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Vau  (Louis),  f',  Lavau  et  Le- 
vau. 

VAIJBAN  ( Sébastien  Le  Pres- 
tre  de)  , maréchal  dcFrance,  naquit 
en  i633,  à Saint-Léger  de  Fouche- 
ret , près  de  Saulieu  en  Bourgogne , 
d’Urbain  Le  Prestre  et  d’ Aimée  de 
Carmagnoi.  Son  père  mourut  au  ser- 
vice, laissant  une  fortune  dérangée, 
une  veuve  qui  le  suivit  d"  près;  et 
des  enfants  sans  ressource.  La  terre 
de  Vauban  fut  mise  en  séquestre , et 
celui  qui  devait  eu  illustrer  le  nom 
se  vit  orphelin  dès  l’enfance , sans 
protecteur  et  sans  appui.  M.  De 
Fontaines,  prieur  de  Saint- Jean  à 
Semur  , le  recueillit , lui  apprit  à 
lire,  à écrire,  à calculer,  et  lui 
donna  les  premiers  éléments  de  géo- 
métrie. Yauban  vécut  ainsi  jus- 

2u’à  sa  dix-septième  année  , avec 
es  compagnons  rustiques  , dont 
il  partageait  les  jeux  et  souvent  les 
travaux.  Des  courses  dans  les  mon- 
tagnes , de  violents  exercices,  le  ren- 
dirent agile  et  robuste.  C’est  au  milieu 
d’une  population  livrée  à une  vie  la- 
borieuse et  pénible,  qu’il  reçut  ces 
premières  impressions  qui  se  renouve- 
lèrent plus  tard , et  le  déterminèrent 
à s’occuper  du  projet  de  soulager  le 

XJLVIII. 


peuple , dont  il  avait  connu  la  misè- 
re. L’indépendance  où  le  laissait 
vivre  le  prieur  de  Saint  - Jean  fi- 
nit par  l’ennuyer.  11  se  sentait  ap- 
pelé à d’autres  destinées.  Le  sou- 
venir de  son  père  , l’exemple  de 
ses  oncles , de  scs  frères , de  tous  ses 
parents , qui , au  nombre  de  onze , 
étaient  sous  les  armes,  lui  faisaient 
honte  de  son  oisiveté.  Seul , ne  pre- 
nant conseil  que  de  lui-même,  il  s’é- 
chappe , à peme  âgé  de  dix-sept  ans, 
et  se  rend  à pied  à l’armée  espagno- 
le , dans  le  régiment  du  grana  Con- 
dé , qui  le  reçut  comme  cadet.  Il  dut 
bientôt  à sa  bravoure,  autant  qu’à 
sa  naissance  , le  grade  d’oflicier. 
Faisant  marcher  de  front  l’étude  et 
le  service , il  acquit  rapidement  de 
l’instruction  , réfléchit  sur  les  diver- 
ses parties  de  i’art  militaire,  et  se 
décida  pour  celle  qui  exigeait  le  plus 
de  connaissances , et  dans  laquelle 
l’art  funeste  de  détruire  les  hommes 
peut  être  soumis  en  quelque  sorte  à 
l’art  de  les  conserver.  11  devint  in- 
génieur, et  commele  dit,  avec  autant 
a’élégance  quede  justesse , un  auteur 
digne  de  l’apprécier  : o Les  travaux 
» des  fortifications  souriaient  à son 
» génie,  et  les  dangers  des  sièges  plai- 
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» soient  à son  courage  » (i).  Ce  fut 
à Clermont  qu’eurent  lieu  ses  pre- 
miers travaux  en  cette  qualité.  Com- 
me il  s’occupait  des  fortifications  de 
cette  place , il  fut  appelé  ad  siège  dé 
Sainte -Meuehould.  An  moment  de 
l’assaut,  il  se  jette  dans  la  rivière, 
et  la  traverse  à la  nage  sous  le  feu 
de  l’ennemi,  étonné  de-sen  audace. 
Cette  action  hardie  le  lit  connaître; 
son  nom  retentit  dans  le  public , et 
ce  fut  ainsi  que  ses  parents  appri- 
rent pour  la  première  fois  de  scs  nou- 
velles. Ayant  été  arrêté  par  un  parti 
de  royalistes,  il  fut  conduit  à Ma- 
zarin , déjà  instruit  de  ses  exploits. 
Ce  ministre  l’accueillit  d’autant 
mieux  , qu’il  ne  voulait  pas  laisser 
dans  les  rangs  dçs  ennemis  de  l’état 
un  officier  de  ce  mérite.  Vauban, 
d’ailleurs , séduit  par  l’éclat  des  lau- 
riers de  Condé,  n’avait  eu  d’autre 
motif  que  d’en  cueillir  sous  scs 
drapeaux.  Mazarin  obtint  pour  lui 
une  lieutenance  dans  le  régiment 
de  Bourgogne.  Bientôt  Vauban  va 
rejoindre  le  chevalier  de  Clerville, 
l’ingénieur  le  plus  renommé  de  ce 
temps.  Il  assiège  et  reprend  avec 
lui  Sainte-Menehould  , puis  Stenav, 
où  il  reçoit  une  blessure , et  trois 
mois  apres  , reparaît  sous  les  murs 
de  Clermont.  C’est  dans  cette  ville 
qu’il  obtint  (i655)  le  brevet  d’ingé- 
nieur, objet  de  tous  ses  vœux.  Plein 
d’ardeur,  il  dirige,  dans  la  même 
année,  sous  les  yeux  de  Clerville,  les 
attaques  de  Landrecies,deCondé,de 
Sainl-Guislain.  Étonné  de  scs  succès , . 
le  maréchal  de  La  Fcrté  lui  en  fait 
voir  de  plus  grands  dans  l’avenir, 
et  lui  doipie  une  compagnie  dans  son 
régiment.  ftlazarin  lui  accorde  une 
gratification  , et  lui  adresse  des 


(i)  M.  AUeot,  Hîit,  du  Corp\  du  g em'c,  it  f ^5. 
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éloges  qui  ne.  sont  pour  lui  que 
l’obligation  d’en  mériter  de  nou- 
veaux. Il  s’expose  à Valenciennes,  à 
Montmédy,  est  blessé  plusieurs  fois  , 
et  continue  de  s’exposer  encore.  C’est 
à vingt  - cinq  ans  ( i (>58  ) qu’il 
trouve  l’occasion  d'essayer  les  inspi- 
rations d’un  génie  qui  commençait 
à se  développer-}  - et  il  peut  les- 
écouter  et  les  suivre  dans  la  direc- 
tion des  sièges  de  Gravelines , d’Y- 
pres  et  d’Oudenarde  , qui  lui  furent 
confiés.  11  ne  s’y  livre  toutefois  qu’a- 
vec cette  méfiance  de  soi-même  qui 
accompagne  toujours  le  vrai  mé- 
rite , mais  qui  nuit  quelquefois 
aux  élans  du  génie.  Six  années  dé 
paix  ne  sont  point  pour  Vauban 
six  années  de  repos  : les  Anglais 
venaient  de  céder  à la  France  Dun- 
kerque , Fort  - Louis  et  Mardick 
(i66u).  Louis  XIV  sentant  l’impor- 
tance de  ces  places,  et  voulant  en 
faire  le  boulevard  de  l’état  contre  les 
Espagnols,  qui  possédaient  l’Artois, 
jugea  Vauban  propre  à seconder  ses 
vues.  Il  lui  confia  le  projet  des  ou- 
vrages et  la  direction  des  travaux 
nécessaires  pour  l’exécuter.  Vauban 
justifia  ce  choix,  et  sut  concilier  les 
intérêts  du  commerce  avec  la  défen- 
se des  places,  au  moyeu  d’un  canal 
de  communication  qui  pouvait  au 
besoin  remplir  ce  double  objet.  La 
guerre  ayant  recommencé  en  1667  , 
Vauban  réduisit  à capituler  la  plu- 
part des  places  de  la  Flandre. 
Apres  avoir  disposé  les  travaux  de 
Cherbourg,  qu’il  était  charge  de 
fortifier  , il  passe  à Douai.  Une 
balle  le  frappe  à la  joue  et  lui  laisse 
une  cicatrice  honorable  , que  Le 
Brun  et  Coisevoy  ont  su  reprodui- 
re, le  premier  dans  le  portrait,  et  le 
second  dans  le  buste  de  ce  grand 
homme.  Celte  blessure  ne  l’empêche 
point  de  conduire  le  siège  de  Lille. 
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Louis,  témoin  de  ses  succès,  le  nomma 
lieutenant  de  ses  gardes,  ajoutant  à 
cette  laveur  une  pension , et,  cc  que 
Vaubau  estimait  davantage,  un  éloge 
public.  Quelque  glorieuses  que  fus- 
sent ces  conquêtes,  le  roi  n’y  mettait 
de  prix  qu’autant  qu’elles  seraient 
durables  : l’art  de  les  conserver,  en 
améliorant  les  places  fortes  enlevées 
à l’ennemi , et  en  lui  opposant  de 
nouvelles  barrières  , fut  confié  à 
Vauban.  Scs  talents  et  leur  heureux 
emploi  lui  avaient  déjà  donné  une 
telle  célébrité , que  rien  en  ce  genre 
ne  se  faisait , ne  se  projetait  meme , 
sans  qu’il  fut  consulté.  Juge  de  ses 
maîtres,  il  est  appelé,  par  Louvois, 
à donuer  son  avis  sur  les  projets  de 
Clcrvillcct  de  Mesgrigny,  pour  pren- 
dre les  places  de  la  Franche-Com- 
té; conquête  aussi  rapide  que  glo- 
rieuse. Chargé  de  tons  les  travaux 
de  la  Flandre,  Vauban  fut  nom- 
mé gouverneur  de  Lille.  C’est  alors 
qu’il  fit  construire  le  plan  en  re- 
lief de  cette  place  et  de  la  citaddlé, 
chef-d’œuvre  de  l’art , qui  fut  en- 
voyé au  roi  (i) , et  plate  dans  la  ga- 
lerie du  Louvre.  Autour  de  ce  relief, 
le  premier  de  tous , se  groupèrent , 
dans  un  court  espace  de  temps , les 
plans  des  autres  places.  Telle  est  l’o- 
rigine de  cette  belle  galerie  des  plans 
en  relief  qu’on  voit  aux  Invalides.  Le 
mérite  et  les  talents  de  Vauban 
étaient  devenus  si  précieux , que  sa 
présence  eût  été  nécessaire  à-la -fois 
sur  tous  les  points.  Pendant  qu’il 
créaitla  frontière  du  Nord , Louvois 
lui  donnait  l’ordre  de  visiter  les  pla- 
ces du  Midi.  Ce  ministre  étant  char- 
gé d’une  négociation  auprès  du  duc 


(*)  C«  premier  plan  fut  Uil  par  un , nommé 
Sauvage.  En  1S1S,  le*  Prunicni  , W mépris  dm 
convention*  , enUvfrent  «ÎD|t  - un  relief»  qui 
•«aient  étnn  des  pitre*  de  la  frontière,  depuis 

Dunkerque  , jusqu’au  Eu rt-Lout»  sur  la  Rb». 
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de  Savoie , l’emmena  avec  lui  ; 
et  il  c'tndia  les  places  de  Verrue , 
Verceil  , Turin  , Pignerol , et  fit 
des  plans  pour  les  fortifier.  11  retour- 
na bientôt  eu  Flandre , et  poursui- 
vit les  travaux  de  Dunkerque  avec 
une  infatigable  activité.  Trêhte  mille 
hommes  y furent  employés  : Louis 
XIV  fat  témoin  de  l’ordre  merveil- 
leux qu'il  établit.  Les  troupes  pas- 
saient successivement  du  camp  aux 
travaux , des  travaux  au  camp  ; on 
se  relevait  de  quatre  en  quatre  heu- 
res , sans  qu’il  y eût  le  moindre  trou- 
ble. Vauban  ne  se  contentait  pas  de 
pratiquer  son  art  ; sans  cesse  il 
lui  faisait  faire  de  nouveaux  pro- 
grès , enfin  il  le  porta  bientôt  à 
sa  plus  grande  perfection.  Le  sys- 
tème des  inondations  , ce  grand 
moyen  de  défense  était,  incomplet , 
et  nuisait  même  souvent  à ceux 
qu’il  devait  garantir;  Vauban  eu 
fit  disparaître  tous  les  inconvé- 
nients . et  il  en  augmenta  l’utilité. 
Attentif  aux  moyens  de  conserver 
les  hommes , il  ménagea  er  ^e  l’inon- 
dation et  la  placedcvastes  terrains,  où 
l’on  pouvait,  pendant  le  siège,  cul- 
tiver des  légumes,  et  faifé  paître  des 
bestiaux.  Il  parvfnf'èn  outre  à tenir 
à volonté  les  fossés  secs  ou  pleins 
d'eau.  Au  milieu  de  ces  travaux  , 
Louvois  Pinvita  à rédiger  son  sys- 
tème sur  l’attaque  des  places;  et 
ce  fut  ce  qui  lui  donna  occasion  de 
composer  le  Mémoire  pour'  servir 
d'instruction  dahs  la  conduite  des 
sièges  , titre  de  son  premtei  ( ou- 
vrage. Il  y signale  les  fautcj-côin' 
mises  jusqu’à  lui,  indique  k-'^'yriij 
de  les  éviter,  et  propose  ,!tVl>Virrii. 
scs  innovations,  telles  quê‘k-  dé- 
veloppement des  trauebées , les  feux 
croisés  , l’usage  du  canon  pour 
commencer  la  brèche,  et  celui  des 
boulets  creux,  pour  disperser  les  ter- 
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res.  Il  termine  eu  établissant  la  né- 
cessite de  consacrer  une  troupe 
spéciale , pour  le  service  du  génie 
et  pour  les  travaux  des  sièges. 
Lorsque  les  Hollandais  formèrent 
en  1673  uneliguecontrcLouisXlV, 
ce  monarque  transporta  chez  eux 
le  théâtre  de  la  guerre,  et  suivit 
son  armée  , accompagné  de  Vau- 
ban  , qtu  dirigea  les  principaux 
sièges  ; et  fit  raser  ou  fortifier  les 
places  conquises.  L’aimée  suivante , 
Maastricht  ctaul  menacé  , le  prince 
d’Orauge  accourut  pour  garantir  cette 
ville  ; tuais  elle  vqnail  d’être  investie 
quand  il  arriva  : on  lit  plusieurs  pro- 
jetsd’attaquc;  celui  de  Yauban  fut  pré- 
féré. Contre  l'usage,  qui  mettait  les 
travaux  sous  les  ordres  de  rotlicicr- 
généraldc  tranchée , il  fut  exclusive- 
ment chargé  de  leur  direction  , ne 
recevant  d’ordres  que  du  roi.  C’est 
devant  cette  ville  qu’il  inventa  le 
système  des  parallèles  et  qu’il  fit 
subir  à la  théorie  des  attaques  d’u- 
tiles modifications.  Le  treizième  jour 
la  place  capitula.  Sôn  importance 
attira  toute  l’attention  du  créateur 
de  la  défense  des  places  : pour  con- 
server celle-là  , il  lit  uuprojet  vaste, 
admiré  du  grand  Coude.  Mais  pen- 
dant qu’il  mûrissait  ce  plan,  on 
avait  besoin  de  lui  pour  prendre 
Trêves.  Faisant  marcher  de  front 
les  méditations  lentes  du  génie , 
et  l’activité  de  l’exécution , il  court 
sous  les  murs  de  cette  ville  , re- 
connaît les  fortifications  , trace  le 
plan  d'attaque , et  sans  attendre  la 
reddition  dont  il  avait  déterminé 
l’époque,  va  rejoindre  le  roi,  qui  le 
demandait  pour  visiter  les  places  de 
la  Lorraine  et  de  l’Alsace.  Les  alliés 
de  Louis  XIV  sentirent  alors  qu’en 
l’aidant  à accroître  sa  puissance,  ils 
finiraient  par  se  donner  un  maître: 
ils  l'abandonnèrent , et  le  monarque 
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se  vit  forcé  de  renoncer  à une 
partie  de  ses  conquêtes.  Menacé  de 
toutes  parts  , il  se  hâta  de  fortifier 
les  ports  de  la  côte , et  de  les  mettre 
en  état  de  repousser  l’attaque  de  la 
flotte  hollandaise , redoutable  à cette 
époque.  Après  avoir  indique  les  ou- 
vrages défensifs  , particulièrement  de 
l’île  de  Ré  , qui  était  le  point  le  plus 
exposé , Yauban  en  confie  l’exécution 
à d’habiles  ingénieurs , parcourt  les 
places  de  Flandre , se  rend  auprès  du 
roi , qui  envahissait  la  Franche-Com- 
té, et  dirigele  siège  des  principales  vil- 
les. Apprenant  que  les  ennemis,  bat- 
tus à Senef  parGondé  , investissaient 
Oudenarde  , il  court  se  jeter  dans 
cette  place  , et  repousse  les  assié- 
geants, qui  sont  obligés  de  se  retirer. 
Le  roi , nour  le  récompenser  de  tels 
services,  le  nomma  brigadier  de  ses 
armées  ( 1674  )•  L’année  suivante, 
les  chances  ae  la  guerre  réduisirent 
à la  défensive  Luxembourg  et  Coudé, 
jusqu’alors  agresseurs  et  victorieux. 
Vauban  parcourt  la  ligne  des  places 
fortes  , prêt  à se  jeter  dans  la  plus 
importante.  Pour  défendre  les  autres, 
il  donne  h des  ingénieurs  habiles  des 
.instructions  écrites  , et  semble  ainsi 
sc  multiplier  lui-même.  Il  dépose, 
daus  ces  instructions , le  fruit  de  son 
expérience  , prévoit  les  différentes 
combinaisons , et  par  des  maximes 
générales  , met  tout  le  monde  à mê- 
me de  les  déjouer.  Toujours  animé 
de  l’amour  de  l’humanité  , dans 
un  métier  où  l’on  ménage  peu  la 
vie  des  hommes , il  prescrit  tout 
ce  qui  tend  à la  conservation  du  sol- 
dat. Ce  fut  surtout  dans  cette  cam- 
pagne ( 1675  ) , qu’il  montra  tou- 
te la  uoblessc  de  ses  sentiments  , 
et  combien  il  était  exempt  de  jalou- 
sie. Cohorn , son  rival  daus  l’art  des 
sièges  t mécontent  du  prince  d’O- 
rauge, offre  ses  services  à la  France, 
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et  fait  connaître  une  de  «es  inven- 
tions dont  on  pourrait  tirer  le  plus 
grand  parti.  Vauban, consulte',  l’ap- 
rouve  et  conseille  d’accueillir  Co- 
orn  ( V.  Couorn  ).  Pendant  que  les 
troupes  prenaient  desquartiers  d’hi- 
ver , et  se  reposaient  des  fatigues 
de  la  campagne,  Vauban  surveillait 
les  travaux.  Louvois  voulut  qu’il  for- 
tifiât Alost;  mais  il  de'tourtia  le  mi- 
nistre de  ce  projet , en  démontrant 
les  inconvénients  des  places  isolées , 
quin’empêcbeut  jamais  une  invasion, 
et  forcent  à y jeter  des  troupes  qu’on 
laisse  ainsi  dans  l’inaction.  Il  fit  éga- 
lement sentir  au  ministre  l’avantage 
de  la  possession  d’Aire , de  Condé,  de 
Valenciennes  , et  prépara  le  siège  de 
ces  places.  Afin  d’empècfter  leurs 
garnisons  de  profiter  de  l'inonda- 
tion pour  se  secourir,  il  s’en  empare 
au  moyen  de  galiotes  et  de  batteries 
flottautes.  Le  succès  répondit  à ses 
vues.  Au  siège  de  Valenciennes , il 
voulut  attaquer  en  plein  jour , et  lut- 
ta contre  les  maréchaux  de  Schom- 
berg,  de  Luxembourg  , de  Lyrges  , 
de  La  Feuillade.  Louvois , Mon- 
sieur , et  Louis  XIV,  partageaient 
l’avis  de  ces  généraux  , qui  préfé- 
raient l’obscurité  pour  protéger  les 
assiégeants.  Vauban  insiste  (3),  le 
roi  se  rend , et  Valenciennes  est  pris. 
Cambrai  demande  plus  d’eflbrts  : 
un  officier  veut  brusquer  l’attaque 
d’un  ouvrage  avancé  : Vauban  s’y 
oppose  • « Vous  perdre*  , dit- il 
» à Louis  XIV,  qui  était  de  l’a- 
» vis  de  l’officier , tel  homme  qui 
,»  vaut  mieux  que  le  fort,  a On 
passe  outre;  et  les  assaillants  sont 
taillés  eu  pièces  : a Une  autre  fois  je 
a vous  croirai,  dit  le  monarque.  « 


(3)  Son  motif  rtnit  tj’tmpêchtr  qu'une  partie 
des  Mitrgnnti  oe  tirât  tur  l'autre,  que  la  nuit 
■e  favorisât  U pu>ilUniiuiU-  des  lâches  , et  surtout 
que  1rs  méprisés  et  le  defaut  d'accord  lia  fissent 
m «tiquer  le  plan  d*«l laqua. 
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Cependant , impatiente'  de  la  ré- 
sistance des  assiégés  , ec  prince 
veut  donner  l’assaut , et  propose  de 
ne  point  faire  grâce  aux  trois  mille 
assiégés.  Les  généraux  gardaient  le 
sifeiice  ; Vauban  seul  représente  au 
roi  que  son  projet  est  contraire  aux 
lois  He  la  guerre,  que  la  place  serait 
prise  plus  promptement  à la  vérité  : 

« Mais,  Sire,  ajouta-t-il,  j’aimerais 
» mieux  avoir  conservé  cent  soldats 
» à VotreMajesté,qued’enavoir  ôté 
» trois  mille  aux  alliés.  » Louis  aban- 
donne son  projet  , et  la  cour  ad- 
mire la  noble  franchise  de  Vauban. 
Pendant  cette  campagne , il  avait 
reçu  un  brevet  de  maréchal-de-camp, 
avec  une  pension  et  une  gratification 
de  vingt-cinq  mille  écus.  Aucun  siège 
important  ne  se  fit  désormais  sans 
son  intervention.  Le  maréchal  d’Hu- 
raières  et  Créqui  le  demandèrent  à- 
la-fois  : le  premier , pour  le  siège  de 
Saint-Guislain  ; le  second,  pour  celui 
de  Fribourg.  En  l’accordant  au  ma-  * 
réchal , le  ministre  lui  recomman- 
da , au  nom  du  roi , de  ne  point 
permettre  que  Vauban  s’exposât , 
parce  que  sa  conservation  était 
une  affaire  d’état.  Il  alla  jusqu’à 
prier  d’Humières  d’employer  son  au- 
torité pour  l’empêcher  de  con- 
duire fa  tranchée.  « Vous  savez , 

» dit  Louvois  dans  sa  lettre,  quel 
s déplaisir  aurait  le  roi,  s’il  lui 
» arrivait  accident.  » Témoignage 
flatteur  pour  Vauban,  honorable 
pour  le  prince  et  pour  son  ministre. 

La  prise  de  Gand  [ i&fi  y,  suivit 

celle  de  Saint-Guisiâiu  ; et  bieriMftè, 

roi  fit  investir  Ypres.  On  voulut, 
pour  seconder  l'impatience  de  Louis, 
exposer  l’armée  : « Vous  gagnerez 
» un  jour  , lui  dit  Vauban  , mais 
9 vous  perdrez  mille  hommes.  9 
Le  chevalier  de  CIcrville,  commis- 
sairc-gcncraFdes  fortifications,  étant 
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mort  (1677),  le  roi  donna  sa  charge  ne  les  plans  d'un  arsenal , parcourt 
à Vauban.  Celui-ci  la  refusa  par  un  la  côte,  établit  à Perpignan  le  centre 
motif  , dit  Fontcnelle , qui  l’eût  fait  de  la  défense  et  de  l’offensive  de  cette 
accepter  à tout  autre:  c’étaient  la  frontière;  lie  entre  eux  tous  tes  pos- 
fréquence  et.  l’intimité  des  rapports  tes  de  la  chaîne  des  Pyrénées  Orien- 
quo  donnait  cette  place  arec  les  mi-  taies , choisit  une  position  d’où  l’on 
nistres.  Louis  XIV  lui  ordonna  de  puisse  dominer  à - la  - fois  toutes  les 
remplir,  comme  un  devoir,  les  fouc-  vallées,  et  y construit  Mont  - Louis, 
tions  qu’il  lui  avait  confiées  pour  ré-  Cette  forteresse  achevée , il  retourne 
compense  de  ses  talents  et  de  ses  ser-  au  nord  , y complète  le  système  de 
vices.  Déjà  Vauban  était  inspecteur,  défense  par  le  fort  de  Neulay,  près 
sous  les  deux  ministres  Louvois  et  de  Calais,  par  des  écluses  pour  for- 
Colbert,  des  places  que  chacun  avait  mer  les  inondations,  par  le  fort  La- 
dans  son  département.  Comme  corn-  kenoque , assez  heureusement  situé 
missaire-géuéral , il  eut  la  direction  pour  protéger  la  communication 
de  toutes.  Ces  ministres  étaient  ja-  a’ Ypres  avec  Menin,  et  couvrir  Cas- 
loux  l’un  de  l’autre  : plaire  à tous  les  sel.  Cette  première  ligne  était  in- 
deux  était  une  entreprise  difficile,  terrompue  entre  l’Escaut  et  la  Mcu- 
Sans  se  le  proposer , Vauban  y par-  se;  Cbarlemont  remis  en  état,  et 
vint  par  sa  franchise  et  l’amour  de  Maubeugeconstruit,achèventcesys- 
ses  devoirs.  11  conquit  leur  estime,  et  tème,  et  sont  liés  à Philippevilte , 
fit  meme  servir  leur  rivalité  aux  in-  place  insuffisante  pour  défendre  cet 
térêts  de  l’état.  Après  la  prise  d’ Y-  intervalle.  Enfin  les  places  neuves  de 
près,  il  se  rend  à Dunkerque , fait  Longwi,  Sarrelouis , Thionville,  Bit- 
coupcr  le  banc  de  sable  qui  barrait  che,  Phalsbourg,  Beïort,  Lichtem- 
l’entrée  du  port , assure  les  manœu-  berg , Haguenau , Schelestadt , fer- 
vrcs  d’eau,  et  termine  le  bassin.  Col-  ment  les  Vosges,  attachent  l'Alsace 
bert  et  Seignelay  le  félicitent  de  ce  à la  France,  et  assurent  la  conquête 
que  la  France  aura  , grâce  à son  zè-  de  cette  province.  Huningue , favo- 
le,  un  port  de  plus,  a Vous  allez,  rable  à l'offensive , s’élève  près  de 
» lui  écrivent-ils , augmenter  la  puis-  Bâle , et  protège , avec  Landskroon , 
» sauce  du  roi  sur  mer,  autant  que  la  frontière  du  Rhin  et  celle  du  Jura. 
» vous  l’avez  fait  sur  terre,  en  diri-  Fribourg,  l’une  des  portes  de  l’Alle- 
» géant  tant  de  sièges , et  construi-  magne  et  la  clef  des  montagnes  Noi- 
» sant  tant  de  forteresses.  » Bientôt  • res , est  rendue  inexpugnable  par  de 
l’on  vit  sortir  en  même  temps  de  nouveaux  forts.  Après  avoir  mis  en 
ce  port , jusqu'alors  abandonné  aux  activité  tant  de  travaux,  Vauban  re- 

Sêcheurs  , l’escadre  de  Jean  Barth  ; tourne  au  midi , ajoute  de  nouveaux 
es  vaisseaux  armés  par  les  cor-  ouvrages  à Besançon,  à Pignerol  ; 
saircs , fléaux  Chvpommerce  anglais,  parcourt  les  Pyrénées  Occidentales  , 
et  les  premières  g^liotcs  à bom-  et  rédige  un  plan  de  défehse  confor- 
bes  , qui  furent  préparées  pour  la  me  à celui  qu’il  avait  créé  à l’orient 
ruine  d’Alger.  Ayant  mis  ainsi  les  de  la  chaîne.  Baïonne  est  sa  place  de 
travaux  de  toutes  les  places  de  la  dépôt,  Saint-Jean-Pied-de-Port  son 
frontière  du  nord  en  pleine  activité , point  d’appui  dans  les  montagnes  ; le 
Vauban  passe  au  midi , reprend  les  fort  d’Audaye  est  construit  pour  bat- 
projets  de  Toulon,  l’agrandit,  y don-  tre  l’embouchure  de  la  Bidassoa. 
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Daus  tous  ces  projets , il  lâche  de 
concilier  avec  l’iatérêt.dc  l’état  celui 
du  commerce  et  des  citoyens  , en 
améliorant  les  ports  de  Ba'ioone  et 
de  Saint-Jean  de  Lut.  L’année  sui- 
v ante  ( 1 68 1 ) , il  s’occupe  des  côtes , 
et  donne  ses  soins  à Saint-  Martin  de 
Ré , à Brouage , à Rocbefort , à Brest, 
et  protège  leurs  rades  par  de  nou- 
veaux forts.  A pane  ces  immenses 
travaux  étaient  tracés,  que  Louvois 
demande  Yauban  à Colbert.  Il  s’a- 
gissait de  Strasbourg,  ville  libre,  qui, 
d’après  les  traités , devait  rester  neu- 
tre : mais  les  magistrats  favorisaient 
les  Autrichiens  , leur  livraient  pas- 
sage; et  sur  ce  point,  la  ligne  de  défen- 
se était  iuterrompue.  Le  seul  remède 
était  de  s’emparer  de  cette  ville  , et 
de  la  fortifier.  La  violation  des  trai- 
tés en  donnait  le  droit.  Louvois  eu 
devient  le  maître  par  ruse;  etYauban, 
qui  devait  l’assiéger , en  augmente  la 
force;  et , par  une  citadelle,  par  le  fort 
de  Kehl,par  les  redoutes  du  Rhin,  il 
assure  à ceUe  place  la  possession  des 
deux  rives  du  fleuve  et  de  ses  îles. 
Pour  hâter  ces  travaux  et  diminuer 
la  dépense  , il  crease  le  canal  de  la 
Bruche, et  les  matériauxarriventdes 
Vosges  aux  portes  de  la  ville.  Cassel 
éprouve  bientôt  le  même  sort.  La 
place  était  en  mauvais  état  : pour  la 
réparer  Catinat  fit  un  projet  qu’il 
soumit  à Yauban,  son  ami,  son  com- 
pagnon d'armes,  et  qu’il  appelait 
sou  maître  : a S’il  entre,  écrivait- 

* il,,  en  lui  envoyant  ce  projet,  s’il 
» eutre  du  sens  réprouvé  dans  mes 
» plans  , Élites -moi  une  correction 

* eu  maître  , et , par  charité  pour 
votre  disciple , supprime!  tout  ce 

» papier  barbouillé.  » Le  maître 
était  aussi  modeste  que  le  disciple. 
Quel  exemple  et  quels  noms  que  ceux 
dcCatiua  tetde  Yaubaul  Bien  n’arrctc 
celui-ci  ; il  semble  que  tous  les  jours  de 
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sa  vie  doivent  être  marqués  par  quel- 
que service.  Le  port  d’Antibes , la  ci- 
tadelle de  Belle-Ile,  les  jetées  de  Hon- 
fleur  , les  ports  d’Ambleteuse  et  de 
Saint-Valéry,  enfin  un  grand  nombre 
de  forts  sur  les  frontières  continen- 
tales  sont,  en  moins  de  deux  années 
( 1680  - 1683  ) , construits  ou  répa- 
rés par  ses  soins.  Mais  la  paix,que  le 
traité  de  fiimegue  avait  rendue  à l’ Eu- 
rope, finit  en  t683,  et  ce  fut  alors 
qu’on  dut  apprécier  toute  l'activité 
de  Vauban  , qui  n'avait  pas  perdu 
un  seul  instaut.  Au  premier  bruit 
de  guerre,  tout  est  prêt  sur  tous  les 
points  ; il  n’est  pas  une  issue  pour 
l'ennemi , étonné  de  voir  une  encein- 
te fortifiée  de  toutes  parts , et  dont 
il  ne  lui  est  plus  permis  de  s'appro- 
cher. L'a  nuée  française  entre  en  Bel- 
gique : apres  quatre  jours  de  tran- 
chée, Yauban  prend  Courlray  ; et 
bientôt  ses  efforts  se  dirigent  contre 
Luxembourg  , contre  celte  redou- 
table place  , regardée  comme  im- 
prenable par  sa  situation  sur  une 
masse  de  rochers,  par  les  nombreux 
ouvrages  qui  la  défendent.  Ce  siège 
importantes!  précédéde  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires  : soixante  ingé- 
nieurs sont  mis  sous  les  ordres  de 
Yauban , qui  les  divise  en  quatre  bri- 
gades. Une  reconnaissance  exacte  de 
la  place  était  indispensable , mais 
difficile  et  dangereuse.  Aucun  péril 
ne  peut  arrêter  Vauban.  Toutes  les 
nuits  il  s’avance  lui-même  jusqu’à  la 
palissade  , soutenu  par  des  grena- 
diers couchés  ventre  à terre.  A l’une 
de  ces  reconnaissances,  il  s'aperçoit 
qu’il  est  découvert.  Au  lieu  de  se  re- 
tirer , il  fait  signe  de  ne  pas  tirer  aux 
ennemis  qui  le  prennent  pour  un  des 
leurs,  et  ils  a’en  doutait  plus  quand 
ils  le  voient  s’avancer  vers  eux.  Yau- 
ban soude  le  glacis  ; celle  opération 
faite,  il  revient  a ;«s  lents,  et  doit 
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la  vie  à ce  mélangé  de  présence  d’es- 
prit et  de  témérité.  Le  résultat  fut 
pour  lai  de  connaître  le  point  ac- 
cessible ; et  il  feignit  de  croire 
qu’il  y en  avait  d’autres  , afin  de  di- 
viser et  de  lasser  la  garnison.  Mal- 
gré cette  ruse  , il  lui  fallut,  pour 
prendre  la  place , épuiser  toutes  les 
ressources  de  son  art.  C’est  à ce 
siège  qu’il  inventa  les  cavaliers  des 
tranchées  ; qu’il  changea  la  marche 
des  sapes , et  la  rendit  plus  sure  et 
moins  coûteuse  ; car  il  pensait  tou- 
jours à ménager  le  sang  du  soldat. 
Luxembourg  pris , Vauban  fit  des 
travaux  pour  en  augmenter  la  dé- 
fense , et  en  assurer  la  conserva- 
tion. Il  fallait  ensuite  déterminer 
le  site  d’une  nouvelle  forteresse 
qui  rendît  maître  du  cours  de  la  Mo- 
selle , dominât  plusieurs  défilés , et 
commandât  au  pays;  en  un  mot  une 
forteresse  offensive.  Vauban  visite 
les  lieux,  choisit  un  site  qui  réunit 
toutes  les  conditions  désirées  , et 
Mont-Royal  est  construit.  11  manque 
cependant  encore  une  place  , pour 
couvrir  l’angle  de  l’Alsace  et  de  la 
Sarre , et  fermer  les  défilés  des  Vos- 
ges; Landau  est  créé  pour  remplir 
ce  double  objet.  Vauban  construit  en 
même  temps  le  Fort- Louis  dans  une 
île  du  Rhin.  Concurremment  à ces 
travaux , il  faisait  élever  le  magnifi- 
que aqueduc  de  Maintenon,  pour  re- 
cevoir l’Eure,  qui  devait  être  divisée 
afin  d’arroser  Versailles,  monument 
d’une  entreprise  qu’on  n’acheva  pas. 
Toujours  occupé  des  intérêts  du 
royaume , de  sa  gloire  et  du  bien  de 
l’bumanitc'  , il  s’élève  à de  hau- 
tes considérations  , embrasse  d’un 
coup-d’œil  les  côtes , les  ports , les 
rades,  leurs  besoins , leurs  ressources, 
et  rédige  un  projet  général  de  défen- 
se et  d’amélioration  , projet  vaste 
et  qui  ne  pouvait  être  exécuté  qu’a- 
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vec  le  temps  , mais  qui , traçant 
la  marche  à tenir , signalant  les 
points  sur  lesquels  l’attention  devait 
etre  toujours  éveillée,  était  utile 
même  avant  l’exécution , parce  que  , 
suivant  les  occasions  et  les  besoins, 
on  pourrait  toujours  le  consulter 
avec  fruit.  En  parcourant  ainsi  la 
France,  il  conférait  avec  les  gouver- 
neurs et  les  intendants  , provoquait 
leur  zèle,  laissait  des  tableaux  à rem- 
plir, pour  connaître  le  dénombre- 
ment des  provinces,  et  semait  ain- 
si les  élémenLt  d’une  statistique  du 
royaume.  Le  ministre  accueillit  cette 
idée , et  prescrivit  des  mesures  ana- 
logues pour  les  colonies.  Un  des  plus 
beaux  monuments  du  siècle  de  Louis 
XIV,  venait  d’être  construit  dans  le 
midi  : c’était  le  canal  de  la  jonction 
des  deux  mers  : projet  hardi  et  su- 
blime conçu  par  Riquet(f.  Riqcet). 
Vauban  alla  visiter  ce  magnifique  ca- 
nal ( 1686).  A sa  vue,  il  s’écria  que 
c’était  le  plus  grand  et  le  plus  Del 
ouvrage  de  ce  genre  , qu’on  eût  en- 
trepris. Langage  noble,  qui  fait  voir 
combien  ce  grand  homme  était 
au  - dessus  de  l’envie.  Étant  con- 
sulté, il  proposa  des  perfectionne- 
ments que  le  roi  fit  exécuter.  La 
simple  énumération  des  travaux  de 
Vauban  dépasserait  les  bornes  qui 
nous  sont  prescrites.  L’indication  des 
progrès  qu’il  a fait  faire  à l'art  dont 
il  peut  être  regardé  comme  le  créa- 
teur , demande  le  concours  d’une 
plume  exercée,  et  d'un  homme  con- 
sommé dans  la  connaisse nce  de 
cet  art.  C’est  à ce  double  titre  que 
nous  allons  laisser  parler"  M.  Al- 
lent.  « Louis  XIV  fait  construire 
» trente-trois  places  neuves , et  bâtir 
» de  nouveaux  ouvrages  dans  trois 
» cents  forteresses  ( 1661  - îqoô  ) : 
» Vauban  dirige  ces  immenses  tra- 
» vaux.  U11  meilleur  relief,  un  tracé 
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» plus  simple , des  dehors  plus  vas- 
» tes  et  mieux  disposés;  telles  sont 
» les  seules  modifications  qu’il  ait 
» faites  d’abord , dans  le  système  en 
» usage.  Deux  grandes  ide'es  brillent 
» toutefois  parmi  ces  améliorations , 
» celles  de  placer  des  lunettes  et  des 
» ouvrages  à corne  au-delà  du  gla- 
» cis , et  de  construire  des  camps  re- 
b tranchés  sous  les  places.  Mais  c’est 
» dans  les  applications  qu’il  révèle 
» une  science  peu  connue  jusqu’à' lui, 
» celle  de  tirer  du  sol  même  et 
» des  eaux  une  défense  simple  et 
» peu  coûteuse , et  cet  art  plus  grand 
» de  coordonner  les  places  à la  nature 
» du  terrain,  à celle  du  pays,  aux 
» routes  de  terre  et  d’eau , aux  opé- 
» rations  offensives  et  défensives 
» des  armées;  en  un  mot,  de  don- 
» ner  aux  états  des  frontières. 
» Vauban  tâcha  de  ramener  la  dé- 
» fense  et  l’attaque  à cet  équilibre, 
» détruit  dans  le  quinzième  siècle 
» par  l’invention  des  bouches  à feu, 
» rétabli  dans  le  seizième  par  la  for- 
» tification  moderne  , et  que  ve- 
» naient  de  rompre  ane  seconde  fois 
» le  uouvel  art  des  sièges , le  rico- 
*>  chet , les  progrès  de  l’artillerie  et 
» cet  usage  introduit  par  Cohom,  au 
» second  siège  de  Namur  ( 1695  ) , 
*>  de  traîner  devant  une  place  jusqu’à 
» trois  cents  bouches  à feu.  Aux  ra- 

* vages  de  la  bombe  et  du  ricochet, 
» il  oppose  des  souterrains , et , corn- 

* meàBéfort,  des  traverses  voûtées. 
» Dans  ses  forts  sur  les  côtes , dans 
» les  redoutes  de  Luxembourg  et 
» dans  les  tours  bastionoécs  de  ces 
» dernières ‘pi’1  ces,  il  abrite,  sous  des 

* casemates,  quelques  feux  de  canon 
a ou  de  mousqueterie.  Au  lit  de  la 
» mort  (en  1707),  il  dicte  son  Irai-- 

* té  de  la  Défense , et  montre  tout 
” ce  que  la  prévoyance  dans  les  ap- 
11  provisionnements  des  travaux  aa- 
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» ditionnels , et  surtout  un  sage  em- 
» ploi  de  l’artillerie , des  miues,  des 
n eaux  et  des  troupes,  peuvent  ajou- 
b ter  de  force  et  de  valeur  aux  forti- 
b fications.B  La  guerre  ayant  recom- 
mencé, on  voulut  préluder  à la  cam- 
pagne par  l’attaque  de  Philisbourg, 
dont  Vauban  avait  augmenté  les 
fortifications,  en  1676.  Il  allait, 
pour  ainsi  dire,  combattre  contre 
lui-méme.  Secondé  de  quarante  in- 
génieurs, il  dirige  les  attaques.  La 
place  ne  se  rendit  qu’après  vingt- 
deux  jours  de  tranchée  ouverte.  Dix 
ingénieurs  furent  tués  et  quatorze 
blessés  : c’étaient  les  plus  instruits. 
Vauban  resta  chargé  presque  seul  de 
cette  périlleuse  entreprise.  « Dieu 
b nous  le  conserve , écrivait  un  des 
b généraux  à Louvois;  car  il  n’y  a 
b que  lui  capable  d’approcher  une 
b place  comme  celle-ci.  » Louis  XI V, 
sachant  qu’un  mot  de  sa  main  serait 
la  récompense  la  plus  flatteuse  pour 
Vauban , lui  témoigna  par  écrit  sa 
satisfaction.  « Vous  savez,  ily  a long- 
b temps,  lui  dit -il,  ce  que  je  pense 
b de  vous  et  la  confiance  que  j’ai  en 
b votre  savoir  et  en  votre  affection  ; 
b si  vous  êtes  aussi  content  de  mon 
b fils  (le  dauphin)  qu’il  l’est  de  vous, 
b je  vous  crois  fort  bien  ensemble  : 
b car  il  me  paraît  qu’il  vous  connaît 
b ctvousestimeautantquemoi.Jene 
b saurais  finir  sans  vous  recommander 
b absolument  de  vous  conserver  pour 
b le  bien  de  mou  service,  b Ce  fut  à 
ce  siégç  que  Vauban  imagina  le  tir  à 
ricochet , dans  lequel  le  boulet , lan- 
cé avec  une  charge  plus  faible,  fait 
une  suite  de  bonds,  et  va  frapper 
plusieurs  fois,  le  long  d’une  branche 
d’ouvrage,  l’artillerie  et  les  troupes. 
Ce  fut  encore  dans  cette  occasion 
qu’il  reproduisit,  avec  plus  d’instan- 
ces que  jamais , le  projet  d’organiser 
un  corps  de  sapeurs.  « Je  suis  las  , 
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» disait  - il  à Louvois,  de  tout  faire 
» au  hasard,  et  d’avoir  à chaque 
u nouveau  siège  de  nouveaux  sapeurs 
» à former.  » Louvois  refusa  d’a- 
bord : Vauban  ayant  insisté  , le 
ministre  se  rendit;  mais  les  événe- 
ments forcèrent  d’ajourner.  Au  siège 
de  Frankeuthal , le  dauphin  , en- 
chante de  Vauban,  le  pria  de  choi- 
sir quatre  canons,  parmi  les  mille 
bouches  à feu  que  sou  art  avait  con- 
quises. On  y mit  les  armes  du  roi  et 
celles  de  Vauban  avec  une  inscription 
indiquant  que  ce  dou  était  la  récom- 
pense de  ses  services.  Louis  XIV  se 
trouvait  dans  une  position  difficile 
( i On  commençait  à se  fatiguer 
de  la  guerre.  Le  désordre  des  finan- 
ces ôtait  les  moyens  de  recruter  l’ar- 
mée. Vauban , Catinat , Fénelon,  rap- 
prochés par  une  estime  réciproque  , 
gémissaient  des  malheurs  de  l’etat, 
et  ils  étaient  persuadés  que  le  réta- 
blissement de  l’cdit  de  Nantes  était 
la  mesure  la  plus  propre  à les  fai- 
re cesser.  Aussi  modeste , mais 
moins  timide  que  ses  deux  amis, 
Vauban  se  chargea  d’en  faire  la 
proposition  ; et  il  l’accompagna 
du  tableau  touchant  des  maux  qu’il 
avait  vus  dans  ses  courses  ; mais 

11  n’obtint  que  quelques  adoucis- 
sements , que  le  système  des  con- 
vcrsiuus  annula  bientôt.  Au  siège 
de  Mous  (iGfli),  à celui  de  Namur 
( ifiçp  j , il  dirigea  les  attaques 
sous  les  yeux  du  roi.  A celle  du 
Fort-Guillaume,  on  vit  un  spectacle 
intéressant. Ce  fort  était  l’ouvrage  de 
Cohom  , seul  rival  qu’eût  Vauban  , 
et  ce  rival  y commandait  en  personne 
avec  son  propre  régiment.  La  défense 
et  l’attaque  furent  dignes  de  l’un  et 
de  l’autre  ; mais  le  génie  de  Vauban 
l’emporta,  et  le  fort  se  rendit  (4). 

(4)  Vanlwn  isola  le  fort  «lu  rlwlran  par  une 

tranchée  in  e médiane  . profitant  de  1a  (fente  qu'a- 
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Quoique  l’attaque  de  Namur  en  de- 
vint moins  difficile,  il  fallut  sept 
jours  de  tranchée  ouverte  devant 
la  ville , et  vingt-deux  devant  le  châ- 
teau. Après  avoir  perdu  quatre  mille 
hommes,  Namur  capitula.  Les  cour- 
tisans , qui  avaient  accompagne  le 
roi , s’ennuyaient  de  la  longueur  du 
siège  i Vauban  brava  leurs  murmu- 
res , et  préférant  â leurs  suffrages  1a 
vie  du  soldat , modéra  même  l’ar- 
deur des  assiégeants.  Louis  XIV 
le  dédommagea  en  l’admettant  à 
sa  table , honneur  exclusivement  ac- 
cordé à la  haute  naissance.  A la 
bataille  de  Steinkerque  ( 169a)  , les 
Français  jetèrent  spontanément  leurs 
mousquets  , pour  se  servir  des  fusils 
pris  aux  ennemis;  Vauban  contribua 
à cet  échange,  et,  voulant  le  rendre 
plus  avantageux,  il  imagina  son  fusil- 
mousquet,  dans  lequel  la  mèche  ser- 
vait au  défaut  de  batterie;  bientôt 
après  il  l’arma  de  la  baïonnette.  Le 
duc  de  Savoie  menaçant  le  Dauphi- 
né, Vauban  y fut  envoyé,  et  il  fit  les 
plans  de  tous  les  ouvrages  necessaires 
à la  sûreté  de  cette  frontière  , ainsi 
qu’à  celle  du  comté  de  Nice  et  du 
Piémont.  Briançon  fut  amélioré,  Fe- 
nestrelles  fortifiée , et  la  forteresse  de 
Mont -Dauphin  construite.  Vauban 
connaissait  l’esprit  du  Français , et 
savait  qu’alors  il  préférait  au  signe 
d’honneur  à la  fortune.  C’est  d’a- 
près ses  avis  que  Louis  XIV  fonda 
l’Ordre  de  Saint  - Louis  ( i6y3  )• 
La  première  idée  de  cette  institution 
lui  appartient;  et  il  fut  au  nombre 
des  sept  grand-croix,  à la  création. 
Vainqueur  du  prince  d’Orange  à Ncr- 
winde , le  maréchal  de  Luxembourg 
revint  à Fleuras  couvrir  le  siège  de 
Cbarleroy.  Toutes  les  fortifications 


vaît  faite  Oohorti  d'avoir  trop  «Soigné  ft  niai  *‘*u‘ 
tena  cct  ouvrage 
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de  celte  place  étaient  l’ouvrage  de 
Vauban , et  les  eunemis  les  avaieut 
entretenues  avec  soin.  La  reprise  lui 
coûta  vingt-sept  jours  de  tranchée 
ouverte  : il  y mit  en  œuvre  toutes 
les  ressources  de  son  génie.  Les  An- 
glais , qui  commençaient  à domi- 
ner sur  la  mer,  menaçaient  nos  ports 
de  leurs  flottes  redoutables  (i6g4); 
et  dans  tous  les  dangers , on  avait  re- 
cours à Vauban.  Il  visita  les  côtes, et 
prévoyant  que  cette  situation  pour- 
rait être  d’une  longue  durée,  il  dres- 
sa des  instructions  sur  les  moyens  de 
diminuer  dans  les  ports  les  ravages 
des  boulets  rouges  et  des  bombes.  Pen- 
dant que  les  rigueurs  de  l’hiver  te- 
naient les  deux  partis  dans  l’inac- 
tion , il  s’occupa  de  l’ensemble  de 
la  situation  de  la  France.  Affligé  de 
voir  les  ennemis  conserver  leur  su- 
périorité, et  dans  l’impuissance  de 
la  leur  enlever  , il  rédigea  des 
Mémoires  sur  les  moyens  d’en  at- 
ténuer les  effets  , sur  les  places  qui 
paraissaient  le  plus  exposées,  et  les 
mesures  k prendre  pour  les  garan- 
tir, sur  les  camps  retranchés,  dont  il 
conseille  l’usage  après  en  avoir  dé- 
montré l'utilité.  C’est  à la  même 
époque  qu’indigné  des  exactions  en 
usage  pour  lever  les  impositions  , il 
rédigea  la  Dixme  royale.  La  paix 
de  R iswick  suspendit  le  cours  de 
nos  malheurs  ( 1697  ).  Comme  elle 
changea  les  limites  de  la  France, 
Vauban  eut  de  nouveaux  travaux 
à prescrire.  Il  fit  sur  les  frontiè- 
res un  voyage  de  plusieurs  années  ; 
détermina  partout  le  système  de  la 
défensive  et  de  l’offensive  , atta- 
chant à ses  vues  militaires  des  pro- 
jets utiles  au  commerce  , à l’agricul- 
ture et  au  développement  des  riehes- 
sesde  l’état.  Le  perfectionnement  des 
ouvrages  hydrauliques  ; les  moyens 
de  construire  des  bassins,  des  jetées , 
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des  écluses  de  chasse  et  de  déniche- 
ment;  les  relations  des  ports  avec  l’in- 
térieur; la  possibilité  de  rendre  navi- 
gables jusqu’aux  moindres  rivières, de 
constater  tous  les  canaux  qu’on  pou- 
vait ouvrir , etc.  ; tels  sont  les  objets 
dont  s’occupa  cette  ame  active,  qui 
semblait  ne  pouvoir  trouver  de  repos 
que  daus  la  sécurité  et  le  bonheur 
de  la  patrie.  Le  roi , pour  récom- 
penser tant  et  de  si  grands  services  , 
donna  à Vauban  le  bâton  de  maré- 
chal deFrance  (1703).  Sachant  d’a- 
vance l’intention  du  monarque,  il 
tâche  de  l’en  détourner  ; expose 
que  c’est  nuire  au  bien  du  service  ; 
qu’il  ne  pourra  plus  diriger  de  siè- 
ges , parce  que  le  grade  auquel  le  roi 
veut  l’élever  ne  lui  permettra  pas 
de  servir  sous  un  général;  enfin, 
il  plaide  contre  lui-même  avec  cette 
chaleur  que  met  un  homme  jaloux  à 
desservir  son  ennemi.  Louis  s’éton- 
ne d’être,  eu  quelque  sorte,  forcé 
d’exiger  l’obéissance  pour  une  faveur 
objet  de  tant  d’ambition  ! Après  l’a- 
voir reçue  avec  tant  de  modestie  , 
Vauban  montra  bientôt  combien  son 
refus  avait  été  sincère.  Louis  XIV, 
voulant  que  l’élève  de  Fénelon  le  fût 
aussi  de  Vauban  dans  l’art  des  siè- 
ges , envoya  le  maréchal  diriger  le 
siège  de  Brissach , sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Bourgogne.  C’était 
encore  une  des  places  que  lui- même 
avait  construites.  aM.  le  maréchal , lui 
» ditle  jeuneprince,vonsallez perdre 
» votre  honneur  devant  cette  ville  s 
» ou  nous  la  prendrons  , et  l’on 
» dira  que  vous  l’avez  mal  fortifiée; 
> ou  nous  échouerons  , et  l’on  dira 
» que  vous  m’avez  mal  secondé. 
» — Monseigneur,  répondit  Vauban, 
» on  sait  comment  j’ai  fortifié  Bris- 
» sach  ; mais  l’on  ignore  et  l’on  saura 
» bientôt  comment  vous  prenez  les 
» places  que  j’ai  fortifiées.  » Les  as- 
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sièges  capitulèrent  le  treizième  jour. 
Ce  fut  le  dernier  siège  que  fit  Vau- 
ban.  Sa  gloire  causait  de  l’ombrage. 

Il  offrit  au  jeune  prince  son  Traité 
de  l’attaque  des  places  , comme  s’il 
eût  voulu  donner  l’exemple  avant  le 
précepte.  Le  duc  de  La  beuilladc , se 
trouvant  chargé  du  siège  de  Turin  , 
ne  voulait  écouter  personne  , et  re- 
poussait avec  hauteur  les  meilleurs 
avis.  Louis  XIV, qui  comptait  plus 
sur  son  dévouement  que  sur  son  habi- 
leté , fait  venir  Vauban , et  ne  lui  dis- 
simule point  ses  inquiétudes.  Celui-ci 
voit  au  premier  coup-d’œil  les  vices 
du  projet  d’attaque,  et  s’offre  comme 
simple  volontaire , pour  aller  diri- 
ger le  siège  sous  les  ordres  de  La 
Feuilladc.  « Mais  vous  ne  pensez 
» pas , lui  dit  le  roi , combien  vos 
» fonctions  seraient  au-dessous  de 
» votre  dignité  ? Sire  , ma  dignité 
» est  de  servir  l’état  j je  laisserai  le 
» bâton  de  maréchal  à la  porte  , et 
- b j’aiderai  peut-être  La  Feuillade  à 
b prendre  Turin,  b Ce  dernier,  à qui 
les  offres  du  maréchal  furent  soumises, 
les  rejeta  avec  dédain , et  répondit 
désobligeamment  qu’il  comptait  bien 
prendre  Turin  à la  Cohorn.  Après 
soixante-quinze  nuits  de  tranchée  et 
plusieurs  assauts,  il  fut  obligé  de 
lever  le  siège , et  ne  sut  ni  prendre 
la  ville,  ni  se  joindre  à l’armée,  dont 
son  ignorante  obstination  avait  ame- 
né la  défaite.  Vauban , désespéré  des 
revers  de  la  France  et  de  l’inaction 
à laquelle  le  condamnait  la  dignité 
dont  il  venait  d’être  revêtu , déplo- 
rait des  honneurs  qui  enchaînaient 
son  courage,  et  s’affligeait  d’une  ré- 
compense qui  l’empcchait  de  servir. 
Toujours  dévoré  de  l’amour  du  bien 
public,  il  met  en  ordre  l’immense 
collection  de  matériaux , de  projets , 
de  plans , qu’il  avait  recueillis  ou 
conçus  (Lins  le  cours  d’une  vie  si 
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laborieuse.  La  levée  des  troupes , la 
stratégie,  les  fortifications,  tout  ce 
qui  compose  l’administration  mili- 
taire, la  marine,  les  finances  , le 
régime  intérieur , la  religion  même , 
avaient  été  l’objet  de  scs  mc'dita- 
tions.  Il  forme  de  ces  matériaux 
douze  vol.  in-folio  , qu’il  intitule  : 
Mes  oisivetés,  titre  modeste  donné 
par  le  génie  aux  productions  d’un 
talent  qui  s’appliquait  à tout  (5). 
C’est  au  milieu  de  ces  travaux 
que  la  mort  vint  le  frapper  , le 
i3  mars  1707.  Il  la  reçut  avec 
cette  résignation  que  donne  une  lon- 
gue habitude  du  courage,  la  certitu- 
de d’avoir  rempli  ses  devoirs  , et'  le 
témoignage  d’une  conscience  exempte 
de  tout  reproche.  Rien  n’égalait  son 
dévouement  au  roi,  si  ce  n’est  la 
franchise  avec  laquelle  il  lui  disait 
la  vérité.  Louvois  trouva  souvent 
cette  franchise  importune , et  fut 
obligé  de  l’endurer.  Tel  était  Vau- 
ban : <•  le  premier  des  ingénieurs  et 
b le  meilleur  des  citoyens  (6)  ; un 
b Romain,  qu’il  semblait  que  le  siècle 
b de  Louis  XIV  eût  dérobé  aux  plus 
» heureux  tcmpsdela  république  (7)-’ 
Terminons  par  l’opinion  d’un  hom- 
me tellement  avare  de  louanges , 
qu’il  voudrait  recourir  apres  celles 
que  la  vérité  lui  arrache.  « Vauban, 
b le  plus  honnête  homme  de  son  siè- 
b cle , dit  le  duc  de  Saint-Simon  , le 
b plus  simple  , le  plus  vrai , le  plus 
b modeste,  avait  fort  l’air  de  gucr- 
b rc,  mais  en  même  temps  uu  exté- 
0 rieur  rustre  et  gross'er,  pour  11e 
b pas  dire  brutal  et  féroce  ; il  n’était 
b rien  moins  : jamais  homme  plus 

(5)  D'aprê»  le  calcul  qu’on  a fait , Vauban 
rail  travaillé  à trait  ceota  |ilacet  ou  fnrtrrettet 
ancienne*  ; construit  trrote-ti  oit  nouvelle#,  coO 
doit  cinqiuMite-troia  siège*  . et  te  terait  trouve 
cent  quarante  action#  de  vigueur. 

(6)  Voltaire  . Siècle  de  fjtuii*  A 

(7)  Font  eu  elle  , Éloge  de 
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» doux  , plus  compatissant  , plus 
» obligeant;  mais  respectueux  sans 
» nulle  politesse , et  le  plus  ménager 
» de  la  vie  des  hommes , avec  une 
u valeur  qui  prenait  tout  sur  lui , et 
» donnait  tout  aux  autres.  Il  est  in- 
» concevable  qu’avec  tant  de  droitu- 
» re  et  de  franchise,  incapable  de  se 
» porter  à rien  de  faux , ni  de  mau- 
» vais,  il  ait  pu  gagner,  au  point 
» qu'il  fit , l’amitié  et  la  confiance 
» de  Louvois  et  du  roi.  » Le  maré- 
chal de  Vauban  ne  laissa  que  deux 
filles;  ainsi  la  famille  de  ce  nom  qui 
existe  est  d’une  branche  collatérale. 
Le  a6  mai  1808,  les  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  accompagnés 
ae  plusieurs  maréchaux  de  France, 
et  tle  M.  Le  Pelletier  d’Aulnay  , an- 
cien officier  général  , petit-fils  de 
Vauban  , se  rendirent  à l’église  des 
Invalides  ; pour  déposer  le  cœur  du 
maréchal  qui  y reste  placé  sous  son 
buste,  en  face  du  tombeau  de  Turenne. 
Carnot,  le  général  Dembarrère,  et 
M.  Noël , ont  fait  l’éloge  de  Vau- 
ban (8).  M.  Allenta  fait  un  récit  fort 
exact  etfort  étendu  des  actions  de  ce 
grand  homme  dans  {'Histoire  du 
corps  du  génie , et  nous  ue  pouvions 
puiser  à une  meilleure  source.  La  no- 


(8)  L'academie  de  Dijon  ayant  . en  1 , pro- 

pour  au  jet  de  prit  l'eloge  de  Vauban  , le  prix 
fut  décerne  a Caroot  (ray.  ce  nom  au  Supplé- 
ment ).  (.'Academie  française  propou  , en  1785, 
l'jLïugc  de  / ai  Juin  pour  *ujet  de  pria.  O lut  a 
Celte  occasion  que  Laclos  , détracteur  «le  Vauban  , 
nbba  m LetUe  <t  V Académie Jrmn  faite,  178Ü  , iu- 
^ V.  LACLOS.  XXIII,  56).  Ver*  le  même 
temp*  parurent  de*  Mémoires  pour  sertir  à l’éloge 
du  maréchal  de  éaubnn  , par  le  ch -valser  de  Cm- 
rrl  , 1786  , in*R°.  Le  prit  u'élait  pas  encore  dé- 
cerné m 1788,  lorsqu'à  la  séance  publique  «lu 
mois  d'août  , Gaillard  lut  des  réflexion*  sur  Vau- 
Lan.  Le  prit  fut  remporté  en  17^0  par  M.  Noël  ; 
»oo  ouvrage  a été  imprimé,  ainsi  que  celui  de  J.» 
A.-L.  Sauviac  , qui  avait  aussi  coucouru.  Un 
Etage  de  t'auhan  par  A.-l..  d' 4niitlv  , qui  avait 
concouru  pour  le  prix  de  l'Academie  française,  en 
1*8™  , a été  imprime'  en  1788  , in«'t<\  MM.  Via|  et 
Reverony  St.-Cyr  ont  fait  jouer  Je  »o  juin  1*16, 
sur  le  théâtre  de  l'Odcoo  , un  drame  intitule  / au- 
ban  à Charleroy  . qui  n’a  eu  que  quelques  repré* 
«eatatiouf  et  n’est  point  imprime.  A-  B — T. 
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tice  des  écrits  de  Vauban  serait  aussi 
étendue  que  celiede  ses  tra  vauxjet  tou- 
tes deuxue  pourraient  qu’être  incom- 
plètes. On  les  divise  en  trois  sections. 
La  première  comprend  les  Mémoires 
sur  Jes  sièges,  les  places  et  les  fron- 
tières , les  canaux  et  les  rivières  na- 
vigables. Rappelons  l’objet  des  prin- 
cipaux : 1 De  l’importance  dont 
P arts  est  a la  France  et  soin  que 
l’on  doit  prendre  de  su  conserva- 
tion. La  désastreuse  campagne  de 
1706,  faisait  conseiller  au  roi  d’a- 
bandonner sa  capitale , et  de  se  re- 
tirer derrière  la  Loire.  Vauban  prou- 
ve qu’on  doit  garder  Paris  , et  qu’on 
peut  s’y  défendre  : il  appuie  son 
projet  d’un  plan  des  fortifications 
que  cette  ville  est  susceptible  de 
recevoir.  (9)  2°.  Fragments  d'un 
Mémoire  sur  la  navigation  géné- 
rale de  la  France.  Vauban  mourut 
eu  le  faisant.  On  a de  lui  un  travail 
du  même  genre  sur  toutes  les  côtes 
de  France.  3".  Projets  ou  Mémoi- 
res sur  la  navigation  à établir  dans 
les  prwinces  du  Nord;  sur  les  ca- 
naux de  Bourgogne , du  Nivernais , 
du  Charolais  ; sur  le  moyen  de 
joindre  par  un  canal  la  Moselle  à 
la  Meuse  ; sur  le  perfectionnement 
du  canal  des  deux  mers , et  son 
prolongement.  La  secondé  section 
renferme  les  traités  généraux  oiVj ou- 
vres militaires.  Ce  sont  : t<*.  Une 
Instruction  pour  la  conduite  des 
sièges.  a°.  Le  Traité  de  ! attaque 
des  places.  3°.  Un  autre  ponr  leur 
Défense.  4°.  Un  Traité  des  Mines. 
5“.  Un  Traité  des  Fortifications  de 
campagne.  6°.  Le  Directeur  géné- 
ral des  fortifications.  7».  Une  Ins- 
truction pour  servir  au  réglement  ■ 


(0)  O Mémoire  , tiré  de  l’«juvr»ge  inédit  , inti- 
tulé Oisivetés  , m été  imprimé,  pour  U première 
fni*  , à P*rit  . en  18*1  , mree  fuag*  de  V»uh»n 
par  FontcofUi.  • 
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du  transport  et  du  remuement  des 

terres.  8U.  Le  Livre  de  guerre 

ou  des  cimf  principales  actions  mi- 
litaires. 9°.  Des  Mémoires  militai- 
res sur  les  defauts  de  notre  infante- 
rie , les  moyens  de  la  rétablir,  etc. 
i o°.  Moyens  d’améliorer  nos  trou- 
pes. 1 1°.  Mémoire  concernant  la 
levée  des  gens  de  guerre.  1 2°.  Mé- 
thode infaillible  de  procurer  pour 
la  défense  île  l'état  tel  nombre 
d’hommes  dont  on  aurabesoin.  «3°. 
Moyen  d’empêcher  les  abus  dans 
la  manière  dé  faire  subsister  les  ar- 
mées. 1 4“*  Mémoires  sur  les  mi- 
neurs et  sapeurs.  Enfin,  dans  la  troi- 
sième section,  sont  comprises  les 
œuvres  diverses.  Nous  devons  signa- 
ler : t°.  La  Dixmc  royale.  Ce  pro- 
jet fut  imprimé  en  1707  et  1709; 
maison  n'osa  point  y joindre  le  mé- 
moire qui  le  termine  et  qui  est  inti- 
tulé : Raisons  secrètes  et  qui  ne  doi- 
vent être  exposées  qu’au  roi  seul , 
qui  s' opposeraient  à l’ établissement 
du  système  de  la  dixme  royale. 
Ces  raisons  sont  le  long  chapitre  des 
abus  et  des  gens  intéressés  à les  main- 
tenir ( Voy.  Saint-Pierre  , XL, 
48  ).  2°.  Mémoires  sur  le  rétablis- 
sement de  l’édit  de  Nantes.  Il  y en 
a trois.  Vatikan  y démontre  la  né- 
cessite de  rétablir  l’édit  de  Nantes  et 
de  maintenir  la  tolérance  rcügiensc. 
3°.  Mémoire  sur  les  limites  île  la 
puissance  ecclésiastique , dans  les 
choses  temporelles.  4”.  Mémoires 
de  statistique.  5°.  Mémoires  sur  le 
commerce  des  Provinces  - Unies. 
6°.  Mémoire  concernant  la  course, 
les  privilèges  dont  elle  a besoin , les 
moyens  de  la  faire  avec  succès 
sans  hasarder  d'affaires  générales. 
70.  Etat  des  affaires  extraordinai- 
res , faites  depuis  1889  jusques  et  y 
compris  170O.  M.  Noël,  daus  son 
éloge  de  Vauban,  rappelle  beaucoup 
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d’autres  Mémoires  sur  les  sciences 
économiques,  la  culture  des  forêts, 
les  finances  (Voy.  Renau  d’Éei- 
ç ag  ar  a y ) , la  marine  militaire  et 
marchande,  la  population  , la  géo- 
graphie, diverses  branches  de  l’his- 
toire et  les  mathématiques.  Il  paraît 
que  ces  Mémoires  sont  ou  dissémi- 
nés ou  perdus.  Sept  volumes  des  Oi- 
sivetés sont  égarés.  Les  i«r. , 3e.  et 
7*.  existent  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Le  Pelletier  de  Rosambo,  pair 
de  France  , qui  descend  , par  les 
femmes  , ainsi  que  M.  Le  Pelletier 
d’Aulnay  , du  maréchal  de  Vanban. 
On  a imprimé,  sous  le  nom  de  celui- 
ci,  un  Testament  politique  , qui 
est  de  Bois-Guillebert  (V.  ce  nom). 
Les  Italiens  ont  reproché  à Vauban 
de  s’ être  approprié  diverses  métho- 
des de  fortifications  de  Marchi  ( V. 
Marchi  et  Pagan  ).  D — m — t. 

VAUBAN  (Anne  Joseph  Le  Pres- 
tre  , comte  de  ),  né  à Dijon  le  10 
mars  1754 , était  arrière-petit-neveu 
du  maréchal , et  fds  d’im  lieutenant- 
général  , gouverneur  de  Béthune  et 
commandant  des  provinces  de  Flan- 
dre et  d’Artois.  Né  avec  un  goût  très- 
prononcé  pour  les  armes,  il  entra  , 
en  1770, comme  sous-lieutenaut  dans 
les  dragons  de  La  Rochefoucauld,  et 
passa  bientôt  dans  le  régiment  de 
Chartres , comme  capitaine  , puis 
dans  la  gendarmerie  ae  Lunéville, 
où  il  fut  sous-lieutenant.  11  suivit  en- 
suite Rochambeau  en  Amérique  , 
comme  son  aide-de-camp  , et  fut  en- 
voyé en  France,  en  1782,  avec  des 
dépêches  de  ce  général. Il  devint  alors 
colonel  en  second  du  régiment  d’A- 
genois,  et  peu  de  temps  après,  le 
auc  d’Orléans , dont  il  était  cham- 
bellan , le  fit  nommer  colonel  du  ré- 
giment d’infanterie  de  son  nom.  A 
l’époque  du  départ  de  Louis  XVI 
pour  Varennes , le  comte  de  Vauban 
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migra  avec  la  plus  grande  partie 
des  officiers  de  ce  corps,  et  il  sc  ren- 
dit à Ath , puis  à Cobleotz , où  le 
comte  d’Artois  le  nomma  son  aide- 
de-camp.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
fit  la  campagne  de  179a.  L'année 
suivante  il  accompagna  ce  prince  en 
Russie  , où  il  fut  témoin  de  la  belle 
réception  que  lui  fit  l’impératrice 
Catherine.  11  alla  ensuite  en  Angle- 
terre , et  s’embarqua  au  printemps 
de  1795,  avec  l’expédition  destinée 
pour  les  côtes  de  Bretagne.  Chargé  de 
commander,  sous  M.  dcPuysaic,  un 
corps  de  Chouans  ,qui  devait  manœu- 
vrer sur  les  derrières  de  l'armée  ré- 
publicaine , il  fut  prévenu  par  les 
troupes  de  Hoche  ; et  trompé  par  de 
faux  signaux , il  se  vit  obligé  de  ré- 
trograder , au  moment  du  désastre 
deQuiberon,  où  il  pensa  périr.  Il 
remplit  ensuite  différentes  missions 
auprès  de  la  Vendée,  et  à l’Ile-Dieu  , 
auprès  de  Monsieur  , comte  d’Artois. 
Revenu  à Londres  , il  se  hâta  de  re- 
tourner en  Russie  ; mais , arrivé  dans 
cette  contrée  au  moment  de  la  mort 
de  Catherine  , il  y fut , comme  la 
plupart  (les  Français,  victime  de  la 
versatilité  de  Paul  l"r. , et  bientôt 
obligé  de  s’éloigner.  11  revint  alors 
en  France, et  séjourna  quelque  temps 
à Paris , avec  le  consentement  de  la 
police,  qui  l’arrêta  néanmoins  en 
1806 , et  le  ret.nt  long-temps  prison- 
nier au  Temple.  Ses  papifers  ayant 
été  saisis , on  y découvrit  le  manus- 
crit de  ses  Mémoires  historiques , 
pour  servir  à l'histoire  de  ta  guerre 
de  la  Vendée.  Le  gouvernement  de 
ce  temps -là  ne  pouvait  pas  faire  une 
découverte  qui  lui  fût  plus  agréable  ; 
il  se  bâta  de  publier  ces  Mémoires 
sous  le  nom  du  comte,  qui  y accusait, 
avec  beaucoup  d’amertume,  la  plu- 
part de  scs  compagnons  d’armes  à 
Quiberon  , et  même  ses  anciens  maî- 
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très.  On  crut  assez  généralement  alors 
que  cette  publication  n’était  qu’une 
manœu  vrede  la  police  impériale  pour 
discréditer  la  cause  des  Bourbons. 
Cependant  le  livre  fut  reproduit  avec 
beaucoup  d’afTectation  après  le  re- 
tour de  ces  princes  en  1814,  et  il  en 
parut  une  seconde  édition  pendant 
les  cent  jours  (1).  Quant  à l'auteur, 
il  fut  mis  en  liberté  peu  de  temps 
après  la  publicatiou  de  la  première 
édition,  et  sc  retira  dans  le  Charo- 
lais,  où  une  partie  de  scs  biens  lui  fut 
rendue.  Il  habitait  encore  cette  con- 
trée à l’époque  du  retour  des  Bour- 
bons. Il  crut  alors  devoir  venir  à 
Paris,  pour  y présenter  scs  hom- 
mages aux  princes  qu’il  avait  long- 
temps servis  ; mais  u’ayant  pu  être 
admis  à cet  honneur,  il  en  /•«--ut  un 
tel  chagrin  , qu’il  malade 

dans  son  pays,  et  y mourut  le  ao 
avril  1818.  M — d j. 

VAUBONNE(lc  marquis  de),  né 
dans  le  comtal  Vcnaissin , en  1645 , 
d’une  famille  noble , entra  au  service 
de  France  des  sa  jeunesse , et  s’ex- 
patria bientôt , à la  suite  d’une  affai- 
re d’honneur.  11  entra  alors  au  ser- 
vice de  l’empereur  d’Allemagne,  et 
y obtint  un  avancement  rapide.  En 
1 ^o3 , il  commandait , dans  le  Tren- 
tin,  un  corps  de  cavalerie,  à la  tète 
duquel  il  s'opposa  à la  marche  du 
duc  de  Vendôme.  Il  fut  fait  prison- 
nier, l’année  suivante,  à Trano,  et 
envoyé  à Alexandrie.  S’étant  ména- 
gé des  intelligences  parmi  la  garni- 
son de  cette  place , il  tenta  de  la  fai- 


(1  ) Maigre  cri  miQprrwoiu,  l’outrage  du  com- 
te de  Vau  ban  «t  deeenu  fort  rare  depuis  le  rct»- 
Missenent  de  la  mai *>u  dr  Bourbon , rt  sur  tout 
depuis  l'avenement  d<-  Charles  X.  M.  de  Beaiitbamj» 
en  a cité  et  réfnlr  quelques  pa Mages  dan*  b préfacé 
de  la  quatrième  • ditipn  de  «on  Huluii*  de»  guer- 
re» de  la  Vendée.  I.e»  auteur*  dr  U Bifiüolh^ue 
Ail lenaue ru  oui  rapport*  et  roiitmeuté,  as«r  bcan- 
n»up  de  malignité  , de  long»  fragment*  dan*  leur» 
totnes  ix  et  * , année  iSrq. 
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re  passer  sous  la  domination  du  duc 
de  Savoie;  mais  son  complot  ayant 
été  découvert,  il  fut  enfermé  dans  uu 
cachot , puis  transporté  en  France. 
Il  obtint  cusuite  son  échange  , et  re- 
prit son  service.  Se  trouvant, en  1708, 
à la  prise  de  Gaëte  par  le  général 
Thaun , il  y reçut  une  blessure  gra- 
ve, et  passa  pour  mort.  Il  guérit  ce- 
pendant , et  servit  encore  avec  beau- 
coup de  distinction.  En  1 7 1 3 , il  était 
lieutenant-gcnéral  de  cavalerie  ; et  il 
commandait  un  corps  de  vingt  mille 
hommes  devant  Fribourg  , lorsqu’il 
fut  oblige  de  se  retirer , à l’approche 
du  maréchal  de  Villars.Deux  ans  plus 
tard,  il  passait  par  Rome,  allant 
prendre  le  commandement  du  royau- 
me de  Naples,  lorsque,  dans  un  ac- 
cès de  démcuce , il  se  précipita  d’un  , 
troisième  étage  dans  la  rue,  et  mou- 
rut un  quart- d’heure  après,  le  12 
août  1715.  M — n j. 

VAUCANSON  (Jacques  de), 
mécanicien , naquit , à Grenoble , le 
24  février  1709,  d’une  famille  no- 
ble. Son  goût  pour  la  mécanique  se 
déclara  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Sa  mère , femme  d’une  piété  sève-, 
rc,  ne  lui  permettait  d’autre  dissi- 
pation que  celle  de  venir  avec  elle, 
le  dimanche,  chez  des  dames  d’une 
dévotion  égale  à la  sienne.  Pendant 
leurs  pieuses  conversations , le  jeune 
Vaucanson  s’amusait  à examiner,  à 
travers  les  fentes  d’une  cloison , une 
horloge  placée  dans  la  chambre  voi- 
sine. 11  eu  étudiait  le  mouvement, 
s’occupait  à en  dessiner  la  structure 
et  à découvrir  le  jeu  des  pièces,  dont 
il  11e  voyait  qu’une  partie.  Cette  idée 
le  poursuivait  partout.  Enfin  il  sai- 
sit tout  d’un  coup  le  mécanisme  de 
l’échappement , qu'il  cherchait  de- 
puis plusieurs  mois.  Dès  ce  moment, 
toutes  ses  idées  se  tournèrent  vers 
la  mécanique.  11  fit,  en  bois  et  avec 
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des  instruments  grossiers,  une  hor- 
loge qui  marquait  les  heures  assez 
exactement.  Il  composa,  pour  une 
chapelle  d'enfant,  de  petits  anges  qui 
agitaient  leurs  ailes,  des  prêtres  au- 
tomates, qui  imitaient  quelques  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Le  hasard  fixa 
son  séjour  à Lyon.  O11  y parlait  alors 
de  construire  une  machine  hydrauli- 
que, pour  donner  de  l’eau  à la  ville. 
Vaucanson  eu  imagina  une,  qu’il  n’o- 
sa proposer  par  modestie;  mais,  ar- 
rivé à Paris,  il  vit  avec  une  joie  dif- 
ficile à peindre  que  la  machine  de  la 
Samaritaine  était  précisément  celle 
qu’il  avait  imaginée  à Lyon.  S’aper- 
cevant de  tout  ce  qui  lui  manquaitde 
connaissances  en  anatomie , en  musi- 
que , en  mécanique  , il  employa  plu- 
sieurs années  à étudier  ces  sciences. 
Le  flûteur  des  Tuileries  lui  fit  naître 
l’idée  d’une  statue  qui  jouerait  des 
airs,  et  imiterait  les  opérations  d’un 
joueur  de  flûte.  Les  reproches  d’un 
oncle , qui  traitait  ce  projet  d’extra- 
vagance, en  suspendirent  l’exécution. 
Ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard  que 
Vaucanson  s’en  occupa , pendant  une 
longue  maladie.  Il  y réussit  au  point 
que,  sanscorrcction,  sans  titonnemeut, 
la  machine  résulta  de  la  combinaison 
des  pièces  qu'il  avait  fait  exécuter  à 
divers  ouvriers,  chargés  séparément 
des  différentes  parties  de  l’automate. 
Aux  premiers  sons  que  le  flûteur  ren- 
dit, le  domestique  de  Vaucanson , qui 
se  tenait  caché  dans  l’appartemeut, 
tombe  aux  genoux  de  son  maître, 
qui  lui  paraît  plus  qu’un  homme;  et 
tous  deuxs’embrassent  en  pleurant  de 
joie.  A cette  machine  succéda  bientôt 
un  automate  qui  jouait  à-la-fois  du 
tambourin  et  du  galoubet.  Eufiu  ou 
vit  deux  canards  qui  barbotaient , al- 
laient chercher  le  grain , le  saisissaient 
dans  l’auge  . et  l’avalaient.  Ce  graiu 
éprouvait  dans  leur  estomac  une 
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espèce  de  trituration  , et  passait 
dans  les  intestins,  suivant  ainsi  tous 
les  degrés  de  la  digestion  animale.  En 
174°»  Vaucanson  résista  aux  offres 
du  roi  de  Prusse , qui  cherchait  à ras- 
sembler dans  ses  états  tons  les  hom- 
mes illustres  dispersés  en  Europe. 
Peu  de  temps  après , le  cardinal  de 
Fleury  l’attacha  à l’administration , 
en  lui  confiant  l’inspection  des  manu- 
factures de  soie.  Il  ne  tarda  pas  à 
perfectionner  le  moulin  a orgausiner 
( 1).  Dans  un  voyage  qu’il  lit  à Lyon, 
il  se  vit  poursuivi  à coups  de  pier- 
res par  des  ouvriers  en  soie,  parce 
qu’ils  avaient  ouï  dire  qu’il  cherchait 
à simplifier  les  métiers . Pour  s’en  ven- 
ger , il  construisit  une  machine  avec 
laquelle  un  âne  exécutait  une  étoffe  â 
fleurs.  Il  mit  fin  par  là  à une  discus- 
sion où  l’on  fai  .ait  valoir  auprès  du 
gouvernement  l’intelligence  peu  com- 
mune que  devait  avoir  un  ouvrier  en 
e'toffes  de  soie , dans  la  vue  d’obtenir, 
en  faveur  de  ces  fabriques , quelques- 
uns  des  privilèges  que  l’ignorance 
accorde  souvent  à l’intrigue,  sous  le 
prétexte  si  commun  et  souvent  si 


( 0 II  imagina  des  machines  propret  & donner  à 
▼olunté  dr  1 apprêt  aux  diverse*  espèces  de  toi* , à 
rendre  cel  apprêt  égal  pour  toutes  le»  bobine*  ou  tout 
les  ce  bevesux  d'un  uieme  travail,  et  pour  toute  la 
longueur  dit  fil  qui  fermait  chaque  bobine  ou  cho- 
que rebeveau.  A imagina  de  plui  pu  instruments 
necessaire*  pour  exécuter  avec  régularité  , et  d’une 
manière  uniforme,  le*  ditferentes  partie»  de  ce» 
tuarhtue*.  Ainsi  une  chaîne  mhis  fin  donnait  le  mou- 
vement à ion  moulin  à organtiitn-j  1)  inventa  une 
machine  pour  former  la  chaîne  de  uuiilr»  toujours 
égales  : elle  est  regardée  o mutt  un  cbef-sTaru- 
vre.  U ne  tendait  qu'à  donner  aux  uouvemrul»  de» 
grandes  machine*  cette  précision  et  cette  unifuriui- 
t*  ai  nec  etsaire*  pour  la  régulante  de  leur»  cil  rts. 

voulut  substituer,  dan»  se*  moulin»,  de» 
P*frf'  bois  à celle»  qu’il  avait  été  obligé  de 
mettre  en  fer , mais  de  manière  que  cvtle  subst  itu- 
tiou  ne  oui»it  pa»  à laperlectiou  du  travail.  Il  a don- 
né, dan*  le*  Recueil»  de  l'académie  de»  science*  , 
dont  il  était  membre,  plusieurs  Mémoires  sur  son 
moulin  à organsiner  , et  la  description  de  quel 
«Jues  autvr»  mécanisme»  utiles  aux  art».  H possédait 
à uu  degré  tiès>rar«  le  talent  de  décrire  le»  machi- 
ne» avec  clarté  et  précision.  Il  avait  uu  coup-dY-il 
sur  et  il  s'exprimait  avec  sincérité  : aussi  »e 
plaignait-on  souvent  de  son  jngrmmt;  on»  'accu- 
sait usai  de  «mrüalits  et  d’eux  ie. 
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trompeur  du  bien  public.  Vaucanson 
fit  eucore,  pour  la  représentation  de 
la  Cléopâtre  de  Mariuontel , un  aspic 
ui  s’élançait  en  sifflant  sur  le  sein 
e l’actrice  ; ce  qui  fit  dire  à un  plai- 
sant, que  l’on  consultait  sur  le  méri- 
te de  cette  tragédie  : Je  suis  de  l'a- 
vis de t aspic.  \ aucanson  s’occupait 
en  secret  d’une  idée  , à l’exécution 
de  laquelle  Louis  XV  s’intéressait  : 
c’était  la  construction  d’un  automate 
dans  l’intérieur  duquel  devait  s’opé- 
rer tout  le  mécanisme  de  la  circula- 
tion du  sang  ; mais  il  fut  dégoûté  par 
les  lenteurs  qu’éprouva  l’exécution 
des  ordres  du  roi.  Voltaire  fit  alors 
sur  lui  les  vers  suivants  : 

Le  hardi  Vaucanson , rival  de  Proutéthée , 

Semblait , de  la  nature  imitant  les  ressorts  , 

Prendre  le  feu  de*  cicux  pour  suimer  des  corps. 

Attaqué,  depuis  plusieurs  années, 
d’une  longue  et  cruelle  maladie,  il 
conserva  toute  son  activité  jusqu’au 
dernier  moment.  Il  s’occupait  en- 
core, à la  fin  de  sa  vie  , à faire 
exécuter  la  machine  qu’il  avait  in- 
ventée pour  composer  sa  chaîne 
sans  fin.  Ne  perdez  point  de  temps, 
disait-il  aux  ouvriers  ; je  ne  vivrai 
peut-être  pas  assez  pour  expliquer 
toute  mon  idée.  Enfin  il  termina 
sa  carrière  le  21  nov.  1782.  Il  fut 
retenu  au  lit  pendant  les  dix-huit 
derniers  mois  de  sa  vie  , par  une 
complication  de  maux  très-aoulou- 
reux  ; et  ses  parents  désirèrent  alors 
qu’il  donnât  quelques  marques  de  re- 
tour à la  religion:  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  put  le  dé- 
terminer à se confesser.On  lisaitccttc 
épitaphe  sur  sa  tombe  dans  l’église 
de  Sainte-Marguerite  : Bonis  omni- 
bus pietate , caritate , verecundid 
Jlebilis.  C’était  en  effet  un  bon  père 
de  famille , et  véritablement  un 
homme  de  bien.  Une  collection  de 
machines,  espèce  de  conservatoire 
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des  arts  et  métiers  qu’il  avait  établi 
à Paris  , rue  de  Cliarunnc,  fut  mise, 
après  sa  mort , sous  la  direction  de 
Yaudei  monde  {‘X).  Sou  cloge,  comme 
membre  de  l’academie  des  sciences, 
a etc  compose'  par  Condorcet.  Z. 

VAUCEL  ( Paul-Louis  du  ), 
ami  et  agent  d’Amauld  et  de  Ques- 
ucl,  ne  a Evreux  vers  1640,  s’e- 
tait  d’abord  destine  à la  profession 
d’avocat;  mais  l'abbé  Feydeau  ( V, 
ce  nom , XIV , 47 1 ) l’entraîna  dans 
une  autre  carrière.  Du  Vauccl  suivit 
cet  abbé  quand  il  alla,  en  1 665,  se 
lixer  dans  le  diocèse  d’Alcth.  Us  de- 
meurèrent quelque  temps  ensemble. 
Pavillon , évêque  d’Alcth  , s’attacha 
ensuite  Du  Vaucel , qui  le  servait 
dans  sa  correspondance  et  dans  les 
affaires  que  lui  suscitait  sa  résistan- 
ce aux  ordres  du  roi  touchant  la 
régale.  Le  secrétaire  fut  exilé  à St.- 
Puurçain,  en  1677,  et  passq  en  Hol- 
lande, eu  1681  ; Arnauld  y était  dé- 
jà, ainsique  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques et  séculiers  attachés  à sa 
cause.  Du  Vaucel  demeura  quelques 
mois  à Delft  avec  le  docteur,  qui  le 
crut  propre  à remplir  une  mission 
importante.  Ou  voulait  avoir  à Ro- 
me un  agent  actif,  intelligent,  dis- 
cret, qui,  paç  sa  prudence  et  sa  ré- 
serve , ne  donnât  point  d’ombrage  et 
qui  servit  néanmoins  avec  zcle  les 
intérêts  du  parti.  Du  Vaucel  avait 
toutes  ces  qualités  ; il  partit  pour 
Rome,  en  1683,  et  y demeura  sous 
le  nom  deValloni.  11  entretenait  avec 
Arnauld  une  correspondance  assidue , 
comme  on  le  voit  par  le  grand  nom- 

(>)v  aucnnaon , par  aou  tmtament  , avait  donne 
aon  cahiuel  de  uiucaniquc*  il  la  reine,  qui  ne  pa- 
rut pa»  faire  grand  cas  de  ce  le£*.  On  suggéra  à 
cette  princesse  l’idée  d’en  ri  ali  Rit  l'académie  des 
acicnct*»  ; mai»  le*  iuteudants  du  commerce  avant 
réclamé  1rs  ma.  bines  relative»  au  1 manufactures, 
il  en  ri'MtlU  des  discussions  , par  suite  desquelles 
cette  preneuse  roiiecliun  a rtc  disperree  et  per- 
due pour  la  France.  Le  flôlcnr.  le  joueur  d’é- 
cl»r  s , tic.  ont  pstsé  ru  Al'e  .tasne.  A — T. 
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lire  de  lettres  de  cc  docteur,  qui  lui 
sont  adressées, dans  le  recueil  qui  en  a 
été  publié.  Cette  correspondance  mys- 
térieuse montre  quels  étaient  le  dé- 
vouement et  l’activité  de  Du  Vaucel  ; 
on  en  trouve  encore  une  autre  preu- 
ve dans  le  recueil  intitulé  : Causa 
Quesnelliana , 1704,  in-4°.  Parmi 
les  papiers  saisis  chez  Quesucl  lors- 
qu’il lut  arrêté  à Bruxelles,  il  y avait 
beaucoup  de  lettres  de  l’infatigable 
agent,  qui  y est  nommé  tantôt  Val- 
loni , tantôt  le  prieur  de  Saint-Louis, 
uclquefois  le  sieur  de  La  Rue,  Teo- 
oro,  etc.  Du  Vaucel  ayant  été  obli- 
gé de  quitter  Rome  , voyagea  en  Ita- 
lie et  dans  d’autres  pays  , pour  les 
intérêts  de  la  même  cause.  11  se  trou- 
vait à Maèslricht,  en  1715,  et  y 
mourut  le  ni  juillet.  Tous  ses -écrits 
sont  anonymes;  il  donna  une  édition 
des  Statuts  synodaux  d' Alelh , 
16741  in-13,  et  du  Traité  de  la  ré- 
gale , de  Cauict,  1681 , in-4°.  Lui- 
même  composa  un  traité  latin  sur  la 
régale,  1689,  in-4°. , et  dressa  une 
Relation  de  ce  qui  s’était  passé 
touchant  la  régale  à Alelh  et  à 
Ramiers,  1681  , in-H.  Il  avait  re- 
cueilli des  Mémoires  pour  la  Vie  de 
Pavillon  , et  il  a écrit  contre  Molinos, 
contre  Sfondrate,  contre  les  rites  chi- 
nois. 11  avait  laissé  en  manuscrit  des 
Remarques  sur  les  Actes  du  concile 
de  Constance,  par  Schelstrate,  et 
sur  le  Traité  des  libertés  gallica- 
nes, deCharlas.  Enfin,  on  lui  attri- 
bue des  Remarques  sur  le  plaidoyer 
de  Talon,  en  1688,  coutre  la  bulle 
d’Innoccut  XI,  sur  les  franchises, 
et  une  Justification  de  cette  bulle , 
in-13  de  179  pag.  P — c — T. 

VAUCHÉR.  r.VAULCBlER. 

VAUCHOT.  y.  Prudent. 
VAUCLUSE.  V-  Fauque. 

VAUDREUIL  ( Puu.iprE  de 
Rioaud,  marquis  de),  lils  du  mar- 
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qais  de  Vaudreuil  qui  fut  tue'  à 
Luzara  sur  le  champ  de  bataille,  en 
1 70a , entra  dès  sa  jeunesse  dans  la 
carrière  des  armes,  fut  nomme,  en 
jtiBg.gous’erncurdc  Mont-Réal , s’y 
distingua  par  sou  courage  , la  fer- 
meté de  son  administration  , et  fut 
nomme’,  eu  rjo3,  gouverneur  de 
tout  le  Canada  ; emploi  qu’il  con- 
serva jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
à Québec  le  10  septembre  17IJ.  Il 
eut  pour  successeur  dans  ce  gouver- 
nement le  chevalier  deBeauharnais, 
et  plus  tard  le  marquis  de  Vaudreuil, 
son  fils,  lieutenant-général  , qui  dé- 
fendit si  bien  cette  colonie  contre  les 
Anglais  , en  1 7 56 , et  succéda  dans 
le  commandement  au  marquis  de 
Montcalm  , qu’il  avait  très-bien  se- 
conde dans  ses  differentes  expédi- 
tions, et  particulièrement  à la  prise 
du  fort  Choueguen.  L. 

VAUDREUIL  (Locis-Puilippe 
Ric.aud,  marquis  df.)  , (ils  du  pré- 
cédent, né  en  17^3,  avait  à peine 
atteint  sa  dix  - huitième  année  lors- 
que son  père  le  fit  entrer  dans  la 
marine.  Il  commandait,  en  17  36,  la 
frégate  l’ Arèlhusc , et  fut  chargé 
d’escorter  un  convoi  considérable 
revenant  du  Canada.  La  guerre 
était  déclarée  à l’Angleterre  ; et 
Vaudreuil , après  une  heureuse  navi- 
gation, se  trouvait  en  vue  des  côtes 
de  France  , lorsqu’il  découvrit  un 
vaisseau  et  deux  frégates  ennemis. 
Aussitôt  il  fait  sigDal  à la  Hotte  de 
forcer  de  voiles  vent-arrière;  et  lors- 
qu’il la  croit  hors  de  danger,  il  laisse 
arriver  sur  les  deux  frégates,  et  va 
leur  présenter  le  combat.  L’action 
durait  déjà  depuis  une  heure  avec 
une  intrépidité  sans  exemple,  de  la 
part  de  l’ Arélhuse , lorsque  l’arri- 
vée du  vaisseau  anglais,  rendantvla 
partie  trop  inégale,  força  le  marquis 
de  Vaudreuil , blessé  dangereuse- 
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ment , d’amener  son  pavillon.  La 
bravoure  qu’il  avait  montrée  dans 
ce  combat  lui  mérita,  en  Angleterre, 
l’accueil  le  plus  honurable.  On  lui 
laissa  son  cpéc  ; et  quelque  temps 
après  il  fut  renvoyé,  sans  échange, 
dans  sa  patrie.  La  guerre  de  1778 
lui  procura  de  nouvelles  occasions 
de  se  signaler.  Au  combat  d’Ouessant 
(37  juillet),  il  commandait  le  Fen- 
dant , de  soixante-quatorze  canons , 
et  faisait  partie  du  corps  de  bataille  , 
sous  les  ordres  du  comte  d’Orvilliers. 
Au  commencement  de  l’année  «779, 
le  roi  lui  ayant  confié  le  comman- 
dement d’une  escadre  de  deux  vais- 
seaux , deux  frégates  et  trois  corvet- 
tes , le  chargea  d’aller  s’emparer  du 
Sénégal.  Arrive,  le  3o  janv.,  devant 
le  fort  Saint-Louis  , Vaudreuil  l’o- 
bligea bientôt  de  se  rendre.  Cette  ex- 
pédition terminée,  il  croisa  dans  ces 
parages  , et  fit  pour  huit  millions  de 
prises  sur  les  Anglais.  Kasuite  il  alla 
joindre  l’armée  navale  aux  ordres 
du  comte  d’Estaing , et  participa  au 
combat  qui  fut  suivi  de  la  prise  de  la 
Grenade.  A son  retour  en  France,  le 
roi  lui  fit  offrir  le  commandement 
de  Saint-Domingue.  « Je  ne  puis  ac- 
» cepter  cette  proposition  , répon- 
» dit-il  au  ministre  ; en  temps  de 
» guerre,  le  poste  d’honneur,  pour 
a un  officier  de  la  marine,  est  sur 
» un  vaisseau.  » En  1 780 , Vaudreuil 
fut  chargé  d’escorter  un  convoi  nom- 
breux, destiné  pour  les  Antilles.  Ren- 
. contré,  dans  sa  route,  par  l’escadre 
anglaise  aux  ordres  de  l’amiral  Kem- 
penfelt,  il  sut  lui  échapper  par  une 
manœuvre  habile,  et  entra  à la  Mar- 
tinique sans  avoir  perdu  un  seul 
bâtiment.  L’armée  du  comte  de  Gui- 
chen  étant  arrivée  sur  ces  entre- 
faites , Vaudreuil  se  rangea  sous 
son  pavillon;  et  il  participa,  sur 
le  Fendant  , au  combat  que  cct 
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amiral  livra  à Rodney  ( 17  avril 
1780).  A la  fiir.esle  journée  du  12 
avril  1783,  Vaodreuil  commandait 
l’avant-garde  de  l'armcc  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Grasse.  Son  pavil- 
lon était  arboré  sur  le  Triomphant, 
de  quatre-vingts  canons.  Trop  éloigné 
pour  preudre  part  au  combat , il  ne 
put  en  empêcher  les  suites  désas- 
treuses ( rojr.  Grasse).  Ayant  en- 
suite rallié  quinze  vaisseaux  sous 
son  commandement  , il  se  rendit 
à Saint-Domingue,  sans  être  in- 
quiété par  l’amiral  Rodncy.  La  pais 
de  1703  le  ramena  dans  sa  patrie; 
et  il  fut  nomme  lieutenant-  général  et 
grand-croix  de  Saint- Louis.  Élu , en 
1 7H9 , député  de  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Castelnaudari  aux  ctats-gé- 
uéraux,  il  siégea  au  côté  droit,  et 
prit  souvent  la  parole  sur  les  affaires 
relatives  à la  marine.  Dans  la  nuit 
du  5 au  6 octobre  1 789 , où  le  roi 
et  sa  famille  coururent  de  si  grands 
dangers,  Vaudreuil  donna  les  preu- 
ves du  plus  généreux  dévouement. 
Eu  1791  , il  passa  en  Angleterre. 
Rentre  en  France,  après  le  18  bru- 
maire ( 1800  ),il  vécut  à Paris, 
dans  la  retraite  la  plus  profonde, 
et  y mourut , le  1 4 déc.  1802. — Jo- 
senh-Francois-de- Faute,  comte  de 
V audheuil  , de  la  même  famille,  né 
à St.-Domingue  le  a mars  1740  , lit 
la  guerre  de  Scpt-Ans  comme  aide- 
dc-camp  du  prince  de  Soubise,  et 
connue  officier  supérieur  de  la  gen- 
darmerie. Il  parvint  ensuite  au  grade 
de  lieutenant-général  , fut  nommé 
grand  fauconnier  de  France,  et  eut 
beaucoup  de  succès  à la  cour.  En 
1782,  il  accompagna  le  comte  d’Ar- 
tois au  siège  de  Gibraltar.  Après  le 
»4  juillet  1789,  il  quitta  la  France 
avec  ce  prince,  se  rendit  avec  lui  à 
Turin , et  l’accompagna  ensuite  dans 
différentes  contrées  jusqu’à  son  rc- 
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tour,  en  181 4-  Le  marquis  de  Van- 
dreuil  fut  alors  uommépairdc  Fran- 
ce et  gouverneur  du  Louvre  , et  il 
mourut  dans  cette  charge  en  janvier 
1817.  H— -q — N. 

VAUGE  (Gilles),  né  à Beric  , 
au  diocèse  de  Vannes,  entra  dans 
l’Oratoire  en  1687.  Après  avoir  en- 
seigné les  belles-lettres  d’une  manière 
très-distinguée  dans  plusieurs  colle- 
ges, il  professa  la  théologie  au  sé- 
minaire de  Grenoble  , où  il  s’acquit 
la  couiiance  du  cardinal  Le  Camus 
et  de  M.  de  Montmartin , son  succes- 
seur. Après  la  mort  de  ce  dernier 
prélat , il  se  retira  à l’institution  de 
Lyon,  continua  de  mener  une  vie  très- 
pénitente  , et  y mourut  le  28  octobre 
1739,  avec  la  réputation  d’uu  ex- 
cellent théologien  et  d’uu  directeur 
des  âmes  très-éclairé.  On  a de  lui  : 
I.  Le  Catéchisme  de  Grenoble , 
souvent  réimprimé.  II.  Le  Directeur 
des  âmes  pénitentes , 1 vol.  in- 12  ; 
le  second  volume,  qui  est  du  P.  Mo- 
bilier, est  moins  estimé  que  le  pre- 
mier. 1 1 1 . T raite  de  l'espérance  chré- 
tienne , contre  l’esprit  de  pusilla- 
nimité , Paris,  in-12  et  in-16.  Ou- 
vrage solide  , dont  la  troisième  édi- 
tionestde  1732.  II  a été  traduit  en 
italien  par  Louis  Riccoboni,  Venise, 
1736,  in-i3.  Le  traducteur  le  dédia 
au  duc  d’Orléans  par  une  Épître  en 
français,  qui  ne  se  trouve  qu’à  la 
tête  de  l'exemplaire  présenté  à ce 
prince.  IV.  Deux  Dialogues  sur  la 
constitution  Unigenitus , à laquelle 
l’auteur  n’était  pas  favorable.  T — d. 

VAUGELAS  (Claude  Favre 
de  ) , l’un  de  nos  plus  célèbres  gram- 
mairiens , était  le  second  fils  d’An- 
toine Favre  ( Foy.  ce  nom  , XIV, 
225),  habile  jurisconsulte,  et  naquit 
à C.hambéri  vers  i585  (1).  Étant 

(i  A Ui»wriî-rn-Ur«A«- , ni  i5.*5,  Mil  vaut  Pa- 
li«ol  ; nui»  c'est  une  double  erreur,  La  seconde 
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venu  dans  sa  jeunesse  à Pari* , il  ob- 
tint uue  place  de  gentilhomme  ordi- 
naire de  Gaston,  duc  d'Orléans,  qui 
le  lit  ensuite  son  chambcllau.  L’atta- 
chcuieut  qu’il  portait  à ce  prince  ne 
lui  permit  pas  de  l’abandonuer  dans 
ses  disgrâces  ; mais  étant  mal  paye' 
de  ses  gages,  il  fut  obligé  de  contrac- 
ter des  dettes,  dont  il  ne  put  jamais 
sc  libérer.  Outre  la  baromuede  Pero- 
ges  en  Savoie,  il  jouissait,  sur  la  cas- 
sette du  roi , d’une  pension  de  deux 
mille  livres,  que  sou  père  lui  avait 
fait  accorder  en  1Ü29,  et  qui  formait 
le  plus  clair  de  son  revenu.  I,e  car- 
dinal de  Richelieu  ayant  fait  suppri- 
mer cette  pension , sans  doute  pour  le 
unir  de  son  xèle  pour  les  intérêts 
c Gaston , Vaugclas  se  trouva  dans 
uue  situation  fort  embarrassante.  L’é- 
tude , qui  jusque-là  n’avait  guère  été 
pour  lui  qu’un  délassement  , vint  le 
consoler  des  caprices  de  la  fortune. 
Habitué  de  bonne  heure  à réfléchir  sur 
ses  lectures,  il  avait  acquis  une  con- 
naissance approfondie  de  lalangue,  et 
s’était  fait  la  .réputation  de  la  parler 
très-correctement , genre  de  mérite 
fort  rare  à cette  époque.  C’est  à ce  ti- 
tre seul  qu’il  fut  admis  à l’académie 
française,  lors  de  sa  fondation  (a), 
Assistant  assidûment  aux  séances  , 
toutes  consacrées  alors  à des  discus- 
sions grammaticales  , il  notait  avec 
exactitude  les  points  sur  lesquels  ou 
lie  pouvait  s’accorder  , et  achevait 
de  les  éclaircir.  Telle  fut  l’origiue  de 
ses  Remarques  sur  la  langue  fran- 
çaise, ouvrage  qu’il  s’empressa  d’of- 
frir à ses  confrères,  lorsqu’ds  eurent 
arrêté  de  s’occuper  du  Dictionnai- 
re. L’académie,  ayant  reconnu  que 
tous  ses  membres  ne  pouvaient  prêt»- 


prul  être  attribue*  & nue  incorrection  tjrpojr»- 

rH"'- 

ç/  YaufcJe*  fut  rffii  le  iin|t*d<itiwae. 
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dre  une  part  active  à ce  travail , 
présenta  Vaugclas  ail  ministre  , 
pour  le  mettre  à la  tête  de  cette 
randc  entreprise, et  en  même  temps 
cmanda  que  sa  pension  fût  réta- 
blie. Il  alla  remercier  Richelieu  , 
qui  lui  dit,  en  l’apercevant:  « Hé 
bien  , vous  n’oublierez  pas  dans  le 
dictionnaire  le  mot  de  Pension. — 
Mon,  monseigneur,  répondit- il , et  en- 
core moins  celui  de  Reconnaissance.  » 
Vaugeîas  était  un  des  oracles  de  l’hô- 
tel Rambouillet , où  il  u’était  pas 
moins  assidu  qu’à  l’académie.  S’ctant 
formé , dans  sa  jeunesse , principale- 
ment par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Cocflèteau  ( Voy.  ce  nom , 1X,  iC)7  ), 
il  conserva  long-temps  pour  cet  écri- 
vain une  admiration  excessive.  H 
faisait  tant  de  cas  de  son  Histoire  ro- 
maine , qu’il  ne  pouvait' presque 
concevoir  de  phrase  qui  n’y  fût  em- 
ployée (3).  Dans  la  suite , il  reconnut 
cependant  qu’il  pouvait  choisir  un 
meilleur  modèle;  et  il  rtOt  entière- 
ment sa  traduction  de  Quinte- Curi  e. 
après  avoir  lu  celle  d’ Arrien . pur 
Perrot  d’Ablancourt.  Il  avait  com- 
posé quelques  vers  italiens , tjo’ou 
estimait  beaucoup  ; mais  il  ne  put 
jamais  réussir  à en  faire  de  française, 
du  moins  de  supportables  (4>1*  Ij*  dou- 
ceur de  ses  mœurs  , sa  probité  scru>- 
euse  et  ses  talents  lui  mériîcrcut 
nombreux  amis,  parmi  lesquel» 
on  cite  Faret,  Voiture,  Gbapobtin  , 
Conrart , etc.  Il  mourut  presque  su- 
bitement d’un  abcès  à l’cstomac  , au 
mois  de  février  i65o  (3),  5 l’âge  de 


(3'  n»lr.ar  «lisait  plaisamment  qu'au  jugement 
de  VüurcUs  , il  n‘y  avait  p«>iut'dt:  salai  hors  de 
I*  Histoire  roiin.inr 

l4  * On  en  a la  preuve  par  le»  nuproa|i|iu  rap- 
porte» dan*  V Httloir*  de  T Artièmia  , le  pi  entier 
commence  par  t e ver*  singulier  : 

Eitipèd»  d’un  empêchement. 

(ï)  D’Otivet  , «ur  l’autnriléde  (|iiiihen»fi  , pré- 
fère celle  data  à celle  da  , «pie  donne  IM- 
ItMOtl. 
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soixante- cinq  ans.  Scs  manuscrits 
ayant  été  saisis  par  scs  créanciers  , 
l’acadcmic fut  obligée  de  plaider  pour 
avoir  le  travail  qu’il  laissait  sur  le 
Dictionnaire. On  lui  donna  pour  suc- 
cesseur le  fécond  Scudéry  ( F iiy.  ce 
nom  ).  Vaugclas,  dit  Pelfisson,  était 
fort  dévot,  civil  et  respectueux  jus- 
qu’à l’excès,  particulièrement  envers 
les  dames , pour  lesquelles  il  avait 
une  extrême  vénération.  Il  craignait 
toujours  d'offenser  quelqu’un  , et  le 
plus  souvent  il  n’osait , pour  cette 
laison  , prendre  parti  dans  les  ques- 
tions que  l’on  mettaiten  dispute {Hist. 
de  l'acad.  franc.  ).  La  gloire  de 
Vaugelascst  > avoir  épuré  notre  lan- 

Sie,  que  Malherbe  avait  renouvelée. 

oileau  le  nomme  le  pUis  sage  de 
nos  écrivains  {Réfl.  cri  lu/,  sur  Lon- 
gin , t );  Quoiqu’on  lise  peu  ses  ouvra- 
ges aujourd’hui  , son  nom  passera 
tusqu’à  la  dernière  postérité.  On  a de 
lui  : I.  Remarques  sur  la  langue 
française,  Paris,  1647,  in-4°.  ; il  y en 
a quelques-unes  de  puériles  : « Mais, 
» ait  Pcllnson , la  matière  en  est  très- 
» bonne  pour  la  plus  grande  partie, 
» et  le  style  excellent  et  merveilleux; 
» mais  encore  il  y a dans  tout  le  corps 
» de  l’ouvrage  je  ne  sais  quoi  d’hon- 
» nète  homme  , tant  d’ingénuité  et 
» tant  de  franchise,  qu'on  ne  sau- 
» rail  presque  s’empêcher  d’en  ai- 
» mer  l’auteur.  » La  Préface  pas- 
se pour  un  chef  - d’œuvre  eu  ce 
genre.  Les  Remarques  de  Vauge- 
Jas  furent  critiquées  par  Dupleix  et 
par  La  Motbe-le-Vaycr  (0)  ; mais 

(6)  Scip.  Dupleix  publia  Liberté  de  lu  langue 
française  dans  in  purrli , ou  DÛCumioii  des  Reiiur- 
nos  d*  VrtUgcl»-  , Purin,  16a  1 . in-4®.  I.»  critiqua 
e l e Vanter  est  intitules  : Lettr<  1 lourluwl  Ut 
nouvelle*  nrmanjuet  sur  la  langue  fror<çaife,  Paris, 
iti'17,  iss-H°.  Ln  Oforrvu/u'Hf  ae  P Académie Jran  . 

raite  sur  1rs  Itemart/ue • tir  f^aiigeln-,  Pan*  , 1704  , 
111-4° , oVu  ut  point  une  critique;  mais  une 
réimpression  avec  quelques  note*  , dans  lesquelles 
on  indique  |r«  mots  surannés  et  le*  <*h*u  geint n's 
arrives  «laus  la  langue  depuis  les  cinquante  dej- 
nières  innén. 
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clics  trouvèrent  tin  grand  nombre  de 
partisans  et  de  défenseurs  parmi  nos 
meilleurs  grammairiens,  tels  que  Pa- 
tru,  le  P.  liouhours , etc.  On  les  a 
souvent  réimprimées.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1738,  3 
vol.  in- 13  , avec  les  notes  de  Patru 
et  de  Th.  Corneille  {F.  ce  nom  , IX, 
G>.8  ).  Pellisson  annonçait  que  Vau- 
gelas  avait  laissé  des  matériaux  tout 
prêts  pour  un  second  volume.  Ce  fut 
ce  qui  décida  sans  doute  Aleman  , 
avocat  de  Grenoble,  à publier  les 
Nouvelles  Remarques  de  F au  gela  s , 
Paris,  1690 , iu-13  : mais  ce  recueil, 
à peu  de  chose  près  , ne  roule  que 
sur  des  phrases  absolument  snran- 
nées  , même  du  temps  de  Vaugclas; 
en  sorte  qu’on  peut  raisonnablement 
croire  que  c’est  le  rebut  de  ses  pre- 
mières Remarques  {Hist.  de  l’acad. 
franc.,  par  d’Olivet  ).  On  en  a tiré 
quelques  articles , les  plus  intéres- 
sants, pour  les  joindre  à l’édit,  de 
1738.  IL  Quinte-  Curce , de  la  Fie 
a Alexandre -le- Grand.  Vaugelas 
avait  travaillé  trente  ans  à cette  tra- 
duction, la  changeant  et  la  corri- 
geant sans  cesse.  Elle  fut  publiée, 

Îiour  la  première  fois,  par  les  soins 
te  Chapelain  et  de  Conrart,  Paris, 
iG53,  in-4°. , et  il  s’eu  fit  presque 
sur-le-champ  une  seconde  édition. 
Patru  ayant  retrouvé  ensuite  une 
copie  de  cette  traduction , beaucoup 
meilleure,  la  fit  imprimer  en  i65t), 
in-4°.,  et  cette  édition  a servi  de  ba- 
se à toutes  celles  qui  ont  paru  depuis. 
Balzac  a dit,  dans  son  style  empha- 
tique : « Si  l’Alexandre  de  Quinte- 
Curce  est  invincible,  relui  de  Vauge- 
ias  est  inimitable.  » Malgré  cet  ar- 
rêt , on  a de  meilleures  traductions 
de  Quinte  - Corée  ( F oy.  ce  nom  ) ; 
mais  on  ne  doit  point  oublier  que 
celle  de  Vaugelas,  publiée  dix  ans 
avant  les  Lettres  provinciales,  est 
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le  premier  ouvrage  écrit  dans  no- 
tre langue  avec  une  pureté'  continue 
( V O}'.  Palissot , Mémoires  sur  no- 
tre littérature).  On  peut  consulter, 

J>our  plus  de  details  , V Histoire  de 
’ académie  française , par  Pellisson 
et  d’OIivct  ; et  les  Mémoires  de  Ni- 
cerou,  tom.  xn  , ay4*3o3.  Le  por- 
trait de  Vaugelas  a été  grave';  mais 
on  iguore  le  nom  de  l’artiste  qui  nous 
a conservé  scs  traits.  W — s. 

VAUG1RAUD  ( Le  comte , Pier- 
he-René-Marie  de  ),  vice-amiral , 
iiaquitauxSables-d’Olorine.en  1 7 \ i, 
de  l’une  des  plus  anciennes  familles 
de  l’Anjou.  11  était  le  second  de  trois 
frères,  dout  l’aîné,  le  marquis  de 
Vaugiraud,  officier  aux  gardes-fran- 
çaises , fu^  arrêté  après  le  10  août 
1 79a , et  massacré  à l’Abbaye , le  3 
septembre.  Le  dernier  des  trois  avait 
péri  en  revenant  de  l’Inde , lors  du 
naufrage  du  vaisseau  le  David.  Le 
comte , alors  chevalier  de  Vaugi- 
raud, entra  dans  la  marine  royale, 
eu  rj55.  Tl  s’embarqua  l’annc'e  sui- 
vante sur  V Éveillé , et  se  trouva  à 
la  prise  dq  vaisseau  anglais  le  Green- 
wich . N ommé  enseigne , en  176a,  il 
se  fit  remarquer  par  son  activité  et 
son  courage  ; même  pendant  la  paix, 
il  sut  encore  se  rendre  utile  à bord 
de  l’eseadre  d’évolution  commandée 
par  d’Orvilliers^.ce  nom), qui  ap- 

Eela  sur  lui  la  bienveillance  du  roi. 

a guerre  lui  fournit  des  occasionsde 
se  distinguer  d’une  manière  plus  bril- 
lante. En  1779,  il  servait  sous  les 
ordres  du  même  amiral , sur  le  vais- 
seau commandé  par  M.  Dnchaflàult, 
qui  dirigeait  l’arrière-garde  au  com- 
bat d’Ouessant.  Ce  brave  marin  tom- 
ba dans  les  bras  du  chevalier  de 
Vaugiraud, et,  forcé  par  sa  blessure 
de  quitter  le  pont , le  chargea  de 
commander  scs  manœuvres  de  ma- 
nière à ce  qu’on  ue  s’aperçut  pas  de 
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son  absence.  Vaugiraud  justifia  sa 
confiance,  et  reçut  les  éloges  de  toute 
l’armée.  Rentré  à Brest , l’incendie 
du  Roland,  arrivé  dans  le  port,  le 
mit  à même  de  montrer  la  plus  rare 
intrépidité.  Le  roi  lui  fit  écrire  une 
lettre  fort  honorable.  Deux  fois 
dans  sa  vie  le  même  événement  de- 
vait faire  éclater  en  lui  le  meme  cou- 
rage et  le  même  dévouement.  Peu  de 
temps  après  l’incendie  du  Roland, 
il  fut  nommé  au  commandement 
d’une  frégate:  il  se  préparait  à met- 
tre à la  voile,  lorsque  le  projet  d’une 
descente  en  Angleterre  fit  réunir , 
sous  les  ordres  du  comte  d’Orvilliers, 
les  flottes  combiuées  de  France  et 
d’Espagne  ; et  cet  amiral  le  lit  choi- 
sir pour  major  en  second.  Ou  con- 
naît les  causes  patentes  et  secrètes 
du  peu  de  succès  de  cet  armement. 
Lorsque  DncliafTault  en  prit  le  com- 
mandement, après  M.  d’Orvilliers , 
Vaugiraud  fut  nommé  major-géné- 
ral , avec  le  rang  de  capitaine  de 
vaisseau.  Bientôt  on  le  eboisit-pour 
remplir  encore  les  fonctions  de  ma- 
jor-géncral  sur  la  flotte  du  comte 
de  Grasse.  Cette  armée  navale  de- 
vait relever,  aux  Antilles,  celle  du 
comte  de  Guiehen , ravitailler  les  îles 
françaises  et  escorter  un  convoi  de 
deux  cents  voiles.  Toutes  ces  opéra- 
tions réussirent,  et  le  chevalier  de 
Vaugiraud  concourut  à leur  succès. 
Ce  fut  alors  qu’une  circonstance  ter- 
rible attira  sur  lui  les  regards  de 
toute  l’armée.  Tout-à-coup,  au  mi- 
lieu de  la  flotte , qui  se  trouvait  à 
l’ancre  devant  la  ville  du  Gap  à Saint- 
Domingue,  le  feu  prit  à bord  de 
Y Intrépide.  T.’équipagc  efl’ra  y e , sourd 
à la  voix  du  brave  officier  qui  le 
commandait,  se  mutinait,  quittait 
déjà  le  vaisseau  : aucune  mameuvre 
ne  semblait  possible.  L’armce, la  ville 
cutière,  dans  la  stupeur,  attendaient 
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)c  moment  de  leur  destruction.  Ma- 
jor de  l'armée,  compagnon  d’armes 
■et  ami  du  commandant  de  VI ni  rept- 
ile , Vaugiraud  demanda  au  comte 
de  Grasse  la  permission  d'aller  périr 
avec  lui,  ou  de  l’aider  à sauver  la 
flotte.  11  vole  au  bâtiment  qui  vomis- 
sait des  torrents  de  flamme , force  les 
fuyards  à y rentrer  avec  lui , unit  sa 
voix  à celle  du  capitaine,  prescrit 
lui-même  les  manœuvres  : le  feu  s'ap- 
prochait de  la  soute  aux  poudres  ; 
enfin,  P Intrépide  s’ durante,  s’éloi- 
ne , il  échoue  à la  côte  ; les  deux 
raves  officiers  font  embarquer  l'é- 
quipage, et  sortent  les  derniers.  Cinq 
admîtes  après , Y Intrépide  sauta 
avec  une  explosion  qui  ébranla  toute 
la  ville;  mais  d’assez  loin  pour  faire 
juger  seulement  du  péril  affreux  au- 
quel elle  venait  d’échapper.  Dans 
cette  même  campagne,  le  comte  de 
Grasse  avant  fait  voile  pour  la  baie 
deClicsapeak,  et  revenant  aux  Antil- 
les , soutint, le  12  avril  1782, contre 
l’amiral  anglais  Roduey , ce  combat 
sanglant  et  malheureux,  où  la  flotte 
française  perdit  plusieurs  vaisseaux, 
et  vit  prendre  la  Fille  de  Paris, 
que  montait  l’amiral.  Le  carnage  y 
fut  affreux,  le  sang  inondait  les  en- 
tre ponts  ; Vaugiraud , blessé  deux 
jours  avant, ne  cessa  deremplir  son 
devoir  avec  une  bravoure  et  un  dé- 
vouement qui  furent  reconnus  unani- 
mement par  le  conseil  de  guerre 
chargé  de  juger  la  conduite  des  prin- 
cipaux officiers  dans  cette  malheu- 
reuse affaire.  Le  roi  lui  adressa  de 
nouveau  une  lettre  très-honorable, 
accompagnée  du  brevet  d’une  pen- 
sion de  douze  cents  livres.  Après 
la  paix  de  1783  , Vaugiraud  com- 
manda en  second  une  escadre  d’é- 
volution. En  1780,  il  montait , de- 
puis un  au , un  bâtiment  en  station  à 
fa  Martinique,  lorsque  des  mouve- 
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ments  insurrectionnels  se  manifestè- 
rent dans  cette  colonie.  Il  seconda 
de  tous  scs  efforts  le  gouverneur,  M. 
de  Vioméuil  ; et  tous  deux  parvin- 
rent à arrêter  quelque  temps  les  dé- 
sordres de  la  révolution.  11  revint 
en  France  bientôt  après , et  se  re- 
tira dans  ses  foyers,  en  Poitou,  où 
la  fureur  révolutionnaire  l’environ- 
na de  menaces  et  de  dangers.  Au  mo- 
ment du  de'pait  de  Louis  XVI  pour 
Varcnnes  , fa  liberté  et  la  fortune  du 
comte  de  Vaugiraud,  comme  celles 
de  tous  les  gentilshommes  ses  pa- 
rents et  scs  voisins , furent  tellement 
compromises,  qu’ils  entreprirent  de 
se  défendre  les  armes  à la  main  : réu- 
nis au  château  de  la  Proutière,  ap- 
partenant à MM.  de  Lézardière , ils 
y furent  attaques , et  résistèrent  cou- 
rageusement pendant  toute  une  nuit. 
Mais  le  feu  ayant  été mis  au  château , 
ils  se  virent  forcés  à la  retraite , au 
moment  où  les  paysans  allaient 
s’armer  pour  les  défendre.  Cet  évé- 
nement , alors  de  peu  d’importance , 
fit  connaître  les  généreuses  disposi- 
tions qui  produisirent  depuis  tant 
d’actes  d’héroïsme  dans  cette  con- 
trée, et  fut  la  première  donnée  sur 
laquelle  le  chevalier  de  la  fiouarie 
conçut  le  projet  de  l’insurrection  de 
la  Bretagne  et  de  l’Anjou.  Le  comte 
de  Vaugiraud  , plein  de  confiance 
dans  la  justice  de  sa  cause,  vint  por- 
ter ses  plaintes  à l’assemblée  natio- 
nale, qui,  loin  de  l'écouter,  rendit 
contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps. 
Il  en  évita  les  suites  eu  émigrant  avec 
son  fils  et  sa  famille.  Arrivé  à Co- 
blentz , il  seconda  le  comte  d’Hector 
dans  l’organisation  du  corps  de  la 
marine  en  compagnies;  et  dès  que  la 
campagne  s’ouvrit , il  prit  le  com- 
mandement de  celle  qui  fut  chargée 
d'accompagncr  les  princes  français  , 
dont  il  partagea  les  fatigues  et  les 
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dangers.  Au  licenciement  de  l’a r mec 
de  Condc',  le  comte  de  \ augiraud 
fut  envoyé  en  Angleterre  pour  se 
rendre  ensuite  dans  la  Vendée,  et  y 
porter  les  ordres  du  roi;  mais  cette 
mission  fut  différée , et  il  resta  à 
Londres  jusqu'au  départ  de  l’expé- 
dition  de  Quiberon.  Sa  réputation 
comme  marin  le  lit  choisir  pour  di- 
riger, sous  les  rapports  nautiques, 
les  mouvements  de  l’escadre  de  sir 
John  Warren , et  pour  indiquer  les 
points  les  plus  propres  à opérer  la 
descente.  Les  opérations  qu'il  con- 
seilla pour  le  pilotage  de  la  flotte 
furent  regardées  par  les  Anglais  eux- 
mêmes  comme  les  preuves  d'une 
grande  habileté.  Lorsque  les  désas- 
tres de  cette  expédition , et  le  refou- 
lement de  l’armée  royale  sur  la  pres- 
u’île  de  Quiberon , ue  laissèrent  plus 
'autre  parti  à prendre  que  d’essayer 
de  sauver  les  braves  qui  se  dé- 
fendaient encore  , Vaugiraud  courut 
vers  l’amiral  anglais  , obtint  de 
lui  la  direction  de  huit  chaloupes 
canonnières , avec  lesquelles  il  vint 
s’embosser  vis-à-vis  du  travers  de 
la  presqu'île,  et  commença  un  feu 
si  terrible,  qu’il  arrêta  les  répu- 
blicains assez  dq  temps  pour  sau- 
ver l’artillerie  et  plusieurs  compa- 
gnies. C’est  ce  fait  honorable  que 
les  journaux  du  temps,  répétés  aveu- 
glément par  plusieurs  écrivains , 
ont  dénaturé,  en  supposant  que  ces 
chaloupes  anglaises  liraient  sur  les 
émigrés.  Le  comte  d’Artois  s’é- 
tant rendu  à YIsle-Dieu,  Vauçi- 
raud  y fit  les  fonctions  de  capitaine 
de  port , et  retourna  avec  le  prince 
en  Angleterre.  Son  fils  unique  resta 
dans  la  Vendée,  et  mourut  de  fati- 

fue , peu  de  temps  après.  En  1 8 1 4 > 
augiraud  revint  en  France.  11  avait 
à peme  en  le  temps  d’y  revoir  sa  fa- 
mille , une  fille  qui  lui  restait  et  les 
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enfants  de  sou  malhcttrcnx  frère , 
lorsque  le  roi  le  nomma  vice-amiral 
et  gouverneur  de  la  Martinique.  Son 
nom  y était  déjà  chéri.  Son  arri- 
vée y causa  la  joie  la  plus  vive  ; 
mais  le  retour  de  Buonaparte , en 
i8i5  , le  mit  dans  la  position  la  plus 
critique.  Déjà  quelques  observations 
que  la  justesse  de  son  esprit  et  tant 
d’années  d’expérience  lui  rendaient 
faciles  lui  avaient  fait  entrevoir 
qu’il  n’aurait  guère  à compter  sur  la 
loyauté  et  l’appui  de  la  plupart  de 
ceux  qui  l’entouraient.  La  Guadelou- 
pe venait  de  s’insurger  ; et  des  vais- 
seaux de  la  station  avaient  mis  à la 
voile  avec  le  pavillon  révolutionnai- 
re. J .es  troupes  se  montraient  incer- 
taines. Des  émissaires  arrivaient  à la 
Martinique,  oùl’intrigueetl’ambition 
leur  préparaient  un  accès  facile.  Ce- 

fieudant  une  main  auguste  soutenait 
e comte  de  Vaugiraud.  Oubliant  ses 
propres  dangers  , Madame  avait 
songé  à ceux  des  colonies , et  fait 
instruire  le  comte  de  Vaugiraud  des 
événements  qui  se  passaient  en  Eu- 
rope. Bientôt  il  reçut  le  titre  de  gou- 
verneur-général des  Antilles,  avec  des 
leins  - pouvoirs  donnés  par  le  roi. 
aus  perdre  un  moment,  il  déclara 
sa  ferme  résolution  de  conserver  le 
drapeau  blanc  jusqu’à  la  mort.  H 
donna  le  choix  aux  troupes  de  re- 
nouveler leur  serment  ou  de  s’em- 
barquer pour  la  France.  Celles  qui 
chancelèrent  furent  mises  à bord  d’un 
vaisseau  , qui  leva  l’ancre  sur  - lé- 
cha mp.  Les  agitateurs  furent  arrêtés 
et  déportés , les  hommes  incertains 
forcés  de  faire  leur  devoir.  Le  comte 
de  Vaugiraud  s’était  assuré  le  secours 
des  Anglais,  s’il  en  était  besoin . et 
avec  la  conveution  expresse  qu’ils 
seraient  sous  ses  ordres.  Enfin  la 
Martiuique  sauvée  prouva  ce  que  la 
loyauté  ét  le  dévouement  peuvent 
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donner  de  forces  à un  seul  homme 
dans  une  circonstance  si  difficile.  La 
chambre  des  députés  de  i8i5  ap- 
plaudit à la  conduite  du  comte  de 
Vaugiraud  : un  de  ses  membres  pro- 
posa qu’une  récompense  publique, 
proportionnée  à la  grandeur  «lu  ser- 
vice qu’il  venait  de  rendre,  lui  fût 
décernée.  Cependant  la  Martinique 
avait  encore  besoin  de  la  ferme- 
té de  celui  qui  venait  de  l’arracher 
à la  honte  de  la  révolte  et  aux 
malheurs  de  la  guerre  civile.  Des 
dépenses  excessives , une  adminis- 
tration en  désordre,  des  abus  en- 
racinés altéraient  sa  prospérité.  Vau- 
giraud, sans  redouter  les  ruses  et 
les  clameurs  de  l’intrigue , ne  crai- 
gnit pas  d’attaquer  ouvertement 
toutes  ces  déprédations,  et  de  met- 
tre un  terme  à tant  d’abus.  11 
poursuivit  ses  plans  avec  ferme- 
té , et  rétablit  l’état  financier  de 
la  colonie  : mais  la  voix  de  ses  enne- 
mis s’e'tait  fait  plus  facilement  en- 
tendre en  Europe , près  d’un  minis- 
tère dont  l’inconcevable  imprudence 
avait  adopté  le  plan,  que  l’histoire 
jugera  sans  doute  sévèrement,  de 
poursuivre,  de  décourager,  de  ren- 
verser tous  les  hommes  dont  la  mar- 
che franche  et  dévouée  rendait  à la 
monarchie  sa  force,  et  faisait  taire 
les  derniers  accents  de  la  révolution. 
En  vertu  d’un  usage  tombé  en  dé- 
suétude et  qu’on  n’a  pas  observé  de- 
puis, mais  qu’on  fit  revivre  pour  ce- 
lui qu’il  eût  fallu  en  excepter,  le 
comte  de  Vaugiraud  fut  rappelé, 
comme  ne  pouvant  rester  plus  de 
trois  années  à la  colonie.  11  venait 
d’y  perdre  la  compague  de  sa  vie  : 
une  longue  et  pénible  traversée  avait 
abattu  scs  forces.  Un  coup  non  moins 
douloureux  l’attendait  en  France. 
Sans  égard  pour  scs  éminents  servi- 
ces , le  ministère  ne  rougit  pas  d’or- 
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donnrr  une  enquête  sur  la  conduite 
de  l’homme  qui  venait  de  donner 
un  si  rare  exemple  de  fidélité.  Cette 
enquête  ne  présenta  rien  que  d’hono- 
rable : mais  onia  fit  traîner  en  lon- 
gueur; et  par  un  rafTinemeut  de  per- 
sécution , on  défendit  au  comte  de 
Vaugiraud  de  paraître  devant  le  roi, 
qu’il  avait  si  bien  servi,  jusqu’à  ce 
que  la  commission  eut  prononcé.  Le 
vieux  guerrier  , qui  avait  bravé  pen- 
dant une  longue  vie  la  mort  et  tous 
les  genres  d’infortune,  uc  put  sup- 
porter un  pareil  malheur.  Tous  les 
soins  de  sa  famille,  tous  les  secours 
de  l’art  furent  inutiles  ; il  succom- 
ba à sa  douleur  et  s’éteignit , le  i4 
mars  1819 , dans  les  bras  d’une  reli- 
ion  consolatrice , en  bénissant  le  nom 
u roi.  On  a public,  en  1822,  B ap- 
port au  roi  sur  le  gouvernement  de 
la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe, 
par  le  comte  de  Vaugiraud , précédé 
de  la  Biographie  de  cet  amiral,  in- 
8°.  Sa  famille  a désavoué  cette  pu- 
blication faite  à son  insu  , et  dans 
laquelle  plusieurs  inconvenances  sc 
remarquent  aisément.  Le  comte  de 
Vaugiraud  n’a  laissé  qu’une  fille.  Ses 
neveux  , fils  et  petits-fils  de  son 
fière  , massacré  le  3 septembre  , 
servent  tous  le  roi  dans  divers  pos- 
tes. Le  seul  d’entre  eux  destiné  an 
service  de  mer,  Léon  de  Vaugiraud, 
y annonçait  déjà  un  officier  très-dis- 
tingué. Après  de  longues  courses,  il 
a succombé,  à la  fleur  de  l’Age , sur 
les  côtes  d’Espagne.  Sa  mort  a éteint, 
dans  la  marine  française,  un  nom 
dont  ses  annales  conserveront  du 
moins  l’honorable  souvenir.  I.-s-e. 

VAUGONDY.  Foy.  Robert. 

VAUGUYON  (1)  ( Antoiwe- 


(l)  Ce  nom  ni  «cril  en  «lent  mois  tlstn  prntpn 
toute*  les  Imtnire»  «»ii  il  ont  «question  «Je»  mrinbrr» 
Je  celle  Giiuillc.  Sa  véritable  urlLograpLc  c»t  La- 
vaitçtijon. 
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Paul-Jacques  de  Quelew,  duc  de 
La  ) , issu , par  la  ligne  des  femmes  , 
et  unique  représentant  de  la  bran- 
che royale  des  princes  de  Bourbon- 
Carency , et  en  cette  qualité  prin- 
ce de  Carency  (a),  honoré  du  ti- 
tre de  cousin  du  roi , naquit  à Ton- 
neins  le'  17  janvier  1706.  Il  ajou- 
ta , par  ses  services  et  ses  vertus 
personnelles , à l’illustration  de  ses 
aïeux, et  fut  gouverneur  de  trois  rois 
de  France.  Il  épousa,  en  1735,  la 
fille  aînée  du  duc  de  Béthune-Cha- 
rost,  dont  le  père  avait  été  quoique 
temps  gouverneur  de  Louis  XV.  Voué 
au  service  militaire , il  fit,  en  qualité 
de  colonel  du  régiment  d’inlanterie 
de  Beauvoisis,  les  campa  gnesde  1 733, 
1734  et  it35,  et  se  distingua  aux 
sièges  de  Kehl  et  de  Philipsbourg  , 
à l’attaque  des  lignes  d'Eslingen  , et 
au  combat  de  Clauzen.  En  1742  , il 
fut  chargé  de  la  retraite  de  Vanden- 
hausen  en  Bohème , et , à la  tète  de 

3uatorze  compagnies  de  grenadiers, 
soutint , pendant  huit  heures  , l’at- 
taque des  ennemis  , sans  se  laisser 
entamer.  La  même  année,  il  se  rendit 
maître  de  Landau  sur  l’Iser,  où  il  se 
maintint  pendant  huit  jours,  ce  qui 
lui  donna  le  temps  de  faire  des  ponts 
pour  le  passage  de  l’armée  française 
et  des  subsistances.  11  fut , en  1743, 
promu  au  grade  de  brigadier , et 
servit  sous  les  veux  du  roi , aux  sié- 
es  de  Menin , Ÿpres , Touruay , Ou- 
enarde  , Anvers  et  Maëstricht.  Il 
contribua  beaucoup  au  gain  de  la 
bataille  de  Fontcnoy  ( 1745  ).  On 
sait  qu’elle  paraissait  perdue  jus- 
qu’au moment  où  l’artillerie  com- 
mença à foudroyer  la  icdoutable 
colonne  anglaise,  dont  la  défaite  as- 
sura le  succès  de  cette  mémorable 
journée.  Les  boulets  vinrent  à man- 
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quer  au  poste  du  village  de  Foutc- 
noy  , dont  le  comte  de  Lavauguyon 
avait  le  commandement  ; au  lieu 
d’arrêter  le  feu  de  sa  batterie,  ce  qui 
aurait  donné  aux  Anglais  le  temps 
de  se  reconnaître, il  continua  de  faire 
tirer  à poudre  , et  l’effet  moral  fut  le 
meme  sur  celte  colonne  qui  se  voyait 
accablée  dans  toutcsles  directions  par 
l’artillerie  française.  Cette  présence 
d’esprit  fut  unedes  principales  causes 
dubrillautrcsultatdecettejourncc.  Le 
roi  lui  rn  témoigna  publiquement  sa 
satisfaction , et  l’éleva  au  grade  de 
maréchal-de-camp  sur  le  champ  de 
bataille.  A Rocoux  il  commandait 
une  des  divisions  qui  emportèrent 
ce  village.  Il  ne  se  distingua  pas 
moins  a Laufeld.  Créé  liculenant- 
gcnéral  le  itr.  janvier  1748,  et  che- 
valier commandeur  des  ordres  du 
roi,  le  icr.  janvier  1753,  il  ajouta 
à tousses  titres  par  de  nouveaux  ser- 
vices. Après  la  campagne  de  1757  , 
il  fut  chargé  du  commandement  du 
duché  de  Grubeuhagen  , où  une  par- 
tie des  troupes  françaises  était  en 
quartiers  d’hiver  : il  sut  maintenir 
la  discipline,  ménagerl’habitantet  se 
concilier  le  respect  et  la  confiance  des 
magistrats;  ceux-ci,  dans  leur  re- 
connaissance , lui  firent  des  offres 
qu’il  repoussa  avec  un  rare  désinté- 
Tessemeut.  Mais  c’est  surtout  comme 
ayant  été  pendant  vingt  ans  l’ami 
intime  du  dauphin,  et  le  gouverneur 
des  quatre  fils  de  ce  prince , qu’il  mé- 
rite une  place  dans  l'histoire.  Dès  le 
i4  février  1745,  il  avait  été  nommé 
l’un  des  menins  du  dauphin , et  de- 
vait ce  choix  honorable  à la  connais- 
sance particulière  qu’avait  le  roi  de 
sa  pieté  et  de  ses  lumières.  Au  mois 
de  mai  1 -5Î3 , le  comte  de  Lavau- 
guyon  fut  nommé  gouverneur  du  fils 
aîné  du  dauphin , le  duc  de  Bourgo- 
gne, sur  lequel  reposaient  de  si  grau- 
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de»  espérances.  Ce  choix  avait  été 
desire’  par  le  dauphin  : il  fut  applau- 
di par  toute  la  France;  et  la  dignité 
de  duc  et  pair,  à laquelle  fut  cievé 
le  comte  de  Lavauguyon,  ne  parut 
que  la  suite  nécessaire  et  juste  de  la 
haute  confiance  du  monarque  f3). 
Secondé  par  le  vénérable  Coetlos- 
quet(  F.  ce  nom  ) , l’un  des  prélats 
les  plus  vertueux  de  son  siècle  , par 
le  marquis  de  Sinety,  sous  - gouver- 
neur , et  par  l’abbé  de  Radonvil- 
liers  (F.  ce  nom) , sous-précepteur  , 
le  duc  de  Lavauguyon  accomplit  di- 

giement  la  tâche  qui  lui  était  confiée. 

ire  que  son  premier  élève  m ourut  en 
héros , à l’âge  de  dix  ans , c’est  faire 
le  plus  bel  éloge  de  l’éducation  de 
ce  précieux  enfant , qui  fut  enlevé  si- 
tôt à la  France  ( 1761  ).  I-e  duc  de 
Lavauguyon  , qui  sans  doute  sentit 
cette  perte  plus  vivement  que  tout 
autre,  fut  obligé  de  faire  taire  sa 
douleur , pour  consoler  celle  du  dau- 
phin. Le  succès  de  l’éducation  de  ce 
prince  engagea  le  roi  à confier  à ce 
seigneur  ses  trois  autres  petits-fils, 
à mesure  qu’ils  passèrent  entre  les 
mains  des  hommes.  Le  dauphin  et  sa 
digne  compagne  se  plaisaient  à par- 
tager les  soins  dont  ce  vertueux  gou- 
verneur s’acquittait  avec  tant  de  zèle 
et  de  lumières  ; mais  le  duc  de  La- 
vauguyon ait  trop  tôt  à déplorer 
une  perte  irréparable.  Ce  fut  entre 
ses  bras  <jue,  le  20  décembre  1765 , 
le  dauphin  rendit  le  dernier  soupir 
en  lui  recommandant  de  continuer  à 
former  ses  enfants  à la  sagesse  et  à 
la  vertu.  Tous  trois  devaient  régner 
successivement , sous  le  nom  de  Louis 

(3)  Voici  comment  l'abbé  Prnyart  s'evprime  i ce 
sujet  dans  son  livre  intitulé  fxmis  Xf'J  et  tes  ver 
lut  aux  prîtes  avec  la  /terverulé  de  ton  iièclc  : * Le 
»•  Dauphin,  que  LouiiKV  avait  laissé  maître  abso- 
» In  de  l'éducation  de  ses  tils,  lmr  avait  donne 
m pour  gouverneur  le  duc  de  I.n  Vnajfuvon  , »ri- 
m gn«*nr  d'uuf  valeur  éprouvée , et  qui  taisait  p rn- 
is fess'on  d’allier  le  aerrice  de  son  Dieu  à l’aUuc  l»e. 
o ment  pour  son  roi.  a 


VAU 

XVI , de  Louis  XVIII  et  de  Charles 
X;  et  ils  ont  prouvé  que  la  confian- 
ce et  l’amitic  de  leur  auguste  père  ne 
pouvaient  être  mieux  placées.  On 
trouve  des  détails  sur  l’éducation 
des  fils  du  dauphin  dans  l’Éloge 
de  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne , par 
Lcfranc  de  Pompignan  ; dans  la  F »e 
du  dauphin , par  l’abbé  Proyart  ; et 
dans  la  Vie  privée  des  Bourbons 
(Paris,  mai  181 5 ),  par  l’auteur  de 
cet  article.  Le  duc  de  Lavauguyon 
avait  coruposélui-même  des  travaux 
fort  étendus  pour  la  direction  reli- 
gieuse et  politique  de  ses  élèves  (4). 
Il  mourut,  le  4 février  177», à Ver- 
sailles, ne  laissant  qu’un  fils,  M.  le 
duc  de  lavauguyon  , actuellement 
pair  de  France.  D — a — r. 

VAULCHIER  (Matthieu),  et 
non  pas  Vauchier  ou  Yaucbcr,  tra- 
ducteur, était  né  , dans  le  seizième 
siècle,  à Arlay  près  de  Lons  le-San- 
nicr.  11  joignaità desconnaissances  as- 
sez étendues  pour  le  temps  beaucoup 
d’esprit,  de  prudence  , et  le  courage 
d'uu  soldat.  11  sut  mériter  la  bien- 
veillance de  l’empereur  Charles  Quint 
et  reçut  de  ce  prince,  avec  la  charge 
d’uu  de  ses  rois  d’armes , le  surnom 
de  Franche-Comté.  Il  se  signala 


(4^  L’auteur  de  cet  article  a toui  les  yen*  un  mo- 
nument de  la  sainte  des  leçons  jjur  le  duc  de  La- 
vanguyon  dnunail  à se#  élève».  C est  la  copie  d un 
manuscrit  du  roi  Louis  XVI  , intitulé  : BejL-rians 
sur  mes  entretiens  avec  M.  le  duc  de  X^vauguron. 
Ce»  entretint»,  au  nombre  de  trente- trois  ren- 
ferment un  conrs  complet  d’édncalion  pour  nn 

Prince.  Il  suffit  da  les  lire  pour  être  persuadé  or» 
instituteur  des  fils  du  dauphin  était  par  «es  la- 
mi. Ve»  1 ht  hauteur  de  la  tache  cjui  loi  était  itn- 
posi'e.  On  y trouve  une  connaissance  profonde 
de»  hommes  et  de»  devoirs  da  la  royauté.  Par- 
tout f»  vertu  ▼ parle  le  langage  de  la  raisou  1a 
phu  éclairée.  L'auguste  élève  y professe  l’amour  de 
ses  peu  oies,  en  »«  promettant  de  maintenir  aire 
fmue-te*  »<m  autorité  sur  en*.  Ce  manuscrit  de 
Louis XVI  avait  été  copié  de  lu  main  de  MoKMKI  B. 
comte  de  .Provence  , depuis  l#**nia  XVIII  ; et  celle 
copie  fut  .N  l’époque  de  la  révolution  enveloppe* 
dam  la  Jbprrsion  de  U bil»liothè«|ue  de  ce  prince. 
Lite  a été  rcA- ouvre  et  achetée,  «1  par  nu 

amateur  éclairé  ( M.  L.  S ),  qui  s’est  empressé 
d en  faire  h Mt»iu»ge  nu  roi  Louas  XVIll. 
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dans  les  guerres  contre  les  protestants 
d’Allemagne  , et  ne  quitta  Charles- 
Quiut  qu’a  près  sou  abdication.  Ou 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  a 
traduit  de  l’cspagDol  en  français  le 
Commentaire  de  don  Louis  d’Avila 
(fr.ceiiom,III,i3o),<fe7<j  Guerre 
d’Allemagne,  Anvers,  i55o,  in- 
8°.  C'est  de  la  meme  famille  que 
descend  le  marquis  de  Vaulchicr, 
directeur-général  des  postes.  W — s. 

VAULX-CERNAY  (Pierre, 
moine  de)  embrassa  jeune  la  vie  re- 
ligieuse dans  l’abbaye  de  ce  nom , au 
diocèse  de  Paris.  Il  était  neveu  de 
l’abbé  Gui , l’uu  ^es  plus  ardents 
promoteurs  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois , mort  évêque  de  Carcas- 
sonne , l’an  >333.  Il  accompagna 
son  onde  dans  la  croisade  des  La- 
tins contre  les  Grecs,  dont  le  ré- 
sultat fut  l’élévation  de  Baudouin  , 
comte  de  Flandres , sur  le  trône  de 
Constantinople  ( V . Baudouin  , 111, 
544  ) ; et  il  le  suivit  également 
dans  l’expédition  contre  les  Albi- 
geois. 11  prit  une  part  active  à cette 
entreprise  par  .ses  démarches  et  scs 
prédications.  Ayant  vécu  dans  l’inti- 
mité de  tons  les  chefs  de  cette  guerre 
mémorable,  personne  n'était  plus  en 
état  que  lui  d'en  écrire  l’histoire.  11 
offrit  au  pape  Innocent  111  la  dédica- 
ce de  sou  ouvrage,  qui  commence  en 
1 3of  > , et  finit  en  1 3 1 8 , à la  mort 
de  Simon  de  Montfort,  tué  devant 
Toiüouse.  On  reproche  à l’auteur  sa 
partialité  pour  Simon  de  Moutfort , 
son  zi  le  ardent  contre  les  Albigeois , 
et  son  dévouement  aveugle  à la 
cour  de  Rome  : c’est  lui  reprocher 
d’avoir  eu  les  opinions  de  son  siè- 
cle. Ses  récits  sont  pleins  de  cha- 
leur et  d’intérêt;  on  sent  qu’il  écrit 
avec  conviction  , et  son  livre  est  mi 
de  ceux  qui  font  le  mieux  conwitre 
les  temps  déplorables  où  il  a vécu. 
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h'IIistoire  de  Pierre  de  Vaulx- 
Ceruay  fut  publiée,  pour  la  première 
fois,  a Paris,  en  i6l5,  in-8°.  , par 
les  soins  de  Nicolas  Camusat  ( V.  ce 
nom  , XI , 663  ) ; Duchesne  l’inséra 
depuis  dans  sa  Collection  des  his- 
toriens de  France,  v,  554  , avec 
quelques  corrections  tirées  d’un  ma- 
nuscrit de  l’abbaye  de  Saint-Martin- 
des-Ghamps  ; et  enfin  D.  Tissier  la 
réimprima  dans  le  tome  vu  de  la 
Bibliotheca  cisterciensis  , d’après 
un  manuscrit  de  l’abbaye  de  Long- 
Pont.  Cette  édition  passe'  pour  la 
plus  exacte  ; mais  M.  de  Cambis  en 
possédait  un  manuscrit  qui  diffère  en 
beaucoup  d’endroits  des  imprimes, 
et  dont  les  leçons  lui  paraissent  meil- 
leures , parce  qu’il  le  regarde  comme 
une  copie  faite  sur  le  manuscrit  au- 
tographe ( V.  le  Catalogue  des  Ma- 
nuscrits de  Cambis  ).  L’histuire  de 
Pierre  de  Vaulx-Cemay  a été  tra- 
duite en  français  par  Arnaud  de  Ser- 
bie , Paris,  i565  , iu-8°.  (1) , et  ré- 
cemment par  M.  Guizot , sur  l’édition 
deTissier.  Cette  traduction,  précédée 
d’une  Notice  sur  l’auteur  , et  suivie 
de  plusieurs  documents  historiques , 
forme  le  tome  xm  de  la  collection 
des  Mémoires  relatifs  à F Histoire 
de  France , depuis  la  fondation  de 
la  monarchie  jusqu’au  treizième  siè- 
cle , Paris  , Brière  , i8u3  et  années 
suivantes.  W — s. 

VAUMORIÈRE  ( Pierre  d’Orti- 
gue  de  ) , littérateur  médiocre  , né 
vers  1610  à Apt  en  Provence,  était 
fils  d’Annibai  d’Ortigue  ( Voy.  ce 
nom  , XXXII , 183  ) et  d’une  de- 
moiselle de  Barras  ( 1 ).  Ayant  lréri- 


(1)  Il  eu  existe  deux  Induction»  anterieure»  & 
celle  de  Serbin , restées  manuscrite»  ; la  plus 
ancienne  est  nnnrtm  , la  seconde  , de  Goül.  Pel- 
licirr  ( ce  nous  ),  ni  cowrrvOf  A la  bibliolii. 
du  Roi  , sou»  le  n°.  69  J5.  t 

(1)  f'ore»  la  bibUolh./tançane  de  Gwuiet , XY . 
i-5*o. 
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te  (lu  fief  dont  il  prit  le  nom  , il 
vint  à Paris  , où  scs  manières  ai- 
mables le  lirent  accueillir.  Il  avait 
la  passion  du  jeu , ainsi  que  sa  fem- 
me (a);  et  comme  il  était  raicment 
favorise'  de  la  fortune,  il  se  trouva 
ruine'  en  peu  de  temps.  C’est  alors 
qu’il  se  vit  oblige  de  chercher  une  res- 
source dans  l’exercice  de  scs  talents 
naturels.  S’étant  mis  aux  gages  d’un 
libraire,  il  tenta  d’imiter  les  longs 
romans  que  La  Calprenide  avait  mis 
à la  inode , et  fut  assez  heureux  pour 
ne  point  paraître  trop  inferieur  à 
son  modèle.  Vaumorièrc  c'tait  mem- 
bre de  l’académie  qui  s’asscmbla'it 
chez  d’Aubignac  ( V . ce  nom  ).  Ce- 
pendant « sa  moindre  qualité,  dit 
« Mllc.  <# Scudéry , était  son  bcl-cs- 
» prit  : il  brillait  partout  ; mais  il 
» c'tait  encore  plus  honnête  homme 
» qu’il  n’était  homme  de  lettres. . . . 
» 11  n’avait  rien  à lui  ; tous  ceux  qui 
» le  connaissaient  étaient  plus  maî- 
» très  de  son  bien  que  lui  - même.  Il 
» disait  toujours  que  l’argent  et  le 
» coeur  ne  sont  bons  que  quand  on 
» les  donne  : à quoi  il  ajoutait  que 
» c’était  un  moindre  mal  d’être  dupe 
» que  de  craindre  toujours  d’être 
» dupé.  Dans  un  âge  fort  avancé  , il 
» conservait  tout  le  feu  et  les  agré- 
» raents  de  la  jeunesse.  Il  avait  le 
» secret  de  ranimer  la  conversation; 
» il  parlait  bien , il  écrivait  encore 
» mieux.  » Vaumorièrc  n’eut  point 
d’autre  ennemi  que  Richelet , qui  l’a 
fort  maltraité  dans  son  Dictionnaire, 
notamment  au  mot  Elargir , où  il 
lui  reproche  d’avoir  été  mis  en  pri- 


(*»)F.Uc  a tl»n*  le  (*mml  rlirtionnairr  historique  de* 
Précieuse* , par  Somai».e,  un  article  (11,177),  *mj* 
le  nom  de  Kartamine.  C’est,  y est-il  dit  , une  il- 
lustre |irecifii»e  de  la  ville  de  Lnrallt  (i)ignel  ; « Ile 
pusr  ait  moi*  de  l'aimée  à Allume*  (Paria)  ; c’est 
la  femme  «la  Grèce  (France)  qui  a le  plu»  de  pa§- 
üinii  pour  le  jeu , tuui  bien  que  F luiaminc  , sua 
mari. 
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son.  C’est  sans  doute  pour  dettes 
qu’il  avait  été  arrêté.  II  mourut  fort 
pauvre,  au  mois  de  septembre  i6g3. 
Outre  la  continuation  du  Faramond 
de  La  Calpreuèdc , dont  il  donna  les 
cinq  derniers  volumes  ( V.  Calpbe- 
nkde  , VI  , 56g  ),  on  a de  Vaumo- 
rière  : I.  Le  Grand  Scipion,  Paris  , 
i658,  4 vol.  in-8°.  II.  Histoire  de 
la  galanterie  des  anciens  , ibid.  , 
167 1 ,2  vol.  iu-12.  Cet  ouvrage  est 
devenu  très-rare.  M.  de  Paulmy  nous 
apprend  qu’il  l’a  vait  inutilement  cher- 
ché pour  eu  donner  l’analyse  dans 
la  bibliothèque  des  Romans  ( Voy. 
Mélanges  tirés  d’une  grande  biblio- 
thèque , 11 , p.  63  ).  111.  Diane  de 
France  , ilnd.  , 1674,  in- 12.  IV. 
M1".  de  Toumon,  ibid.,  1679, 
iu-12.  V.  M11'.  d'Alençon.  Cette 
nouvelle  et  la  précédente  ont  été 
réimprimées  , par  erreur , dans  le 
Recueil  des  OEuvres  de  Mme.  de 
Villedieu.  V I.  Adélaïde  de  Cham- 
pagne, ibid.,  1680  ou  1690 , 4 vol. 
in-i  a.  VII.  Agiatis , reine  de  Spar- 
te , ibid. , i685, 2 vol.  in-ia.  VIII. 
L’Art  de  plaire  dans  la  conversa- 
tion , ibid. , 1688 , in-ia  ; troisième 
édition,  1698,  même  format.  Sui- 
vant M,,c.  de  Scudéry  , jamais  per- 
sonne n’avait  porté  cet  art  au  mê- 
me degré  que  Vaumorière.  On  peut 
donc  présumer  que  son  livre  contient 
quelques  préceptes  utiles.  IX.  Ha- 
rangues sur  toutes  sortes  de  sujets, 
avec  l’art  de  les  composer , ibid.  , 
1688,  in-4°.  ; 1693  et  1713,  mê- 
me format.  La  troisième  édition  est 
augmentéedel’£fogedc  Vaumorière, 
par  Mll«.  de  Scudéry , d’une  Disser- 
tation sur  les  oraisons  funèbres , par 
l’abbé  du  Jarry , et  d’un  grand  nom- 
bre de  nouvelles  harangues  tirées  de 
dilférents  auteurs.  Suivant  l'abbé 
Goujct , le  Discours  préliminaire  de 
Vaumorière  mérite  encore  d’être  lu  j 
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à l'egard  des  Harangues  , il  en  est 
j>cii  où  l’on  ne  trouve  de  l'esprit,  du 
goût  et  un  style  assez  pur  ( Bihlwth. 
française,  11 , 44°  )*  Gibert  a fait 
de  cet  ouvrage  , aujourd’hui  pres- 
ue  entièrement  oublié  , le  sujet 
'une  longue  analyse  critique,  dans 
les  Jugements  des  savants  qui  ont 
traite  de  la  rhétorique.,  m,  211. 
X.  Lettres  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets , avec  des  avis  sur  la  ma- 
nière de  les  écrire,  ibid.  , 1689, 
a vol.  in-ia;  cinquième  édition, 
1 7 1 4 ; compilation  utile  , mais  sur- 
passée depuis  long-temps.  O11  trouve 
une  Notice  sur  Yaumorière  dans  les 
Mémoires  de  Niceron  , tome  xxxv. 

W— s. 

VAUQUELIN, néen  17-16, n’eut 
pour  maîtres  que  le  ciel,  la  mer  et 
sou  père  qui , dès  l’âge  de  dix  ans, 
le  fit  entrer  dans  la  marine  et  l’em- 
barqua sur  le  bâtiment  qu’il  com- 
mandait. Son  premier  fait  d’armes 
fut  de  soutenir  un  combat  très-vif , 
en  1745,  contre  une  frégate  an- 
glaise, qui  les  attaqua  dans  les  para- 
ges de  la  Martinique,  et  qu’il  contrai- 
gnit de  s’éloigner.  Le  courage  et  le 
sang  froid  dont  il  fitpreuvedans  cette 
action , son  patriotisme , et  la  con- 
naissance qu’il  avait  acquise  des 
côtes  d’Angleterre  déterminèrent , 
dix  ans  plus  tard,  le  ministère  , à le 
charger  de  reconnaître  les  ports  de 
la  Grande-Bretagne.  11  s’acquitta  de 
cette  mission,  avec  tant  de  zèle  et 
d’habileté  qu’on  le  jugea  capable 
de  porter  des  renforts  et  des  muni- 
tions à Louisbourg , et  qu'on  lui  con- 
fia le  commandement  de  la  frégate 
IVépé/Ause.  a Jes.iis  , mon  fils,  lui 
» écrivit  son  pèreà  ce  sujet  ( iq55  ), 
» je  sais  ce  que  vous  pouvez  et  ce 
» que  j’ai  droit  d'attendre  ; la  car- 
» rière  s’ouvre  pour  vous  : allez  coin- 
» maiiderl’y^rét/mse.  Songez, quand 
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» vous  monterez  votre  frégate  , 
» qu’elle  doit  vous  servir  de  tombeau, 
» ou  être  le  berceau  de  votre  gloire.» 
( Voy.  Merc.  de  Fr. , avril , 1 -64  ). 
Non  content  d’avoir  rempli  sa  mis- 
sion avec  succès,  Vauquelin  voulut 
s’associer  à la  gloire  de  défendre  la 
colonie  ; et  voyant  le  parti  qu’on  pou- 
vait tirer  d’une  baie  devant  laquelle 
devait  passer  l'ennemi , il  s’y  cm- 
bossa  dans  une  excellente  position. 
Les  Anglais  ayant  réuni  tous  leurs 
efforts  pour  le  contraindre  à l’aban- 
donner , trois  fois  il  vit  son  équi- 
page se  renouveler  sous  le  feu  de 
l’ennemi , et  son  bâtiment  fut  rasé 
comme  un  ponton  avant  qu’il  son- 
geât à chercher  un  abri  sous  le  canon 
de  la  place.  Ne  voulant  point  atten- 
dre que  sa  reddition  le  mita  la  discré- 
tion du  vainqueur.il  fit  promptement 
réparer  sa  frégate , et  offrit  ensuite 
au  gouverneur  de  traverser  la  flotte 
anglaise  pour  aller  solliciter  des  se- 
cours dans  la  mère  patrie.  Cette  en- 
treprise hardie , consentie  avec  pei- 
ne, fut  couronnée  du  plus  heureux 
succès  : Vauquelin  mit  en  défaut  les 
plus  fins  voiliers  envoyés  à sa  pour- 
suite , et  eut  la  gloire  de  leur  échap- 
per. L’amiral  anglais  Boscaven  se 
plut  dans  la  suite  à lui  rendre  justi- 
ce en  présence  des  Officiers  de  la  ma- 
rine française  dont  les  vaisseaux 
tombèrent  en  son  pouvoir  par  suite 
de  la  capitulation  de  Louisbourg, 
du  a6  juillet  1758:  «Je  ne  sais,  leur 
» dit-il,  quel  estl’habile  homme  qui 
» commande  Vjfréthuse , et  qui  m’a 
» échappé;  mais  je  gagerais  que  c’est 
» un  routier  marchand , car  il  sait 
» bien  son  métier.  Si  un  de  mes  ca- 
» pitaincs  de  frégate  eu  eût  fait  au- 
» tant,  mon  premier  soin,  en  arri- 
» vant  en  Angleterre,  serait  de  sol- 
» liciter  pour  lui  un  brevet  de  capi- 
v taine  uc  vaisseau.  » Vauquelin  , à 
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son  retour  dans  sa  patrie,  méritait 
sans  doute  une  semblable  récompen- 
se ; mais  la  noblesse  avait  seule  alors 
le  droit  de  prétendre  au  commande- 
ment dans  la  marine  royale.  Le  gou- 
vernement lui  donna  cependant  des 
marques  d’estime  en  lui  confiant 
encore  la  conduite  de  trois  fré- 
gates. Dans  cette  nouvelle  expé- 
dition , en  dépit  de  la  vigilance  de  la 
station  anglaise  , il  remonta  le  fleu- 
ve Saint- Laurent,  et  après  y avoir 
mis  ses  frégates  à l'abri  de  tout 
danger,  il  vola,  avec  une  partie 
de  ses  équipages  , au  secours  de  la 
place  de  Québec  , en  5g.  Ce 
renfort , très-utile  pour  le  service  de 
l’artillerie , prolongea  quelque  temps 
la  résistance  des  assiégés,  qui,  après 
soixante-quatre  jours  de  bombarde- 
ment , se  trouvant  réduits  à leurs 
propres  forces , et  n’ayant  plus  l’es- 
poir d’être  secourus,  furent  obligés 
de  capituler  le  18  septembre.  Dès  la 
malheureuse  journée  du  i3,  Vau- 
quelin,  prévoyant  que  la  place  ne  tar- 
derait pas  à succomber , prit  la  ré- 
solutionde  sauver  scs  frégates.  Ilréus- 
sit  d’abord  à s'échapper  de  la  pla- 
ce avec  quelques  braves  qui  le  sui- 
virent; et  dès  que  le  moment  lui  pa- 
rut propice , il  mit  à la  voile.  Déjà  il 
était  parvenu  jusqu’à  l’embouchure 
du  fleuve  Saint-Laurent , lorsqu'il 
se  vit  enveloppé  par  des  forces  trois 
fois  supérieures.  Il  n’hésita  pas  néan- 
moins à engager  l’action , et  se  battit 
avec  intrépidité;  mais  bientôt  ses 
avaries  furent  telles  , que  son  vais- 
seau se  trouva  hors  d’état  de  manœu- 
vrer. Déterminé  à s’engloutir  dans 
les  flots  plutôt  que  de  se  rendre, 
il  permit  à son  équipage  de  se  sauver 
dans  les  chaloupes  , et  resta  seul  sur 
son  bâtiment  auquel  il  avait  fait 
mettre  le  feu.  Ravi  d’admiration  , à 
celte  vue,  le  commandant  anglais 
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envoya  à bord  du  vaisseau  de  Vau- 
quelin,  et  l’on  parvint  à le  sauver, 
malgré  lui , de  la  mort  à laquelle  il 
s’était  dévoué.  Ce  trait  d’intrépi- 
dité fit  passer  enfin  par  dessus  les 
considérations  de  naissance , et  Vau- 
quelin  fut  promu,  en  1763,  au 
rade  de  lieutenant devaisseau.  Mais 
es  ennemis  secrets,  jaloux  de  son 
élévation , mirent  eu  jeu  les  plus 
basses  intrigues  pour  le  noircir  au- 
près du  gouvernement.  Il  venait  de 
remplir  une  mission  importante  daus 
les  Grandes- Indes,  et  il  s’en  était 
acquitté  loyalement  et  avec  succès  ; 
au  lieu  des  témoignages  de  satis- 
faction auxquels  il  s’attendait  à son 
retour,  il  se  vit  condamné  à garder 
les  arrêts  dans  son  domicile.  Ren- 
du à la  liberté  au  bout  de  quatre 
mois , il  se  proposait  d’aller  se  justi- 
fier devant  le  roi  et  rendre  compte 
de  sa  conduite  , lorsqu’il  perdit  la 
vie  sous  un  fer  assassin , et  fut  trouvé 
percé  de  coups  , sans  qu’on  ait  ja- 
mais pu  découvrir  les  auteurs  de  ce 
crime.  Ainsi  périt,  à l’âge  de  trente- 
sept  ans  , un  marin  dont  la  valeur 
promettait  à la  France  un  digne  hé- 
ritier des  Jean  Barth  et  des  Duguay- 
Trouin.  M — a — r. 

VAUQUELIN.  F.  Deswetaux 
et  Freshaye. 

VAUTIER  (François),  né  à 
Montpellier,  en  1 5g'i  , y fit  ses  étu- 
des , et  y reçut  le  bonnet  doctoral. 
Il  devint,  peu  de  temps  après,  pre- 
mier médecin  de  la  reine  Marie  de 
Médicis.  Scs  connaissances , l’agré- 
ment de  sa  personne  et  son  éloquence 
vraiment  entraînante , lui  donnèrent 
un  si  grand  ascendant  sur  cette  prin- 
cesse , qu’on  l’accusa  de  la  gouver- 
ner, et  qu’il  ne  tarda  pas  à devenir 
odieux  au  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
ministre  , abusant  de  son  pouvoir , fit 
enfermer  Vautier  dans  les  prisons  de 
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Scnlis,  puis  à la  Bastille,  où  toutes 
communications  lui  furent  interdites 
depuis  1 63 1 jusqu’en  iG43,  année 
de  la  mort  de  Richelieu.  Une  capti- 
vité' de  douze  ans,  aussi  pénible  et 
aussi  arbitraire,  n’altcra  pas  les  fa- 
cultés de  Vautier;  et  il  reparut  à la 
cour  dès  que  ses  fers  furent  brisés. II 
s’y  vit  entouré  d’amis,  et  jouit  d’uuc 
haute  considération.  Élevé  au  titre 
de  premier  médecin  de  Louis  XIV  , 
il  réclama,  en  cette  qualité, la  surin- 
tendance du  jardin  des  Plantes , qui 
y était  attachée  primitivement,  mais 

Sui,  depuis  la  mort  de  Gui  de  La 
rosse,  était  passée  entre  les  mains 
de  Bouvard  de  Fourqueux , parent 
de  ce  fondateur  du  jardin.  La  deman- 
de , poursuivie  au  parlement , fut  ac- 
cordée par  arrêts  du  conseil , en  date 
des  i4  juillet  1646  et  28  mars  1G47. 
Cependant  Bouvard  de  Fourqueux 
fils  conserva  sa  place  jusqu'à  l’é- 
poque où  Vallot  se  la  fit  rendre 
( V.  Vallot  ).  Pour  se  venger  de 
cette  injustice , Vautier  retint  tout  le 
pouvoir  administratif  et  ne  laissa  à 
son  rival  qu’un  vain  titre  sans  fonc- 
tions. On  conçoilque  l’administration 
dut  être  mauvaise  ; et  elle  le  fut  réelle- 
ment. Les  fonds  destinés  à l’entretien 
du  jardin,  à l'achat  des  plantes, 
furent  détournés.  Toutes  les  fautes 
étaient  du  fait  de  Vautier:  elles  furent 
cependant  imputées  à l’intendant , et 
décidèrent,  plus  tard, à révoquer  les 
lettres  - patentes  du  3o  juillet  iG43  , 
qui  donnaient  cette  charge  à Bou- 
vard de  Fourqueux.  On  doit  à Vau- 
tier plusieurs  améliorations.  La  plus 
remarquable  fut  celle  de  substituer 
un  cours  d’anatomie  aux  leçons  insi- 
gnifiantes que  l’on  donnait  alors  dans 
le  jardin,  sous  le  nom  de  l’intérieur 
des  plantes.  11  était  aussi  habile  mé- 
decin qu’homme  d’esprit;  mais  il 
avait  beaucoup  d’opiniâtreté  dans 

XLVlIt. 
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ses  opinions  et  dans  ses  entreprises. 
Il  fut  le  premier  à employer  les 
préparations  chimiques  , les  émé- 
tiques antimoniaux  , le  quinqui- 
na , etc.  ; ce  qui  irrita  contre  lui 
une  foule  de  praticiens,  et  surtout 
Gui  Patin  ,qui  poursuivit  à outrance 
et  même  calomnia  ouvertement  ceux 
qui  recouraient  à ces  remèdes.  Vau- 
tier vécut  dans  le  célibat , et  fut  ton- 
suré. Il  moumt , en  i65a  , victime  , 
s’il  faut  en  croire  Gui  Patin,  son  an- 
tagoniste, de  l'antimoine,  qu’il  faisait 
entrer  dans  toutes  ses  prescriptions , 
et  qu’il  recommandait  avec  une  sor- 
te d’enthousiasme.  T.  d.  B. 

VAUVENARGUES  ( Luc  de 
Claviers  , marquis  de  ) , moraliste 
célèbre  , né  à Aix  en  Provence  , le 
G août  1715  , d’une  famille  no- 
ble , entra  à dix-cept  ans  , eu  qua- 
lité de  sous-lieutenant,  dans  le  ré- 
giment du  roi  , et  fit  scs  premières 
armes  en  Italie,  dans  la  campagne 
de  1734.  U n’avait  rapporté  du  col- 
lège qu’une  connaissance  superfi- 
cielle de  la  langue  latine  ; et  ce  n’est 
pas  dans  le  tumulte  des  camps  , au 
milieu  des  distractions  orageuses 
de  la  guerre,  qu'il  pouvait  songer  à 
réparer  des  études  imparfaites , en 
remontant  laborieusement  aux  sour- 
ces premières  de  l’instruction.  La 
nature  , qui  l’avait  si  richement  par- 
tagé sous  le  rapport  des  qualités  de 
l’amc  et  des  dous  de  l’esprit , ne  lui 
avait  donné  qu’une  constitution  ex- 
cessivement faible.  Il  avait  coura- 
geusement supporté  la  campagne 
d’Italie  : celle  d’ Allemagne , en  1 7 4 1 , 
acheva  de  ruiner  sa  santé.  Ren- 
tré en  France  , après  la  mémorable 
retraite  de  Prague , où  les  maladies  , 
la  faim  et  les  fatigues  de  tous  les 
genres  se  réunirent  pour  accabler 
l'armée  française , Vauvcnargucs , à 
peine  âgé  de  vingt-six  ans , et  promu 
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au  grade  de  capitaine , fut  oblige’  de 
se  retirer  du  service.  Alors  il  tourna 
ses  idées  et  ses  projets  du  côte  de  la 
diplomatie , et  demanda  à servir  de 
sa  plume,  dans  les  négociations,  le 
monarque  qu’il  ne  pouvait  plus  ser- 
vir de  son  épée  dans  les  combats. 
Sans  fortune  et  sans  autre  protection 
que  son  mérite  personnel , il  écrivit 
directement  au  roi  et  au  ministre  des 
a liai  res  étrangères,  pour  leur  «po- 
ser ses  désirs  et  sa  situation.  Les 
deux  lettres  restèrent  sans  réponse*. 
Vauvcnargucs  en  adressa  une  secon- 
de au  ministre;  et  scs  biographes 
l’ont  conservée,  comme  un  modèle 
de  la  franchise  noble  et  courageuse 
avec  laquelle  peuvent  et  doivent  s’ex- 
primer quelquefois  le  sentiment  de 
ce  que  l’on  est  et  la  conviction  de 
ce  que  l’on  vaut.  On  y lit , entre  au- 
tres  choses  remarquables  : a J’ai  pas- 
» sé, Monseigneur,  toute  ma  jeunesse 
v loin  des  distractions  du  monde  , 
» pour  tâcher  de  me  rendre  capable 
b des  emplois  où  j’ai  cru  que  mon 
» caractère  m’appelait  ; et  j’osais 
» penser  qu’une  volonté  si  laborieuse 
» me  mettrait  du  moins  au  niveau 
» de  ceux  qui  attendent  toute  leur 
« fortune  de  leurs  intrigues  et  de  leurs 
» plaisirs,  b Cette  lettre  obtint  de 
M.  Amelot'unc réponse  favorable',  et 
de  ces  promesses  vagues  qui  ne  com- 
promettent jamais  l’autorité,  parce 
qu’elles  ne  l’engagent  à rien,  mais 
qui  flattent  et  amusent  pour  un  temps 
l’espoir  du  solliciteur.  Vauvenargues 
était  retourné  dans  le  sein  de  sa 
famille,  pour  y attendre  paisible- 
ment l’effet  plus  ou  moins  éloigné  des 
promesses  du  ministre , lorsqu’il  fut 
Irappé  d’une  petite  vérole  de  l’espèce 
la  plus  maligne , qui  le  défigura  en- 
tièrement; et,  ce  qu’il  y eut  de  plus 
fâcheux , le  laissa  dans  un  état  d’in- 
firmité et  de  souffrances  sans  retnè- 
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de,  et  presque  sans  relâche.  C’est 
alors , qu’éloigné  pour  toujours  des 
emplois  publics,  et  séquestré  d’une 
société  frivole  et  légère  qui  ne  voit 
que  l’écorce  et  s’avise  rarement 
d’aller  au-delà  , notre  jeune  philoso- 
phe rentra  tout  entier  dans  cette 
belle  ame  où  son  heureux  naturel 
lui  avait  ménagé  tant  de  ressources 
coutrc  l’injustice  des  hommes  et  la 
bizarrerie  des  événements.  C’est  dans 
la  solitude  la  plus  absolue,  dans  le 
silence  du  plus  profond  recueillement, 
que  son  esprit  s’éleva  à cette  hau- 
teur de  conceptions  morales  qui 
l’a  si  honorablement  placé  à côté  des 
Pascal,  des  La  Bruyère  et  des  La  Ro- 
chefoucauld. Comme  le  premier  de 
ces  hommes  à jamais  célèbres,  ce 
fut  danslescourts  intervalles  des  plus 
vives  douleurs,  qu’il  douna  à sa  pen- 
sée le  plus  brillant  essor,  qu’il  écrivit 
se:  plus  belles  pages  ; et , comme  lui , 
il  expira  à la  fleur  de  l’âge  ! Que  ne 
nous  est-il  permis  d’ajouter  un  trait 
de  plus , et  de  compléter  le  parallèle, 
en  disant  que  Vauvenargues  mourut 
aussi  comme  Pascal  ! Mais  ce  philo- 
sophe , si  intimement  convaincu  de 
l’existence  de  Dieu  ; cet  écrivain  si 
sage,  à qui  la  religion  paraissait 
être  un  sujet  trop  grave  pour  que 
l’on  se  permît  d’en  parler  légère- 
ment; qui  désapprouvait  hautement 
les  écrits  où  l’on  attaquait  la  reli- 
gion établie,  et  qui  par  conséquent 
ne  l’a  jamais  attaquée  lui-même  di- 
rectement ou  indirectement;  Vauve- 
nargues n’avait  pas  le  bonheur  d’être 

f>ersuadédes  dogmes  chrétiens.  Sa  rc- 
igion  était  le  pur  déisme,  si  toutefois 
l’on  peut  donner  le  nom  de  religion 
à cette  mysticité  philosophique  qui 
semble  n’admettre  un  dieu  que  sous 
l’expresse  condition  qu’il  fera  tout 
pour  l’homme,  sans  en  exiger  rien 
qu’une  froide  et  stérile  contempla- 
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tion.  On  attribue  cependant  à Vau-  forces  d’un  aussi  jeune  écrivain.  En 
venargues , et  l’on  a recueilli  dans  reconnaissant  toutefois  l’insuflisancc 
ses  OEuvrcs  , une  Méditation  sur  des  moyens,  la  critique  ne  put s’em- 
la  foi  , suivie  d’une  Prière  , et  pêcher  d’admirer  un  ouvrage  où  l’é- 
quèlques  autres  fragments  du  mê-  nergie  d’une  belle  ame  et  la  pénétra  - 
me  genre  , où  respirent  les  senti-  tion  d’un  esprit  supérieur  sont  si  pro- 
rnents  les  plus  religieux.  Mais  ce  ne  fondement  empreintes.  Il  y a de 
sont , ont  prétendu  ses  amis  , que  de  grandes  lacunes , sansdoute,  et  qucl- 
simplcs  essais  , des  imitations  , où  ques  erreurs  même , dans  cette  trop 
lui-même  se  jouait  du  sujet  qu’il  rapide  esquisse  de  l’esprit  humain  : 
traitait.  Nous  ne  le  pensons  pas  , et  mais  quel  autre  ne  se  fût  pas  égalé  , 
nous  croirions  outrager,  en  le  suppo-  comme  Vauvenargues , et  plus  que 
sant,  la  mémoire  de  Vauvenargues.  Di-  lui  peut-être , dans  cet  effrayant  abî- 
sons  plutôt , et  nous  serons  probable-  me  de  l’homme , en  essayant  d’y  pé- 
ment  plus  près  de  la  vérité  : c’est  de  nétrer , privé  du  seul  flambeau  ca- 
bonne  foi  qu’il  rendait  un  hommage  pable  d’en  éclairer  les  profondes  té- 
volontaire  aux  vérités  de  la  religion , nèbres  ? Les  Réflexions  sur  divers 
et  sa  plume  suivait  alors  l’ins|ira-  auteurs  annoncent , en  général  , un 
tion  de  son  cœur  : si  la  pente  de  son  esprit  juste,  un  critique  désintéressé, 
siècle  , si  les  hommes  qui  l’en-  qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi  , 
touraient  , égarèrent  sa  candeur  et  l’énonce  franchement,  quand  il 
dans  de  fausses  routes  , du  moins  pense  l’avoir  trouvée.  Quelques  pa- 
n’eut  - il  pas  à se  reprocher  d’a-  radoxes  s’y  mêlent  à des  vérités  uti- 
voir  cherché  jamais  à ébranler,  les,  à des  observations  fines  et  judi- 
dans  les  autres , des  croyances  qu’il  cieuscs  ; Corneille  , par  exemple, 
regardait  comme  la  base  de  l’har-  et  Molière  ne  sont  pas  jugés  par  Vao- 
monie  sociale , du  repos  et  du  bon-  venargues  comme  ils  l’avaient  été 
heur  des  états.  C’est  un  trait  qui  le  avant  lui  ; comme  il  est  probable 
distingue  honorablement  des  philo-  qu’ils  le  seront  dans  tous  les  temps  : 
sophes  ses  contemporains.  Il  obtint  mais  on  ne  peut  qu’applaudir  à ses 
cependant,  et  conserva  leur  estime  opinions  sur  Bossuet,  Fénélon,  Pas- 
ct  leur  amitié.  Voltaire,  surtout , ne  cal , La  Fontaine , etc.  Notre  écri- 
parlait  de  Vauvenargues  qu’avec  la  vain  philosophe  a risqué  aussi  qud- 
plus  tendre  vénération  ; et  l'on  sait  ques  Caractères , après  Théophraste 
qu’il  rendit  à la  mémoire  de  ce  rcs-  et  La  Bruyère  : mais  son  pinceau  n’a 
pcctablc  ami  l’hommage  le  plus  tou-  ni  la  fermeté  du  premier,  ni  l’agré- 
chaut , dans  l 'Éloge funèbre  des  of-  ment  du  second.  Les  Maximes  sout 
liciers  morts  pendant  la  guerre  de  la  partie  de  ses  écrits  quia  obtenu,  et 
1741-  Le  premier  fruit  des  loisirs  qui  méritait  le  plus  de  succès  ; et  la 
philosophiques  de  Vauvenargues  , raison  en  est  bien  simple  : plus  va- 
quand  il  eut  forcément  renoncé  à riées , plus  fécondes  que  celles  de  La 
la  carrière  des  armes  , fut  Vin-  Rochefoucauld  , elles  embrassent  un 
troduction  à la  connaissance  de  cercle  beaucoup  plus  étendu,  présen- 
Vesprit  humain,  publiée  en  1746:  lent  partout  l’homme  sous  un  jour 

sujet  vaste,  cadre  immense,  qui  de-  moins  défavorable;  et  si  elles  le  mon- 
mandait  le  génie  d’un  autre  Pascal  , trent  quelquefois  tel  qu’il  est , c’est- 
roais  qui  excédait  de  beaucoup  les  à -dire  vicieux  par  faiblesse  ou 
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par  intérêt  , clics  lui  laissent  du 
moins  l’espoir  , et  lui  oITrent  les 
moyens  de  devenir  meilleur , ou  de 
supporter  plus  patiemment  les  incon- 
vénients inséparables  de  sa  nature  et 
de  sa  position  sociale.  Voltaire  fai- 
sait un  cas  particulier  des  Maximes 
de  son  jeune  ami.  Il  en  cite  quelques- 
unes  da  ns  l’Éloge  dont  nousa  vons  par- 
lé; etil  ne  connaît  guère  de  livre,  dit-il, 
qui  soit  plus  capable  de  former  une 
ame  bien  née  et  digne  d’être  ins- 
truite. Il  n’est  pas  un  honnête  hom- 
me qui  n’en  doive  porter  le  même 
jugement;  et  l’écrivain  qui  avait  dit 
avec  tant  de  vérité  que  les  grandes 
pensées  viennent  du  cœur  aurait 
pu  ajouter  qu’elles  y retournent  né- 
cessairement , quand  elles  sont  pré- 
sentées avec  le  ton  qui  les  persuade 
et  l’énergique  concision  qui  les  grave 
d’une  manière  ineffaçable.  Ce  n’est 
pas  que  le  style  de  Vauvenargues  soit 
exempt  de  défauts,  et  ne  pèche  quel- 
quefois par  l’impropriété  au  terme  ou 
la  tournure  de  fa  phrase  : mais  il  se 
distingue  en  général  par  la  fermeté 
et  la  vigueur;  ce  qui  ne  l’empêche 
pas  d’emprunter  quelquefois  les  plus 
riantes  couleurs  de  la  poésie.  Ici , la 
vertu  naissante  s’olfrc  à lui  avec  la 
grâce  des  premiers  jours  du  prin- 
temps. Plus  loin , les  feux  de  l’au- 
rore ne  sont  pas  si  doux  que  les  pre- 
miers regards  de  la  gloire.  Ailleurs, 
les  regards  affables  ornent  le  visa- 
ge des  rois.  Ce  peu  d’exemples,  qu’il 
nous  eût  été  facile  de  multiplier,  suf- 
fisent pour  prouver  que  la  sérénité 
d’une  belle  ame  se  peint  naturelle- 
ment dans  tout  ce  qu’elle  exprime. 
La  conquête  d’un  homme  et  d’un 
écrivain  tel  que  Vauvenargues  était 
bien  capable  de  flatter  l’ambitieux 
prosélytisme  des  philosophes  du  der- 
nier siècle  ; aussi  n’ont-ils  rien  négli- 
gé pour  la  faire  de  son  vivant  : mais 
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Laharpc  a victorieusement  vengé  sa 
mémoire  d’un  honneur  qu’elle  ne  ré- 
clamait point,  il  a réfuté  sans  répli- 
que les  titres  injurieux  sur  lesquels 
on  s’cfTorçait  de  l’appuyer;  et  ce 
service , ou  plutôt  cet  nommage,  La- 
harpc l’a  également  rendu  à la  vraie 
philosophie , dans  la  personne  de 
Fontenelle , de  Montesquieu  , de  Buf- 
fon  et  de  Condillac , dont  les  noms 
figuraient  sans  preuve , mais  non  pas 
sans  intention  , à la  tête  des  nova- 
teurs du  dix-huitième  siècle.  La  pre- 
mière édition  des  ouvrages  de  V au- 
venargucs  parut  à Paris  , en  1746  , 
in-i  X , sons  ce  titre  : Introduction  à 
la  connaissance  de  l'esprit  humain  , 
suivie  de  réflexions  et  de  maximes. 
L’auteur  en  avait  préparé  une  se- 
conde édition  , qui  parut  l’année 
même  de  sa  mort  (1747)»  publiée 
par  les  abbés  Trublet  et  Séguy. 
Vauvenargues  annonce  , dans  sa  pré- 
face , les  additions  et  les  corrections 
nombreuses  dont  elle  a été  l’objet. 
Mais  ne  l’ayant  pas  terminée  lui- 
même  , il  ne  put  y insérer , par 
exemple  , l’éloge  du  jeune  de  Sey- 
tres-Caumont , son  ami , ouvrage 
qu’il  chérissait  et  qu’il  regardait 
comme  ce  qu'il  avait  fait  de  mieux. 
Une  troisième  édition  pa  rut,  en  1 797 , 
a vol.  in- 1 a , à Paris , par  les  soins 
de  M.  de  Fortia  d’Urban  , à qui  les 
manuscrits  de  l’auteur  avaient  été 
remis  par  M.  Fauris  de  Saint-Vin- 
cens , qui  les  tenait  du  frère  de  Vau- 
venargues. On  y retrouve  la  seconde 
édition  avec  des  variantes  et  des 
notes.  Il  y a icm  pages  d’opuscules 
entièrement  nouveaux  , parmi  les- 
quels l’Éloge  de  Gaumont  n’a  point 
été  oublie.  Une  notice  sur  l’auteur  se 
trouve  au  commencement  du  pre- 
mier volume,  et  une  autre  plus  éten- 
due à la  fin  du  second , avec  une 
lettre  de  Marmontel  destiné»  au  non 


Digitized  by  Google 


VAU 

•vel  éditeur.  La  table  des  matières, 
faite  sur  le  modèle  de  celle  que  l’édi- 
teur avait  composée  pour  son  édition 
de  La  Rochefoucauld),  est  dressée 
avec  beaucoup  de  soin.  M.  de  Fortia , 
ayant  été  obligé  de  partir  de  Paris 
lorsque  l’on  imprimait  les  dernières 
pages  , en  coniia  la  direction  à son 
ami  M.  le  baron  de  Sainte-Croix , 
qui  supprima  une  partie  de  son  tra- 
vail , et  composa  une  préface  qu’il 
signa  du  nom  de  Fortia , quoiqu’elle 
fût  entièrement  de  lui.  Cette  préface 
était  principalement  destinée  à dé- 
précier une  quatrième  édition  que 
publiait  en  ce  moment  M.  Couret  de 
V illeneuve.  Uuecinquième  fut  publ  iée 
à Paris  en  1806  , a vol.  in-8°. , par 
Suard , qui  donna  une  notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Vauvenargues, 
et  reproduisit  les  notes  de  Voltaire, 
eu  y ajoutant  celles  de  l’abbé  Mo- 
rellet. Il  n’a  guère  fait  que  copier 
l'édition  de  M.  de  Fortia  et  sa  table 
des  matières,  où  il  n’a  pas  même  cor- 
rigé de  légères  fautes  d’impression. 
Il  a cependant  fait  quelques  addi- 
tions fournies  par  M.  de  Villeviclle, 
et  qui  furcntvivcmcntcritiquécs  dans 
le  Journal  des  Débats,  comme  in- 
dignes de  Vauvenargues.  Ces  addi- 
tions se  retrouvent  dans  l’édition 
publiée  par  Bclin  , eu  18'ii  , in- 
8°.  des  Œuvres  de  La  Rochefou- 
cauld et  de  Vauvenargues  , qui  re- 
produit celles  de  M.  de  Fortia.  Les 
éditeurs  de  la  Collection  des  Pro- 
sateursfrançais  ont  publié,  en  1 8 1 8, 
sous  le  titre  de  Supplément , tout 
ce  qui  restait  d’inédit  des  écrits 
de  Vauvenargues.  Ce  Supplément  se 
compose  de  dix-huit  Dialogues  , de 
plus  de  cent  Pensées  diverses,  d’en- 
viron trois  cents  Paradoxes  , Ré- 
flexions et  Maximes;  d’un  grand 
nombre  de  Caractères , d’un  hloge 
de  Louis  X V , etc.  Toutes  ers  addi- 
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tiens  ont  été  reproduites  dans  1* 
belle  édition  de  Brière , Paris , 3 vol. 
in-8°.,  i8ui  (1).  A — D — nelF — a. 

VAUVILLIERS(Jean)  naquit  à 
Noyers  en  Bourgogne  , vers  1698. 
Après  avoir  commencé  scs  études  au 
collège  de  cette  petite  viile(i) , il  vint 
les  achever  à Paris,  par  les  conseils 
de  son  oncle  Benigne  Grena  , profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  d’Har- 
court , et  dut  à ses  succès  sa  nomina- 
tion à la  chaire  de  troisième  au  col- 
lege de  Dormans-Beauvais.  Il  passa 
ensuite  à celle  de  seconde,  et  succéda, 
en  1 , au  célèbre  Crévicr,  dans  la 

chaire  de  rhétorique,  qu’il  occupa  dix 
années.  Les  infirmités  de  l’abbé  Va- 
try , lecteur  de  grec  au  collège  royal , 
l’ayant  forcé  de  renoncer  à rensei- 
gnement, Vauvilliers  lui  fut  donné 
pour  coadjuteur- survivancier  , et 
prit  possession,  le  37  juin  1757, 
par  un  discours  très  - éloquent  sur 
ce  sujet  : Litteras  grcecas , à qui- 
bus  nostrarum  litterarum  progres- 
sa exorta  est  , esse  retinendas. 
On  avait  déjà  de  ce  professeur  un 
discours  fait,  par  ordre  de  l’uni- 
versité , en  octobre  1 745,  sur  la  ba- 
taille de  Fouteuoy,  et  oui  pour  la 
pureté  du  style , la  fécondité  et  l’élé- 
vation des  pensées,  pourrait  aller 
de  pair  avec  les  meilleures  oraisons 
latines.  Il  a été  imprimé  in-4°. , 
1 746  , sous  ce  titre  : l.udovico  Fie- 


( 1 ) Il  n’existe  point  de  portrait  de  Vauvenargues  -, 
il  est  même,  de  notoriété  publique,  & Ai*,  que  ja- 
mais il  ne  s'esl  laissé  peindre.  LVctdémie  d’Aix 
proposa,  il  y a quelques  années  , VF.loge  de  Fauec- 
n orgue*  , pour  sujet  d’uu  prix  , qui  lut  remporte 
par  M.  Charles  de  Saint- Maurice.  Sou  ouvrage  a 
été  imprime  à U tète  des  tEuvm  posthumes  de 
F ouvert  argues  , 1811,  in-80.  A.  B — T. 

(*)  Ce  college,  tenu  par  les  doctrinaire*  f avait 
été  (onde  par  la  comtesse  de  Soiuotu , et  a été  dé- 
truit par  la  révolution.  Il  se  glorifiait  d’avoir  lait 
en  tout  01»  en  partie  l’éducation  de  l’abbe  Treuvé, 
théologal  de  Menu*,  toai  Boesuct,  des  frire#  t.i*. 
nan,  de  Jean  Vauvilliers , et  de  beaucoup  d'an- 
tres hommes  qui  *e  sont  distingues  dans  les  1* TU  sa 
•«  è*ms  I administration  pnblnpst 
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tori  moderato  , Oratio  in  coliegio 

Dormano  BeUovaco  habita h 

Joanne  Vauvilliers , Nucericnsi  lit- 
terarum  prof  essore.  On  luidoit  aussi 
l’édition  grand  in -8°.,  J 75a,  du 
Schrevelii  Lexicon  grœco-latiruim , 
auquel  son  fils  eut  quelque  part. 
Vauvilliers  mourut  le  ao  juillet 
1 766.  G — RD. 

VAUVILLIERS  ( Jean  - Fran- 
çois ) , célèbre  helléniste  , fils  du 
précédent,  naquit  à Paris,  le  a4 
sept.  1737.  Sous  les  auspices  et  la 
direction  de  son  père , il  se  livra , dès 
ses  premières  années , à l’étude  du 
grec  et  du  latin , et  avec  un  tel  suc- 
cès que  bientôt  il  se  mit  en  état  de 
suppléer  son  père.  Il  eut , pendant 
quelque  temps,  une  place  à la  biblio- 
thèque du  Roi , et  fut  nommé,  en 
1 766 , lecteur  et  professeur  de  grec 
au  collège  royal  de  France.  Son  Es- 
sai sur  Pindare  (1),  et  son  Exa- 
men du  gouvernement  de  Sparte 
(■a),  marquèrent  son  rang  parmi  les 
savants,  et  lui  ouvrirent  les  por- 
tes de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , en  1782.  L’Essai  sur 
Pindare  offrit,  pour  la  première  fois, 
une  traduction  poétique  de  cet  au- 
teur ( Voy.  Massieu  , XXVII , 
4io  );  les  notes  grammaticales  et 
les  dissertations  qui  l’accompagnent 
prouvèrent , ainsi  que  Y Examen  du 
gouvernement  de  Sparte , combien 
cet  helléniste  avait  de  sagacité  dans 
la  discussion , de  profondeur  et  de 
finesse  dans  le  jugement , de  facilité 
et  d’élégance  dans  l’expression.  Hey- 
ne , dont  les  connaissances  furent 
si  vastes,  a loué,  surtout  dansl’/ss- 
sai  sur  Pindare,  le  goût  et  l’élé- 
gance (3).  — Le  tome  xlvi  des  Mém. 


(1)  Paris,  177a,  in-u. 

(a)  Paria  , 17G9  , in-11; 

(3)  Studium  , jwiicii  elrf^art liant,  grnntnta/'rnm 
acumtn  ^ Yov.  Ilryuf , V,  cl.  Pituint umt  p.  tôt)  ). 
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de  l’académie  des  inscript,  contient 
quatre  Dissertations  de  Vauvilliers 
sur  Pindare  : la  première  traite  de  la 
quatrième  Isthmique;  la  seconde  , de 
la  huitième  Némécnne;  la  troisième, 
delà  quatrième  Nc’méenne;  la  qua- 
trième , de  la  septième  Olympique. 
Ces  services  rendus  à la  littérature 
grecque  le  firent  désigner  par  l’aca- 
démie pour  travailler  aux  Notices 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque. 
Les  Notices  des  manuscrits  des  tra- 
gédies d’Eschyle , insérées  dans  les 
tomes  1".  et  tu'.,  sont  de  lui;  mais 
l’ouvrage  qui  a le  mieux  établi  sa 
réputation  d’helléniste  est  l’cdi- 
tion  de  Sophocle  , qu’il  continua 
après  la  mort  de  J.  Capperon- 
mer  (4).  Cette  édition,  dont  le  tex- 
te , soigné  par  Cappcromiicr , n’est 
qne  la  répétition  de  celui  de  John- 
son , mérite  d’ètre  recherchée  à cau- 
se des  Notes  qui  sont  toutes  de  Vau- 
villiers, et  qui  annoncent  une  gran- 
de connaissance  de  la  langue  et  du 
rhvthme.  Quoiqu’un  savant  célèbre 
( Brunck  ),  dans  un  Commentaire 
hérissé  d’injures  latines  , ait  trai- 
té Vauvilliers  d’ignorant,  et  lui  ait 
prodigué  les  épithètes  les  plus  outra- 
geantes, les  lecteurs  sans  passion  n’en 
ont  pas  moins  rendu  justice  à l’édi- 
teur de  Sophocle;  et  ils  ont  regretté 
que  les  lettres  appelées  humaniores 
n’eussent  pas  mis  plus  de  douceur 
dans  le  cœur  d’un  homme  qui  avait 
passé  dans  leur  commerce  une  grande 
partie  de  sa  vie.  Le  savant  éditeur 
de  la  Bibliothèque  de  Fabricius  (Har- 
les  ) a défendu  Vauvilliers  et  expli- 
qué les  motifs  d’une  animosité  que 
Brunck  poussa  jusqu’au  scandalc(5). 


(4 \ Sapltadis  traga-dier  srplcm  , etc.  F.diüflncm 
curant  J.  Coftpcmnnirr,  etc.  Fo  defuarfo  , edulit , 
notât , prajatwnen  et  indicem  ndjœii  J.~F . f\tu- 
oHliert , etc. , 1 784  • 9 T«d.  ,n-4°- 
(5)  Tome  11,  J».  Ilq, 
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Vauvilliers  a encore  donne'  des  Ex- 
traits des  divers  auteurs  grecs , A 
l’usage  de  l’école  militaire  ( 6 vol. 
in- ra,  1768  );  une  Lettre  sur  Ho- 
race, adressée  aux  auteurs  du  Jour- 
nal des  savants,  1767,  in-11;  le 
texte  de  l’ Abrégé  de  Vhistoire  uni- 
verselle (Duflos) , 1787-90 , in-8°. , 
avec  figures  ; des  Fies  pour  le  recueil 
des  portraits  des  hommes  et  des 
Jemmes  illustres  de  toutes  les  na- 
tions { Duflos  ) , 1787,  in-fol.;  des 
notes  pour  l’édition  du  Plutarque 
d’Amyot,  publiée  par  Cussac  ; et 
plusieurs  Oraisons  funèbres,  Pané- 
gyriques et  Discours , tant  en  fran- 
çais qu’en  latin  (G).  On  a cherché 
inutilement  dans  ses  papiers  un  tra- 
vail fort  étendu  sur  Thucydide  , 
dont  il  s’occupait  depuis  un  grand 
nombre  d’années , et  qui  est  annoncé 
dans  la  préface  de  Sophocle,  pag. 
iij , et  dans  les  Notes  sur  Électrc,  v, 
83o,  p.  36,  1. 1. 11  avait  aussi  pro- 
mis une  Dissertation  sur  l’écriture 
homérique,  dans  ses  Notes  sur  la 
tragédie  d’Œdipe  à Colonne,  v,  137, 
1. 11 , p.  2.  Mais  la  révolution  vint  ar- 
rêter le  cours  de  ses  travaux.  Nom- 
mé président  du  district  de  Sainte- 
Geneviève,  puis  électeur, et  premier 
député  suppléant  de  Paris  aux  états- 
généraux  (7) , il  ne  tarda  pas  à être 
appelé  à la  présidence  de  la  Commu- 
ne , et  enfin  à la  place  de  lieutenant 
de  maire  ; et  comme  , dès  le  mois  de 
juillet  1 789 , l’assemblée  deséicctcurs 
s’ctait  emparée  des  fonctions  du  pré- 


(6)  Degnrcorum  liUemnun  jtrartiantiA  rl  ulilita- 
Ir  v ratio  irtaueumtit , rG6,  à ta  fin  de  l’Enai  MIT 
Pi  mitre.  — Ludovic»  Xf  , rrgii  GalLarum  JiUc- 
timmi  laudes  tin Junebtt*,  juin t et  nonune  collrgti 
rrgiï  dicta  A J.-r,  Vauvillim , rtf. . Pari»,  1774» 

— Idvllr  *ur  ta  «inanre  de  Mouci^nnir  le 
iKiujdiin,  I*arû,  1781 , iu-4***  **c. 

(7)  Il  refu»a  d’u»rr  de  son  droit  ponr  (irper  I 
l’ittemblrr  consilnaute , & 1a  première  vacance  tjiii 
Cul  lien  dans  la  députation  de  Pari»,  et  t*  fut  I *- 
vocat  Lavignc  , cx-oratoricu  , <ju»  y entra  comme 
secoud  suppliant . 
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vol  des  marchands  , Vauvilliers  se 
trouva  tout-à-coup,  au  milieu  de  la 
disette  réelle  ou  factice , chargé  des 
subsistances.  Ce  fut  un  spectacle 
assez  extra  ordinaire  que  celui  de  l'ap- 
provisionnement de  celte  capitale  re- 
mis en  des  mains  accoutumccsà  feuil- 
leter des  manuscrits  grecs:  mais  cet 
homme  étaitdouéd’un  jugement  sain, 
d’une  grande  activité  et  de  beaucoup 
de  force  de  caractère.  1 1 se  servit,  pour 
les  achats  , d’habiles  intermédia  1res , 
et  il  eut  bientôt  assuré  la  provisioude 
Paris  pour  plusieurs  jours  : il  fit  gar- 
nir, à l’aide  de  ce  superflu , les  mar- 
chés des  provinces  voisines  , et  par 
ces  ingénieux  expédients,  ramena  la 
confiance,  rétablit  la  circulation  des 
subsistances  et  eu  fit  baisser  le  prix. 
Ce  ne  fut  pas  sans  périls  qu’il  réussit 
dans  ses  projets.  11  lui  fallut  plusieurs 
fois  haranguer  la  multitude.  Un  jour 
sa  voix  éloquente  arracha  des  mains 
des  assassins  un  malheureux  boulan- 
ger de  la  rue  Notre-Dame:  un  autre 
jour,  seul,  sans  défense,  il  se  pré- 
sente au  milieu  des  habitants  du  fau- 
bourg Saint-Antoine , armés  de  sa- 
bres et  de  piques , et  leur  fait  aban- 
donner un  convoi  de  farines  qu’ils  se 
disposaient  à piller  , bien  qu’elles 
fussent  destinées  à la  consommation 
du  lendemain.  Dans  une  autre  occa- 
sion , il  tint  tête  à un  nombreux  ras- 
semblement qui  voulait  arrêter  le 
départ  pour  Rouen  d’un  bateau  de 
farines  avariées,  que  l’administra- 
tion des  subsistances  avait  échangées 
avec  des  amidonniers  contre  d’autres 
farines  de  meilleure  qualité.  T je  faible 
Bailly  venait  de  promettre  au  bon 
peuple  de  faire  rapporter  la  decision 
qui  avait  été  prise.  Vauvilliers  arri- 
ve , se  fait  écouter , et  sa  fermeté  , 
non  moins  que  scs  explications  , cal- 
me la  populace  qui  ne  met  plus  d’op- 
position au  départ  du  bateau.  U ne 
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montrait  pas  moins  d’énergie  hors  de 
la  sphère  de  scs  fonctions.  A rassem- 
blée de  la  Commune,  il  s’élevait  avec 
force  contre  les  propositions  révolu- 
tionnaires. Ainsi , il  combattit  de  tout 
son  pouvoir  l’organisation  primitive 
de  la  garde  nationale , à la  composi- 
tion de  laquelle  étaient  appelés  les 
prolétaires.  Lorsque  Brissot  fit , à 
l’hôtcl-de-ville,  sa  première  propo- 
sition pour  l’abolition  de  l’esclavage 
des  noirs,  Vauvillicrs,  se  montrant 
à-la-fois  homme  d’état  et  érudit  , in- 
voqua les  témoignages  de  l’histoire  , 
et  s’éleva  aux  plus  hautes  considéra- 
tions sur  le  droit  public  intérieur  des 
peuples  tant  anciens  que  modernes. 
Enfin , lorsque  Danton  et  Legendre 
voulurent  faire  établir  à la  Commu- 
ne un  comité  des  recherches , il  lutta 
corps  à corps  avec  eux,  et  d’uue  voix 
prophétique  il  dit  : « Vous  voulez 
» de  nouveaux  éphores,  des  censeurs 
» d’office  , des  inquisiteurs  à gages  , 
» qui  bientôt  seront  vos  tyrans  et  les 
» nôtres  ! vous  aimez  les  Danton , 
» les  Legendre , les  comités  des  rc- 
» cherches  ! eh  bien , vous  en  aurez 
» à satiété  , de  toutes  les  couleurs  , 
» dans  tous  les  coins  de  la  France  l 
» à qui  vous  en  prendrez-vous , lors- 
» que  vous  en  serez  les  premières 
» victimes?  » Quoiqu’on  eût  intro- 
duit dans  la  salle  des  personnes  étran- 
gères qui  n’avaient  pas  droit  de  vo- 
ter , il  y cul  autant  de  suffrages  pour 
le  rejet  de  la  motion  de  Danton  qu’il 
en  avait  eu  pour  l’adoption  ; mais 
ailly  , qui  présidait  et  qui  voyait 
avec  un  dépit  secret  l’ascendant  que 
prenait  Vauvillicrs,  annonça  qu’il  dé- 
partageait les  voix  et  donnait  la  sien- 
ne pour  l’établissement  du  comité 
des  recherches.  Lorsqu’il  s’agit  de 
faire  prêter  le  serment  de  fidélité  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  Vau- 
viiliers  fut  prévenu  qu’il  était  désigné 
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pour  aller,  en  qualité  de  commissaire, 
exiger  ce  serment  dans  une  des  pa- 
roisses de  Paris  : il  s’aflranchit  de 
cette  tâche  en  envoyant  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  municipalité 
de  Paris , et  rentra  au  collège  royal. 
11  se  crut  toutefois  obligé  de  prendre 
la  défense  de  l’antique  foi  de  l’Église 
catholique  sur  la  hiérarchie , et  pu- 
blia tui  ouvrage  plein  de  science  et  de 
piété,  sous  le  titre  de  Témoignage 
de  la  raison  et  de  la  foi  contre  la 
constitution  civile  du  clergé , i ~9> , 
in-8°.  Il  y rassembla  les  décrets  des 
conciles  , les  passages  des  saints  pè- 
res , les  décisions  des  plus  habiles 
théologiens  ; et  l’on  peut  dire  qu’il 
y sapa  par  les  fondements  cet  édi- 
fice monstrueux  des  constituants,  qui 
avaient  traité  la  religion  et  sa  disci- 

fjline  comme  un  objet  purement  po- 
itique.Cetouvragc  eut  deux  éditions. 
Mais  bientôt  on  etendit  aux  person- 
nes chargées  de  l’enseignement  la 
mesure  qui  exigeait  le  serment  du 
clergé  ; et  le  college  royal  fut  nom- 
mément désigné  dans  le  décret.  Vau- 
villicrs n’hésita  pas  à donner  sa  dé- 
mission , bien  qu’il  fût  sans  fortune  ; 
et  sur  la  proposition  d’un  de  ses 
confrères,  prêtre,  qui  depuis  épousa 
sa  servante  , il  reçut  l’ordre  de  quit- 
ter le  collège  avant  le  coucher  du 
soleil  (8).  Un  de  ses  amis,  l’avocat 
Blonde  , qui  habitait  le  cloître  Saint- 
Benoît,  lui  donna  l’hospitalité  ; il  y 
demeura  jusqu’après  le  ioaoût.  Dans 
cette  journée  , Vauvilliers  avait  en- 
dossé l’habit  de  garde  national , et 
avait  couru  au  château  des  Tuile- 
ries, pour  s’y  joindre  aux  défenseurs 
du  roi  ; mais  la  retraite  de  Louis  XVI 
au  sein  de  l’Assemblée  rendit  un 
tel  zèle  inutile , et  ne  fit  que  corn- 


[fl)  Il  est  juste  üc  dire  que  M.  Gail  , «on  sup- 
pléant , qui  lui  succéda  (uni  sa  cliairc,  fut  ctrau- 
ger  à ce*  vexations.  * 
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Îiromcttrc  ceux  qui  l'avaient  mani- 
esté.  Forcé  de  chercher  un  asile  , 
Vauvilliers  se  sauva  à Corbeil , où 
son  frère  dirigeait  les  magasins  de 
subsistances.  Cet  asile  ne  le  protégea 
pas  long-temps  : arrêté  par  ordre  du 
comité  révolutionnaire , il  dut  sa  li- 
berté aux  courageuses  sollicitations 
de  sa  belle-sœur , et  à la  pitié  recon- 
naissante du  secrétaire  au  conven- 
tionnel Musset , qui  retrouva  dans  le 
royaliste  détenu  son  ancien  pro- 
fesseur. Rentré  dans  sa  famille  , il 
reprit  ses  travaux  littéraires,  et  s’oc- 
cupa spécialement  d’un  grand  ou- 
vrage politique  qu’il  avait  commencé 
depuis  plusieurs  années.  Mais  on  vint 
encore  l’arracher  à ses  études  favo- 
rites , et  cette  fois  il  ne  s’en  plaignit 
point  ; il  s’agissait  du  bien  public  : 
une  nouvelle  disette  menaçait  Paris 
et  les  départements;  on  jeta  les  yeux 
sur  l’homme  qui  avait  si  bien  admi- 
nistré les  subsistances  en  1789  et 
1790.  Vauvilliers  répondit  à l’appel 
qui  lui  fut  fait  par  le  ministre  Jie- 
nczech  , et  il  accepta  la  direction  de 
ce  service  en  qualité  d’agent  supé- 
rieur du  ministre  de  l'intérieurpour 
les  subsistances.  Les  fournisseurs 
dont  il  s’était  servi  vinrent  lui  offrir 
leur  coopération.  Son  activité  et  l’em- 
ploi des  moyens  qui  déjà  lui  avaient 
réussi  ramenèrent  en  quelques  se- 
maines la  confiance  et  la  sécurité.  Le 
danger  passé , on  voulut  exiger  de  lui 
le  serment  de  haine  à la  royauté. 
C’était  lui  demander  sa  démission  , 
il  la  donna  et  retourna  à Corbeil.  Il 
publia  alors  une  petite  brochure  in- 
titulée : Questions  sur  les  serments , 
en  particulier  sur  celui  de  haine  à la 
royauté,  1796.  Cependant,  il  ac- 
cepta , peu  (le  temps  après , un  loge- 
meut  à Paris  chez  Mmc.  de  Lamoi- 
gnon : voulant  y faire  imprimer  son 
Traité  de  politique  , il  lui  devenait 
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indispensable  d’habiter  cette  ville. 
Ce  fut  vers  la  même  époque,  que 
sur  une  simple  note  trouvée  chez 
M.  de  La  Villeheurnois  , il  fut 
impliqué  dans  la  conspiration  dont 
ce  dernier  et  l’abbé  Brottier  fu- 
rent accusés  d’être  les  chefs.  Cette 
note  était  ainsi  conçue  : « Nommer 
V auvilliers  directeur  - général  des 
subsistances  , que  personne  ne  peut 
mieux  administrer  que  lui.  » Sur  ce 
chef,  le  Directoire  le  traduisit  devant 
le  conseil  de  guerre , d’abord  comme 
embauchcur,  puis  le  garda  comme 
témoin  nécessaire  au  procès.  Le  con- 
seil se  déclara  incompétent.  Enfin 
le  directeur  du  jury  , auquel  il  avait 
été  envoyé  , le  déchargea  de  tou- 
te accusation.  Désespérant  de  le 
faire  condamner  , le  Directoire , en 
le  traduisant , à divers  titres , devant 
des  tribunaux  différents,  voulait  pro- 
longer son  arrestation  et  l’empêcher 
d’être  élu  à l’un  des  Conseils  légis- 
latifs. Mais  , malgré  son  absence,  la 
ville  de  Corbeil  l’avait  choisi  pour 
un  de  ses  électeurs  ; s’étant  pré- 
senté en  cette  qualité  à l’assemblée 
électorale  de  Versailles,  il  y fut  nom- 
mé, à une  grande  majorité,  membre 
du  conseil  des  Cinq -Cents.  Dans  ce 
poste  aussi  honorable  que  dangereux, 
Vauvilliers  ne  démentit  point  l’opi- 
nion qu’on  avait  de  lui.  Il  eut  sou- 
vent occasion  d’y  faire  remarquer 
son  éloquence  , sa  sagesse  et  ses 
vertus  politiques  et  religieuses.  Ce  fut 
sur  son  rapport  que  la  famille  Anis- 
son-Duperron  obtint  la  restitution 
des  presses,  caractères  et  autres  meu- 
bles de  l’imprimerie  royale  , dont  la 
république  s’était  emparée.  Ou  peut 
citer  particulièrement  ses  Discours 
sur  les  finances  , sur  le  serment  , 
sur  la  liberté  indéfinie  des  cultes , 
sur  les  armées  , sur  les  entreprises 
et  les  usurpations  du  Directoire , 
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sur  la  nécessité  de  classer  et  de 
fixer  tous  les  pouvoirs  ( dans  le  sys- 
tème du  gouvernement  adopte  à cette 
époque),  et  son  opinion  sur  le  divorce. 
Dans  toutes  les  discussions,  il  se  mon- 
tra fidèle  aux  vrais  principes  : tou- 
tefois , il  ne  se  fit  point  illusion  sur 
l’incflicace  résistance  de  la  saine  ma- 
jorité des  deux  Conseils;  l’indécision 
et  les  lenteurs  de  la  réunion  de  Cli- 
chy  ne  pouvaient,  suivant  lui , lutter 
contre  l’activité  et  l'ensemble  des 
combinaisons  du  Directoire  secon- 
dé d'ailleurs  par  le  chef  victorieux 
de  l'armée  d’Italie.  Il  n'en  demeura 
pas  moins  attaebé  à scs  amis  , et  fut 
compris  dans  la  liste  de  déportation 
du  1 8 fructidor.  Ce  ne  fut  qu’à  la  fa- 
veur d’un  déguisement  qu’il  put  y 
échapper  et  gagner  la  Suisse.  Peu  de 
rtemps  après  , le  Directoire  menaça 
d’cnvahircette  contrée,  et  Vauvilliers 
dut  ch ercheriui  autre  refuge.  Se  rap- 

Fclant  l’accueil  que  lui  avait  fait  Paul 
cr. , lorsque,  voyageant  sous  le  nom 
de  comte  du  Nord,  ce  prince  avait 
visité  l’académie  des  inscriptions,  et 
entendu  la  lecture  de  quelques  tra- 
ductions de  Pindarc  , il  lui  écrivit 
pour  avoir  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  scs  états  ; et  reçut  bien- 
tôt par  un  courrier  l’invitation  de 
se  rendre  en  Russie  , sa  nomina- 
tion à l’académie  impériale  des 
sciences  de  Pctersbourg  , et  les 
moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
de  la  route.  Il  s’arrêta  à Mittau  , 
pour  rendre  ses  devoirs  à Louis 
XV III , qui  venait  de  s’y  établir.  A 
Pélersbourg,  l’empereur  fui  fit  comp- 
ter la  première  année  de  son  traite- 
ment ; et  si  l'on  joint  à cette  munifi- 
cence les  témoignages  de  considéra- 
tion qu’il  reçut  de  ses  confrères  , à 
sou  installation  qui  eut  lieu  immédia- 
tement , on  doit  concevoir  qu’après 
une  tempête  aussi  orageuse  , il  dut 


VAU 

se  croire  rendu  au  port.  Il  apprit  la 
langue  russe  , et  se  mit  en  mesure  de 
faire  imprimer  son  manuscrit  sur  les 
sociétés  politiques  ; mais  la  rigueur 
du  climat  ne  tarda  pas  à agir  sur 
sa  santé , affaiblie  par  tant  de  cha- 
grins. Ni  les  témoignages  d’inté- 
rêt que  lui  donna  l’empereur 
Alexandre  , ni  les  soins  touchants 
que  lui  prodigua  un  compatriote  , 
M.  l’abbé  Nicole,  ne  purent  le  sau- 
ver. Il  termiu£,  le  a3  juillet  1801  , 
une  vie  dont  les  seize  dernières  an- 
nées avaient  été  un  modèle  d’édifica- 
tion. Jusqu’en  1 786  , la  conduite 
dissipée  de  Vauvilliers  et  scs  liaisons 
intimes  avec  plusieurs  philosophes 
avaient  pu  faire  croire  qu’il  parta- 
geait leurs  sentiments  et  leurs  prin- 
cipes; mais  en  cette  meme  année,  il 
eut  un  songe  dans  lequel  il  se  crut 
transporté  au  jugement  de  Dieu.  Sa 
conduite  lui  fut  reprochée  avec  tant 
de  véhémence,  quil  eu  ressentit  une 
impression  profonde.  11  se  réveilla 
tout  en  sueur  : ses  cheveux  blanchi- 
rent entièrement  durant  cette  nuit. 
A partir  de  ce  moment  , il  se  fit  un 
changement  absolu  en  lui  sous  le 
rapport  moral , et  il  devint  aussi 
exemplaire  qu’il  l’avait  été  peu  jus- 
que-là. Vauvilliersa  raconté plusieurs 
fois  ce  songe  à sa  famille  et  à scs 
amis,  et  il  y rapportait,  sans  le 
moindre  doute  , sa  conversion.  Scs 
mœurs  étaient  simples  et  douces  , sa 
piété  indulgente  et  éclairée,  sa  con- 
versation agréable  et  instructive.  Il 

f>ossédait  à un  degré  éminent  les  ta- 
cots oratoires,  et  surtout  le  don  de 
l’improvisation.  Son  désintéresse- 
ment était  tel , qu’après  avoir  été 
chargé  d’une  grande  administration, 
dont  il  avait  rendu  un  compte  ri- 
goureux, il  fallut,  à sa  mort,  pour 
iwycr  scs  dettes,  vendre  son  mobi- 
lier et  sa  bibliothèque.  — Il  est  fort 
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à désirer  que  sa  famille  fasse  jouir  le 
public  du  fruit  de  ses  veilles  de  quin- 
ze aus , de  cet  ouvrage  auquel  il  at- 
tachait  lui-même  tant  d’intérêt  : ses 
Idées  sommaires  sur  les  socié- 
tés politiques.  Le  savant  qui  avait 
tant  médité  Platon  , Aristote  , Xê- 
nophon,  Thucydide  et  Plutarque, 
imbu  peut-être  long-temps , mais  de- 
sabusé des  paradoxes  et  des  systè- 
mes des  publicistes  et  des  philoso- 
phes modernes , a dû,  en  voyant  les 
théories  de  ces  derniers  appliquées 
par  leurs  disciples  à la  science  du 
gouvernement , en  porter  un  juge- 
ment approfondi.  Vauvilliers  n’était 
pas  marié  : il  a laissé  cinq  neveux, 
dont  quatre  de  son  nom.  G — ho. 

VAUX  (Noël  Joubdà  , comte 
de  ) , maréchal  de  France , naquit  en 
1 7©5  , au  château  de  Vaux , diocèse 
du  Puy,  d’une  branche  très-pauvre 
de  l’ancienne  et  noble  famille  de 
Jourda,  originaire  du  Gévaudau,qui 
s’était  établie  en  Velay.  Entré  au 
service  en  *724  , comme  lieutenant 
au  régiment  d’Auvergne , il  servit 
aux  sièges  de  Pindghitonc  et  du  châ- 
teau de  Milan;  capitaine  en  iy34, 
il  se  trouva  à l’attaque  du  château 
de  Colorno  , et  fut  blessé  aux  ba- 
tailles de  Partie  et  de  Guastalla.  En 
1 738 , il  passa  en  Corse  , et  com- 
manda , en  1 739 , à Corté , avec  un 
détachement  ae  deux  cents  hommes 
de  son  régiment.  Attaqué  au  couvent 
de  Gucrsainani  par  deux  mille  Cor- 
ses , il  fut  blesse  de  deux  coups  de 
feu;  mais  il  réussit  à garder  le  poste. 
I.e  régiment  d’Auvergne  ayant  été 
envoyé  en  Bohême,  en  1743,  le 
comte  de  Vaux  se  distingua  à la 
défense  de  Prague:  détaché  avec  huit 
cents  hommes  au  chemin  couvert  de 
la  place , il  y repoussa  plusieurs  fois 
l’ennemi , et  ne  la  quitta  qu’à  la  fin 
du  siège.  Les  preuves  de  courage  et 
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de  talent  qn’d  y donna  lui  valureut 
le  commandement  du  régiment  d’An- 
goumois.  Employé,  «1 1744  «t  iy45, 
dans  l’état-major  de  l’armée  , il  se 
trouva  aux  sièges  deMcnin,d’Ypres, 
de  Fumes  , au  combat  de  Rietz- 
vaux , au  siège  de  Fribourg  , à la 
bataille  de  Foutenoy;  se  signala  airs 
sièges  deTournay  etdcDeudenuonde, 
et  couvrit,  avec  quinze  cents  hom- 
mes , celui  d’Oudenarde  , place  dont 
le  roi  lui  donna  le  commandement 
eu  récompense  de  scs  services.  Lors- 
que le  maréchal  de  Saxe  entreprit  le 
siège  de  Bruxelles , le  comte  de 
Vaux  , à la  tête  de  cinq  mille  hom- 
mes , fut  chargé  du  passage  du  canal 
de  Vilvorde.  Il  fit  deux  cents  prison- 
niers dans  les  redoutes , établit  un 
pont  sur  le  canal , et  lors  de  l’inves- 
tissement de  la  place,  il  fut  détache'* 
à l’un  de  ses  faubourgs,  à deux  cents 
as  des  fossés,  qu’il  couvrit  de  re- 
outes.  Après  la  prise  de  la  ville  , 
le  maréchal  de  Saxe  le  chargea  d’en 
porter  la  nouvelle  au  roi,  qui  le 
nomma  brigadier  , et  il  servit  en 
cette  qualité  aux  sièges  d’Anvers  , 
de  Namur,  et  à la  bataille  de  Ro- 
coux. On  lui  confia , en  1747  , l’in- 
vestissement du  Sas-de-Gand  : il  fit , 
avec  six  mille  hommes , toutes  les 
dispositions  pour  commencer  ce  siè- 
ge, s’empara  d’un  fort  et  fit  deux 
cents  prisonniers.  Un  éclat  de  bombe 
l’atteignit  au  siège  de  Berg-op-Zoom. 
Détaché  au  villagedc  Vouet,  avec  les 
volontaires  de  Bretagne  , il  y fut  at- 
taqué par  dix  mille  hommes,  qu'il 
força  a la  retraite;  ce  qui  le  fit  nom- 
mer au  commandement  en  second  de 
la  Franche-Comté.  Envoyé  en  Corse, 
pour  s’y  mettre  à la  tête  des  troupes , 
il  fut  fait  Hcutriiant-général  , et  em- 
ployé à l’armée  du  maréchal  de 
lirogiie.  11  assista  à la  bataille  de 
Corbacli  , fut  chargé  de  la  défense 
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de  Friedberg  et  commanda  une  co- 
lonne qui  attaqua  les  redoutes  de 
Cassel , et  en  chassa  les  ennemis.  Au 
mois  d’août  suivant,  il  eut  ordre  d’at- 
taquer l’arrière-garde  d’un  corps  de 
dix  mille  hommes  , et  la  mit  en  de- 
route.  A la  fin  de  cette  campagne , le 
commandement  de  Gôttingen  lui 
fut  confié.  Investi  dans  cette  place 
par  l’armée  du  prince  Ferdinand  de 
Prusse  , il  fondit,  à diligentes  repri- 
ses , sur  les  troupes  qui  s’étaient  pos- 
tées dans  les  villages  voisins , en 
tailla  en  pièces  une  partie,  fit  l’autre 
prisonnière,  et  obligea  enfin  le  prince 
Ferdiuand  de  lever  ce  siège,  après 
lui  avoir  enlevé  près  de  trois  mille 
hommes  en  différentes  sorties.  En 
1761  , il  eut  un  cheval  blessé  sous 
lui  , à Filangshauseu  , et  ses  ha- 
bits furent  criblés.  L’armc'e  eut  à 
peine  passé  le  Weser,  qu’il  fut  déta- 
ché avec  six  mille  hommes  pour  nous- 
serl’ennemi  au-delà  de  l’Emsjet  lors- 
qu’on résolut  d’assiéger  Wolfenbut- 
tel , il  fut  chargé  de  reconnaître  la 
place.  Au  commencement  de  176'i , 
il  servit  au  corps  de  réserve  du  comte 
de  L usace:  mais  ce  corps  ayant  re- 
joint le  gros  de  l’armée , le  comte  de 
Vaux  retourna  à Gôttingen.  Bientôt 
après , il  fit  éclater  de  nouveau  sa 
valeur  au  combat  de  Johannisberg  , 
et  à celui  qu’il  livra  , avec  le  marquis 
de  Poyaune , aux  troupes  légères  des 
ennemis.  Employé,  en  17(13,  dans 
les  Trois-Évêcbés,  il  fut  nommécom- 
mandant  en  second  de  cette  province, 
et  commandeur  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis,  en  1764.  la;  comte  de  Vaux 
fut  envoyé  eu  Corse , en  1 769 , pour 
y commander  en  chef  ; et  trois  mois 
suffirent  pour  soumettre  cette  île,  qui 
jusque-là  avait  opposé  une  résistance 
invincible.  On  trouve,  dans  les  Mé- 
moires de  Dumouricz,  des  détails  sur 
cette  campa  gne  ou  plutôt  sur  cette  cou- 
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quête  delà  Corsc;et  ce  général,  auquel  • 
on  ne  peut  refuser  une  grande  science 
militaire , donne  de  justes  éloges  au 
comte  de  Vaux.  Après  laréductionde 
la  Corse , il  fut  employé  successive- 
ment dans  la  généralité  île  Paris,  daus 
les  divisions  de  Provence  et  d’Alsace, 
et  au  camp  de  Vossieux.  En  1779  et 
1780,  il  commanda  l’armée  des  cô- 
tes de  Bretagne  et  de  Normandie, 
et  passa  ensuite  au  commandement 
du  comté  de  Bourgogne.  Enfin  les 
preuves  de  talent . et  de  courage 
u’il  avait  données  pendant  près 
e soixante  ans  , daus  dix-neuf  siè- 
ges , dix  combats  et  quatre  batail- 
les , lui  méritèrent  la  dignité  de 
maréchal  de  France,  que  Louis  XVI 
lui  conféra  le  i4  juin  1783. Envoyé 
en  Dauphiné  pour  y apaiser  les  pre- 
miers ferments  de  la  révolution , le 
maréchal  de  Vaux  mourut  à Greno- 
ble, le  14  septembre  1788.800  corps 
fut  déposé  dans  l’église  de  l’Etoumac, 
pour  etre  ensuite  transféré  au  châ- 
teau de  Vaux  ; mais , en  l’exhumant, 
les  vandales  révolutiouuaires  empê- 
chèrent que  ses  cendres  fussent  con- 
fiées au  mausolée  que  devait  exécuter 
son  compatriote  Julien  , l’un  de  nos 
meilleurs  sculpteurs.Obscrvateur  zélé 
de  la  discipline , sévère,  mais  juste 
et  humain  , désintéressé  , ennemi  de 
ce  faste  qui  corrompt  une  armée  au- 
tant qu’il  l’embarrasse , le  maréchal 
de  Vaux  donna , toute  sa  vie,  l’exem- 
ple des  vertus  militai  reset  surtout  d’u- 
ne scrupuleuse  probité.  Après  avoir 
commandé  l’expédition  destinée  pour 
l’Angleterre,  il  demeurait  encore,  en 
>781  , à la  tête  des  troupes  rassem- 
blées en  Bretagne.  A la  fin  du  pre- 
mier mqis  de  service  , le  trésorier  de 
l’armée  lui  apporta  la  même  somme 
qu’il  lui  avait  comptée  l’anucc  précé- 
dente pour  le  mois  correspondant  : 
u 11  ne  m'eu  faut  que  la  moitié  , dit 
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* le  comte  de  Vaux , n’ayant  plus 
» les  mêmes  dépenses  à faire , je  n’ai 
» plus  besoin  du  même  traitement;  » 
et  il  écrivit  sur-Ic-cbamp  dans  ce  sens 
au  ministre  de  la  guerre.  Celui-ci  lui 
répondit  qu’il  avait  mis  sa  lettre  sous 
les  yeux  du  roi , et  que  Sa  Majesté 
voulait  qu’il  reçût  la  somme  entière 
comme  témoignage  de  la  satisfaction 
qu’elle  avait  de  ses  services.  # Je  ne 
» puis  accepter , écrivit  le  comte  , 
» cette  marqué  de  bonté  du  roi  ; et 

* ce  sera  le  seul  ordre  de  Sa  Majesté 
« auquel  , dans  tout  le  cours  de  ma 
» vie,  je  me  serai  cru  dispensé  d’o- 
» béir.  » Le  maréchal  de  Vaux  mou- 
rut sans  laisser  de  postérité  mascu- 
line : il  n’avait  que  deux  filles , les 
marquises  de  Vauborcl  et  dcFougiè- 
res.  11  ne  reste  de  sa  maison  que  deux 
branches  cadettes , les  Jourda  de 
Vaux  du  Ehuillier,  et  les  Jourda 
de  Vaux-Foletier. — Alexis  de  Vaux 
du  Rhuillier,  jeté  sur  la  plage  de 
Quibcron , en  1 795  , par  cette  fa- 
talité dont  tant  de  Français  furent 
victimes  , voyant  k ses  côtés  son 
frère  aîné  blessé  à mort , quoique 
perdant  lui-même  son  sang  par  suite 
d'une  blessure,  le  porta  à la  nage 
jusqu’au  vaisseau , et  revint  combat- 
tre dans  les  rangs  de  ses  camarades. 
— La  Vie  de  Robespierre,  publiée  à 
Augsbourg  eu  179a  , nous  fournit 
un  autre  trait.  « Dans  le  carnage 
» qui  eut  lieu  à Lyon , après  le  siège , 
» un  enfant  avait  paru  toucher  les 

* agents  de  Robespierre  : Jeune  ci- 
» tojen,  lui  dirent -ils,  c’est  sure- 
» ment  ton  père  qui  t’a  séduits  abju- 
» re  ses  principes , et  tu  auras  la  vie. 
» - Mon  père  ne  m’a  pas  séduit , 
» répond  le  jeune  Vaux-Foletier,  il  va 
» mourir  pour  son  dieu  et  pour  son 
» roi.  Je  sers  Ut  meme  cause,  et  je 
» m’estime  plus  heureux  de  mourir 
» avec  mon  père  que  de  vivre  par- 
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» mi  vous.  » Les  bourreaux  atta- 
chèrent cet  enfant  par  le  bras  au 
bras  de  son  père , et  ils  furent  con- 
duits au  supplice.  G — rd. 

VAUXCELLES  ( Simon  - Jac- 
ques ( 1 ) Bourlet  , abbé  de)  , littéra- 
teur, né,  en  1734,  à Versailles  , de 

arents  attachés  au  château  , se 

istingua  dans  ses  études  , et  sui- 
vit les  leçons  de  Coffin  et  de  Le- 
beau  , au  collège  de  Beauvais , où  il 
eut  pour  condisciples  Delille  et  Tho- 
mas , avec  lesquels  il  se  lia  d’une 
amitié  dont  le  temps  resserra  en- 
core les  noeuds.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique , il  ne  tarda  pas 
à se  distinguer  par  son  talent  pour 
la  chaire.  L’Oraison  funèbre  du  com- 
te d’Eu , prince  de  Dombcs , qu’il 
prononça  , en  17  56,  devant  la  cour, 
lui  valut  le  titreae  prédicateur  du  roi  ; 
et  peu  de  temps  après,  il  futpour- 
vude  plusieurs  bénéfices.  Il  entreprit, 
en  1770  , un  voyage  en  Italie,  où  il 
réussit  fort  bien  (a).  Riche  des  con- 
naissances qu’il  avait  puisées  dans  la 
fréquentation  des  savants  et  dans 
l’examen  des  chefs-d’œuvre  des  arts, 
il  revint  k Paris,  où  il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  son  état , 
la  culture  des  lettres  et  la  société  des 
hommes  les  plus  aimables  et  les  plus 
spirituels.  Il  voyait  souvent  Saint- 
Lambert  et  Diderot , quoiqu’il  fût 
bien  éloigné  d’approuver  leurs  opi- 
nions. a C’était  bien,  dit-il  en  par- 
lant de  Diderot,  le  bon  homme  le 
plus  immoral  en  propos,  le  rai- 
sonneur le  plus  débridé  , le  plus 
à la  houzarae  que  Dieu  eût  créé  , 
quand  il  voulut  donner  un  ridicule  à 
la  phi!osophichumaine(3).  » L’abbé 

(1)  D 'notre*  biographes  le  nomment  .S'imcn-Jtrü- 
me  , ou  Simt'n-Jirtmir. 

(a)  CV*t  I V t pression  Je  l'ihhf  Oaîî.tni . deux 
une  /Vl/re  à MmB.  il'Kpimy,  «lu  7 avril  «77°' 

(3)  .4^erii*semrnt  rnr  le  Sttpolt'nmt  au  t’OJ a|*  '/• 
Bougainville. 
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de  Vauxcellcs,  trop  paresseux  oa 
trop  sage  pour  ambitionner  la  gloire 
que  procurent  les  lettres , se  con- 
tenta de  déposer  daus  les  journaux 
le  fruit  de  ses  réflexions.  C’est  ainsi 
u’il  a publié,  dans  le  Mercure  et 
ans  le  Journal  de  Paris , une  foule 
de  morceaux  non  moins  remarqua- 
bles par  l’élégance  et  la  pureté  du 
style  que  par  la  justesse  des  vues  et 
la  profondeur  des  pensées.  Lorsque 
M.  le  comte  d’Artois  eut  acquis  la 
bibliothèque  de  l’Arseual  ( V.  Pawi.- 
mï),  il  en  nomma  l’abbé  de  Vaux- 
eelles  l’un  des  conservateurs.  La  ré- 
volution interrompit,  bientôt  après  , 
le  cours  de  ses  études.  11  concourut , 
après  le  9 thermidor,  à la  rédaction 
de  la  Quotidienne , puis , avec  La- 
harpe  et  Fonlanes,  à celle  du  Mé- 
morial, et  partagea  leur'  proscrip- 
tion, au  18  fructidor  (4  septembre 
1 797  ).  Ayant  échappé  à la  déporta- 
tion , et  ontenu  , après  le  18  brumai- 
re , l’autorisation  de  rester  à Paris , 
il  reprit  ses  travaux  littéraires,  avec 
d’autant  plus  d’activité  qu’il  se  trou- 
vait obligé  de  chercher  une  ressource 
dans  ses  talents.  II  mourut,  le  18 
mars  180 a , à l’âge  de  soixante-huit 
ans , laissant  la  réputation  d’un  litté- 
rateur aimable,  doué  d’un  goût  sûr 
et  d’un  esprit  - juste  et  délicat.  La- 
harpe  l’avait  surnommé  le  Chaulieu 
de  la  prose.  Outre  les  articles  qu’il  a 
publiés  dans  les  journaux,  on  cite  de 
lui  : I.  Élogede  d'Aguesseau , Paris, 
17Ü0,  in -8°.  Ce  discours,  présenté 
au  concours  de  l’académie  française, 
n’eut  pas  le  prix  ( Voy.  Thomas); 
mais  Duclos  et  Mairan  invitèrent 
l’auteur  à le  faire  imprimer.  II.  Pa- 
négyrique de  saint  Louis,  ibid. , 
1761  , iu-40.  et  in-8°.  III.  Oraison 
funèbre  de  Louis,  dauphin  de  Fran- 
ce, prononcée  à la  cnthédralcdcSens, 
en  17G6  : elle  est  restée  manuscrite. 
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IV.  Oraison  funèbre  de  Louis  X V, 
1774,  in- 4°.  V.  Discours  prononcé 
à la  fête  des  bonnes  gens  , 1776, 
iu-8".  VI.  Discours  aux  enfants  du 
duc  et  Orléans , sur  la  mort  de  leur 
aïeul  ( Louis  - Philippe  - Xavier  ) , 
1786,  in -8°.  Ce  morceau  est  écrit 
avec  une  sensibilité  douce  et  un  aban- 
don plein  de  grâce.  VII.  Opuscules 
philosophiques  et  littéraires , la  plu- 
part posthumes  ou  inédits,  Paris, 
1796,  in-ia.  Il  y a des  exemplaires 
format  in- 8°.,  papier  vélin.  L’abbé 
de  Vauxcellcs  est  l’éditeur  de  ce  re- 
cueil (4) , dont  les  différentes  pièces 
sont  précédées  de  courtes  notices 
très  - piquantes.  VIII . Neckeriana , 
ou  Lettres  sur  les  Mélanges  de  Mme. 
Necker,  ibid.,  1798,  in-8°.(5).IX. 
Une  édition  des  Lettres  de  Mmr.  de 
Sévigné , ibid. , 1801 , 10  vol.  in-ia, 
avec  une  Vie  de  cette  dame  et  des 
réflexions  sur  ses  Lettres , morceau 
charmant,  qui  a passé  daus  les  édi- 
tions plus  récentes  ( V oy.  Skyignk  ). 
X.  Une  édition  de  l’ouvrage  de  Fé- 
nelon : De  V Education  des  filles, 
in-ia , avec  un  Discours  préliminai- 
re. XI.  Un  Commentaire  sur  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  i8o5, 
in  - 8".  L’abbc  de  Vauxcclles  avait 
fait,  pendant  quinze  ans,  sa  lecture 
habituelle  des  chefs-d’œuvre  de  Bos- 
suet , qu’il  trouvait  toujours  égal 
et  souvent  supérieur  aux  plus  célè- 
bres orateurs  de  l’antiquité.  XI.  Des 
Notes  sur  le  premier  volume  des 
Mémoires  secrets  de  Duclos , insé- 


(4) C«  volume,  aster  rare , conlicnt  : Ré  fier  ions 
•nr  le  bonheur,  par  M®**.  Duchâtelet;  Anecdote 
fctir  le  roi  de  Prusse,  pnr  Thomas  ; Entretien  d’un 
philosophe  avec  U maréchale  de.... , par  Diderot, 
Du  bonheur  des  *0/1,  par  Necker;  le  Ronhomme , 
conte  moral  ou  histoire  scandaleuse  ; le  y rai  phi- 
losophe y par  Dumaruis;  les  Femmes  y par  l'ahbé 
Galiani , et  enfin  le  Suppl,  au  voyage  de  Bougain- 
ville , par  Diderot.  La  notice  qui  précède  l’opus- 
cule de  Necker  est  de  Suard, 

(5)  Il  a paru  , en  1R08  , un  recueil  in-8°.  , sons 
ce  titre  : Esprit  de  Madame  E/tcler,  par  B.  D.  V. 
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rces  dans  le  tome  vi  des  OEuvres 
complètes,  «Mit.  de  M.  Auger.  Il  a 
en  part  à Y Esprit  de  l'Encyclopé- 
die, ta  roi.  in-8°.  ; et  avec  M.  Gen- 
ce , à l’édition  du  Dict.  de  l'acail. 
française , 1 798 , a vol.  in  - 4°-  On 
trouve , dans  la  Correspondance  de 
Griinm,  3* *“.  part. , iv,  4{)4>  un  frag- 
meutd’un  Dialogue  envers  de  Vaux- 
celles , Sur  les  dangers  de  la  satire, 
di-dié  à Rivarol  ( V.  ce  nom  ).  Quel- 
ues  biographes  lui  attribuent  la  tra- 
uction , que  d’autres  donnent  à Jan- 
sen  , du  Dialogue  sur  les  médail- 
les, par  Adtbson  ( Voy . ce  nom,  I, 
•109  ).  W — s. 

VAVASSEUR  (le  P.  François), 
poète  latin  et  littérateur,  né  eu  i6o5 
a Para j dans  le  Charolais, embrassa 
la  règle  de  Saint  Ignace,  enseigna  les 
humanités  et  la  rhétorique  daus  dif- 
férents collèges  ,et  fut  ensuitecliargé 
d’expliquer  l’Écriture-Sainte  à Bour- 
ges. Ses  supérieurs  l’appelèrent  à 
Paris  pour  remplacer  au  collège  de 
Clermont  le  P.  Pétau  ( V.  ce  nom , 
XXX111,  4^8),  et  il  s’acquitta  de 
ces  nouvelles  fonctions  de  manière  à 
diminuer  les  regrets  que  (aisaitéprou- 
ver  1a  retraite  ele  son  prédécesseur. 
Il  possédait  le  grec  ét  l’hébreu  ( 1 ) ; 
mais  il  s’elait  attaché  surtout  à l’é- 
tude de  la  langue  latine,  qu’il  écrivait 
et  parlait  avec  uue  rare  élégance 
(*).  Dès  i63^  , il  avait  donné  des 

Ireuves  de  son  talent  poor  la  poésie 
tinc  dans  une  Paraphrase  du  livre 
de  Job , dont  il  se  üt  une  seconde 
édition  l’année  suivante.  Des  Ha- 
rangues , quelques  pièces  de  vers , 


(l)  lift  fait  une  plaisant*  Wvue  dan*  1a  prrùe© 
de  *oa  CcmmrnlMte  tuf  le  lier*  de  Job , pour 
a’fttfcir  |>4»  cotanri»  la  titre  hébreu  d'on  lirre  du 
e»W>m  Moi»*  lfaîoumide,  Porc*  KtCtfom , tome 

*iv  , p.  iî7. 

(»)  Lorsqu’il  entendit  parler  du  projet  de  Du- 
de  recueillir  la  mots  de  la  lww  latinité  , 
M j a plu»  de  Misante  au» , dit-il , que  je  m'étudie 
* »’«mplojer  aucun  de»  mot*  qu'il  a recherche». 
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mais  principalement  son  poème  in- 
titulé : Thcurgicon  seu  de  miraculis 
Christi  , achevèrent  de  le  faire  con- 
naître d’une  manière  avantageuse. 
La  vivacité  de  son  caractère  l’eutraî- 
na  dans  de  fréquentes  disputes  litté- 
raires , et  il  ne  put  rester  étranger 
aux  tristes  querelles  du  jansénisme. 
En  répondant  au  docteur  Arnauld  , 
qui  lui  avait  attribué  par  erreur  deux 
pamphlets  anonymes  (3),  il  fit  re- 

Iaillir  sa  mauvaise  humeur  sur  tous 
es  écrivains  de  Port-Royal  , aux- 
quels il  reproche  un  ton  tranchant  et 
la  forme  exagérée  de  leurs. éloges 
et  de  leurs  critiques.  Il  attaqua.  Go-» 
deau  , évêque  «le  Grasse,  parce  qu’il 
avait  été  favorable  au  Petrus  Aure- 
lius  de  Saiut-Cyran  {F.  ce  nom);  mais 
tout  l’esprit  qu’il  montra  dans  cette 
occasion  ne  peut  l’excuser  d’avoir 
jeté  des  doutes  sur  la  conduite  d'uu 
prélat  aussi  respectable.  Vavasscur 
se  piquait  d’exceller  dans  l’épigram- 
rae  : aussi  ne  pardonna -t- il  point 
au  P.  Rapin  . son  élève , d’avoir  dit, 
dans  ses  Rejlexions  sur  la  poétique 
d’Aristote  , «pi’aucun  poète  moderne 
ne  lui  semblait  avoir  réussi  dans  ce 
genre.  Feignant  de  n’avoir  pas  re- 
connu l’auteur  des  Réflexions , il  re- 
leva très-vivement  scs  erreurs  ; et  la 
dispute  se  serait  prolongée  entre  les 
deux  confrères,  si  le  président  de 
Lamoignon  ne  se  fût  interposé  pour 
les  réconcilier  (f'’.  Rapin  ,XXXVI1, 
94  ).  Le  P.  Vavasscur  mourut  à 
Paris,  le  tG  décembre  if>8i , àl’àgc 
de  soixante-seize  ans.  L’abbé  d’Oli- 
vet  dit  qu’il  a étc  le  meilleur  huma- 
niste de  son  temps  (4).  C’était  un 


(3)  Triomphât  catholicce  striiaht , tire  J ante  niât 
damnai  it  s ; *t  Cala^hanus , nalione  hibernas , on 
ta! y rut  tlle , qui  nouer  in  lurent  prodit  I.  Le  pre- 
mier ctl  du  P.  Ptiil.  Labbe;  mai*  on  n’a  pa»  en- 
core découvert  l'auteur  du  »e>  ond. 

(4)  Rtti.  de  l' Acad.  Jran\aite , U,  p.  3aa  , 
édtl.  iiwa. 
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fort  bon  critique,  homme  d’esprit  et 
de  goût , écrivain  pur  et  cloquent , 
mais  comme  pocte,  il  manque  d’ima- 
gination. Ses  Poésies  furent  publiées 
par  le  P.  Lucas , son  confrère , Paris , 
i683,  in-8°. , précédées  d’une  courte 
Notice  sur  l’auteur , tirée  en  partie 
de  la  Bill,  du  P.  Southwel , et  de 
quelques  vers  à sa  louange;  mais  scs 
Œuvres  ont  été  recueillies  en  un 
vol.  in-fol.,  Amsterdam,  1709, sous 
ce  titre  : Fr.  V avassoris  opéra  om~ 
nia  , antehàc  édita  , theologica  et 
pliilolagica  ; ad  quœ  accesserunt 
inédit  a et  sub  fi  cto  nomine  emissa. 
Ce  vol.  contient  : I.  De  ludierd  dic- 
tione  liber.  C’est  un  traité  contre  le 
style  burlesque , que  les  ouvrages  de 
d’Assoucy  et  de  Scarron  avaient  mis 
à la  mode.  Le  P.  Vavasseur  l’entre- 
prit à la  prière  de  Balzac , son  ami 
(5) , auquel  il  le  dédia.  La  première 
édition  est  de  Paris,  i658,  in-4°. 
Celle  de  Leipzig , 1721 , in-8u. , est 
augmentée  par  J.-Cnr.  Kapp.  Coupé 
a publié  une  trad.  abrégée  de  cet  ou- 
vrage dans  les  Soirées  littéraires , 
xvm , 160-210.  Le  but  de  Vavas- 
seur est  de  prouver  que  les  anciens 
n’ont  jamais  employé  le  style  burles- 
que ; et  suivant  lui , c’est  une  raison 
suffisa nte  pour  le  proscrire (6).  II . De 
Epigrammate  liber , Paris,  1669, 
1672  , in-i2.  Il  paraît  n’avoir  com- 
posé ce  traité  de  l’épigramme  que 
pour  avoir  l’occasion  de  critiquer  la 


(5)  Bal  wc  a public  une  Dissertation  sur  le  style 
burlesque , kdreMrr  *11  P.  Vavaswur;  c'est  U l(]*  de 
tes  dissertations  critiques.  Parmi  ses  lettres,  un 
en  trouve  plusieurs  & Vava»«mr  , qui  témoignent 
Ja  haute  estime  qu'il  «mit  de  ses  talents. 

(6)  Ainsi  Vavasaeur  oublie  ou  il  excuse  le  Mnr- 
gites , la  Iiisiracomyvmacfuc  , les  turlupinades  d’A- 
ristophane , les  rusticités  de  Théocrite  , le  sel  gros* 
sier  de  Plaute , le»  quulibets  de  Cicéron  , les  mau- 
vaises plaisanterie»  de  Pétrone  , lei  facétie»  trop 
peu  delirate»  de  V Aporoloquinthoie  , etc.  Il  va 
|U»qu*&  louer  nn  morceau  de  l’antiquité  , intitulé  : 
Marcus  (intnnius  corocotla  parccuti*  , qui  n’est 
autre  chose  que  le  testament  d’un  pourceau  dicté 
par  Jni-iuinic  , pièce  du  comique  le  plus  bas. 


dissertation  de  Nicole  sur  le  même 
sujet  ( V.  Nicole  , XXXI , 253  ). 

III.  Observationcs  de  vi  et  usu  quo- 
rumdam  verborum  càm  simplicium 
tùm  conjunctorum , publié  par  le  . 
P.  Lucas  , à la  suite  au  Recueil  de 
poésies  cité  plus  haut.  Ces  remar- 
ques, qui  annoncent  un  grammairien 
consommé , ont  été  réimprimées  par 
JeanKetel,  dans  les Scriptores  selecti 
de  elegantiori  latinitate  compa- 
randd , Amsterdam,  1713,  in-4°. 

IV.  Orationes  ; ces  Harangues  ou 
discours  sont  au  nombre  de  douze  , 
dix  sur  des  sujets  profanes  , et  deux 
sur  des  sujets  sacrés.  V.  De  forma 
Christi  dissertatio , Paris,  1649, 
m-8°. , contre  Nicol.  Rigault  ( F~.ce 
nom  ).  Il  établit  par  des  textes  sa- 
crés que  si  Jésus  n’était  pas  d’une 
beauté  remarquable , il  n’était  pas 
non  plus  d’une  laideur  repoussante. 
VI.  Corn.  Janscnius  suspectas , 
ibid. , i65o , in-8°.  VII.  Anton. 
Godellus , episcopus  Grassensis,  an 
clogii  Aureliani  script  or  idoneus  ; 
idemque  utràm  poëta  ? Constance 
(Paris),  i65o,in-8°.(7);  ce  petit  vol. 
très-rare  contient  une  Lettre  de  Pau- 
lus  Romanus  à Candid.  Hcsrchius, 
et  la  réponse  d 'Hesychius  à Paulus 
Romanus.  « J’appellerais  , dit  d’O- 
» livet , ce  petit  écrit,  une  satire  très- 
» ingénieuse  , et  même  assez  solide  , 

» si  la  censure  ne  portait  que  sur  les 
» vers  de  M.  Godcau  ; mais  comme 
» sa  personne  y est  attaquée  , je  l’ai 
» traité  de  libelle;  et  par  cette  rai- 
» son  jesupprime  le  nom  du  critique, 

» qui  a été  le  meilleur  humaniste  de 
» son  temps  » ( Ilist.  de  l’acad. 

franc.  .art.Godeau).  VIII.  Ad  An- 
ton. Arnaldum  dissertatio  de  libella 
suppositio  , ibid.,  i053  , in  - 8°. 
IX.  Jobus  brevi  commentario  et 

(7)  CVft  unr  réimpression  ; l’édit.  »ri(itMl«  n! 
de  1G47. 
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metaphrasi  poëticd  illustrât  us , ib. , 
163^  , in-Ba. , souvent  réimprime 
dans  divers  formats.  X.  In  Oseam 
prophetam  Commentarius.  C’est  le 
seul  ouvrage  de  Vavasseur  qui  fùtrcs- 
té  inédit.  I.e  P.  Lelong  ne  le  cite  pas 
dans  la  Biblioth.  sacra.  XI.  Theur- 
gicon  sive  de  miraculis  Christi  li- 
bri  ir  , Paris,  1644,  in-4°. , ibid. 

( Hollande,  Elzevirs),  i645  , in-ta  , 
jolie  édit.  Irès-rare.  XII.  Elegia- 
rumet  Heroicoram  liber  ; Epigram- 
matum  libri  quatuor.  XI 11.  Re- 
marques sur  les  nouvelles  Recelions 
du  P.  Rapin , touchant  la  poétique, 
Paris,  1G75,  in- 1 a de  rai  pag. , 
très-rare.  Le  P.  Vavasseur  a publié 
quelques  Lettres  du  P.  Perpmian  , 
savant  jésuite  espagnol  ( F.  ce  nom 
au  Supplément).  Il  avait  le  projet 
de  donner  une  édition  du  Promp- 
tuaire  d'Harmcnopnle  ( F.  ce  nom  , 
XIX,  43ij) , et  1’  on  trouve  quelques- 
unes  des  remarques  qiril  avait  lais- 
sées sur  cet  auteur  dans  le  Supplé- 
ment au  Thesaur.  juris  de  Meer- 
inann.  Outre  les  auteurs  cités,  ou 
peut  consulter  les  Mémoires  de  Ni- 
ccron , xxvu  , 1 3a-5a  ; le  Parnasse 
français  de  Titon  du  Tillet,  p.  36o, 
et  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  W — s. 

V A Y t.R  (La  Motte  Le).  For. 
Mothe  . XXX, 

VAYER  (Rolawd  Le).  F.  Boc- 
tigsv,  V,  4o6. 

VAYRAC  ( L’abbé  Je  au  de  ),  né 
dans  le  village  de  ce  nom,  en  Qucrcy, 
fituu séjour  de  vingt  ans  en  Espagne, 
ctse  rendit  à Paris,  vers  1710. 1 lavait 
l’esprit  caustique  , si  l’on  en  juge 
par  une  anecdote  qui  se  trouve  dans 
quelques  recueils.  Un  jour  qu’il  s’é- 
tait mis  à couvert  de  la  pluie  sous 
une  portc-cochère , la  voiture  d’uu 
petit-maître  s’arrêta  devant  lui  pour 
quelque  réparation  ; le  petit-maître 

XLVIIT. 
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envoya  son  laquais  lui  demander  à 
quelle  bataille  son  chapeau  avait  été 
percé  ? — A celle  de  Cannes  , lui 
dit  l’abbé,  en  lui  appliquant  de  bons 
coups  de  sa  canne  sur  les  épaules.  Le 

fietit-maître.  voyant  maltraiter  son 
aquais , se  fâcha  et  dit  à l'abbé  : 
Savez^vous  à qui  vous  avez  à faire 
— Oh!  très -bien,  dit  l’abbé.  — 
Qui  suis-je  ? — Un  sot.  Nous  avons 
de  l’abbé  de  Vayrac  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  historiques  . qui  11c 
sont  pas  sans  mérite,  quoiqu’ils  aient 
été  écrits  avec  trop  de  précipitation. 
Voici  les  principaux  : I.  L'état  pré- 
sent de  V empire  , Paris  , 1 - 1 1 , un 
vol.  in-13.  L auteur  prend  1 engage- 
ment , dans  son  Discours  prélimi- 
naire , de  ne  rien  avancer  qu’il  11e 
prouve  par  de  solides  raisons , ou 
par  des  autorités  authentiques  , sans 
qu’aucun  motif  de  politique  ni  d’in- 
térêt soit  capable  de  lui  faire  trahir 
la  vérité;  mais  il  était  trop  léger  et 
trop  peu  appliqué,  suivant  le  juge- 
ment d’un  contemporain  , pour  tenir 
son  engagement.  IL  Lettres  et  Mé- 
moires du  cardinal  Bentivoglio  , Pa- 
ris, 1713,3  vol.  in-ia.  III.  Maxi- 
mes de  droit  et  d’état,  Paris,  171G. 
Elles  sont  dirigées  contre  les  princes 
légitimés.  IV.  Histoire  des  révolu- 
tions d'Espagne , Paris,  1719, 
4 vol.  in-13,  et  depuis  5 vol.  in-8°. 
V.  Etat  présent  de  l’Espagne  , Pa- 
ris , 1718,  4 vol.  in-13.  L’abbé  de 
Vayrac  était  très  - capable  d’écrire 
sur  l’Espagne,  parce  qu’il  connais- 
sait bien  ce  pays,  et  qu’il  avait  beau- 
coup d’esprit  et  d'érudition  ; cepen- 
dant il  n’a  pas  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire.  An  sujet  de  ce  dernier 
ouvrage  , ou  lui  a adressé  cinq  re- 

firoches , dont  il  croyait  s’être  bien 
avé  dans  sa  préface  , mais  qui  sub- 
sistent en  entier.  VI.  Lettre  au  sujet 
, >e  Guillaume,  fils  d’ Etierme , coin- 
/ 
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te  de  Blois , 1722,  dans  le  Mercure. 
VII.  Journal  du  voyage  du  roi 
( Louis  XV  ) à Reims...  avec  la  des- 
cription des  fêtes  données  à S.  M. 
à FiUers- ûotterets  , etc.,  Paris, 
1 722,  dans  le  Mercure  du  mois 
de  novembre,  et  séparément.  VIII. 
Dissertation  historique  , topogra- 
phique et  critique  sur  la  véritable 
situation  Uxelloduntim,  dont  il  est 
parlé  dans  les  Commentaires  de 
César  , avec  un  plan  dressé  sur  les 
lieux  , Paris,  1725.  Après  avoir 
détruit  les  systèmes  de  ses  adver- 
saires, l’abbé  de  Vayrac  soutient 
qu ’Uxellodunum  n’est  autre  que  le 
Pech  d’Ussolun  , près  de  Vayrac  , 
en  Qucrcy.  L — b — e. 

VAYRASSE  d’ALAIS  ( Denis  ) 
( 1 ),  d’une  famille  noble , né  à Alais  en 
Languedoc,  fit  d’abord  une  campa- 
gne en  Piémont , prit  ensuite  des  gra- 
des en  droit , et  passa  eu  Angleterre, 
où  il  s’occupa  de  pénétrer  les  intri- 
gues politiques , et  de'  découvrir  les 
maximes  du  gouvernement.  Eu  1 W>5, 
il  se  trouvait  sur  un  vaisseau  amiral, 
commande  par  le  duc  d’York.  Quel- 
ques années  après , ayant  été  regardé 
comme  complice  d’un  ministre,  il  se 
retira  avec  lui  à Paris.  Il  rentra  au 
service , et  fit  la  guerre  de  Hollande , 
en  1672;  mais  la  chute  du  parti  ré- 
formé en  France  lui  ôtant  tout  es- 
poir de  s’avancer , il  se  réduisit  à en- 
seigner l’anglais  et  le  français  aux 
étrangers  qui  venaient  à Paris  , et  se 
fit  aussi  une  certaine  réputation  par 
des  conférences  sur  l’histoire  et  la 
géographie.  La  facilité  qu’il  avait  de 
parler  agréablement  détournait  l’at- 
tention de  la  singularité  de  sa  figure. 
On  a de  lui . outre  les  ouvrages  indi- 
qués au  tome  1 0T.  : 1 . Projet  pour 


t 1)  (Vfil  par  erreur  qu’on  article  lui  a <*tr  cnn  - 
sacre  un  tome  I‘r.,  pas.  .18 j,  sou»  le  nom  H' Allai», 
«pii  était  relui  de  sa  villa  uaUJt. 
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arroser  les  plaines  de  FilUidagué', 
de  la  Calmette,  de  Bomoiran  et  de 
Lezan,  et  pour  rendre  navigables 
les  rivières  de  Fistre  et  du  Gar- 
don ; lu  dans  l’assemblée  des  états 
à Montpellier  , le  22  novembre 
1696  , et  présenté  aux  états  par 
Denis  F ay russe  ,d’ Alais , résidant 
à Paris  et  alors  à Nîmes , Mont- 
pellier, 1697  , in  - 4°.  Lct  écrit  est 
l’œuvre  d’un  homme  qui  s’occupe  dé 
la  prospérité  de  son  pays , et  qui  en 
connaît  parfaitement  la  situation  et 
les  ressources.  Au  reste,  sa  Gram- 
maire méthodique,  quoique  oubliée 
maintenant,  n’est  pas  sa  ni  mérite. 
L’alphabet  simplifié  qu’il  propo-e, 
avec  quelques  nouveaux  caractères 
pour  peindre  exactement  la  pronon- 
ciation , est  supérieur  à la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  imaginés  après  lui. 
En  parlant  de  l’article  défini  qu’on 
donne  quelquefois  aux  personnes  fa- 
meuses, il  avait  cité  pour  exemple 
la  Maniveau , la  Montespan , la 
Mancini.  On  l’obligea  de  mettre  un 
carton;  et  il  substitua  la  Brinvilliers , 
la  Foisincl  la  Neveu.  La  réparation 
paraît  plus  offensante  que  l’injure, 
quand  on  en  vient  à la  comparaison. 
11  publia  , en  iG83  , un  abrégé  de 
cette  Grammaire , en  anglais , in-i  2. 

T— n et  V.  S.  L. 

VAYRINGE  ( Philippe)  (1)  , 
habile  mécanicien  , né  le  20  sept. 
1684  à Nouilloupont  , village  Je 
Lorraine  , de  parents  pauvres  et 
obscurs  , s’enfuit , à l’âge  de  dix 
ans  , pour  se  soustraire  aux  mauvais 
traitements  de  sa  belle-mère.  Son 
dessein  était  d’aller  eu  pèlerinage  à 
Rome  ; mais  il  en  fut  détourné  par 
ses  camarades , et  il  entra  chez  un 


(1)  Il  est  m»)  noraml  F^aUin^e,  dans  1rs  M«- 
moim  de  l'Acad.  det  Science  $ , mii.  1716;  rt 
riningf,  d»u»  le  Traite  d’I/ci  Ivçenc , jiar  Le- 
pinte. 
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serrurier  de  Metz , qui  lui  promit 
vingt  sols  par  mois.  11  demanda  la 
permission  de  faire  une  serrure  ; et  il 
réussit  assez  bien  dans  ce  premier 
essai  pour  que  son  maître  crût  de- 
voir augmenter  ses  gages.  Après  une 
année  d’absence . il  revint  dans  son 
village,  et  fut  placé  chez  un  de  scs 
beaux-frères,  à-la-fois,  armurier  et 
taillandier  , afin  d’apprendre  cette 
double  profession.  Il  vit  alors,  pour 
la  première  fois,  une  horloge,  et 
l’ayant  examinée  attentivement , il 
conçut  si  bien  l’assemblage  et  le  rap- 
port des  différentes  pièces,  qu’il  en 
fit  une  pareille  dans  l'espace  de 
' quelques  semaines.  Désirant  se  per- 
fectionner par  les  voyages,  il  se  ren- 
dit à Nanci , où  il  travailla  à la  grille 
de  l’église  des  Bénédictins.  1. 'en- 
trepreneur , charmé  de  ses  disposi- 
tions , le  prit  en  amitié,  et  lui  enseigna 
les  éléments  du  dessin.  Un  jour  qu’il 
regardait  à sa  montre , Vayringe  le 
pria  de  la  lui  confier,  et  l’avaut  dé- 
montée, il  en  dessina  chaque  partie 
avec  beaucoup  d’exactitude  , sc  ré- 
servant d’en  construire  une  sembla- 
ble, quand  il  en  aurait  le  loisir.  Sou 
assiduité  au  travail  et  sa  bonne  con- 
duite lui  procurèrent  un  mariage 
plus  avantageux  qu’il  ne  pouvait 
l’espérer.  Avec  la  dot  de  sa  femme, 
qui  était  de  treize  mille  francs  bar- 
rois,  il  établit  une  boutique  d’horlo- 
gerie , bientôt  la  plus  achalandée  de 
Nanci.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Paris  , pour  quelques  emplettes  , il 
eut  l’occasion  de  voir  chez  un  de  scs 
confrères  la  machine  à fendre  et  à 
diviser  les  roues;  et  dès  qn’il  fut  de 
retour,  il  en  exécuta  une,  plus  par- 
faite sous  tous  les  rapports.  Nommé 
horloger  de  la  ville , ses  appointe- 
ments, joints  aux  béuéficcs  de  son 
commerce,  lui  permirent  enfin  de  se 
hvrer  à son  génie  inventif,  « Mon 
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» penchant  pour  la  mécanique , dit- 
» il  naïvement,  m’engagea  à compo- 
» ser  divers  modèles  qui  me  firent 
» naître  la  chimérique  idée  du  mou- 
» ventent  perpétuel.  Je  fis  plusieurs 
» tentatives  vaines  à cet  égard;  mais 
» en  y travaillant,  je  réussis  à faire 
» quantité  de  mouvements  fort-sim- 
» pics,  et  entre  autres  celui  d’une 
» horloge,  qui  allait  huit  jours  avec 
» trois  roues  , et  qui  cependant  son- 
» nait  les  heures , les  demies  et  la  ré- 
b pétition  , et  de  plus  marquait  la 
b révolution  et  les  phases  de  la  lune. 
b Je  fis  aussi  une  montre  qui  répé- 
b tait  les  heures  et  les  quarts  avec  les 
» seules  roues  du  mouvement , etc.  b 
En  i jao , a y ante'té  admis  à présenter 
ses  ouvrages  au  duc  de  Lorraine  Léo  - 
pold.ee  prince  en  fut  si  satisfait, 
qu’il  le  retint  à Lunéville,  avec  le  ti- 
tre de  son  mécanicien  et  un  traite- 
ment honorable.  L’année  suivante  , 
il  fut  envoyé  à Londres,  pour  y faire 
exécuter , sous  ses  yeux  , divers  ins  - 
truments  de  physique , dont  le  duc 
de  Lorraine  voulait  enrichir  son  ca- 
biuet.  V ay  ringe  profita  d’une  circons- 
tance si  favorable  pour  apprendre  de 
Desaguliers {F.  cenom,XI,  \ïmj)  la 
géométrie,  l’algèbre  et  l’usage  de 
toutes  les  machines  de  physique.  De 
retour  à Lunéville , il  exécuta  sur 
le  champ  une  pendule  à équation  , 
et  un  planisphère  d’après  le  système 
de  Copernic , deux  chefs-d’œuvre  su- 
périeurs à tout  ce  qu’on  avait  vu 
jusqu’alors  en  ce  genre.  Il  reçut  de 
Léopold  la  commission  flatteuse  de 
porter  le  planisphère  à Vienne , où 
il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande 
distinction.  L’empereur  lui  donna , 
à son  départ  , une  chaîne  d’or 
et  une  bourse  de  ducats.  11  serait 
trop  long  de  détailler  toutes  les 
machines  utiles  et  ingénieuses  que 
Vayringe  exécuta  depuis  pour  les 

4- 
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cours  de  Lunéville  et  Je  Tienne,  où 
il  lit  plusieurs  voyages.  Nomme,  en 
1 ■jS  1 , professeur  de  physique  expe- 
rimentale à l'académie  Je  Lorraine  , 
il  eut  le  plaisir  de  voir  toute  la  jeu- 
ne noblesse  s’empresser  d’assister  à 
scs  leçons.  Comblé  de  témoignages 
d’estime,  et  l’on  peut  dire  meme  d’a- 
mitié par  sou  souverain,  rien  ne 
manquait  au  bonheur  de  Vayringe. 
La  cession  de  la  Lorraine  à la  Fran- 
ce devait  en  être  le  terme.  Le  roi 
Stanislas , si  justement  surnommé  le 
Bienfaisant , ne  négligea  rien  pour 
retenir  dans  scs  nouveaux  états  un  ar- 
tiste dont  il  appréciait  le  rare  mérite; 
mais  celui-ci  avait  résolu  de  suivre 
ses  anciens  maîtres  en  Toscane,  et  il 
fut  impossible  d’ébranler  sa  détermi- 
nation. 11  se  rendit  cependant  à Pa- 
ris , sur  la  demande  du  lieutenant  de 
police  Hérault;  et  il  lui  remit  le  des- 
sin avec  le  devis  d’une  machine  aussi 
simple  qu’ingénieuse  pour  élever 
deux  cents  pouces  d’eau  sur  la  butte 
de  Sainte-Geneviève.  Ayant  visité  la 
machine  de  IMarly  {V.  Rannequin, 
XXXV11 , 77  ) , il  proposa  de  dou- 
bler le  volume  d’eau  qu’elle  fournis- 
sait, eu  remplaçant  les  rouages,  dont 
le  bruit  était  si  désagréable , par  trois 
mouvements  pareils  à ceux  qu’il  avait 
établis  dans  les  bosquets  de  Luné- 
ville. On  voulut  en  vain  le  fixer  à 
Paris  par  les  promesses  les  plus 
brillantes.  Il  refusa  les  offres  plus 
magnifiques  encore  des  actionnaires 
des  mines  de  Pompéan  , auxquels  il 
avait  indiqué  le  moyen  de  se  debar- 
rasser des  eaux  qui  menaçaient  à 
chaque  ipStaut  de  noyer  leurs  ou- 
vriers; et  il  rejoignit  le  duc  Léopold 
à Bruxelles  , d’où  il  ne  larda  pas  à se 
rendre  par  mer  en  Italie.  A son  ar- 
rivée à Florence , il  s’empressa  de 
rouvrir  son  cours  de  physique;  mai» 
à peine  daigua-t-on  lire  le  program- 
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inc  dans  lequel  il  rendait  compte  de 
ses  principales  expériences,  et  il  se 
vit  forcé  d’interrompre  ses  leçons  , 
faute  d’élèves.  Dans  ses  loisirs  , il  fit 
un  petit  voyage  à Gravina  , ville  si- 
tuée au  milieu  des  marais , et  où  ré- 
gne presque  constamment  une  lièvre 
épidémique.  11  y tomlia  malade,  et 
revint  à Florence,  où  , après  avoir 
langui  dix-huit  mois , il  mourut  le 
mars  t 74O  j 3 l’âge  de  soixante- 
deux  ans.  Les  restes  de  l’Archimède 
lorrain  furent  ensevelis  avec  pom- 
pe dans  l’église  des  llarnabites.  Ja- 
uicray  Duval  ( Vcry.  cc  nom  , XII, 
4 i3  ) , son  compatriote  et  son  ami , 
et  comme  lui  un  exemple  de  cc  que 
peut  le  génie  quand  il  est  joint  à la 
patience  et  à la  vertu,  a consacré  sa 
mémoire  par  un  monument  eu  mar- 
bre décoré  d’une  épitaphe.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  la  Bi- 
bliolh.  de  Lorraine,  parD.  Calincl, 
où  l’on  trouve,  p.  987-99,  la  Vie  de 
Vayringe  , écrite  par  lui  - meme,  ou 
composée  sous  son  nom  par  Duval. 
L’abbé  Desfontainrs  parle  de  ce  cé- 
lèbre mécanicien  dans  ses  Observa- 
tions , tome  x,  page  a8o  , à l’occa- 
sion de  la  machine  de  M.  Dupuy 
pour  élever  les  eaux.  W — s. 

VEAUX  ( Antoine-Joseph),  gé- 
néral français , né  à Seurrc  le  18 
septembre  17G4,  entra  au  service, 
dès  sa  première  jeunesse  , comme 
simple  soldat,  et  devint  officier  au 
commencement  de  la  révolution.  II 
fit  alors  avec  distinction  plusieurs 
campagnes , et  fut  nommé  général  de 
brigade,  le  10  mars  1797.  Créé 
baron  et  commandant  de  la  Légion 
d’Honncur  , en  1804  , il  obtint,  peu 
de  temps  après,  le  commandement  du 
département  de  la  Côte-d’Or  , et  fut 
présenté  le  10  février  18 il  à l’em- 
pereur, comme  membre  du  college 
électoral.  Sc  trouvant  à Auxoune 
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lorsdel’iuvasiondes  allies  , en  1814, 
et  voyant  cette  place  compromise , <1 
en  prit  le  commandement  de  sou 
chef , prépara  tous  les  moyens  de 
défense,  et  réussit  à la  sauver.  Mis 
à la  demi-solde  après  le  rétablisse- 
ment des  lîourbuns  , il  continua 
d'habiter  cette  contrée  ; il  alla  au- 
devant  de  Buonaparte  lors  de  son 
retour  , en  mars  i8i5  , eut  avec  lui 
uue  longue  conférence  à Châlons  , et 
fut  nommé  lieutenant  - général  et 
commandant  de  la  dix-huitième  di- 
vision militaire.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu’il  publia  des  proclamations  , 
et  signa  différents  actes  publics.  Il 
fut  ensuite  nommé  membre  de  la 
chambre  des  représentants  par  le 
département  de  la  Côte-d’Or,  et  se 
montra  dans  cette  assemblée , no- 
tamment Ie4  juin , un  desplus  chauds 
partisans  de  Napoléon.  Il  demanda 
ensuite  nn  congé  pour  aller  à Di- 
jon , et  se  trouvait  dans  cette  ville  , 
au  mois  de  juillet,  quand  les  Autri- 
chiens s’en  approchèrent.  Il  se  ren- 
dit alors  avec  son  état-major  à l’ar- 
mée de  la  Loire , et  il  envoya  de 
Moulins  sa  soumission  au  roi.  Sa 
nomination  fut  néanmoins  annulée,  et 
le  18  août  1816  , il  fut  traduit  à la 
Cour  d’assises  de  Dijon  , avec  plu- 
sieurs autres  habitants  de  cette  ville  , 
comme  ayaut  contribué  au  renver- 
sement du  gouvernement  royal.  Ac- 
quitté par  le  jury  , ainsi  que  les  au- 
tres accusés,  le  général  Veaux  se  re- 
tira à Aloxc  , près  de  Beauue.  Il 
était  à Dijon  dans  le  mob  de  sep- 
tembre 1817  , en  qualité  d’élec- 
teur , pour  y concourir  aux  opéra- 
tions de  l’assemblée  électorale  de  la 
Côte-d’Or  , lorsqu’il  se  donna  lui- 
mème  la  mort  d’un  coup  de  pistolet, 
par  suite  d’une  aliénation  mentale , 
qui  s’était  déjà  manifestée  en  plu- 
sieurs occasions.  Z. 
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VECCHIETTA  { I.orf.hzo  ui  Pik- 
ro  ) , sculpteur  et  fondeur  , né  à 
Sienne  eu  148a  , exerça  d’abord  le 
métier  d’orfèvre , et  enfin  s’adonna 
à la  sculpture  et  à l’art  de  foudre  lr 
bronze.  La  supériorité  de  ses  talents 
lui  fit  bientôt  confier  l’exécution  du 
Tabernacle  en  bronze  du  maître-au- 
tel de  la  cathédrale  de  Sienne  , ainsi 
que  les  ornements  en  marbre  qui  sub- 
sistent encore  aujourd'hui.  Cet  ou 
vrage  excita  l'admiration  de  scs  con- 
temporains , et  lui  acquit  mie  grand»' 
et  juste  réputation,  par  les  beautés 
dont  il  brille  dans  toutes  ses  parties. 
Il  exécuta  en  outre  un  Christ  nad , 
en  bronze,  de  grandeur  naturelle, 
tenaut  en  main  la  croix,  pour  la  cha- 
pelle des  peintres  siennois , dans  l’iiô- 
pital  de  la  Scala.  Le  baptistère  c<e 
Saint-Jean  n’étant  point  encore  ter- 
miné , il  y travailla  à quelques  figu- 
rines en  bronze,. e».  finit  quelques 
ouvrages  du  même  métal , que  lcDu- 
natello  y avait  jadis  commencés. 
Ce  fut  lui  enfin  qui  conduisit  à terme 
qe  baptistère , où  il  plaça  quelques 
figures  en  bronze  fondues  autrefois 
par  Donato , mab  qu’il  termina  avec 
une  rare  perfection.  Il  exécuta  éga- 
lement , dans  la  loge  des  officiers  de 
la  banque,  deux  statues  en  marbre  , 
de  grandeur  naturelle , des  Apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul , 
travail  plein  de  délicatesse  . et  d’un 
grand  goût  de  dessin.  11  cultiva  aus- 
si la  peinture  avec  succès;  on  voit 
cucore  un  de  ses  tableaux  à l’huile, 
dans  l’hôpital  de  la  Scala  de  Sienne, 
et  une  fresque  sur  la  porte  de  l’égli- 
se de  Saint-Jean.  Comme  peintre , sa 
réputation  n’a  point  égalé  celle  qu’il 
mérita  comme  sculpteur.  11  pèche 
par  la  dureté  du  style,  défaut  cora- 
muu  à la  plupart  des  artistes  de  sou 
temps.  Vecchietta  mourut  en  t 54o. 
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VECCHÏETTI  ( Jean-Baptiste). 
savant  orientaliste , ne'  à Cosenza,  en 
1 55-j , embrassa  l’ctat  ecclesiastique, 
et  fut  charge'  par  le  pape  Clément 
VI II  de  plusieurs  vçyages  apostoli- 
ques en  Perse  et  en  Egypte  dont  il 
a écrit  la  relation , qui  est  restée  ma- 
nuscrite à la  bibliothèque  de  Nanui , 
à Venise,  sous  le  litre  de  Relation 
de  la  Perse.  Ce  savant  mourut  en  dé- 
cembre 1619. — Vecchietti  (Jérô- 
me), son  frère,  entra  également  dans 
les  ordres,  et  se  livra  avec  beaucoup 
d’ardeur  à l’étude  de  la  théologie  et 
de  l’Iiistoire  sacrée.  Il  camposa  un 
ouvrage  considérable  de  chronolo- 
gie , intitulé  : Ve  onno  primitive 
al  exordio  mundi  ad  annum  julta- 
nuni  accommodato  et  de  sacrorum 
! emportai  ratione  , partagé  en  huit 
livre.  « Augsbourg , i 6 a 1 ou  i6a3  , 
in-fol.  ücî  ouvrage  dans  lequel  on  crut 
trouver  des  opinions  erronées  sur  la 
chronologie  sacrée  et  sur  l’institution 
de  l’eucharistie  , fut  réfuté  par  Cap- 
pclli  ( Vay.  ce  nom  ) , et  brûle'  d’a- 
près une  sentence  de  l’inquisition- 
Vecchietti  , condamné  à une  déten- 
tion perpétuelle  , se  rendit  volontai- 
rement en  prisou,  et  y mourut,  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  avait 
composé  une  Vit*  de  son  frère  Jean  - 
Baptiste,  dont  le  manuscrit  est  resté 
dans  la  bibliothèque  de  Nanni.  Mo- 
relli  l’a  publiée  h.  la  suite  du  Cata- 
logue des  manuscrits  de  cette  biblio- 
thèque , imprimé  à Venise  , en 
1760.  Z. 

VECCHIO  1)1  SAN  BERNARDO 

( François  Menzocchi  , dit  Le  )f 
peintre,  né  à Forli  vers  i5io,  fut 
la  tige  d’une  famille  de  peintres  qui 
se  distingua  dans  celte  ville  et  le 
disputa  en  réputation  à celle  des 
Longhi , qui  à la  même  époque  illus- 
trait la  ville  de  Ravenne.  Il  com- 
mença à se  former  dans  sa  patrie, 
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sur  les  ouvrages  du  Parmegiani , et 
il  reste  encore  de  son  premier  temps 
plusieurs  peintures  d’un  dessin  très- 
maigre  , tel  est , par  exemple  , le 
Crucifix  qui  se  voit  aux  Observan- 
tes. Suivant  Vasari,  il  se  mit  en- 
suite sous  la  direction  du  Genga; 
on  ajoute  même  qu’il  prit  des  leçons 
du  Pordenone  : alors  il  changea  en- 
tièrement de  manière , et  adopta  par 
la  suite  un  style  correct,  gracieux  , 
animé,  et  d’une  telle  expression,  que 
la  nature  elle-même  semble  respirer 
sur  sa  toile.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
a exécutés  avec  le  plus  de  soin  sout 
deux  tableaux  latéraux  qui  ornent  la 
chapelle  de  Saint-François-de-Paule  , 
dans  la  basilique  de  Notre-Dame  de 
Lorette.  L’un  est  le  Sacrifice  de 
Melchisédech,  l’autre  le  Miracle  de 
la  manne  dans  le  désert.  Les  pro- 
phètes et  les  principaux  personnages 
ont  toute  la  majesté , toute  la  pom- 
pe des  vêtements  qu’on  retrouve  dans 
l’école  du  Pordenone  ; mais  la  foule 
y est  représentée  sous  les  formes  et 
dans  les  actes  les  plus  vulgaires  ; 
Téniers  lui-même  et  les  autres  fla- 
mands ne  poussent  pas  plus  loin  le 
naturel.  On  admire  dams  ces  ta- 
bleaux le  talent  et  la  vérité  avec 
lesquels  sont  peints  diverses  espe- 
ces d’animaux,  ainsi  que  l’exacti- 
tude des  accessoires.  On  regrette 
seulement  que  l’artiste  ait  introduit 
des  bouffonneries  dans  des  sujets  aus- 
si. graves.  Ou  vaute  beaucoup  une 
grande  machine  qu’il  a peinte  à fres- 
que dans  l’église  de  Saiutc- Marie 
délia  Grata,  à Forli , et  qui  repré- 
sente Dieu  le  père  environné  des 
chœurs  des  Anges.  Les  figures  en 
sont  grandioses,  d’un  beau  mouve- 
ment , pleines  de  variété  et  peintes 
avec  une  force  et  une  intelligence  des 
raccourcis  qui  devraient  donner  à cet 
ouvrage  une  célébrité  plus  grande 
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que  celle  dont  il  jouit.  La  même  ville 
possède  beaucoup  d’autres  tableaux 
de  Vecchio , dans  l'église  de  Saint- 
Dominique  , dans  celle  du  Dôme , 
dans  quelques  galeries  particulières. 
Ce  peintre  mourut  eu  i5^4-  Sa 
patrie  a conservé  pour  lui  tant  d’es- 
time , que  lorsqu’on  a été  obligé 
de  démolir  quelques  chapelles  qu’il 
avait  peintes  a fresque,  on  a coupé  les 
pans  de  murs  sur  lesquels  se  trou- 
vaient ces  peintures , afin deles repla- 
cer ailleurs. — Pierre-Paul,  et  Sébas- 
tien Meuzoccbi , ses  lils  et  ses  élèves, 
sont  cites  par  Vasari  comme  des 
artistes  d’un  goût  naturel  et  sans  re- 
cherche, mais  sans  relief,  et  dont 
les  inventions  sont  extrêmement  or- 
dinaires. Pierre- Paul,  le  plus  faible 
des  deux,  a laissé  quelques  ligures  que 
l’on  voit  encore  chez  les  Francis- 
cains de  Forli.  Il  existe  de  Sébastien 
un  tableau  qu'il  peiguit  dans  le  cou- 
vent de  Samt-Augustiu , eu  1 5g3  ; 
ce  tableau  est  romposé  sur  le  goût 
antique , et  dans  un  style  qui,  comme 
tous  ses  autres  ouvrages , est  en  ar- 
rière de  son  siècle.  P — s. 

VECC.US,  patriarche  de  Cons- 
tantinople , fameux  par  son  zcle  pour 
la  réunion  des  églises  grecque  et  la- 
tine, s'était,  de  bonne  heure,  fait 
connaître  par  son  érudition  et  son 
éloquence-  Sa  vertu  égalait  ses  ta- 
lents , et  sa  modestie  n avait  d’égale 
que  sa  vertu.  Sa  haute  stature , sa 
noble  physionomie  ajoutaient  encore 
au  respect  et  à l’admiration.  Aussi 
la  voix  publique  le  désignait -elle 
comme  digue  des  fonctions  les  plus 
élevées.  11  était  revêtu  de  celle  de 
Chartaphylax , c’est-à-dire  gardien 
des  archives  de  Saiulc-Sophie.  Mi- 
chel Paléologue  , qui  le  connaissait 
et  l’esti  mait  personnellement , le  nom- 
ma chancelier  et  chef  de  la  justice, 
dans  toute  l’étendue  de  l’empire. 
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Plus  tard  ( en  1269  ) , il  fut  envoyé, 
comme  ambassadeur,  à saiut  Louis  , 
au  sujet  de  la  réunion  des  deux  Égli- 
ses, et  il  se  rendit  à Tunis  en  Afri- 
que , où  était  alors  ce  prince.  Mais  la 
mort  allait  frapper  ce  pieux  monar- 
que ; et  Veccus  n’eut  que  le  temps  de 
lui  remettre  les  lettres  et  les  dons  de 
l’empereur.  Au  reste  , il  paraît  qu’à 
cette  époque  il  ne  croyait  pas  a la 
légitimité  de  la  réunion;  car,  trois 
ans  après  , l’empereur , à la  sollici- 
tation du  pape  Clément  IV,  ayant 
engagé  le  patriarche  Joseph , etquel- 
ques  évêques  , à reconnu  ilrc  la  supé- 
riorité de  l'Église  romaine,  Veccus 
répondit  au  nom  du  premier,  que  les 
dogmes  des  Latins  dillêraieut  essen- 
tiellement de  ceux  des  Grecs,  et  que 
chez  eux  le  schisme  était  en  même 
temps  hérésie.  Paléologue  , irrite  de 
se  voir  contrarié  publiquement  par 
un  homme  dont  le  nom  était  d’un  si 
grand  poids , le  lit  enfermer  daus  la 
tour  d’Anetnas,  sous  prétexte  qu’il 
s’etait  acquitté  avec  lenteur  et  né- 
gligence de  son  ambassade  auprès 
de  saiut  Louis.  Des  murmures  écla- 
tèrent partout  ; et  Paléologue,  obli- 
gé de  lui  rendre  la  liberté,  adopta 
une  marche  plus  raisonnable  et  plus 
juste  à sou  égard.  11  lui  envoya  des 
livres  choisis  sur  le  schisme  et  la 
réunion.  Veccus  les  médita  , et  il  fut 
tellement  frappé  des  preuves  qu’il  y 
trouva  de  l'orthodoxie  des  Latins , 
principalement  dans  lesécrits  de  Ni- 
céphore  Bkminidas , qu’il  voua  sa 
vie  à la  défense  du  système  qu’il 
avait  repoussé  auparavant,  et  de- 
vint le  partisan  le  plus  ardent  de  la 
réconciliatioudesdeux  Églises.  Cette 
réconciliation  s’opéra  eu  eilet  au 
deuxième  concile  général  de  Lyon  , 
en  1274;  et  Veccus  y fut  député  par 
l’empereur.  Cependant  l’immense 
majorité’  des  Grecs  persistait  à voir 
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«Iss  hérétiques  dans  les  Latins,  et  le 
patriarche  Joseph  fomentait  eu  se- 
cret cette  opposition  patente  au  vœu 
de  l’empereur.  11  fut  déposé';  et, 
quatre  mois  après , remplace'  par 
Veccus  ( 137.5  ).  Dans  ce  poste  émi- 
nent, le  nouveau  patriarche  se  fit  ad- 
mirer de  tous  les  hommes  sages  par 
scs  vertus,  sa  douceur  et  sa  simplicité; 
et  il  publia  un  grand  nombre  d’écrits 
lumineux  contre  les  schismatiques. 
Mais  des  ennemis  puissants , à la 
tête  desquels  était  la  princesse  Eulo- 
gie , intriguaient  en  secret  contre  lui , 
et  le  calomniaient  auprès  de  l’empe- 
reur. Trop  crédule  , ou  peut-être  ja- 
loux en  secret  d’un  homme  qui  l'é- 
clipsait et  qui  lui  rappelait  trop  sé- 
vèrement scs  devoirs  , il  se  déclara 
hautement  contre  lui.  Veccus,  pré- 
voyant sa  disgrâce  prochaine,  rédi- 
gea sa  démission,  et  la  lui  fit  pré- 
senter. L’empereur  feignit  d'abord  de 
la  refuser,  et  ensuite  donna  son  con- 
sentement. Mais  l’absence  du  patriar- 
che fut  courte  : des  nonces  du  pape 
vinrent  à la  cour  de  Constantinople 
se  plaindre  decc  que  la  réunion  était 
illusoire.  Paléologue , pour  se  justi- 
fier , leur  montra  dans  les  fers  les 
premiers  personnages  de  l’état,  op- 
posés à l’union , et  rétablit  Veccus 
sur  son  siège  ( i u8o).  11  en  resta  pai- 
sible possesseur  jusqu’à  l’avcnement 
d’Anarouic  au  trône.  Ce  prince,  tout 
différent  de  son  prédécesseur  , était 
gouverné  par  l’impérieuse  Eulogie  , 
ennemie  acharnée  des  Latins  et  de 
Veccus.  Le  savant  patriarche  fut 
donc  dépose  de  nouveau  , et  Joseph 
sortit  du  cloître  de  Péribleptc , pour 
remonter  sur  son  siège.  Veccus , trai- 
té d'abord  avec  égard  par  le  jeune 
empereur  , s’en  vit  ensuite  négligé , 
et  fut  relégué  avec  une  modique  pen- 
sion dans  un  monastère  au  fond  de 
la  Bithyuir.  11  y passa  plusieurs  au- 
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nées  dans  l’obscurité,  avec  Constan- 
tin Méliténiotès,  et  mourut  en  1 398  , 
de  misère  suivant  les  uns  , de  vieil  - 
lesso  ou  de  maladie  selon  les  autres. 
— Veccus  avait  composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  ecclésiastiques. 
Tous  roulent  sur  le  même  sujet,  sur 
celui  qui  occupa  toutes  ses  peusées , 
la  réunion  et  le  schisme.  Quelques- 
uns  de  ces  Traités  nous  ont  été  ravis 

Er  l’injure  des  temps  ; mais  il  est 
:ilc  de  croire  que  la  substance  de 
chacun  d’eux  se  trouve  dans  ceux 
qui  nous  restent.  Voici  la  notice  com- 
plète de  ceux  qui  ont  survécu  au 
naufrage  : L De  l’union  et  de  la 
concorde  des  Églises  de  l’ancienne 
et  de  la  nouvelle  Rome , en  grec , 
avec  une  traduction  latine  de  Léon 
Allatius,  daus  sa  Grèce  orthodoxe 
( Grœcia  orthodoxa  ) , Rome  , 
iG5u,  in- 40.,  tom.  1,  p.  61-334.  Il 
y attaque  violemment  Photius , pre- 
mier auteur  de  la  scission  des  deux 
Églises.  II.  Traité  de  la  paix  ec- 
clésiastique, par  Feccus  : il  y dé- 
montre par  l’histoire  seule  l’absur- 
dité du  scandale.  On  peut  lire d’am- 

1>les  extraits  de  cet  ouvrage  dans  Al- 
atius , De  Ætalibus  ordinum  , pag. 

1 65- 1 69, et  De Purgatorio , p.  5(;i- 
G36  , ainsi  que  dans  Beveregius, 
Magn.  synodic.,  p.  373-393.  III. 
Douze  chapitres  fur -la  procession 
du  Saint-Esprit , imprimés  dans  la 
Grèce  orthodoxe , tom.  1 , p.  335- 
35g.  IV.  Épitre  sur  la  profession 
de  foi  à Jean  xxi.  Ou  la  trouve  eu 
latin , chez  Allatius , de  l’Union  ( De 
Consensu  ) , livre  11 , chap.  1 5 , § 5, 
pag.  747-733.  On  ignore  si  ce  mor- 
ceau fut  originairement  écrit  en 
grec  , ou  si  V eccus  , s’adressant  au 
chef  de  l’église  latine,  dicta  eu  latin. 
V.  La  Sentence  synodale  , en  grec , 
dans  la  Grèce  orthodoxe,  tom.  r, 
pag.  366-374-  VI.  Testament.  Cet 
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ouvrage,  compose  dans  l’exil,  con- 
tient une  célèbre  déclaration  de  foi , 
relativement  au  Saint-Esprit  et  à la 
manière  de  laquelle  il  procède.  Il 
existe  imprimé,  dans  les  Notes  du 
P.  Ponssiues  , sur  Pachymcre  , et 
grec-latin, dans  Allatius,  Grèce  or- 
thodoxe, tom.  1,  p.  3-5-3-H  ; De 
l'Union,  liv.  n , c.  t5.  VII.  Èpitre 
à Alexis  Agallien , sur  la  proces- 
sion du  Saint  - Esprit.  Cet  Alexis 
Agaliien  était  un  diacre  de  la  grande 
église  de  Constantinople.  La  lettre  se 
distingue  par  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  sagesse.  On  la  trouve  dans 
la  Grèce  orthodoxe,  tom.  1 , p.  36o- 
303.  VIII.  Éclaircissement  sur  l'ac- 
cord de  tous  les  livres  et  écrits  de 
Vcccus.  Cet  ouvrage,  où  il  essaie 
de  montrer  que  depuis  qu’il  a com- 
mencé à écrire  sur  la  réunion  des 
deux  Églises  il  n’a  pas  varié  un 
seul  instant , est  adressé  à un  certain 
Théodore , qui  n’est  pas,  ainsi  qu’on 
le  croit  ordinairement  .ThéodoreXi- 
pbilius  , économe  de  la  grande  Égli- 
se, mais  Théodore , évêque  de  Sug- 
da.  Veccus  avait  promis  au  premier 
de  ne  jamais  écrire  sur  le  dogme;  et 
il  est  visible  qu’il  n’avait  pas  tenu  sa 
promesse.  D’aillenrs  il  a adressé  un 
autre  ouvrage  ( Voy.  plus  bas  XII  ) 
a l’évêque  de  Sugda  ; et  il  semble  plus 
probable  que,  sur  un  sujet  de  contro- 
verse , il  ait  écrit  deux  fois  an  même 
individu,  h’ Éclaircissement  se  trou- 
ve dans  la  Grèce  orthodoxe,  tom.  h , 
pag.  i-io  (de  l’édition  de  Rome  , 
1659  ).  IX.  De  rinjustice  soufferte 
par  V etcus , quand  on  Va  chassé 
de  son  siège.  Ce  morceau,  inséré 
dans  la  Grèce  orthodoxe,  à la  suite 
de  V Eclaircissement  ( tom.  11,  pag. 
1 1-36  ),  est  un  exposé  fidèle,  i°.  Je 
la  conduite  qu’il  a tenue  pendant 
son  patriarcat  ; a1*.  des  points  de 
croyance  sur  lesquels  les  Latins  s’e- 
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loigneut  des  Grecs.  11  y démontre 
de  nouveau  que  ces  points  sont 
loin  d’être  fondamentaux  , et  ne 
doivent  pas  nuire  à l’unité.  L’ou- 
vrage fut  composé  pendant  sa  se- 
conde disgrâce  , et  dans  sa  re- 
traite de  Bithynie.  X.  Apologie  et 
Befutation,  etc.,  Allatius,  Grèce 
orthodoxe . p.  36-83.  XI.  Apologé- 
tiques, où  Von  prouve  qu'aucun  dos 
usages  des  Grecs  nest  détruit 
par  l’acceptation  de  l'union  avec 
les  Latins,  ibid. , p.  84-gj.  Xn. 
Trois  livres  sur  ce  point  de  doctri- 
ne : Que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils.  A Théodore 
de  Sugda.  Ils  se  trouveut  : i°.  dans 
la  Grèce  orthodoxe,  pag.  g3-ii6, 
U7-i3a,  1 33-t 48  ; 9°.  dans  le  li- 
vre du  Purgatoire  ( de  Purgatorio  ) 
d’Allatius , à la  fin,  pag.  827  8 G 
(édit.  Rome,  i65a,  in -8°.):  3**. 
dans  la  Lettred’Ailatius  à Bointburg, 
sur  l’union  des  deux  Églises,  publiée 
par  Barthold  Nihusius.  en  latiu, 
Ma'ience , i655,  in-8“.  XIII.  Qua- 
tre livres  à Constantin  Méliténio- 
tès , sur  le  même  sujet,  Grèce  or- 
thodoxe, p.  149-168  , 169186, 
187-9.01 , 901 -u  1 4-  XIV.  Deux  li- 
vres sur  l'ouvrage  de  l’évèque  de 
Chypre , et  sur  ses  nouvelles  héré- 
sies. Cet  évêque  niait  que  le  Saint- 
Esprit  procédât  du  Père  par  le  Fils. 
L’ouvrage  est  adressé  à Théodore 
deSugda.  lise  trouve  dans  la  Grèce 
orthodoxe,  p.  9t5-95i  , 959-986. 
Nicolas  Comnène,  dans  ses  Prénota- 
tions mystiques,  p.  3.36,  fait  meu- 
tiond’un  troisième  livre  sur  le  même 
sujet  ; et  Veccus  lui  même  ou  parle-; 
Grèce  orthod. , tom.  11,  p.  7.  XV. 
Réfutation  des  Remarques  d’ An- 
dronic  Camalès  , sur  les  témoigna- 
ges écrits  touchant  U-  Saint  Esjirit 
( Grèce  orthod.,  p.  987-31 1 ).  Au- 
dronic  Camalès  avait  clé  drangar-vi- 
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gla  ( préfet  des  vigiles  ),  sous  Ma- 
nuel Comnène.  XVI.  Treize  pres- 
criptions sur  les  paroles  et  les  pen- 
sées des  SS.  Peres  relatives  à la 
procession  du  Saint-Esprit , Grèce 
orthod.,  p.  5 1 'i-64 1 . Ou  les  trouve 
en  latin,  dans  les  Opuscula  aurea 
de  Pierre  Arcadius  de  Corcyre,  ho- 
me, i63o  et  1691 , iu-4°.  — Outre 
ces  ouvrages  principaux,  Allatius 
parle  encore  de  quelques  chapitres 
sur  le  Saint-Espritet  sur  les  hérésies 
nouvelles  ; et  Nie.  Comnène  et  quel- 
ques autres  ( Prénot.  mj  stiq. , pag. 

1 4 ) mentionnent , comme  étant  de 
lui  , quatre  Discours  synodiques , un 
autre  discours  sur  son  inauguration  , 
un  autre  encore  sur  1’uuion  de  l’É- 
glise, une  Épîlre  encyclique,  une 
Ëpîtrc  parénétique  sur  1’ 11  mon  , et 
un  morceau  sur  la  tète  de  saint 
Mènes.  P — ot. 

' VECELL1  (Tiziano).  V.  Titien. 

VECELLI  ou  V ECELLIO 
( François),  peintre  , ne  à 
Cadore , en  1 483 , était  frère  et 
élève  (lu  Titien  , dont  son  sty- 
le se  rapproche  beaucoup.  Desti- 
né d’abord  au  métier  des  armes,  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  fu- 
rent perdues  pour  les  arts,  cl  ce  n’est 
qu’à  force  d’assiduité  et  d’études 
qu’il  put  réparer  en  partie  cette  per- 
te. 11  existe  un  assez  grand  nombre 
de  ses  peintures  dans  l’église  de  Saint- 
Sauveur  de  Venise  ; une  très-belle 
Madeleine  aux  genoux  de  Jésus- 
Christ  ressuscité , à Oriago  , sur  les 
bords  de  la  Brcnta  ; et  uue  admira- 
ble Nativité  de  Notre-Seigneur , à 
Saint-Joseph  de  Bellune,  qui  avait 
toujours  passé  pour  un  des  beaux 
ouvrages  du  Titien,  jusqu’à  ce  que 
sun  véritable  auteur  ait  etc  décou- 
vert,d’après  des  documents  authenti- 
ques, par  le  savant  prélat  Doglioni. 
Mais  le  tableau  qui  excita  la  jalousie 
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même  du  Titien  est  celui  dans  le- 
quel François  a représenté,  dans  l’é- 
glise de  Saint-Vit  de  Cadore , le 
Saint  titulaire , en  habit  militaire  , 
au  milieu  d’autres  saints.  C’est  alors 
que  sou  frère,  craignant  de  trouver 
en  lui  un  rival  dangereux  , lui  con- 
seilla d’abandonner  la  peinture  pour 
se  livrer  au  commerce.  Ses  nouvelles 
occupations  ne  l’empêchèrent  pas 
cependart  de  peindre  encore  quel- 
quefois pour  ses  amis  ; et  plusieurs 
de  ses  ouvrages  ont  été  attribués  au 
Giorgion.  Il  s'amusait  aussi  à faire 
des  cabinets  d’ébène,  qu’il  ornait  de 
ligures  d’architecture.  Il  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé , mais  avant 
son  frère.  — Horace  Vecellio,  ne- 
veu du  précédent,  fils  et  élève  du 
Titien,  naquit  à Venise  , et  se  mon- 
tra , comme  peintre  de  portraits , di- 
gne de  marcher  sur  les  traces  de  son 
père.  Il  avait  fait  aussi , pour  le  pa- 
lais du  sénat , un  très-beau  tableau 
d’histoire,  qui  a péri  lors  de  l’in- 
cendie de  ce  palais.  11  est  vrai  que 
ce  tableau  qui  représentait  une  Ba- 
taille avait  été  retouché  par  le  Ti- 
tien; Vccellio  le  peignit  eu  con- 
currence avec  Paul  Véroncsc  et  le 
Tintoret.  11  accompagna  son  pè- 
re dans  ses  voyages  à Rome  et  en 
Allemagne.  Mais  la  passion  de  l’al- 
chimie le  détourna  tout-à-fait  de  son 
art , et  il  perdit , à la  poursuite  de  la 
pierre  philosophale,  son  temps  et 
sa  réputation.  Atteint  de  la  peste , 
qui  éclata  à Venise  en  et  à 

laquelle  son  père  avait  succombé,. il 
en  fut  lui-même  la  victime^  dans  un 
âge  très-peu  avancé. — Marco  V ecei- 
lio  , né  à Cadore  en  1 545 , est  après 
le  Titien,  dont  il  était  le  neveu  et 
l’élève , celui  qui  a fait  le  plus  d’hon- 
neur à sa  famille.  Il  accompagna 
son  onçle  dans  tous  ses  voyages, 
et  il  reçut  de  ses  contemporains  le 
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surnom  de  Marco  di  Tiziano.  Dans 
la  composition  pure  et  simple,  dans 
le  mécanisme  de  la  peinture , il  fut 
l’habile  imitateur  de  son  maître; 
mais  il  ne  sut  pas,  comme  lui,  ani- 
mer ses  figures  et  exciter  l'interet  du 
spectateur.  Toutefois  on  le  char- 
gea d’orner  plusieurs  des  salles 
du  palais  du  sénat  à Venise,  de  ta- 
bleaux et  de  portraits  de  différents 
sénateurs  qui  s’y  \oieut  encore  au- 
jourd’hui. Il  existe  aussi  plusieurs 
de  ses  tableaux  d’autel  , à Vciii- 
se,à  Trévise  et  daus  le  Frioul;  le 
plus  remarquable  est  une  vaste  com- 
position qui  décore  l’une  des  parois- 
ses de  Cauore,  berceau  de  sa  famille, 
et  qui  représente,  dans  le  milieu,  un 
Crucifix  ; de  chaque  côté  sont  deux 
sujets  tirés  de  la  vie  de  Sainte  Ca- 
therine, vierge  et  martyre:  l’un  est 
sa  dispute  ; l’autre,  son  marty  re. 
Marco  mourut  en  161 1.  — Tiziano 
Veceiüo  , lils  du  précédent,  sur- 
nommé TizianeUo,  pour  le  distill- 
er de  son  grand-oncle  , fiorissait 
ns  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle  , lorsque  la  maniè- 
re commença  à s’introduire  dans 
l’école  vénitienne.  Les  ouvrages  qui 
existent  encore  de  lui  à Venise  dans 
l’église  patriarcale  , aux  Serviles  et 
ailleurs  , dénotent  un  goût  tout-à- 
fait  différent  de  celui  de  ses  pères. 
Ses  formes  sont  plus  grandes  et 
moins  grandioses  ; son  pinceau  est 
franc  et  plein , mais  il  manque  de 
suavité  ; nouvelle  preuve  de  ce 
que  peuvent  l’exemple  et  la  mode 
sur  l’éducation  même.  Cependant  les 
artistes  estiment  de  lui  ses  portraits 
et  ses  tètes  de  caprice  coiffées  d’u- 
ne mauière  bizarre.  Il  peignait  enco- 
reen  1648. — Fabrizio  Veceixio, 
d’une  autre  branche  que  les  précé- 
dents , s’est  fait  connaître  par  un  ex- 
cellent tableau  qui  orne  n, salle  du 
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conseil  de  Piève,  et  oui  fut  payé  seize 
ducats  d’or,  prix  considérable  pour 
cette  époque.  Il  mourut  en  1 58o.  — 
César  V cceli.10  , son  Irère , long- 
temps oublié  dans  l’histoire  des 
peintres  , quoique  I.intiai , Vigo  , 
Candido  et  Padola  conservent  plu- 
sieurs de  ses  tableaux , est  plus  connu 
comme  graveur.  On  croit  que  c’est 
lui  qui  a exécuté  eu  bois  les  gravu- 
res qu’on  attribue  communément  au 
Titien.  Il  a publié  à Venise,  où  il 
faisait  sa  résidence  , deux  ouvrages 
de  gravures  , dont  l’un  est  extrême- 
ment rare  aujourd’hui,  sous  ce  ti- 
tre : Ogni  sorta  di  mostre  di  pun- 
ti  tagliati , punti  in  aria . etc.  L’au- 
tre est  une  suite  de  feuilles  in-8“. , 
gravées  d’une  pointe  spirituelle  et 
savante,  publiée  à Venise,  en  t 5ç)o , 
sous  ce  titre  : Degli  abiti  a rit  khi  e 
modemx  di  diverse  parti  del  mon- 
do  , libri  fatti  da  Cesare  f'ecellio. 
Dans  une  réimpression  qu’on  en  fit 
en  1664,  pour  donner  plus  de  prix 
à l’ouvrage , 011  attribua  le  dessin 
des  figures  au  Titien , et  l’on  qua- 
lifia César  frère  de  ce  grand  pein- 
tre. Mais  cette  double  assertion  n’est 
qu’une  ruse  de  libraire.  César  mou- 
rut vers  1600.  — Thomas  Vecel- 
lio,  autre  peintre  de  la  même  fa- 
mille, est  connu  par  une  Nativité  et 
une  Cène  de  Notre-Seigueur , que  l’on 
conserve  dans  l’église  paroissiale  de 
Lozzo , et  dont  les  historiens  font 
l’éloge.  11  mourut  en  i6ao.  P — s. 

VEDRIANI  ( Louis  ) , historien  , 
né  à Modène  en  1Ü01,  dans  une 
classe  obscure, Gt, dans  sa  jeunesse, 
le  métier  de  forgeron , suivant  une 
tradition  populaire , d’autant  plus 
probable,  que  ce  ne  fut  qu’à  lagc 
de  plus  de  quarante  ans  qu’il  entra 
dans  la  congrégation  de  Saint-Char- 
les, à Modène , où  il  se  consacra  tout 
entier  à des  recherches  historiques  , 
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jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1670.  Il 
avait  publié  les  résultats  de  ses  tra- 
vaux dans  divers  ouvrages  , estimés 
et  véritablement  utiles  pour  l’his- 
toire ; mais  écrits  sans  correction  et 
souvent  inexacts  , si  l’on  eu  croit 
Tiraboschi , qui  s’en  est  cependant 
beaucoup  servi  pour  sa  Bibliothèque 
modenoise.  Nous  ne  citerons  que  les 
principaux , savoir  : I.  Recueil  des 
peintres , sculpteurs  et  architectes 
deModène,  Modcne,  iGüa,in-^“.lI. 
Souvenirs  des  martyrs,  confesseurs 
et  saints,  natifs  de  Modifie,  ib. 
|6G3  , iu*4°.  III.  Fies  et  Éloges  des 
cardinaux  de  Modène , ib. , 1 GG3 , 
in-4".  IV.  Histoire  de  Modène  , 
ibid. , 1667,  in-4°.  V.  Recueil  de 
cent  aventures  plaisantes  ( public 
sous  le  nom  de  Philadelphe  Dcnys) , 
i6G5,  in-8°.  Z. 

VEEN  (Otto  Van),  en  latin  Ot- 
to V 1 enius  , peintre , naquit  à I.eyde, 
eu  i556,  d’une  des  premières  famil- 
les d’Amsterdam.  Son  éducation  ré- 
pondit au  rang  qu’il  occupait  dans 
la  société  ; et  l’on  se  plut  à cultiver 
les  dispositions  qu’il  manifestait  pour 
le  dessin.  A l’âge  de  quinze  ans,  on 
le  mena  à I.icge,  auprès  du  car- 
dinal de  Groosbeeck,  alors  prince- 
évcque  de  cette  ville.  Il  fut  reçu  avec 
amitié,  et  bientôt  après  envoyé  à 
Rome , avec  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  cardinal  Maduc- 
oio , qui  le  plaça  dans  l’école  de  Fré- 
déric Zucchero  , lequel  tenait,  à cette 
époque,  le  premier  rang  en  Italie. 
Le  maître  s'attacha  bientôt  à son  élè- 
ve; et  en  peu  de  temps  le  jeune  ar- 
tiste se  fit  remarquer  par  des  ouvra- 
ges qui  établirent  sa  réputation. 
Après  sept  années  d’une  étude  assi- 
due, il  se  rendit  en  Allemagne  , où 
l'empereur  le  prit  à son  service.  Les 
électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne 
lui  firent  aussi  les  offres  les  plus  bril- 
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fautes  pour  se  l’attacher.  I/amour 
de  la  patrie  l’emporta  sur  tous  les 
avantages  qu’on  lui  présentait.  11  re- 
vint daus  les  Pays-Bas,  où  il  se  Usa. 
La  province  était  alors  gouvernée 
par  le  prince  de  Parme , qui  l’ho- 
nora  d’une  estime  particulière  , 
et  lui  accorda  le  titre  d’ingénieur 
en  chef  et  de  peintre  de  la  cour 
d’Espagne,  deux  places  qu’il  remplit 
avec  distinction.  A la  mort  de  sou 
protecteur  , il  choisit  Anvers  pour 
sou  séjour,  et  embellit  les  églises  et 
les  édifices  de  cette  ville  d’une  fou- 
le de  tableaux  qui  sont  encore  uu 
de  scs  principaux  ornements.  La 
ville  d’Anvers  le  chargea,  à cette 
époque , des  dessins  et  de  la  cons- 
truction des  arcs  de  triomphe  qui  fu- 
rent élevés  pour  l’entrée  de  l’archi- 
duu  Albert.  Ce  prince  fut  tellement 
frappé  de  la  beauté  de  ces  travaux, 
qu’il  appela  VanVecn  à Bruxel  les  et  le 
nomma  intendant  de  la  monnaie,  em- 
ploi qui  ne  l’empêcha  pas  de  se  livrer 
à ses  travaux  ordinaires.  Il  fit  alors 
le  portrait  de  l’archiduc  et  celui  de 
l’infante  d’Espagne , Elle  de  Philip- 
pe II.  Ces  deux  portraits  furent  don 
nés  à Jacques  Ier.,  roi  d’Angleterre, 
qui  y attachait  le  plus  grand  prix. 
Louis  XIII  voulut  en  vain  l’appeler 
à sa  cour  : il  résista  aux  offres  de  ce 
monarque.  Parmi  les  tableaux  les 
plus  remarquables  qu’on  doit  à son 
pinceau  , la  cathédrale  d’Anvers  en 
possédait  deux  : la  Cène  et  Jésus- 
Christ  au  milieu  des  pécheurs  con- 
vertis. Il  s’en  trouvait  un  au  Musée 
du  I /ouvre , représentant  -la  Résur- 
rection de  Lazare , qui  a été  rendu, 
en  i8i5,  aux commissairesdes  Pays- 
Bas.  Van  Veen  cultivait  avec  un  égal 
succès  l’histoire  et  le  portrait.  Gra- 
cieux dans  ses  airs  de  tête , dessinant 
exactement , surtout  les  extrémités , 
il  se  fait  encore  remarquer  par  le  jeu 
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de  scs  draperies.  .Son  génie  est  fa- 
cile et  abondant , quoique  sage  : on 
peut  même  dire  qu’il  a le  pre- 
mier entendu  et  réduit  en  prin- 
cipe le  grand  art  des  lumières  et 
des  ombres;  mais  maigre  son  sé- 
jour en  Italie  et  l’étude  des  plus 
beau*  modèles , il  n’a  jamais  pu  se 
défaire  de  ce  goût  du  pays  dont  les 
ouvrages  des  plus  fameux  peintres 
flamands , tels  que  Van  D vck  et  Ru- 
bens lui-môme,  ofTrent  l’exemple. 
Historien  et  poète,  il  ne  se  distin- 
gua pas  moins  comme  auteur  que 
comme  peintre.  Scs  ouvrages  les 
plus  remarquables  sont  : I.  Bel- 
hun  Batuvorum  cum  Romanis  ex 
Comelio  Tacito  , lib.  ir  et  y , 
Anvers,  tOia  iu-4°.  obi.  ( Foy. 
Saint-Simon  , XL,  104  ) arec  4o 
estampes  gravéesd’après  ses  dessins. 
II.  Q.  Horatii  Flacci  cmblemata  , 
cum  nolis  latinè , italicè,  gallicè  et 
flandricè  Anvers,  iu-4°.  ( Voy. 
Gomberville). Cet  ouvrage ren- 
ferme  io3  planches , qui  ont  été 
gravées  par  C.  Bocl  et  son  pro- 
pre frère  Gilbert  Van  Veen.  III.  Fi- 
la S.  Thomœ  Aquinatis,  3a  imagi- 
nions illustrâtes.  Les  planches  sont 
gravées  par  le  meme  artiste.  IV. 
Conclusiones  physicœ  et  theologicœ , 
notés  et  figurés  dispositif  , etc.  Les 
gravures  qui  orneut  cet  ouvrage  sont 
encore  ducs  aux  mêmes  artistes.  V. 
Historiés  hispana  septem  in  failli  uni 
Larae , cum.  iconibus.  Les  4o  plan- 
ches qui  font  l’ornement  de  cet  ou- 
vrage ont  été'  gravées  par  Antoine 
Tempes  ta.  VI . Différents  livres  d’em- 
blèmes , tels  que  : Amorum  emble- 
mata  , 1G08,  in- 4°.  ; Amoris  divini 
cmblemata  , i6i5,  in-4".  Mais  le 
plus  beau  titre  d’Otto  Van  Veen  à 
la  reconnaissance  de  la  postérité, 
c’estd’avoir  été  le  maîtrede  Rubens. 
Ce  peintre  mourut  à Bruxelles,  en 
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i634  , laissant  deux  fdles  , dont 
l’aînce,  nommée  Gertrude  , est 
connue  par  plusieurs  beaux  ta- 
bleaux , et  par  le  portrait  de  son 
père,  qui  a été  grave  avec  une  ins- 
cription en  vers  latins,  du  savant 
Ervcius  Puteanus  (Henri  Dupuv). — 
Gilbert  Van  Veen  , frère  d’Otto, 
naquit  à Lcyde  vers  i566  , et 
s’adonna  à la  gravure  au  burin. 
Sou  style  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  Corneille  Cort.  À en 
juger  par  quelques-unes  de  ses  es- 
tampes. il  est  probable  qu’il  accom- 
pagna son  frère  en  Italie.  En  tfii», 
il  s’c'tablità  Anvers,  où  il  publia  .plu- 
sieurs ouvrages  d’après  son  frère  Ot- 
to. Les  tètes  de  ses  figures  ont  de 
l’expression,  et  les  extrémités  en  sont 
rendues  avec  précision  et  dans  un 
style  qui  fait  honneur  à son  talent. 
Parmi  ses  portraits , on  estime  parti- 
culièrement ceux  à’ Ernest , duc  de 
Bavière;  du  sculpteur  Jean  de  Bo- 
logne , et  d'Alexandre  Farnèse. 
Sou  chef-d’œuvre  est  la  gravure  d’u- 
ne frise  , en  cinq  feuilles , d’après 
Balt.  Penizzi , représentant  la  Pro- 
messe de  mariage  d’Isaac  et  de 
Rebecca.  Sur  l’une  de  ces  cinq  feuil- 
les, qui  sont  destinées  à être  collées 
à la  suite  l’une  de  l’autre,  se  trouve 
le  portrait  du  peintre , dans  un  mé- 
daillou.  Cette  estampe  est  un  ouvra- 
ge capital  et  rare.  L’auteur  mourut 
à Anvers  , en  i6a8.  P — s. 

VEGA  ( Garcilaso  de  la),  ca- 
pitaine espagnol , gouverneur  de  Cuz- 
co,  né  à Badajoz,  de  la  maison  de 
Vargas,  accompagna  au  Pérou,  en 
i535,  don  Pearo  d’Alvarado,  en 
qualité  de  capitaine  d’infanterie  , se 
jeta  dans  le  parti  des  Pizarre  ,'  fut 
fait  prisonnier  par  Almagro  , et 
ayant  recouvré  sa  liberté,  suivit  Gon-  , 
zale  Pizarre  dans  sou  expédition  des 
Amazones,  où  il  se  distingua  par  sou 
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courage*.  Il  eut  en  récompensé  le 
premier  département  d’indiens  à 
Chuquisaca  , nommé  Tapaccois , le- 
quel valait  quarante-huit  mille  du- 
cats de  rente.  Lorsqu’Almagro  le 
jeune  se  révolta  , Garcilaso  passa 
du  côté  des  royalistes  , fut  nomme 
capitaine  de  cavalerie,  et  reçut  une 
blessure  dangereuse  à la  bataille  de 
Chupas,  où  les  rebelles  furent  dé- 
faits. Il  flotta  ensuite  entre  le  parti 
royaliste  et  celui  de  Gonzale  Bizarre, 
qu'il  abandonna  tout-à-fait,  en  1546, 
pour  passer  sous  les  drapeaux  du 
président  La  Gasca.  Fidèle  depuis 
au  parti  royaliste  , Garcilaso  fut 
nommé  par  l'audit  nce  de  Lima  gou- 
verneur de  Cuzco  et  intendant  de  la 
justice.  Il  se  fit  aimer  par  une  ad- 
ministration paternelle , fonda  des 
établissements  utiles,  notamment  un 
hôpital  pour  les  Indiens;  épousa  une 
Loya  ou  princesse  du  sang  des  In- 
cas , et  mourut  à Cuzco  , en  i55g  , 
avec  la  réputation  d’un  des  conqué- 
rants du  Pérou  les  moins  cruels  et 
les  plus  habiles.  B — r. 

VÉGA  ( f ieohge , baron  de),  of- 
ficier d'artillerie  autrichien , naquit, 
eu  17.04  • à Sagoritz  , dans  le  duché 
de  Camiole.  Ses  parents , sans  for- 
tune et  Slaves  d’origine,  portaient  le 
nom  de  Velta,  qui,  dans  leur  lan- 
gue, signifie  liondon  de  tonneau, 
et  qu’il  changea  en  celui  de  Véga.  Il 
étudia  au  collège  de  Laybach  , et  fit 
des  progrès  rapides  dans  les  mathé- 
matiques. Nor’mé  ingénieur  en  Car- 
nio!e,puis  en  Hongrie,  ce  futdansce 
dernier  emploi  que  Joseph  II  eut  oc- 
casion de  le  connaître  et  d’apprécier 
ses  talents.  Ce  prince  le  plaça  d’a- 
bord , comme  lieutenant , au  secoi  d 
régiment  d’artillerie  , où  il  fut  assez 
long-temps  professeur  de  mathéma- 
tiques. Il  fit,  avec  ce  corps  , les  pre- 
mières campagnes  contre  les  Fran- 
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çais  , et  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  notamment  eu  1796,  où 
il  fut  nommé  major,  puis  lieutenant- 
colonel  , chevalier  de  l’ordre  de 
Marie-Thérèse  et  baron  de  l’empire. 
Il  était  ainsi  dans  la  plus  brillante 
position  et  destiné  à parvenir  aux 
premiers  rangs  de  l’armée,  lorsqu’il 
péritdela manière  la  plus  funeste.  Le 
27  sept.  1 802 , on  trouva  son  corps 
sur  les  bords  du  Danube.  Il  avait 
quitté  son  logement  le  17  du  même 
mois  , sans  que  l’on  sût  où  il  diri- 
geait ses  pas.  Neuf  années  se  passè- 
rent avant  que  l’on  put  connaître  la 
cause  de  sa  mort.  Ses  envieux  cher- 
chèrent à accréditer  le  bruit  que, 
dans  mi  moment  de  mélancolie , il 
s’était  jeté  lui-même  dans  le  fleuve  ; 
elles  auteurs  du  Dictionnaire  histo- 
rique ont  adopté  fort  légèrement  cet- 
te assertion.  Ce  n’est  qu’en  1811 
que  la  vérité  a été  découverte.  A 
cette  époque,  un  soldat  de  l’artille- 
rie , qui , pendant  la  campagne  de 
1 80g , avait  logé  chez  un  meunier  , 
près  de  Rusdorf,  devant  les  lignes  de 
Vienne,  se  retrouvait  de  nouveau 
dans  le  même  logement  au  commen- 
cement de  1811.  Comme  il  s’occu- 
pait de  mathématiques,  il  dit  qu’il 
avait  besoin  d’un  rapporteur.  Ayant 
expliqué  au  meunier  ce  que  c’était , 
celui-ci  lui  dit  qu’il  en  avait  un,  et 
il  se  hâta  d’aller  le  chercher.  Le 
soldat  loua  beaucoup  cet  instru- 
ment , et  le  meunier  lui  en  fit  présent. 
Un  officier  à qui  le  soldat  le  montra, 
avant  vu  que  le  nom  de  Véga  y était 
gravé,  essaya  de  rapprocher  les  cir- 
constances de  la  mort  du  malheureux 
colonel  avec  la  demeure  du  meunier. 
Celui-ci  fut  arrêté  ; il  se  contredit  dans 
ses  premiers  interrogatoires , et  finit 
parfaire  l’aveu  suivant:  « J’avais 
un  cheval  que  le  colonel  Véga  me 
proposa  de  lui  vendre , parce  qu’il  en 
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avait  un  parfaitement  pareil.  11  re- 
vint plusieurs  fois  à la  charge,  ajou- 
tant chaque  fois  à ses  premières  of- 
fres. Je  refusais  toujours,  parce  que 
mon  cheval  me  convenait , et  que  je 
ne  voulais  pas  m'en  défaire.  Le  17 
septembre  1802,  le  colonel  revint 
me  presser  de  nouveau , en  m'offrant 
une  somme  considérable;  et  il  tira 
devant  moi  sa  bourse,  que  je  vis 
pleine  de  ducats.  Cet  or  excita  ma 
cupidité.  Je  feignis  de  consentir  au 
marché.  En  allant  à l’écurie , il  fal- 
lait passer  sur  un  petit  pont.  Ayant 
cédé  le  pas  au  colonel , comme  par 
politesse , je  le  frappai  par  derrière 
avec  un  morceau  de  bois , sur  la  tète, 
avec  tant  de  violence,  qu’il  tomba 
sur  ses  maius.  L’ayant  achevé,  je 
pris  son  argent , sa  montre , son  étui 
de  mathématiques,  et  je  jetai  le  corps 
dans  le  Danube.  » Après  uu  tel  aveu, 
le  meurtrier  fut  condamné  à mort  et 
exécuté.  Véga  était  un  mathémati- 
cien du  premier  rang.  11  était  mcrn- 
brede  plusieurs  académies,  entre  au- 
tres de  celles  de  Gbttiugue , d’Er- 
furt  et  de  Berlin.  11  a publié  : I. 
Cours  de  mathématiques  à l’usage 
du  corps  d’artillerie  de  l’armée  im- 
périale (aJl.) , Vienne,  1 786  à 1 800, 
4 vol.  in-40.;  3e.  édit.,  1802,  in-fol. 
11.  Manuel  logarithmo-trigonomé- 
trique  (ail.) , Leipzig , 1.793 , in-4°.; 
2e.  éd.,  1800.  111.  Collection  com- 
plète des  grandes  tables  logarith- 
mo-trigonométriques(tkll.) , Leipzig, 
1 7()4 . in-fol.  IV.  Manuale  logarith- 
mico-trigonometricum  , matheseos 
studiosorum  commodo  in  minorum 
Vlaccii,  IVolfii  aliarumque  hujus 
generis  tabularum  logarithmico- 
trigonometricarum , mendis  passim 
quant  plurimis  scatentium  , locurn 
substilulum.  Editio  secunda  , auc- 
ta  et  emendata,  Leipzig,  1800,  in- 
4°.  Cette  seconde  édition , qui  a été 
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suivied’une  troisième,  en  18  i4,cst  dé- 
diée à Jos.deMafîei,  évêque  de  B un  tz- 
lau  en  Bohème.  Dans  sa  préface,  Vé- 
ga témoigne  à ce  prélat  une  vive  re- 
connaissance pour  les  leçons  de  ma- 
thématiques qu’il  avait  reçues  de 
cet  excellent  maître , au  college  de 
Laykach.  L’ouvrage  est  divisé  en 
quatre  parties.  Dans  l’introduction  , 
l’auteur  explique  les  propriétés  des 
logarithmes.  La  seconde  et  la  troisiè- 
me partie  contiennent  les  logarith- 
mes ordinaires  et  les  logarithmes 
trigonométriques.  Dans  la  quatriè- 
me, il  donne  la  résolution  des  trian- 
gles rectilignes  et  sphériques  , la 
table  des  longitudes  des  arcs  cir- 
culaires , des  tables  pour  comparer 
les  poids  et  mesures  des  différentes 
contrées  ; le  système  métrique  de 
France;  celui  des  poids  et  mesures 
de  l’Autriche.  V.  Introduction  à la 
chronologie  (ail.),  Vienne,  1801  , 
in-8°.  VL  Système  naturel  des  me- 
sures , des  poids  et  des  monnaies  ’ 
Vienne,  i8<>3,  in-4°.  G — v. 

VEGA  (Garcilaso  de  la  ),  poè- 
te et  historien.  F.  Gaücias-Laso. 

VEGA  CARPIO  ( Félix -Love 
de).  Foy.  Lope. 

VÉGÈCE  ( FlavivsFec.etivs - 
Rexatus  ) , le  plus  célèbre  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  latin  sur  l'art 
militaire , florissait  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle,  sous  le  règne  de 
Valentinien  II , auquel  il  a dédié  son 
ouvrage.  La  qualité  d’homme  illus- 
tre, jointe  à son  nom  dans  les  ma- 
nuscrits, prouve  qu’il  appartenait  à 
une  famille  d’un  rang  distingué.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent  le  titre  de 
comte.  On  conjecture  qu’il  habitait 
Constantinople.  L’ouvrage  que  nous 
avons  de  lui  est  intitulé  : De  re  mi- 
litari libri  quinque.  C’est,  comme 
il  nous  l’apprend  lui  - même  ( liv.  1 , 
ch.  t ),  un  extrait  de  ce  qu’il  avait 
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trouve  de  plus  intéressant  sur  la  dis- 
cipline des  Romaius  , daus  les  écrits 
de  Caton  le  Censeur,  de  Corn.  Celse, 
de  Frontin  et  de  Paterne , ainsi  que 
dans  les  Ordonnances  d’Auguste , de 
Trajau  et  d’Adrien.  Il  en  forma  une 
espèce  d’histoire  militaire,  dans  le 
désir  de  rendre  un- nouvel  éclat  aux 
vertus  guerrières.  Il  traite,  dans  le 
premier  livre , des  levées  et  des  exer- 
cices des  nouveaux  soldats;  dans  le 
second , de  la  légion  , eje  son  ordon- 
nance , des  chefs  et  de  leurs  fonc- 
tions, ainsi  que  des  armes.  Le  troi- 
sième livre  roule  sur  les  grandes  ope- 
rations de  la  guerre,  principalement 
sur  la  tactique.  Le  quatrième  concer- 
ne l’attaque  et  la  défense  des  places; 
et  le  cinquième  la  marine.  Il  existe 
deux  éditions  sans  date  de  Végè- 
ce:  l’une,  in-fol. , est  imprimée  avec 
les  caractères  dont  Ketclaer  et  Gé- 
rard de  Lempt  se  servaient  à Utrccht, 
eu  t473  ; et  l’autre,  que  M.  Dibdin 
croit  plus  ancicnuc  , est  imprimée 
avec  les  caractères  de  Cæsaris  et 
Stoll , à Paris  ( V.  le  Man.  du  libr. , 
de  M.  Brunet  ).  Parmi  les  autres  édi- 
tions deiVégèce,  on  distingue  celle 
de  Valart,  Paris,  1769. , in  - 19.  et 
de Schwebel,  Nuremberg.  1767 , in- 
4°. , et  Strasbourg  , 180G,  in  - 8". 
Outre  la  Traduction  française  ou 
l’imitation  de  Végèce  , par  J.  de 
Meung  ( V . ce  nom,  XXVIII , 483), 
il  yen  a une  de  Nicol.  Wolkyr,  Pa- 
ris, i536,  in  - fol.,  fig.  en  bois;  et 
une  troisième  par  J.-J.  de  Walliau- 
sen,  Amstcrd.,  161G,  in-fol.,  fig. 
Elles  sont  toutes  deux  très-rares  ( 1 ). 
Celle  de  Bourdon  de  S grais,  Paris  , 
1743,  in- 19, est  enrichie  d’une  pré- 
face excellente  , et  suivie  de  notes 


(»'»  Bourdon  «1«  Sigrai»  le»  avait  chercher*  iuuti- 
Ifttierd  dnn*  lé*  bibliothèques  de  Pari»  ( Vov.  u 
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philologiques  (9).  Elle  a été  réim- 
primée à Amsterdam , en  1744»  Pa- 
ris , 1759,  iu.  19,  et  en  1767  , avec 
l'édition  de  Schwebel , citée  plus  b aut. 
Enfin  Bongars  a donne  une  traduc- 
tion de  Végèce,  Paris,  1779,  in-12, 
avec  des  notes;  Turpiu  de  Cris- 
sé ( F.  ce  nom  ),  des  Commentaires 
très  - étendus  et  fort  estimés  sur  cet 
auteur;  elGalitzin  [F.  ce  nom,  XVI, 
349  ) , un  Essai  sur  son  quatrième 
livre.  Végèce  est  le  premier  des  au- 
teurs du  Recueil  : F clercs  de  re  mi- 
litari Scriptores , publié  , pour  la 
première  fois,  à Rome;  en  1487,  iu- 
4°.  Celte  édition  fut  suivie  de  celle 
de  Bologne,  1498,  in-fol.,  rare  et 
recherchée.  On  fait  encore  cas  de  cei- 
lede  Levde,  iGo7,in-4°..  publiée  par 
P.  Scrivcrius  , avec  les  notes  de  Ste- 
wcchius(3)etde  Modius;  et  de  celle 
de  Wesel , 1670,^-8°. , qu’on  joint  à 
la  Collect.  F 'arioruni.  Ce  Recueil  a 
été  traduit  eu  français  par  Nicol. 
Wolkyr,  cité  plus  haut. — Vegèce 
( PubUus  ) , que  l’on  a souvent  con- 
fondu avec  le  tacticien  -,  malgré  la 
dillërencc  de  leurs  prénoms , est  au- 
teur d’un  Traité  de  l'art  vétérinaire, 
intitulé  : A rlis  veterinariœ , sivemu- 
lo-me'dicince  libri  quatuor.  La  pre- 
mière édition  est  celle  de  Bâle , 1 SuS, 
in- 4°.,  avec  une  préface  d'Herman 
Neuenar  ( F.  ce  nom , XXXI , 94  )• 
J.  Sambuc  en  a donné  une  meilleu- 
re, Bâle , 1 574 1 in-4°.  ; la  plus  cor- 
recte et  la  plus  estimée  est  celle  qu’on 
doit  à J.-M.  Gesncr  , Manheim  , 
178:,  in  -8°.  Les  deux  premiers 


(4)  Tl  drrait  y joinJrr  iu<ii  de.»  Dole»  militaire»; 
mais  de*  obstacle»  imprévus  l'empêchèrent  de  le» 
donner.  Il  le»  a refondue»  dans  *e»  different*  ouvra- 
ges \V.  Bourdon  ). 

(5)  J’ai  trouvé  , dit  Bourdon,  dan»  Stervechiu* , 
une  érudition  immense  que  je  n’y  chère  hais  point, 
et  une  grande  adre«*e  à eluder  toutes  le*  difficulté» 
qui  in'embarrs>*Mient  : il  «rail  la  trtc  plu»  gram- 
maticale que  militaire.  Prifittm. 
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livres  traitent  des  syrtptotaes  des  tugal , e suas  conquistas,  Lisbonne, 
maladies  du  cheval  et  des  moyens  17  58  , in-8u.  On  y trouve  l'observa- 
curalifs  que  l’on  doit  employer  ; le  tion  d’ime  éclipse  de  soleil  faite  à 
troisième  de  la  médecine  des  bœufs , Lisbonne  par  le  P.  Yciga  , le  28  oc- 
et  le  quatrième  de  la  composition  des  tobre  1 *7 53.  Cet  ouvrage  a été'  réim- 
remedes.  Cet  ouvrage  fait  partie  du  primé  avec  des  additions.  II.  Pla- 
Recucil  intitule  : Rei  ruslica:  scrip-  netario  romano  , cioe  EJferncride 
tores  ; et  il  a été  traduit  par  Sabou-  aslnmomiche  , Rome  , 1786-94 , 8 
reux  de  La  Bonnéterie,  dont  la  tra-  vol.in-8°.  III.  Trigonometria  splue- 
duction  forme  le  sixième  volume  des  rien , ibid. , 1745.  IV.  Des  Cartes 


Anciens  ouvrages  relatifs  à l’a- 
griculture ( F.  Saboureüx).  Il  eu 
existe  une  autre  plus  ancienne  , par 
Bernard  de  Poyinonclar  , Pans  , 
i563,  in  - 4°. , et  une  version  ita- 
lienne, Fenise,  1 543  ou  i544> 
in-8°.  W — s. 

VEGIO.  F oy.  Maffeo. 

VEIGA (Eusf.be  de)  , astronome, 
était  né,  le  Ier.  juin  1718,  à Revel- 
les  , dans  le  diocèse  de  Coimlire.  A 
Tige  de  quinxc  ans  , il  prit  l’habit 
de  saint  Ignace,  et  après  avoir 
achevé  ses  études , il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  au  col- 
lege de  Lisbonne.  Lorsque  les  Jé- 
suites furent  bannis  du  Portugal , le 
P.  Veiga  se  rendit  à Rome,  où  scs 
talents  le  firent  bientôt  connaître.  Le 
duc  de  Sulmone  l’ayant  nommé  di- 
recteur de  l’observatoire  qu’il  avait 
fait  construire  dans  son  palais, le  P. 
Veiga  put  se  livrer  à son  goût  pour 
l’astronomie  , et  pendant  plusieurs 
années  il  concourut  à la  rédaction 
des  Ejfemeride  astronomiclie , ou- 
vrage fait  sur  le  plan  de  la  Connais- 
sance des  temps.  On  ignore  les  mo- 
tifs qui  le  déterminèrent  à interrom- 
pre ce  travail  utile.  Nommé  recteur 
de  l’hôpital  royal  des  Portugais  à Ro- 
me, il  se  retira  dans  cette  maison, 
et  il  y mourut , le  9 avril  1 798  , à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans.  On  a de 
bai  : I.  Planetario  lusitano  erjili- 
eado  com  problcmas. . . . para  uso 
de  nautica  e astronomia  cm  Por- 
XLVIII. 


de  V Orénoquc  et  du  fleuve  de  Sain- 
te-Madeleine f la  première,  dans 
l’ Histoire  de  F Amérique  du  P. 
Gilli,  et  la  seconde  dans  la  Perso, 
americana  du  P.  Ant.  Giuliani  ; et 
enfin  une  Carte  des  quatre  parties 
du  monde , dressée  par  l'ordre  du 
roi  de  Sardaigne  , et  offerte  par  ce 
prince  à l’académie  de  Sassari.  Oh 
trouve  une  courte  Notice  sur  le  P. 
Veiga  dansCaballcro,  Ilibl.  scriplor. 
soc.  Jesn  supplementum,  pag.  ^74. 

W— s. 

VEITFI  ( Laurent  - Fuancois- 
Xavier ) , né  à Augsbourg , le  3 dé- 
cembre 1735 , fit  ses  études  dans 
cette  ville,  et  entra  chez,  les  Jésuites 
à DiUiiigcu.  Il  prononça  ses  derniers 
vœux  en  17G0,  fut  reçu  docteur  en 
théologie  , et  après  avoir  enseigne 
la  rhétorique  et  la  philosophie  , 00- 
cupa  une  chaire  d’Ecriture-Saintc  et 
de  controverse  à Ingolstadt.  Le  bref 
de  suppression  delà  société,  en  1773, 
l'ayant  forcé  de  renoncer  à cet  em- 
ploi , il  de\  int  professeur  de  théolo- 
gie au  lycée  catholique  d’Augsbottrg. 
Vcith  était  aussi  simple  dans  scs 
mœurs  que  laborieux  et  savant  j au 
milieu  de  scs  travaux  , il  mena  cons- 
tamment une  vie  pauvre,  et  ne  vou- 
lut jamais  rien  relâcher  de  ses  aus- 
térités. Sa  dévotion  tendre  fut  expo- 
sée à des  scrupules  qu’il  n’eut  poiut 
la  force  de  surmonter.  Ce  théolo- 
gien mourut  à Augsbourg  le  9 oc- 
tobre 1796.  Ses  ouvrages,  tous  eu 
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latin  , sont  : I.  Une  dissertation  sur 
la  primante' ctl’inl'aillibilité  (lu  pape, 
1781  , in-8u.,  réimprimée  à Malines, 
181 4-  II*  I.e  Système  de  Richer  ré- 
futé, 1783,  in-8°.;  réimpiimc’  à 
Malines  , en  i8a5.  Pie  VI  félicita 
l’auteur  par  un  bref  du  i3  février 
1784.  III.  Dissertation  sur  la  dou- 
ble délectation , 1785,  in-8°.  IV. 
Des  avis  et  des  règles , Monila  et 
régula ? , pour  ceux  (jui  veulent  étu- 
dier l’Écriture.  V.  Scriptura  sacra 
contrà  incredulos  propugnala  , 
Augsbourg , de  1789  a 1795,  huit 
pa  rties,  réimprimées  à Malines,  1 8^4, 
5 vol.  in- 13.  Cet  ouvrage  valut  à 
l’auteur  un  bref  de  satisfaction  du 
pape,  sous  la  datedu  icr.  juin  1790. 
Vcith  passe  successivement  en  revue 
tous  les  livres  de  l’Écriture,  et  ré- 
pond aux  difficultés  des  incrédules  ; 
ta  lin  parait  moins  travaillée,  ctsur 
l’Apocalypse,  par  exemple,  l’auteur 
traite  quelques  questions  qui  sont  ou 
superflues  ou  même  déplacées.  Feller 
annonça  plusieurs  fois  avec  éloge 
dans  son  journal  les  ouvrages  de 
Veith.  On  trouve  une  notice  sur  ce 
théologien  dans  le  Journal  allemand 
de  Religion  , de  Politique  et  de 
Littérature  , et  il  eu  a paru  un  ex- 
trait h la  tète  de  l’édition  du  Scrip- 
tura sacra , donnée  à Maliucs  en 
1834.  Nous  avons  aussi  consulté 
l'article  Veith  dans  le  Supplément 
à la  bibliothèque  des  écrivains  jé- 
suites, Home,  1814,  in-4r>.  P-c-t. 

VELA  ( Blaso  Nuisez  ) , de  la 
ville  d’Avila  , inspecteur  des  ports 
de  Castille  , sous  Charles-Quinl,  fut 
le  premier  auquel  ce  monarque  con- 
féra le  titre  de  vice-roi  du  Pérou. 
Nunez  Vêla  fut  chargé  d’v  faire  des 
réformes  et  de  réprimer  les  conqué- 
rants espagnols,  qui  tendaient  sans 
cesse  à l'indépendance.  Il  s’embar- 
qua, en  i543,  décidé  à employer 
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la  rigueur  et  l’autorité  pour  faire 
lier  sous  le  joug  de  l’empereur  des 
ommes  d’une  avidité  insatiable,  et 
qui  avaient  toujours  vécu  dans  une 
cspcced’anarchie.  Arrivé  à Lima  , il 
proclama  les  ordonnances  de  Charlcs- 
Quint,  et  en  prescrivit  impérieuse- 
ment l'exécution.  Le  mécontentement 
fut  général  parmi  les  Espagnols  : ils 
se  révoltèrent , et  se  donnèrent  pour 
cheflefrèrede  Pizarre  ( F.  Gonzale 
Pizarre  ).  Le  vire -roi , abandonne 
par  ses  propres  gardes  , fut  livré  aux 
rebelles,  qui  le  firent  embarquer  pour 
l’Espagne  ; mais  délivré  en  mer  par 
le  capitaine  du  vaisseau  qui  le  por- 
tait, Vcla  qui  , dans  son  infortune, 
avait  conservé  toute  sa  fierté , prit 
le  commandement  du  vaisseau  , dé- 
barqua à Tumliez,  y arbora  l’éten- 
dard royal , et  se  vit  bientôt  à la  tctc 
d’un  corps  d'armée.  Forcé  cepen- 
dant de  faire  une  marche  rétrograde 
de  huit  cents  lieues  , polir  éviter  les 
forces  supérieures  de  Gonzalc  Pi- 
zarre , ii  rassembla  de  nouvelles 
troupes  dans  le  Popayau  , et  vint  de 
là  présenter  la  bataille  à son  ennemi, 
sous  les  murs  de  Quito,  où  il  fut 
vaincu  et  tué  le  18  janvier  1 546. 

B — p. 

VELASCO  ( Grégoire  IJernaw- 
des  de),  poète  espagnol,  naquit  à 
Tolède  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui,  c’est 
qu’il  fut  prêtre  et  docteur  en  théolo- 
gie. On  ignore  même  en  quelle  ville 
il  florissait,  ainsi  que  l’année  de  sa 
mort.  Sou  nom  fait  conjecturer  qu’il 
appartenait  à une  des  plus  nobles 
maisons  d’Espagne.  Il  a laissé  des 
traductions  en  vers,  que  les  critiques 
de  sa  nation  placent  au  premier  rang. 
Le  poème  latin  de  Sannazar  : De 
parla  Firginis  , alors  très -répandu 
et  très-admiré,fut  le  premier  ouvra- 
ge dontVdasco  publia  une  Iradue- 
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tion  libre  ou  imitation  en  octaves  , 
Tolède,  1 554 - El  parla  de  la  Fir- 
Çen  reparut , eu  1 56g , à Madrid , 
iu  - 8°.  ; et  on  l’a  depuis  réimprimé 
souvent. En  plusieurs  endroits,  le  tra- 
ducteur s’éloigne  hardiment  de  son 
texte , sans  qu’on  lui  sache  mauvais 
gré  de  tout  ce  qu’il  ajoute  de  son  pro- 
pre fonds.  En  général , la  franchise 
et  le  coloris  de  son  style  donnent  à 
son  imitation  l'air  d’un  ouvrage  ori- 
ginal, mérite  qu’on  ne  retrouverait 
pas  au  même  point  dans  la  latinité 
élégante  , mais  timide  de  Sannazar. 
Quelques  scrupules  de  convenance 
ont  aussi  déterminé  plusieurs  des 
changements  adoptés  par  Velasco 
{F.  Sa.vnazah,  XL,  34o).  Il  s’es- 
saya ensuite  sur  Virgile , dont  il  tra- 
duisit la  première  et  la  quatrième 
Églogucs.  Sedano  les  a insérées,  avec 
de  grands  éloges , dans  son  Pamaso 
espanol , ainsi  que  le  Parta  de  la 
Firgcn , tomes  1 et  v.  Enfin  il  don- 
na, en  t585,  in-80. , à Alcala,  une 
traduction  de  l’Énéidc , qui  obtint  le 
plus  grand  succès,  et  dont  on  a di- 
verses éditions  publiées  successive- 
ment à Tolède,  à Madrid,  h Anvers 
et  à Saragosse.  On  peut  dire  de  cette 
traduction  , comme  de  celle  du  meme 
poème,  par  Anuibal  Caro , qu'elle  tient 
plus  du  génie  de  la  poésie  moderne 
qu’elle  ne  reproduit  celui  du  modèle 
antique,  et  qu’elle  offre  un  meilleur 
ouvrage,  considérée  en  elle  - meme, 
que  dans  son  rapport  avec  l’auteur 
original.  T.a  versification  de  Velasco 
est  pleine  et  harmonieuse.  Son  ex- 
pression , sauf  les  défauts  habituels 
du  style  espagnol , est  pure  et  classi- 
que. Lope  de  Véga,  qui  introduit 
Velasco  le  premier  dans  sa  Revue  des 
poètes  contemporains,  intitulée  Lau- 
rel de  A polo , célèbre  par  des  élo- 
ges vivement  sentis  l’clégance  et  la 
pureté  de  ses  traductions.  V — c. — n. 
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VELASCO  ( le  P.  Nicolas  de  ) , 
cordelicr  espagnol , n’est  connu  que 
par  le  rôle  qu’il  a joué  dans  la  cons- 
piration du  marquis  d’Ayamonte 
( Fpy.  ce  nom , III , i35),  au  dix- 
septième  siècle.  Il  était  dévoué , 
depuis  long-temps  , aux  intérêts  de 
cette  noble  maison  , et  il  avait  su 
captiver  la  bienveillance  de  son  pro- 
tecteur par  son  esprit  d’intrigue  et 
surtout  par  sa  docilité.  D’accord 
avec  le  duc  de  Medina-Sidonia 
( Foy.  ce  nom,  XXVIII , 101  ) ? 
pour  faire  déclarer  l’Andalousie  in- 
dépendante , Ayamonte  cherchait 
l’occasion  d’instruire  de  ses  plans 
le  roi  de  Portugal , qui  devait  l’aider 
à les  exécuter.  Trop  surveillé  pour 
oser  faire  lui-même  une  démarche 
qui  pouvait  le  compromettre  aux 
yeux  du  ministère  espagnol , il  choi- 
sit le  P.  Velasco  pour  remplir  cette 
mission  délicate.  Le  cordelier,  ayant 
reçu  les  instructions  nécessaires  , se 
rendit  à Castro- Marino  , première 
ville  de  Portugal , sous  le  prétexte 
d’v  traiter  de  la  rançon  d’un  Castil- 
lan prisonnier.  Il  y fut  arrêté  comme 
espion  , ainsi  qu’on  enétaitconvenu, 
conduit  chargé  de  chaînes  à Lis- 
bonne , et  jeté  dans  une  prison  , où 
il  fut  traité  fort  sévèrement  en  ap- 
parence. Au  bout  de  quelques  jours , 
on  feignit  d’avoir  acquis  la  preuve 
de  son  innocence,  et  il  lui  fut  permis 
de  rester  à Lisbonne  pour  terminer 
l’affaire  qui  l’avait  amené  en  Portu- 
gal. Profitant  delà  liberté  qu’il  avait 
d’entrer  tous  les  jours  au  palais , il 
s’acquitta  de  la  commission  dont  il 
était  chargé,  sans  exciter  le  moindre 
soupçon  parmi  les  émissaires  espa- 
gnols. Le  roi  lui  promit  un  évêché 
pour  le  récompenser  de  ses  soins. 
Dès  lors  le  P.  Velasco , se  regardant 
comme  un  personnage , ne  quitta  plus 
le  palais.  Les  courtisans,  jaloux  de 
5.. 
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son  crédit  qui  S’accroissait  chaque 
jour  , observèrent  de  plus  près  scs 
dc'marclies  , recueillirent  les  paroles 
échappées  à sa  vanité , et  finirent  par 
se  convaincre  que  sa  captivité  n’avait 
été  qu’un  prétexte  pour  l’introduire 
à la  cour.  Il  y avait  alors  dans  les  pri- 
sons de  Lisbonne  un  Castillan  nommé 
Sanche,  créature  du  duc  de  Mcdiua- 
Sidonia , et  ancien  payeur  de  sou  ar- 
mée. Instruit  de  la  laveur  du  P.  Ve- 
lasco , il  lui  écrivit  pour  demander 
sa  protection.  I.c  cordclier , flatté 
de  montrer  son  crédit,  sollicita  la 
liliertc  du  Castillan,  et  l’obtint.  Il  al- 
la lui-même  le  tirer  de  prison,  et  lui 
proposa  de  le  faire  comprendre  dans 
un  passe-port  que  le  roi  venait  d’ac- 
corder à quelques  domestiques  de  la 
duchesse  de  Mautouc  , qui  retour- 
naient à Madrid.  Le  rusé  Castillan 
feignit  un  grand  éloignement  pour 
retourner  dans  une  ville  où  il  serait 
expose  sans  cesse  aux  tracasseries  , 
et  peut-être  même  aux  rigueurs  du 
premier  ministre,  ne  pouvant  rendre 
scs  comptes  à raison  de  la  perte  de 
ses  papiers;  il  ajouta  que  son  projet 
était  de  se  fixer  dans  l’Andalousie, 
près  du  duc  de  Médina,  son  patron, 
assez  puissant  pour  faire  sa  fortune. 
Lé  P.  Vclasco  crut  avoir  trouve 
l’homme  qui  lui  convenait  le  mieux, 
pour  informer  le  marquis  d’Aya- 
nioutc  du  résultat  de  sa  négociation  , 
et  lui  rapporter  scs  nouveaux  ordres. 
Cependant  il  voulut  s’assurer  de  sa 
fidélité  avant  de  lui  confier  des  se- 
crets dont  il  sentait  toute  l’impor- 
tance. Mais  Sanche , eu  llattant  sa 
vanité,  gagna  si  bien  sa  confian- 
ce , que  Vclasco  finit  par  lui 
avouer  le  motif  de  son  séjour  à Lis- 
bonne, et  par  lui  remettre  des  let- 
tres pour  le  marquis  d’Ayamoute  , 
qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur  scs 
projets.  Sanche  courut  alors  à Ma- 
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drid  porter  les  lettres  au  duc  d’Oli-. 
varez  ; et  c’est  ainsique  la  conspira- 
tion fut  découverte.  Le  roi  fit  grâce1 
au  duc  de  Médina  ; mais  le  marquis 
d’Ayamonlc  porta  sa  têlesur  un  écha- 
faud. Quant  au  cordeüer  Vclasco  , il 
quitta  la  cour  de  Lisbonne  pour  ren- 
trer dans  un  coin  eut  où  il  mourut 
peu  de  temps  après  ( 1641  ).  W — s. 

VELASCO  ( Francisco  de  ) , 
c'néral  espagnol , né  vers  le  milieu 
u dix -septième  siècle  d’une  an- 
cienne famille  castillane , entra  dès 
sa  jeunesse  dans  la  carrière  des  ar-, 
mes,  et  fut  nommé  vice-roi  de  Cata- 
logne , sous  le  règne  de  Charles  II. 
En  1695,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  l’armée  que  la  cour  tic 
Madrid  envoya  contre  le  duc  de  Ven- 
dôme pour  faire  lever  le  siège  de 
Barcelone , et  il  échoua  dans  cette 
entreprise  {F.  Vendôme  , Louis  de). 
A l’avcuement  de  Philippe  V au 
trône  d’Espague , Vclasco  se  déclara 
franchement  pour  ce  prince  ; et  il 
défendit  sa  cause  avec  beaucoup  de 
courage,  en  1704,  lorsqu’il  fut  som- 
mé de  rendre  Barcelone  à l’archi- 
duc Charles.  11  soutint  un  long  siège 
devant  les  flottes  et  les  armées  réu- 
nies des  Anglais  et  des  Impériaux 
que  commandaient  le  prince  d’Ann- 
sladt  et  lordPetcrborough.  Obligé  en- 
fin de  se  soumettre , il  ne  rendit  la 
place  qu’en  janvier  1706,  lorsqu’elle 
manquait  de  tout , et  que  les  habi- 
tants étaient  près  de  se  soulever  en 
faveur  de  l’ Autriche.  François  dç 
Vclasco  fut  ensuite  gouverneur  de 
Cculu  eu  Afrique,  et  de  Cadix.  11 
mourut  à Séville,  eu  1716,  dans  un 
âge  avancé.  M — d j . 

VELASQUEZ  ( Diego  ),  fonda- 
teur des  plus  anciennes  villes  de  File 
de  Cuba  dont  il  fut  le  premier  gou- 
verneur, naquit  de  1460  à 1470,  à 
Cucllar,  ville  de  la  province  de  Sd- 
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flovie  , en- Espagne,  et  accompagna 
Christophe  Colomb  dans  son  second 
voyage.  Il  partit  avec  lui  de  Sc'ville, 
le  i5 septembre  i 4g3 , et  apres  avoir 
visite'  une  partie  des  îles  Antilles  , il 
s’arrêta  à Saint-Domingue,  qui  por- 
taitalorslc  nom  A' Ile  espagnole  (Is- 
lacspaûola  ) , et  s’y  établit. Bartlié- 
lemi  Colomb,  frère  de  l’illustre  na- 
vigateur génois , ayant  etc  nommé 
par  celui-ci  capitaine-général  des  In- 
des ( i ) , pendant  son  absence, 
Velasquez  fut  attaché  h sa  maison, 
et  obtînt  sou  estime  et  sa  confian- 
ce. II  jouit  de  la  même  faveur  au- 
près de  Nicolas  de  Ovando,  qui, 
en  i5ot,  avait  succédé  à Ilobadil- 
la,  dans  le  gouvernement  de  Saint- 
Domingue  , et  il  était  alors  considéré 
comme  l’un  des  principaux  capitai- 
nes de  la  colonie.  Plusieurs  caciques 
s’étant  révoltés  en  i5o3  , Ovando  le 
chargea  de  pacifier  la  province  de 
Haniguayaga.  Vc’iasqucz  eut' bientôt 
réduit  les  Indiens,  dont  il  lit  le  caci- 
que prisonnier.  On  commença  ensui- 
te par  scs  ordres,  et  pour  les  tenir 
eu  bride,  la  construction  d’une  ville 
ou  forteresse,  qu’ilappcla  Salvatier- 
ra  de  Zitbaûn  i);  et  ce  dernier  nom 
devint  plus  tard  celui  de  toutcla  pro- 
vince. Il  fonda  dans  le  meme  temps 
les  villes  de  Yatjuimo,  de  San- Juan 
‘le  la  Maguana , à' .4 zua  ; et  Ovan- 
do, pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion, le  nomma  son  lieutenant  dans 
ces  quatre  villes  et  dans  celle  de  V è- 
ra  Paz , que  Rodrigo  Mc  via  dcTril- 
h>  avait  fondée  dans  la  province  de 
Guahaba.  En  ifio8,  D.  Dic’go  Co- 
lomb, Gis  de  l’amiral,  fut  rétabli 
dans  une  partie  des  privilèges  de  son 
père,  avec  le  titre  a’amiral  des  In- 
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des,  et  il  arriva  à Saint-Domingue  en 
1 5og  pour  en  exercer  les  fonctions. 
Velasquez,  à cette  époque  le  plus  ri- 
chc.ctle  plus  estimé  des  anciens  habi- 
tants de  Pile,  renommé  par  sou  ex- 
périence, et  adoré  de  tous  les  Cas- 
tillans qui  avaient  servi  sous  lui , 
fut  choisi  par  Diego  Colomb  pour 
commander  l’expédition  qu’il  se  pro- 
osait d’envoyer  à la  conquête  de  Cu- 
a , qu’on  supposait  encore  un  conti- 
nent, et  pour  y fonder  une  colonie. 
Plusieurs  personnes  de  distinction  de 
Saint-Domingue  voulurent  prendre 
part  à l’entreprise,  et  l’on  donna 
seulement  à Vélasqucz  trois  cents 
hommes  pour  faire  la  conquête  d'une 
île  qui  a plus  de  trois  cents  hencs 
de  loug,  et  qui  était  extrêmement 
peuplée.  II  est  vrai  que  ses  habi- 
tants n’étaient  pas  plus  aguerris  que 
ceux  de  Saint-Domingiic,  et  qu’ils 
n’avaient  fait  aucun  préparatif  pour 
résister  à leurs  nouveaux  ennemis  , 
quoiqu’ils  dussent  s’attendre  depuis 
long-temps  à leur  invasion.  Les  Es- 
pagnols n’épronvèrcut  de  résistance 
que  de  la  part  du  cacique  Hatuey  , 
qui  s’était  enfui  de  Saint-Domingue 
et  avait  formé  un  établissement  à 
l’extrémité  de  la  côte  orientale  de 
Cuba.  Il  les  attaqua  à leur  débar- 
quement ; mais  ses  soldats  furent 
bientôt  mis  en  déroute,  et  lui-mc- 
mc  fut  fait  prisonnier.  Suivant  la 
coutume  barbare  du  temps,  Vc’- 
lasquez  le  considéra  comme  un  es- 
clave qui  avait  pris  les  armes  contre 
son  maître,  et  le  condamna  à être 
brûlé.  Lorsqu’il  était  près  démonter 
sur  le  bûcher,  un  moine  franciscain, 
qui  cherchait  à le  convertir,  lui  van- 
tait les  douceurs  inelfables  du  Para- 
dis , où  il  serait  certainement  admis 
s’il  voulait  embrasser  la  foi  chrétien- 
ne. « Y a-t-il  des  Espagnols  dans  ce 
paradis  dont  vous  me  parlez , lui  de 
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manda  lecacique?  » Apres  un  moment 
de  silence,  le  moine  lui  répondit  a oui, 
mais  seulement  ceux  qui  out  etc  ver- 
tueux et  bons.  — Les  meilleurs  d’en- 
tre eux,  répliqua  avec  indignation  le 
cacique,  ne  peuvent  avoir  ni  vertu  , 
ni  bonté , je  ne  veux  point  être  placé 
dans  un  lieu  où  je  pourrais  me  trou- 
ver avec  un  individu  de  cette  race 
maudite,  » et  il  se  précipita  dans  les 
flammes.  Cet  exemple  terrible  frappa 
d’une  telle  épouvante  les  habitants 
de  la  province  de  Mayci,  où  résidait 
le  cacique  llatucy,  qu’ils  se  soumi- 
rent sans  résistance.  Pamphile  Nar- 
vaez, né,  comme  Vélasquez,  dans 
le  district  de  Cuellar , apprenant  qu’il 
était  pressé  par  les  Indiens , lui  ame- 
na un  corps  d'archers , en  i5ia.  11 
eu  fut  bien  reçu , et  eut  la  mission  de 
faire  des  decouvertes.  Vélasquez  ve- 
nait de  fonder  Ëaracoa  , la  première 
ville  de  Cuba,  lorsque  quelques  Es- 
pagnols, qui  résidaient  dans  cette 
lie,  et  qui  étaient  mécontents  de  lui, 
ayant  appris  que  des  juges  chargés 
de  recevoir  les  appels  venaient  d’ar- 
river a l’île  espagnole,  résolurent  de 
leur  porter  des  plaintes  contre  son 
administration.  Fernand  Cortc/.,  que 
Vélasquez  avait  amené  de  l'Ilc  es- 
pagnole, comme  son  secrétaire  , osa 
se  charger  de  cette  mission  déli- 
cate. Le  gouverneur  de  Cuba , qui  en 
eut  avis,  irrité  de  son  ingratitude, 
dom  i ordre  de  l’arrêter  eu  manifes- 
tant l’intention  de  le  faire  pendre  si 
on  parvenait  à le  saisir.  Cortez  se  ré- 
fugia dans  une  église,  d’où  oul’arra- 
cha  (a).  Traduit  devant  les  alcades , il 
fut  condamné  à des  peines  très  - ri- 
goureuses, dont  Vélasquez  lui  fit  gra- 


(«omar»  *1  «prî'i  lui  Orrlluna  prétendent 
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ce  , à la  sollicitation  d’Ândrès  de 
Duero,  qui  avait  partagé  avec  lui  les 
fonctions  de  secrétaire  du  gouver- 
neur , et  qui  les  exerçait  encore.  Il 
poussa  plus  loiu  la  magnanimité;  car 
il  tint  sur  les  fonts  baptismaux  un  fils 
de  Cortez,  qu’il  appela  toujours  de- 
puis son  compère;  et  il  lui  assura 
une  part  considérable  dans  la  répar- 
tition des  Indiens  de  la  ville  de  San- 
tiago, dont  il  le  créa  alcade  ordiuaire. 
La  même  année,  Vélasquez  se  maria 
avec  la  fille  du  Contador  don  Chris- 
tobal , né,  comme  lui,  à Cuellar. 
Les  noces  furent  célébrées  avec 
pompe  ; mais  six  jours  après 
son  épouse  avait  cessé  d’exister. 
Quoiqu'il  éprouvât  un  vif  chagrin 
de  cette  perte  , il  n’en  continua 
pas  moins  de  s’occuper  avec  ac- 
tivité du  gouvernement  confié  à scs 
soins.  Aidé  de  Narvaez , de  Grijalva 
et  de  Barthc'lemi  de  Las  Casas , il 
avança  la  découverte,  la  conquête 
et  la  pacification  de  l’îlc  , qu’il 
gouverna  avec  sagesse  comme  lieu- 
tenant de  don  Diego  Colomb , quoi- 
qu’il reconnût  peu  l’autorité  de 
son  supérieur  , et  qu’il  cherchât 
à se  rendre  indépendant.  Sous  son 
administration, Cuba  devint  l’un  des 
établissements  espagnols  les  plus  flo- 
rissants ; et  beaucoup  d’habitants 
des  autres  colonies  y furent  atti- 
rés par  la  réputation  du  gouverneur. 
Ve'la  squ  ez  fouda  les  vi  1 les  de  I a Tri  n i té, 
du  Saint-Esprit , de  Puerto  del  Prin- 
cipe, de  San-Salvador , et  Carénas, 
qui  a depuis  acquis  tant  d’impor- 
tance sous  le  nom  de  la  Havane.  Eu 
i5iij,  il  envoya  Narvaez  à la  cour, 
pour  obtenir  de  nouveaux  privilèges; 
et  l’année  suivante , il  confia  une 
semblable  mission  au  trésorier  Mi- 
chel Pasainontc.  Il  chargea  en  même 
temps  celui-ci  de  remettre  au  roi  une 
carte  de  l’île  de  Cuba  , qu’il  avait 
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fait  dresser , et  dans  laquelle  on  avait 
indiqué  avec  assez  d’exactitude  les 
montagnes  , les  rivières , les  vallées , 
les  ports , etc.  (3)  ; et  demanda 
d’être  autorisé  à achever  de  réduire 
Cuba , et  à conserver  le  gouverne- 
ment sans  être  obligé  de  rendre 
compte  à D.  Diego  Colomb.  Com- 
me Cuba  est  située  à l’ouest  des 
autres  îles  qui  étaient  occupées 
par  les  Espagnols  , et  que  la  mer 
qui  baigue  ses  côtes  dans  cette  direc- 
tion n’avait  pas  encore  été  explo- 
rée, plusieurs  officiers  et  soldats  qui 
avaient  servi  sous  Pedrarias,  dans 
icDarieo,  aimant  mieux  tenter  une 
entreprise  qui  pouvait  leur  faire  ac- 
quérir promptement  d’immenses  ri- 
chesses que  de  se  livrer  à la  culture 
et  à la  fabrication  du  sucre  , dont 
les  résultats  devaient  être  beaucoup 
plus  longs  , s’associèrent  pour  entre- 

f rendre  un  voyage  de  découvertes. 
Is  persuadèrent  à François  Her- 
nandez de  Cordova,  riche  plan- 
teur de  Cuba , distingué  par  son 
courage,  de  se  joindre  à eux , et  ils 
le  choisirent  pour  leur  commandant. 
Velasquez  non-seulement  approuva 
leurprojet , mais  se  réunit  à eux  pour 
le  mettre  à exécution.  Les  vétérans 
du  Daricn  se  trouvant  dans  une 
extrême  indigence , Velasquez  et  Cor- 
dova avancèrent  l’argent  nécessaire 
pour  acheter  trois  petits  bâtiments  , 

fiour  les  approvisionner  de  toutes 
es  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
de  tous  les  objets  d'échange , et 
cent  dix  hommes  furen 
abord.  L’expédition  lit 
tiaeo  de  Cuba  le  8 février  1 5 1 q , et 
se  dirigea  vers  l’ouest,  d’après  lecou- 


t embarqués 
voile  de  ban- 


(3)  A u tou »<j  «k  Leon  Pinelo  cunwre  nu  article 
v celle  première  carie  de  l' île  de  t'.nba  , dan»  *on 
Fuite  me  de  Ut  Bibliotheca  oriental  , été.  , t.  Il, 
HiUrrt+s  generales  de  Lu  niai  del  mar  octane  f 
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seü  du  pilote  Antoine  Alaminos , qui 
availscrvi  sous  Christophe  Colomb, 
et  qui  avait’souvcnt  entendu  dire  à ce 
grand  navigateur  , qu’en  allant  dans 
cette  direction  on  ferait  des  décou- 
vertes importantes.  Vingt  jours  après 
leur  départ  ils  aperçurent  le  cap 
Catoclie  , pointe  orientale  de  cette 
vaste  péninsule  , qui  conserve  en- 
core le  nom  de  Yucatan  que  lui  don- 
naient les  naturels.  Les  Espagnols 
débarquèrent  ; mais  ils  reconnurent 
bientôt  que  les  habitants  de  cette 
presqu’île  étaient  plus  aguerris  et 

{>lus  rusés  que  les  autres  tribus  avec 
csquelles  ils  avaient  eu  des  relations. 
Après  avoir  perdu  uue  grande  partie 
de  son  monde , Cordova  fut  obligé  do 
retourner  à Cuba , où  il  expira  en 
arrivant.  Quoique  le  résultat  de 
cette  expédition  n’eût  pas  été  favo- 
table  , cependant  comme  elle  avait 
fait  découvrir , à peu  de  distant  de 
Cuba  , un  vaste  pays,  qui  paraissait 
fertile  et  habité  par  un  peuple  infini- 
ment plus  avancé  dans  la  civilisation 
que  les  autres  Américains,  et  qu’ou 
y avait  trouvé  quelques  ornements  eu, 
or , un  grand  nombre  d’Espaguols 
résolurent  d’entreprendre  uue  nouvel- 
le expédition  ;(et  Velasquez , qui  dési- 
rait se  distinguer  par  quelque  ser- 
vice important , encouragea  leur 
[ardeur , et  même  équipa  a ses  frais 
quatre  vaisseaux  pour  leur  voya- 
ge. Deux  cent  quarante  volontaires, 
parmi  lesquels  il  s’en  trouvait  plu- 
sieurs aussi  distingués  par  leur  rang 
que  par  leur  fortuuc, 's’embarquè- 
rent sous  le  commandement  de  Jean 
deGrijaIva(4)i  jeune  homme  plein  de 
mérite  et  de  courage.  Il  partit  de  San- 
tiago de  CubaleS  avril  1,5 1 8 , et  sui- 
vit d’abord  la  mcinc  route  que  Cor-, 


(4}  Orvlluo»  pr.tmH  tiu'il  H«il  \e- 

i H Cl  I Mi  in  d*  cette  |wr«nlé. 
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dora.  Jeté  au  midi  par  la  force  des 
courants , il  aborda  à l’île  de  Cozu- 
meJ  ; de  IA  à Potonchan  , sur  la  côte 
Opposée  de  la  péninsule  ; et  enfin , en 
se  dirigeant  à l’ouest , dans  un  pays 
très- peuple,  riche  et  fertile,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Nouvelle  Espa- 
gne, et  que  les  naturels  appelaient 
Mexique.  François  de  Montcjo  , 
i un  de  ses  officiers  , débarqua  le 
premier  sur  cette  côte,  où  il  eut 
une  entrevue  avec  les  envoyés  de 
Montcztima,  qui  gouvernait  cet  em- 
pire , et  qui  , sur  la  nouvelle  de 
l'apparition  de  soldats  étrangers  (5), 
avait  ordonné  qu’on  prît  des  infor- 
mations sur  leur  compte.  Lorsque 
GrijaJva  fut  arrivé  à une  petite  île, 
à laquelle  il  donna  le  nom  (le  Saint- 
Jean  de  Ulloa,  il  dépêcha  Pédro 
de  Alvarado , l’un  de  ses  officiers  , 
à Vélasqncz,  pour  lui  rendre  comp- 
te des  importantes  découvertes  qu’il 
venait  de  taire  j et  après  quelques  au- 
tres excursions , il  se  détermina  à re- 
tourner à Santiago  de  Cuba  , où  il 
arriva  leo6  octobre,  après  une  ab- 
sence de  six  mois.  A peine  Alvarado 
eut-il  rendu  compte  à Velasquez 
de  ce  qui  était  arrivé  , que  celui  ci , 
transporté  de  joie  d’un  succès  qui 
Surpassait  si  fort  son  attente,  en- 
voya en  Espagne  Martin  Benito  , 
son  chapelain  , avec  des  échantil- 
lons de  ce  que  produisaient  les 
pays  découverts  par  ses  soins  , 
pour  demander  une  augmentation 
d’autorité,  afin  d'être  en  état  d’en 
laire  la  conquête.  Sans  attendre  le 
retour  de  son  messager  ni  même 
l’arrivée  de  Grijalva  , qu’il  bld  - 
niait  pour  n’avoir  pas  exécuté  scs 
ordres , en  fondant  une  colonie  , il 
commença  à préparer  uu  nouvel  ar- 
mement, assez  puissant  pour  l’cntrc- 


(5)  Il  mit  Hr  iiutrnit  du  voyage  dr  Cordova. 
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prise  qu’il  se  proposait,  et  à la  têtede 
laquelle  il  voulait  placer  uu  autre  offi- 
cier. A cette  époque,  le  caractère  des 
Espagnols  était  si  audacieux,  et  ils 
étaient  siavides  de  projets  hasardeux 
lorsqu  ils  offraient  quelque  espoir 
de  bénéfice,  que  Velasquez  eut  en 
peu  de  tempsà  sa  disposition  un  nom- 
bre considérable  de  soldats.  Mais  il 
n’était  pas  si  facile  de  trouver  un 
commandant  convenable  pour  une 
expédition  d’une  si  haute  importan- 
ce, et  le  caractère  de  Vélasquez,  qui 
avait  le  droit  de  nomination,  aug- 
mentait encore  la  difficulté.  Qtioi- 
qu  il  eût  une  ambition  démesurée, 
et  qu’il  ne  fût  pas  dépourvu  de 
talents  pour  gouverner  , il  n’avait 
ni  le  courage,  ni  la  vigueur  et  l’ac- 
tivilc  d’esprit  indispensables  pour 
conduire  l'armement  qu’il  préjva- 
rait.  Dans  cette  situation  embar- 
rassante , il  formait  le  plan  cliimc'ri- 
rique  uon-sculcment  de  terminer  les 
plus  grands  exploits  par  un  lieute- 
nant , mais  de  s’assurer  à lui-même 
la  gloire  des  conquêtes  qui  seraient 
faites  par  un  autre.  Il  voulait  pour 
l’exécution  de  ce  projet  un  comman- 
dant doué  d’une  rare  intrépidité  et 
de  talents  supérieurs,  parce  qu’il  sa- 
vait que  ces  qualités  étaient  néces- 
saires pour  assurer  le  succès;  mais 
en  même  temps,  par  suite  de  celte 
jalousie  si  naturelle  aux  petits  es- 
prits , il  désirait  que  cette  personne 
fût  si  docile  et  si  obséquieuse  qu'elle 
se  soumît  sans  réflexion  à scs  moin- 
dres volontés.  Mais  lorsqu’il  en  vint 
à l’exécution,  il  s’aperçut  que  les 
qualités  qu’il  voulait  trouver  réu- 
nies dans  le  même  individu  étaient 
incompatibles;  car  ceux  qui  étaient 
distingués  par  lcurcourageet  leurs  ta- 
lents avaient  des  sentiments  trop 
élevés  pour  être  dans  sa  main  des 
instruments  passifs , et  ceux  qui  pa- 
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raissaiçnt,  plu*'  maniables  n’avaient 
pas  la  rapacité  requise  pour  un  toi 
commandement.  Cette  circonstance 
augmenta  ses  craintes  et  sa  perplexi- 
té. Il  délibérait  depuis  long-temps 
sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre 
lorsqu' Amador  de  Lares,  trésorier 
royal  de  Cuba , et  Andrès  de  Ducro, 
son  propre  secrétaire,  les  deux  per- 
sonnes en  qui  il  avait  le  plus  de  con- 
fiance, lui  proposèrent  le  jeune  Fer- 
nand Cortez,  qu’il  connaissait  déjà; 
et  ce  choix  ne  fut  pas  moins  fa- 
tal à Vélasquez  , qu’heureux  pour 
l’Espagne.  Ou  peut  voir  à l’article 
de  Fcrnaurt  Cortez  ( X , i4  ) 
que  Velasquez  ne  tarda  pas  à s’en 
repentir , et  à révoquer  son  lieu- 
teuaut  ; qu’H  voulut  même  le  faire 
arrêter  , et  que  lorsque  ce  grand 
homme  eut  pénétré  dans  l’intérieur 
du  Mexique  , il  envoya  contre  lui 
(i5ao)  Pamphile  de  Narvaczà  la  tête 
d’ un  corps  de  troupes  (G).  Mais  Cortez 
sut  attirer  à son  parti  les  soldats  qui 
devaient  opérer  sa  ruine , et  il  suivit 
le  cours  de  scs  succès(’j).  La  jalousie 
que  Velasquez  avait  conçue  contre 
son  rival  qu’il  considérait  toujours 
comme  un  subordonné  relie  Ile , et  le 
chagrin  qu'il  éprouva  en  apprenant 
que  le  roi  l’avait  nommé  capitai- 
ne-général et  gouverneur  de  la  N ou- 


(6)  Vflasqnn  voulait  mme  marcher  en  prr- 
■nune  contre  lui  , *i  l'on  eu  croil  U errer»  ; mai» 
1 audience  de  l’iUt  «vpAgimle  avant  et*  «via  de  sa 
i évolution,  le  détermina  bientôt  à y renoncer , en  lui 
I usant  observer  que  >*  prraenrr  était  absolument 
nécessaire  U Cuba,  où  par  **  prudente  et  sa  vi- 
»ætir  il  était  parvenu  à établir  la  bonne  harmo- 
nie entre  le*  Eapaannh  et  le#  Indiens,  et  à taire 
feanr  la  colonie.  R avait  été  nomme  gouverneur 
a vu»  ila  toutes  le#  terres  qu'il  dur  ouvrirait  , 
fvec  de  trr»  jrend»  privilège*,  le  novembre 
cVsl-à-dire , cinq  jours  avant  que  Cor  le» 
tait  4 la  voile. 

(?)  Herrera  reproche  François  Loper  de  C«- 
«nara  sa  purtiabta  pour  Cartel , dout  il  était  1# 
chapelain  , et  il  paraîtrait  d'après  |r  premier  de 
rH  écrivains  que  V flanquer  avait  beaucoup  de 
rvpro.be»  .»  tire  \ son  rival,  qui  lui  devait  sa 
fortune,  et  qui  le  paya  d*W|r«t'tiide. 
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velle  Espagne  , malgré  les  efforts 
des  amis  nombreux  qu’il  avait  à la 
cour  , et  particulièrement  de  l’é- 
vêque Fonseca , président  du  conseil 
des  Indes , dont  il  devait  épouser  une 
parente , lui  occasionnèrent  uue  ma- 
ladie, dont  il  mourut  en  iü%3,  sui- 
vant Fernand  Pizarre  Orellana  (8) 

( Vannes  ilustres  del  Nuevo  Mun- 
do,  cap.  v,  pag.  102),  elen  i5u4, 
suivant  Herrera  ( Decada  ui , cap. 
x , pag.  192  ).  Il  laissa , par  son 
testament  , pour  des  œuvres  pics, 
deux  mille  ducats  , que  le  roi 
d’Kspagnc  ( Charles  - Quint  ) fit 
douncr  , avec  l’autorisation  du  pa- 
pe , à la  fabrique  de  l’église  ca- 
thédrale de  Cuba.  Ce  souverain  te* 
raoigna  un  vif  chagrin  en  apprenant 
la  mort  de  Vélasquez,  et  déclara 
qu’il  perdait  tin  excellent  serviteur, 
qui  avait  obtenu  son  estime.  Une 
elégie  fut  composée  sur  sa  mort  ; elle 
se  termine  par  cette  épitaphe  desti- 
née à être  placée  sur  son  tombeau  ; 

Qui  n une  an  fut  ta  componii  mrmbra  tipulchrv , 
Hro'prra  ton  i »Vo  munera  moena  dédit, 

Sed  quand*}  fuarul  t opium*  moxuna  dona 
( Quas  Jecii  )Jort«t  en/wne  inan  ut. 

D— z — s. 

VELASQUEZ  ( Jacques-Rodri- 
guez de  Silva  y ),  peintre,  chef  de 
l’ecole  de  Madrid  gallo-espagnole, 
naquit  à Scville  en  1 599 , et  ma- 
nifesta de  bonne  heure  ses  rares  dis- 
positions. 11  fut  d’abord  élève  d’Her- 
rera-le- Vieux;  mais  la  dureté  de  son 
maître  le  dégoûta  de  ses  leçons , et  il 
l’abandonna  pour  François  Paclieco , 
qui  sentit  bientôt  tout  le  mérite  d’nn 
pareil  élève , et  se  plut  à l’initier  dans 
tous  les  secrets  de  la  peinture.  A ses 
excellents  préceptes,  Velasquez  joi- 
gnit ceux  d'un  maître  plus  puissant 
encore,  la  nature , qu’il  étudia  avee 


(I)  Crt  rnivMii  l’ipjtfllf  lr  bon  V«:lsii|un , rt 
dit  qu'il  fut  vivmimit  regrette  w*  unis. 
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ardeur  et  qu’il  ne  cessa  jamais  de 
consulter.  Il  s’était  attache' , pour 
cela , un  jeune  paysan  qui  le  suivait 
sans  cesse,  auquel  il  faisait  prendre 
mille  attitudes  diverses,  qu’il  faisait 
rire  et  pleurer  , et  qui  était  pour  lui 
nu  modèle  toujours  subsistant.  C’est 
par  cette  méthode  qu’il  acquit,  pour 
la  ressemblance  et  pour  la  facilité  à 
peindre  les  têtes , un  talent  que  nul 
artiste  peut-être  n’a  poussé  aussi 
loin  que  lui.  Il  ne  bornait  point  là 
ses  études  : les  fleurs , les  fmits , les 
poissons,  les  objets  de  nature  morte, 
exercèrent  aussi  ses  pinceaux  , et  il 
peignit  avec  succès  des  intérieurs, 
des  hambochades  dans  le  genre  des 
Flamands.  Parmi  scs  productions  les 
plus  remarquables  eu  ce  genre,  on 
cite  le  Marchand  d'eau  de  Séville  , 
une  Adoration  des  bergers,  et  des 
Buveurs.  Ses  talents  engagèrent  Pa- 
eheco  à lui  donner  sa  lilie  en  ma- 
riage. Il  s’enthousiasma  alors  des 
ouvrages  de  Louis  Tristan,  et  s'ef- 
força de  s’approprier  sa  couleur 
brillante  et  la  vivacité  doses  concep- 
tions. Il  se  rendit,  en  itiaa,  à Ma- 
drid , où  il  mita  profit  son  court  sé- 
jour pour  étudier  les  belles  collec- 
tions de  celle  capitale  , du  Pardo  et 
de  l’Escurial.  Il  y revint  l’année  sui- 
vante; et  le  portrait  qu’il  fit  du  char 
noinc  Fonseca  eut  un  tel  succès  à la 
cour , que  le  roi  l’admit  à son  service 
et  le  chargea  de  faire  aussi  son  por- 
trait. 11  représenta  le  prince  couvert 
desonarmurc  et  monté  sur  un  cheval 
magnifique.  Le  roi , un  j our  de  fête , 
ayant  permis  que  l’on  exposât  ce 
portrait  devant  l’église  de  Saint- 
Philippe -lc-lloyal , il  excita  un  si 
grand  enthousiasme  que  le  peuple  le 
reporta  èb  triomphe  au  palais.  Lors 
du  concours  qui  eut  lieu  pour  l’érec- 
tion du  monument  destiné  à consa- 
crer l’expulsion  des  Maures , Vclas- 
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quez  obtint  la  palme.  En  t6î8 , Ru- 
bens , avec  lequel  il  était  en  corres- 
pondance, vint  à Madrid,  et  lui  ins- 
pira le  désir  de  visiter  l’Italie.  Le 
roi , qui , dans  la  crainte  de  le  per- 
dre, avait  plusieurs  fois  refusé  de 
le  laisser  partir,  lui  donna  enfin  sou 
assentiment;  et,  en  1629,  Velas- 
quez s’embarqua  pour  Venise  , où 
il  sc  mit  à étudier  et  à copier  les 
chefs-d’œuvre  du  Titien , du  Tio- 
toret  et  de  Paul  Veronèse.  Parmi 
les  nombreuses  copies  qu’il  fit  à Ve- 
nise, il  11e  faut  point  passer  sous  si- 
lence celles  du  Calvaire  et  de  la  Cè- 
ne , d’après  le  Tintoret,  dont  il  fit 
hommage  au  roi  à son  retour  en  Es- 
agne.  Arrivé  à Rome,  scs  études 
'après  Michel -Ange,  Raphaël  et 
l’antique  furent  peut-être  plus  acti- 
ves encore,  et  employèrent  si  entiè- 
rement son  temps  , qu’il  ne  Gtdcplus 
que  son  Portrait,  pour  son  beau-père, 
les  Forges  de  Vulcain,  et  son  ad- 
mirable tableau  de  la  Tunique  de 
Joseph.  Rappelé  à Madrid,  par  l’or- 
dre du  roi , il  ne  voulut  pas  quitter 
l’Italie  sans  avoir  v*  , à Naples,  Jo- 
seph Ribcra  , qui  soutenait  alors  di- 
gnement, dans  cette  ville,  la  gloire  de 
l’école  espagnole.  Le  roi , pendant 
sou  absence,  ne  s’était  laissé  pein- 
dre par  aucun  autre , et  pour  lui 
témoigner  sou  estime,  il  lui  fit  éta- 
blir un  atelier  dans  le  palais,  et  s’en 
réserva  uue  seconde  clef  pour  aller 
visiter  l’artiste  quand  il  le  voudrait. 
Velasquez  fit  alors  le  portrait  del’/rt- 
fant  ilon  Ballhazar  Charles,  auquel 
le  comte  - duc  de  San-Lucar , son 
grand  écuyer , enseigne  à monter 
à cheval,  et  le  Modèle  du  cheval 
de  la  statue  équestre  du  roi , dont 
l’exécution  fut  confiée  à Pierre  Ta«- 
ca , et  qui  est  une  des  plus  belles  pro- 
ductions de  l’art.  Comblé  des  bontés 
du  comte-duc  d’Olivarcz,  il  voulut 
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lui  témoigner  sa  reconnaissance  en 
faisant  sou  portrait.  Ce  ministre  y 
est  représenté  couvert  d’une  riche 
armure  damasquinée  en  or,  la  tête 
couverte  d’un  chapeau  orne  de  longs 
anachcs,  et  tenant  en  main  le  bâton 
e commandement  : monté  sur  un 
cheval  que  l’artiste  avait  choisi  par- 
mi les  plus  belles  races  d’Andalou- 
sie , il  semble  se  précipiter  au  com- 
bat. Dans  le  fond,  on  voit  le  eboe 
des  deux  armées,  et  l’on  ne  saurait 
tri.)  admirer  la  lieauté,  le  feu,  le 
mouvement  des  chevaux  , l’ardeur 
des  combattants  et  la  vérité  de  l’ac- 
tion. Cet  ouvrage  est  regardé,  en  ce 
genre , comme  un  des  plus  admira- 
bles que  la  peinture  ait  jamais  pro- 
duits. C’est  alors  qu’il  fit  également 
le  Portrait  de  l'amiral  Paréja,  qui 
venait  de  recevoir  l’ordre  de  partir 
pour  une  mission  importante.  Lors- 
que ce  portrait  fut  terminé,  le  pein- 
tre le  plaça  dans  un  des  coins  de  son 
atelier.  Le  roi  étant  venu  , selon  sa 
coutume,  adressa  la  parole  au  por- 
trait, feignant  de  le  prendre  pourl’a- 
miral  lui-même , et  se  tournant  vers  le 
peintre,  il  lui  dit  avec  bonté:  « Velas- 
quez, tu  m’as  trompé.  » En  164  2 . 1® 
roi  étant  allé  en  Aragon  pour  apaiser 
les  troubles  de  cette  province  , Ve- 
lasquez reçut  l’ordre  de  l’y  arçom- 
pagner.  L’année  suivants  eut  lieu  la 
disgrâce  du  duc  d’Olivarcz  : l’artiste 
qu'il  avait  protégé  ne  manqua  point 
à la  reconnaissance , et  les  témoi- 
gnages qu’il  en  donna  prouvèrent 
que  la  noblesse  de  son  caractère  ré- 

Îiondait  à l’éminence  de  son  talent; 
e roi , loin  d’en  être  offensé,  le  nom- 
ma encore  pour  le  second  voyage 
'il  fit  en  Aragon.  De  retour  à Ma- 
id  , il  exécuta  le  Portrait  du  roi , 
faisant  son  entrée  à Lcrida,  environné 
de  sa  suite,  et  au  milieu  des  acce- 
ptations de  tous  les  habitants  ; celui 
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du  Cardinal  injant  don  Fernando, 
ef  un  autre  Portrait  du  roi,  destiné 
à servir  de  pendant  an  précédent, 
où  ce  prince  est  représenté  en  habit 
de  chasse,  armé  d’un  fusil,  et  suivi 
de  chiens  courants.  Ces  deux  por- 
traits sont  des  chefs-d’œuvre  de  na- 
turel et  d’expression.  11  fit  aussi  ce- 
lui de  la  reine  Elisabeth  de  Bour- 
bon, sur  un  joli  cheval  nain  blanc 
et  à tous  crins,  et  de  V Infant  don 
Balthazar  Charles,  courant  au  ga- 
lop ; il  termina  , à la  même  époque, 
pour  lcRetiro,  la  Prise  d’une  ville, 
par  don  A mbroise  de  Spinola  ; et 
pour  l’oratoire  de  la  reine,  un  Cou- 
ronnement de  la  Vierge.  En  1G48, 
le  roi  l’envoya  une  sccoude  fois  en 
Italie,  pour  y choisir  lus  modèles 
nécessaires  aux  études  de  l’académie 
des  beaux-arts  qu’il  avait  l’intention 
defouderà  Madrid.  Lcvoyagcdc  Vc- 
lasquczen  Italie  fut  comme  unccspcce 
de  triomphe:  les  artistes, lessavauts, 
les  princes  lui  firent  l’accueil  le  pins 
honorable.  Arrivé  à Rome,  le  pape 
Innocent  X s’empressa  de  lui  donner 
audience,  et  lui  commanda  son  por- 
trait. Ce  portrait  renouvela  ces  pro- 
diges de  l’art  que  l’on  raconte  de  ce- 
lui de  Léon  X , par  Raphaël , cl  de 
Paul  III,  par  le  Titien,  c'est-à-dire, 
qu’il  trompa  l’œil  des  spectateurs, 
qui  crurent  que  c’ctait  le  pape  lui- 
même.  Il  en  fut  récompensé  magni- 
fiquement par  le  souverain  pontife, 
et  il  exécuta  en  outre  les  Portraits 
du  cardinal  neveu , Panfili  , de 
deux  camériers  et  du marjodome du 
palais.  Il  fut  admis  alors , eu  grande 
pompe,  parmi  les  membres  de  l’a- 
cadémie de  Saint-I.uc.  Lors  de  son 
premier  voyage  en  Italie , il  avait 
commandé  un  tableau  à chacun  des 
douze  peintres  les  plus  célèbres  de 
cette  contrée,  à cette  époque  , parmi 
lesquels  se  trouvaient  le  Guide , Iç 
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Dominirniin , le  Guerchin , le  Pous- 
sin , André'  Sacclii , Pie'trc  de  Corlo- 
ne,  Sandrart,  etc.  Pendant  son  second 
séjour  il  trouva  ces  tableaux  termines, 
et  les  remporta  à Madrid,  où  il^ fu- 
rent places  dans  les  différents  palais 
du  roi.  Rappelé  en  Espagne,  il  se 
hâta  de  s’y  rendre  avec  toutes  les  ri- 
chesses qu’il  avait  recueillies  en  bus- 
tes, en  statues  ,en  tableaux,  en  des- 
sins, achètes  à grand  prix.  Le  roi, 
pour  le  recompenser  , lui  accorda  la 
charge  de  premier  marérhal-des-lo- 
jgis  du  palais.  Cet  emploi  ne  l'empê- 
cha pas  de  continuer  à se  livrer  à la 

J teinture  ; et  c’est  en  1 G56  qu’il  mit 
e comble  à sa  réputation  en  exécu- 
tant son  fameux  tableau  de  famille, 
représentant  Y Impératrice  Marie- 
Marguerite  d' Autriche , infante 
d’Espagne,  à la  Jleur  de  son  âge. 
Parmi  les  nombreux  personnages  que 
renferme  cette  composition  , Velas- 
quez s’y  est  représente  Jui-mèmc  oc- 
cupe’ à peindre:  un  miroir,  place 
devant  1 artiste  , reproduit  le  sujet 
qu’il  peint.  Rien  n’approche  de  la 

Serfcction , de  la  grâce  , de  l’éclat  et 
c (a  beauté  de  ce  tableau.  Lucas 
Giordano  étant  venu , pendant  son 
séjour  à Madrid,  voir  ce  tableau,  et 
le  roi  Charles  II  lui  ayant  demandé 
te  qu’il  en  pensait , il  répondit  : « Si- 
» rc,  c’est  la  théologie  de  la  pcintu- 
» re;  » voulant  dire  par  là  que  com- 
me la  théologie  est  fa  première  des 
Sciences,  ce  tableau  était  le  plus  beau 
qui  existât.  Le  roi,  pour  récompenser 
tant  démérite,  ayant  donné  à Velas- 
quez le  choix  d’un  des  trois  ordres  de 
chevalerie  d’Espagne,  il  choisit  ce- 
lui de  Saint-Jacques,  et  en  reçut  le 
titre  et  l’habit , le  u8novcmb.  iGJ8. 
C’est  pendant  cette  même  année  qu’il 
fit  pour  l’empereur  d'Allemagne  les 
portraits  du  prince  des  Asturies , de 
don  Philippe  l’rosper,  et  de  l'infante 
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Marguerite.  En  1G60,  les  fonction» 
de  sa  charge  de  premier  maréchal- 
des-logis  du  palais  l’obligèrent  de 
se  rendre  à Iruu,  afin  d’y  préparer 
les  logements  du  roi  , qui  se  rendait 
dans  cette  ville  pour  y remettre  l’in- 
fante Marie-Thérèse  destinée  à épou- 
ser Louis  XIV.  C’est  lui  qui  arran- 
gea, dans  l’île  des  Faisans,  la  maison 
dans  laquelle  les  deux  monarques  eu- 
rent leur  entrevue.  Mais  les  fatigues 
qu’il  éprouva  pendant  ce  voyage 
altérèrent  tellement  sa  santé  , qu’à 
son  arrivée  à Madrid  il  tomba  ma- 
lade, et  mourut  le  7 août  16G0.  Ses 
funérailles  furent  magnifiques.  Les 
grands , les  chevaliers  de  tous  les 
ordres,  et  un  nombreux  concours 
d’artistes  y assistèrent.  La  douleur 
que  ressentit  sa  veuve  fut  si  vive 
qu’elle  succomba  au  bout  de  sent 
jours  : elle  fut  inhumée  auprès  de 
lui  dans  l’église  de  Saint-Jean.  Voici 
le  jugement  que  Raphaël  Mengs  por- 
te de  ce  grand  artiste,  dans  sa  Lettre 
à don  Antonio  Ponz  : « Quelle  ve’- 
» rite  dans  les  ouvrages  de  Vclas- 
» quez  ! Qu’il  a supérieurement 
» bien  entendu  l’effet  de  l’air  am- 
» biant  interposé  entre  les  objets 
» pour  en  faire  connaître  les  distau- 
» ces!  Quelle  école  pour  tout  artiste 
» qui  vient  étudier  dans  les  tableaux 
» des  trois  époques  de  ce  maître  la 
» méthode  qu’il  a suivie  pour  arri- 
» ver  à une  aussi  excellente  imitation 
» de  la  nature  ! On  y voit  combien 
» ce  peintre , dans  sa  première  ma- 
b uicre , s’est  restreint  à la  scrupu- 
b leusc  imitation  des  objets,  en  finis- 
b sant  toutes  les  parties  et  en  leur 
b donnant  toute  la  vigueur  qu’il 
b croyait  voir  dans  ces  objets  mè- 
b mes  ; mais  cette  sévère  exactitude 
b l’a  fait  tomber  dans  un  style  qui 
b n’est  pas  exempt  de  dureté  et  de 
b sécheresse.  Dans  sa  seconde  ma- 
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» nière,  on  remarque  une  touche  pins 
« facile  etpU»  spirituelle,  et  l’on  sent 
i qu’il  a imite  la  nature  non  telle 
» quelle  est  eu  effet,  mais  telle  qu’elle 
> paraît  cire.  Enfin,  dans  sa  dernière 
< manière,  il  semble  que  sa  main 
» u’a  eu  aucune  part  à l’exécution 
» de  ses  ouvrages  , et  que  tout  y a 
» été  crée  par  un  pur  acte  de  sa  vo- 
» lunté.  Sou  tableau  des  Pileuses  , 
» ainsi  que  scs  beaux  portraits  , 
» en  sont  un  exemple  admirable  : 
b c’est,  sans  contredit , le  plus  beau 
• temps  du  talent  de  ce  maître,  b 
Sans  suivre  les  traces  d’aucune  école 
en  particulier , il  s’éleva  par  son  gé- 
nie à un  style  qui  lui  fut  propre.  C’est 
une  imitation  scrupuleuse  de  la  na- 
ture , c’cst  une  entente  de  la  magic 
du  clair-obscur,  c’cst  une  touche 
mâle  et  fière  qui  le  mettent  dans  une 
classe  à part.  Ce  n’est  point  la  beauté 
des  Grecs . ni  celle  de  l’c'cole  romai- 
ne, mais  du  moins  c’est  toujours  la 
nature  elle-même.  Si  l’étude  qu’il  fit, 
pendant  sou  séjour  en  Italie, des  chefs- 
d'œuvre  de  l’antiquité,  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël,  n’éleva  point 
son  style  jusqu’à  l’idéal , c’cst  qu’il 
liait  déjà  dans  un  âge  trop  avance 
pour  pouvoir  se  dépouiller  îles  habi- 
tudes qu’il  avait  contractées;  mais 
s'il  manqua  de  grandiose,  sou  dessin 
fut  toujours  exact,  et  personne  ne  l’a 
surpassé  dans  la  peinture  des  che- 
vaux et  des  autres  animaux.  Dans  le 
polirait , on  ne  peut  lui  comparer  que 
le  Titien  et  Vau  Dyck.  Le  M usée  du 
Louvre  renferme  nu  tableau  et  deux 
dessins  de  Velasquez.  Le  tableau  est 
le  portrait  de  V in f tinte  Marguerite  - 
Thérèse , ft lie  tic  Philippe  IF,  roi 
d'Espagne,  et  de  Marie-  Anne  tV  Au- 
ti iehe,  son  épouse.  Les  dessins  sont; 
i°.  Le  Portrait  d’un  cardinal.  La  fi- 
gure est  dessinée  au  crayon  noir  ; le 
fond  à la  plume  et  lave.  'i°.  La  Mort 


de  saint  Joseph;  il  est  assisté  par 
la  Vierge  et  le  Sauveur.  Dessin  de 
forme  cintrée  à la  plume  et  lave.  Le 
mcine  établissement  a possédé  cinq 
autres  tableaux  de  ce  maître  : I.  Le 
célèbre  tableau  de  la  Robe  de  Jo- 
seph. IL  Le  Portrait  du  roi  Phi- 
lippe IF  à cheval.  III.  La  Famille 
de  Velasquez.  IV.  Le  Portrait  d'un 
Espagnol  avec  un  chien  de  chasse. 

V.  Le  Portrait  de  l’archiduchesse 
Marie-Arme , fille  de  Ferdinand 
III , et  épouse  de  l’empereur  Fer- 
dinand IF.  Les  deux  premiers  ta- 
bleaux ont  été  repris  , en  i8i5,  par 
l’Espagne  , et  les  trois  derniers  par 
l’Autriche.  P — s. 

VÉLASQUEZ  ( Alexandre- 
Gonzalez  J,  peintre  et  architecte, 
né  à Madrid  en  1719,  fut  un  des 
élèves  les  plus  renommes  de  l’acadé- 
mie de  cette  ville.  A l’âge  de  dix-neuf  , 
ans , il  fut  chargé  de  peindre  les  dé- 
corations du  théâtre  du  lletiro,  et 
s’y  distingua  par  ses  talents,  comme 
peintre,  comme  architecte  et  comine 
versé  dans  la  perspective.  Eu  1744, 

011  lui  confia  la  direction  des  travaux 
de  peinture  et  de  sculpture  qui  s’exé- 
cutaient à Saint-IJdefonsc.  Il  fut  en- 
suite occupé,  pendant  trois  années, 
à faire  les  plans  et  les  élévations  du 
palais  d’Araujuez.  En  it52,  il  fut 
élu , pa  r l'académie,  sous-directeur  de 
la  classe  d’architecture;  et  eu  176a, 
il  obtint  le  meme  grade  dans  celle  de 
peinture.  Enfin, en  17G6,  le  roi,  sur 
la  proposition  de  l’académie , créa 
pour  lui  une  classe  de  perspective. 
Lorsque  le  comte  d’Aranda  fit  réfor- 
mer les  ihëâties , il  y eut  une  exposi- 
tion générale  des  décorations;  et  cel- 
les qu’avait  exécutées  Alexandre  ex- 
citèrent une  admiration  universelle. 

11  avait  deux  frères,  Louis  et  An: 
toine,  qui  l’aidèrent  dans  la  plu- 
part de  scs  ouvrages.  Louis  surtout 
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lui  fut  d'un  grand  secours  ! il  se 
chargeait  des  ligures,  et  Alexandre 
des  ornements.  C’est  ainsi  qu’ils  dé- 
corèrent toute  l’église  des  Carmélites 
déchaussées  de  Madrid , la  voûte  de 
l’ église  des  religieuses  du  Saint  - Sa- 
crement , etc.  Alexandre  peignit  seul, 
dans  l’église  de  Saint-Just  et  chez  les 
Bernardines  de  Madrid , nommées 
las  Ballecas  , et  termina , dans  le 
palais  royal  de  Madrid,  de  concert 
avec  Guillaume  Langlois,  quelques 
ouvrages  d’après  les  dessins  de  Ra- 

Îdiaël  Mengs.  Madrid  renferme  de 
ni,  comme  architecte,  plusieurs  mo- 
numents qui  font  honneur  à son  ta- 
lent. Il  a formé  un  grand  nombre 
d’élèves  habiles,  et  il  est  mort  le  ai 
janvier  1772.  — Antoine  - Gonzalez 
Velasquez  , frère  du  prc'cédeut,  né 
à Madrid,  en  1729,  reçut  eu  Italie 
son  éducation  pittoresque.  Arrivé  à 
Rome  avec  une  pension  du  roi , il  en- 
tra dans  l’école  de  Corrado  Giacuin- 
to,  oti  il  lit  de  rapides  et  de  solides 
progrès.  II  fut  chargé  de  pein- 
dre les  fresques  qui  ornent  l’église 
des  Trinitaires  de  Castelli,  à Rome. 
Cet  ouvrage  lui  mérita  des  éloges  uni- 
versels , que  confirma  son  tableau  de 
David  recevant  l’onction  sacrée  , 
dont  il  fit  hommage  à l’académie.  Il 
revint  en  Espagne  en  1753,  et  pei- 
gnit alors  la  coupole  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  del  Pilar,  dans  la 
cathédrale  de  Tarragonc , dont  il 
avait  fait  l’esquisse  à Rome.  Cet  im- 
portant travail  consolida  sa  réputa- 
tion. De  retour  à Madrid,  il  parta- 
gea plusieurs  des  travaux  de  ses  frè- 
res Louis  et  Alexandre,  et  peignit, 
conjointement  avec  eux,  les  voûtes  du 
monastère  de  las  Salesas  , couvent 
royal  de  jeunes  demoiselles;  celles 
de  l’Incarnation , l’église  paroissiale 
de  Saint-Just  et  du  Pasteur  , et  enfin 
lé  couvent  des  religieuses  de  Saii.te- 
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Anne  et  de  las  Dcscalzas  , autre 
monastère  royal.  Il  a aussi  exé- 
cuté une  Assomption  pour  Cuen- 
ca.  En  récompense  de  scs  talents, 
Charles  III  lui  accorda,  en  1757, 
le  titre  de  son  peintre,  et  en  1760, 
la  place  de  directeur  de  l’aca- 
mie  de  peinture , qu’il  ne  rem- 

Îilit  activement  qu’eu  1785.  Ces 
onctions  ne  l’empêchèrent  pas  de  se 
livrer  à de  nombreux  ouvrages  à 
fresque  et  à l’huile,  qui  justifièrent 
constamment  les  faveurs  dout  il  était 
comblé.  C’est  surtout  par  ses  peintu- 
res à fresque  qu’il  a mérité  sa  répu- 
tation. Peu  de  peintres  de  sou  pays 
ont  possédé  à un  aussi  haut  degré 
que  lui  la  grâce  et  la  facilité.  Il  avait 
une  imagination  féconde;  et  il  a lais- 
sé un  nombre  prodigieux  d’ébau- 
ches, d’esquisses,  de  croquis  et  de 
dessins  de  tous  genres,  parmi  les- 
quels on  vante  la  belle  esquisse  pour 
la  Fondation  de  l'ordre  de  la  Toi- 
son-d’Or,  qui  a été  gravée  par  Sal- 
vador Carmona , célèbre  graveur  , 
son  contemporain.  Il  mourut  le  18 
janvier  1793,  laissant  trois  fils:  don 
Zacarias- Gonzalez,  don  Castor  et 
don  Isidore,  qui  cultivent,  tous,  les 
arts  avec  succès,  et  soutiennent  l’hon- 
neur de  leur  famille.  — Louis  - Gon- 
zalez Velasquez,  frère  d’Alexandre 
et  d’Antoine , naquit  à Madrid  ea 
17  iû,ct  reçut  de  son  père,  sculpteur, 
qui  n’était  pas  dépourvu  de  talent , 
les  premiers  principes  du  dessin.  11  se 
fit  remarquer  par  ses  progrès  à l’a- 
cadémie, et  fut  chargé,  avec  son  frè- 
re Alexandre,  des  décorations  des 
rues  et  de  celles  du  théâtre  du  Rctiro, 
lors  du  couronnement  de  Ferdinand 
VI.  En  n52,  il  peignit  à fresque  la 
coupole  de  l’égliscdcSaint-Marc  ; et 
le  roi , en  récompense  de  ce  grand  et 
bel  ouvrage , qu’il  mit  plusieurs  an- 
nées à terminer,  le  nomma  sous-di- 
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recteur  de  l’académie , et  lui  accor- 
da , trois  ou  quatre  ans  après , le 
titre  de  peintre  de  son  cabmct.  Cet 
habile  • artiste  mourut  le  i!\  mai 

1764.  -P — s. 

VÉLASQUEZ  de  VÉLASCO 
( Louis-Joseph  ) , marquis  de  Valde- 
flores  , littérateur  et  antiquaire  espa- 
gnol, naquit,  à Malaga,  le  5 nov. 
17 au,  le  même  jour  et  à la  meme 
heure  que  son  père  était  né,  dix-neuf 
ansauparaTant.il  apprit  le  latindans 
l’espace  de  vingt  mois,  et  fut  placé, 
an  college  de  Saint-Michel , à Grena- 
de , où  il  étudia  la  logique  sous  les 
Jésuites , puis  , pendant  trois  ans , la 
jurisprudence.  Uc  retour  à Malaga  , 
en  1739,  il  apprit,  dans  le  college 
des  clercs  mineurs,  la  philosophie 
d’Aristote  et  la  théologie  ecclésiasti- 
que. jusqu’à  ce  que,  fatigué  de  ees 
études,  il  se  livra  à celles  qui  flat- 
taient davantage  son  imagination. 
Eu  1743 , il  fut  admis,  sous  le  titre 
de  chevalier  damoiseau  de  la  mer, 
dans  l’académie  poétique  du  Trépied, 
qui  se  tenait  chez  le  comte  de  Torre- 
Palma,  à Grenade.  En  174$,  il  re- 
çut de  Rome  le  grade  de  docteur  en 
théologie.  Il  vint,  pour  la  première 
fois,  à Madrid,  et  fut  moins  empres- 
sé de  se  présenter  à la  cour  que  d’y 
fréquenter  les  gens  de  lettres.  Il  re- 
vint dans  cette  capitale  en  1750,  et 
fit  partie  de  l’académie  poétique  qui 
se  rassemblait  chez  la  marquise  de 
Sarria  , où  se  rendaient . comme  poè- 
tes , la  duchesse  douairière  d’Arcos  , 
le  duc  de  Bejar  , le  comte  de  Salda- 
na,  etc.  En  avril  1751  , il  fut  reçu 
tnembre  de  l’académie  de  l’histoire; 
et  au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, le  marquis  de  la  Ensenada  , 
qui  s’était  déclaré  sou  protecteur,  lui 
fit  obtenir  la  décoration  de  l’ordre 
de  Saint-Jacques , et  le  chargea  de  la 
direction  d’un  voyage  ordonné  par 
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le  roi  Ferdinand  VI  pour  recueillir 
tous  les  anciens  monuments  de  ITEs- 
agne.  Velasquez  venait  de  publier  : 
. Essai  sur  les  alphabets  des  carac- 
tères inconnus , que  l’on  voit  sur  les 
plus  anciennes  médailles  et  autres 
monuments  de  l’Espagne,  Madrid , 
175a,  grand  in -4°.  Cet  ouvrage, 
plein  d’une  judicieuse  érudition , fut 
écrit  et  imprimé  par  ordre  de  l’aca- 
dc'mie  de  l'histoire,  et  valut  à l’au- 
teur le  titre  de  correspondant  de 
celle  des  inscriptions  et  belles- let- 
tres de  Paris,  il  y donne  l’explica- 
tion et  la  représentation  en  une  suite 
de  planches  gravées  de  vingt-cinq 
alphabets  antiques,  particulièrement 
de  ceux  des  peuples  qui  ont  succès? 
sîvement  habité  l'Espagne  avant  les 
Arabes  ; il  donne  ensuite  un  grand 
nombre  de  médailles  conservées  dans 
les  cabinets  les  plus  précieux  du 
royaume.  Scs  autres  ouvrages  im- 
primés sont  : II.  Origine  de  la 
poésie  castillane  , Malaga,  1754, 
in-4°.  Après  avoir  donné  tmc  idée 
de  la  poésie  latine,  arabe,  pro- 
vençale , portugaise  , galicienne  et 
basque , l’auteur  divise  la  poésie  cas- 
tillane en  quatre  âges  : le  premier 
jusqu’au  règne  de  Jean  II , le  second 
jusqu'au  seizième  siècle;  le  troisiè- 
me , qui  comprend  ce  siècle , l’âge 
d’or  de  la  littérature  espagnole;  et 
le  quatrième,  depuis  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  époque 
si  fatale  en  Espagne  et  si  brillante 
en  France  et  en  Angleterre,  pour  les 
lettres . les  sciences  et  les  arts.  Il  cite 
les  poètes  qui  ont  contribué  aux  pro- 
grès ou  à la  décadence  de  la  poésie 
castillane , et  n’en  compte  que  deux 
dignes  d’étre  distingués,  à l’époque 
où  il  écrit.  Feutry  a donné  un  extrait 
de  cetouvragedanslc  Journal  étran- 
ger, février  1755,  et  l’a  réimprimé 
dans  les  Nouveaux  Opuscules , 99- 
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191,(1).  III.  Annales  de  la  na- 
tion espagnole  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu’à  l'entrée  des 
Romains,  Malaga,  17 5g,  in-4°.  Cet 
ouvrage  est  puise  uniquement  dans 
les  sources  originales  et  dans  les  mo- 
numents contemporains.1V.  Conjec- 
tures sur  les  médailles  des  rois 
goths  et  suèves  d’Espagne,  Mala- 
ga, 1 , in  - 4°-  On  y trouve  l'ex- 

lication  de  cent  trente-six  médailles 
es  Goths  et  de  trois  des  Sucves , qui 
servent  à éclaircir  plusieurs  points 
de  l’histoire  d’Espagne.  V.  Notice 
du  voyage  d’Espagne , entrepris 
par  ordre  du  roi , et  d’une  nouvelle 
Histoire  générale  de  la  nation  de- 
puis les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu’en i5i6,  Madrid,  1765,  in -4°. 
C’est  le  résultat  de  la  commission 
dont  Vélasquez  avait  été  chargé,  et 
qui  aurait  eu  plus  de  succès  si  le 
plan  du  marquis  et  de  ses  collabora- 
teurs eût  été  entièrement  adopté.  Le 
Prospectus  en  fut  publié,  la  même 
année , sous  le  titre  de  Collection  des 
monuments  contemporains  de  l’his- 
toire d’Espagne , etc.  ; et  Velasquez 
en  écrivit  plusieurs  volumes  iu-fol., 
qui  sont  conservés  à l’académie  de 
l 'histoire.  Le  marquis  Velasquez  de 
Valdcflores  ne  s’était  pas  tellement 
occupé  de  matières  d’érudition  qu’il 

(*)  Pluvirur*  critique»,  entre  autres  M.  Rouler - 
v»ek,  ont  blâmé  U division  adopté*  par  VcUM|un  , 
connut*  t’ayant  obligé  \ intervertir  l'ordre  clirooo- 
)oginite  d«*  écrivain»  espagnols.  On  rrgiette  aussi 
<ju«  l’auteur,  trop  préoccupé  des  mattua  de  la 
critique  franraise  , donne  trop  peu  d attention  et 
accorde  peu  de  justice  à de»  poète»  tel»  que  le» 
l«**pe  , le»  Caltbron  , qui  , malgré  leur*  defaut»  , 
n’en  font  pa»  moins  la  gloire  de  la  nation  espagnole. 
Le  |»r»fcf.«curl>iè/e,  de  GoeUiogue,  donna  nue  ‘1  ra- 
duction  allriuande  de  cet  ouvrage  , en  y joignant 
un  grand  nombre  de  note»  très- utile»  pour  l'histoire 
de  celte  littérature  , Goettingue  , *775)  , io-fl*».  Ce 
travail  et  le  soin  que  le  savant  Dinr  prit  d’enri- 
chir d’itn  grand  nomliff  de  livre»  e»pagnu|»  la 
Libliothèque  de  Goel lingue, dout  il  « tait  adminis- 
trateur , ont  *an«  doute  clé  d'une  grande  utilité  an 
professeur  Houterwrk  pour  la  composition  de  »ou 
«atitoable  Ut sluirv  Je  la  lit téi  aturc  tsf»a  -nole . 
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n’eût  trouvé  le  temps  de  plier  son  es- 
prit et  son  style  à des  sujets  plus  lé- 
gers et  plus  gais.  Dès  l’auné"  1763 
il  avait  publié  un  ouvrage  dont  la 
sixième  édition  parut  sons  ce  titre  : 
VI.  Collection  de.  différents  écrits 
relatifs  à la  galanterie , avec  des 
notes,  par  Libéria  Veranio,  recueil- 
lies par  D.  Louis  de  Valdellores  , 
contenant  plus  de  vérités  inédi- 
tes que  la  première  édition,  plus 
d’allégories  sans  but  que  la  secon- 
de , plus  de  riens  agréables  que  la 
troisième , plus  d’impertinences  que 
la  quatrième  , plus  de  choses  origi- 
nales que  la  cinquième , Cortejopo- 
lis , l’an  64  de  l’ere  vulgaire  de  la 
galanterie  à la  française , avec  la  per- 
mission que  l’auteur  s’est  donnée  de 
dire  les  vérités  du  jour  avec  une  élé- 
gante indiscrétion.  Cet  ouvrage  con- 
tient les  Eléments  de  la  galante- 
rie ; l’Exercice  des  ntidilos  (a)  et 
l’Apologie  des  Eléments  de  la  ga- 
lanterie. C’est  une  satire  très  - line , 
non -seulement  des  ridicules  de  ce 
qu’on  nomme  galanterie  , mais  de 

Slusicurs  usages  à la  mode , des  abus 
e pouvoir,  etc.  Elle  fut  probable- 
ment la  source  des  persécutions  que 
le  marquis  éprouva  bientôt.  Ou  lui 
attribua  des  écrits  séditieux  qui  fu- 
rent publiés  à l’occasion  de  la  fa- 
meuse émeute  de  17(16.  Arreté  par 
ordre  du  roi,  la  incincaunée,  il  fut 
conduit  d'abord  au  château  d’Ali- 
cante, puis  renfermé  dans  celui  d’Al- 
hucemas,  en  Afrique.  Il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu’eu  janvier  177a  , et  se 
retira,  avec  sa  mère  et  ses  frères,  dans 
une  maison  de  campagne  près  de 
Malaga,  oit  il  mourut  d’apoplexie, 
peu  de  mois  après.  Scs  livres  et 


(*)  Ce  nom  signifie  en  espagnol  itelitt  ntrutls  , et 
par  abrcVialion^r/Jj  nudf.  Mai»  il  r»t  difficile  de 
l tu  J aire  prccitéuical  l'allégorie  Uc  l'auteur. 
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papiers,  qui  avaient  été  saisis  lors  de 
son  arrestation  , lui  furent  rendus  en 
partie , le  reste  ayant  été  perdu.  11  a 
laisse  manuscrits  : Apologie  de  la  re- 
ligion chrétienne  contre  les  impies 
de  ce  temps;  Histoire  critique  des 
Calomnies  fulminées  par  les  Païens 
contre  les  premiers  Chrétiens;  Le- 
çons gongoriennes  : c’est  une  criti- 
que du  style  obscur  et  romantique 
de  l’école  fondée  par  le  pocte  Gon- 
gora  ( Voy.  ce  nom);  Critique  des 
écrits  d'Âmobe  ( V.  ce  nom  ) ; Dis- 
sertation sur  une  médaille  de  Tar- 
ragone  , représentant  Tibère  et 
Drusus  ; Histoire  de  la  ville  de  Ma- 
laga  ; Essai  sur  l’histoire  univer- 
selle; Géographie  de  l’Espagne  ; 
Théorie  des  médailles  d’ Espagne  ; 
Mémoires  historiques  sur  la  Bar- 
barie; Description  du  royaume  de 
Tunis  ; Description  du  royaume  de 
Maroc  ; Connaissance  et  usage  de 
monuments  antiques  originaux  et 
contemporains  de  l'histoire  d’Es- 
pagne ; Histoire  naturelle  £ Espa- 
gne , incomplète;  Discours  sur  les 
découvertes  faites  en  divers  lieux  du 
rojaume  de  Grenade;  Connaissan- 
ces humaines  ; Poésies  diverses , la 
plupart  satiriques,  avec  des  notes 
marginales.  A — t. 

VELASQUEZ  CARDENAS  Y 
LÉON  ( JoACQUin  ) , savant  géo- 
mètre et  astronome  du  Mexique , -c 
le  3i  juillet  iq3a  , dans  cette  cen- 
trée, à la  métairie  de  Santiago  Aubc- 
docla  près  du  village  indien  de  Tizi- 
capan,  ne  se  forma  , pour  ainsi  dire, 

J uc  par  lui-même , et  devint,  daus  le 
eruier  siècle  , le  géomètre  le  plus 
distingue  que  la  Nouvelle -Espagne 
ait  eu  depuis  l’époque  de  Sigueuza. 
A l’âge  de  quatre  ans  , il  communi- 
qua la  petite  - vérole  à son  père  , 
qui  tn  mourut.  Un  oncle,  curé  de 
Xaltocan  , se  chargea  de  son  éduca- 

XLVIIt. 
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tion  et  le  fît  instruit-  nar  un  Indien , 
hommede beaucoup  d’esprit  naturel, 
et  très-versé  dans  la  connaissance  de 
l’histoire  et  de  1a  mythologie  mexi- 
caines. Velasquez  apprit  à Xaltocan 
plusieurs  langues  indiennes,  et  l’u- 
sage de  l’écriture  hiéroglyphique  des 
Aztèques.  Il  est  à regretter  qu’il  n’ait 
rien  publié  sur  cette  branche  inté- 
ressante de  l’antiquité.  Placé  à Mexi- 
co, au  collège  Tridentin,  il  n’y  trouva 
presque  ni  professeurs , ni  livres , ni 
instruments  ; avec  le  peu  de  secours 
qu’il  put  obtenir  il  se  fortifia  dans 
l’étude  des  mathématiques  et  des  lan- 
gues anciennes.  Un  heureux  hasard 
fit  tomber  entre  ses  mains  les  Ouvra- 
ges dé  Newton  et  de  Bacon.  Il  puisa 
dans  les  uns  le  goût  pour  l’astronomie, 
dans  les  autres  la  connaissance  des 
piéthodes  philosophiques.  Pauvre,  ne 
trouvant  aucun  instrument  à Mexico 
même,  il  se  mit  à construire  des 
lunettes  et  des  quarts  de  cercle.  11 
fit  en  même  temps  le  métier  d’a- 
vocat, occupation  qui,  au  Mexi- 
que comme  ailleurs  , est  plus  lu- 
crative que  celle  d’observer  lesastres. 
Ce  qu’il  gagna  par  son  travail  fut 
employé  à acheter  des  instruments  en 
Angleterre.  Nommé  professeur  à l’u- 
niversité, il  accompagna  le  visitador 
don  José  de  Galvez  dans  son  voyage 
à Lasonora.  Envoyé  en  mission  à la 
Californie , il  profita  de  la  beauté  du 
ciel  de  cette  péninsule , pour  y faire 
un  grand  nombre  d’observations  as- 
tronomiques. lly  observa,  le  premier, 

Jue  dans  toutes  les  cartes , depuis 
es  siècles , par  une  énorme  ciras 
de  lougilude,  cette  partie  du  nouveau 
continent  avait  été  marquée  de  plu- 
sieurs degrés  plus  à l’ouest  qu’elle  ne 
l’est  effectivement.  Lorsque  l'abbé 
Çhappe  arriva  en  Californie , il  y 
trouva  déjà  établi  l’astronome  mexi- 
çain.  Velasquez  s’était  fait  construire, 
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à 'Sainte-  Anne , un  observatoire  en 

Î tanches  de  mimosa.  Ayant  déjà 
éterminé  la  position  de  ce  village 
indien  , il  apprit  à l’abbé  Chappe 
que  l'éclipse  de  lune  du  18  juin 
1769  serait  visible  en  Californie.  Le 
géomètre  français  douta  de  cette  as- 
sertion jusqu’à  ce  que  l'éclipse  an- 
noncée eût  lieu.  Velasquez  lui  seul  fit 
une  très-bonnp  observation  du  pas- 
sage de  Vénus' sur  le  disque  du  soleil , 
le  5 juin  1769. 11  en  communiqua  le 
résultat,  le  lendemain  même  du  pas- 
sage, à l’abbé  Chappe  et  aux  astrono- 
mes espagnols  don  Vicente  Dor.  et 
don  Salvador  de  Medicea.  Le  voya- 
geur français  fut  surpris  de  l’ha  rmouie 
que  présenta  l’observation  de  Velas- 
quez avec  la  sienne.  Il  s’étonna , sans 
doute,  de  rencontrer  en  Californie 
tm  Mexicain  qui,  sans  appartenir  à 
aucune  académie,  et  sans  être  jamais 
sorti  de  la  Nouvelle-Espagne,  fai- 
sait autant  que  les  académiciens.  En 
17.74  ’ Velasquez  exécuta  le  grand 
travail  geodésique  sur  la  Cordillère 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Le  service  le 
but  essentiel  que  cctlioraméinfatiga- 
le  ait  rendu  à sa  patrie  est  l’établis- 
sement du  tribunal  de  l’ccole  des 
mines , dont  il  présenta  le  projet  à la 
cour.  Il  finit  sa  carrière  laborieuse  le 
ti  mars  1786  , étant  le  premier  di- 
recteur-général du  tribunal  de  mi- 
neria  , et  jonissant  du  titre  à’ A Ical- 
de  del  corte  Iwnorario.  B — i*. 

VELBRUCK  ( Erançois- Char- 
les , comte  de  ) , né,  le  11  juin 
1719,  d’uue  ancienne  famille, 
dans  une  terre  près  de  Dttsscl- 
dorff , n’a  point  été  placé  par  la 
providence  sur  un  théâtre  qui  l’ait 
mis  à même  d’exercer  une  grande 
infln.nce  sur  son  siècle;  mais  élu 
prince  iveque  de  Liège  , le  it>  jan- 
vier 177a  , il  fit  le  bonheur  d’un 
demi-million  d’hommes  confiés  à ses 
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soins  , et  son  administration  mérite 
d’être  citée  comme  modèle.  C'est  à 
ce  titre  que  nous  croyons  devoir  lui 
consacrer  quelques  lignes.  De  nom- 
breuxétablissements  ae  bienfaisance, 
des  hospices,  des  dépôts  de  mendi- 
cité, des  écoles , des  académies  pour 
l’encoufagement  des  lettres,  des  scien- 
ces et  des  arts,  signalèrent  son  règne, 
qui  ne  dura  guère  que  douze  années. 
Ce  prélat  mourut  à Liège  le  3o  avril 
i-84-  Vclbruch  aimait  à s’entourer 
d artistes,  de  gens  de  lettres,  et  il 
avait  lui-même  l’esprit  très-cultivé. 
La  plupart  de  ses  mandements,  entre 
autres  le  premier  qu’il  fit , et  dans 
lequel  il  développa  scs  pensées  et  ses 
projets  , en  fournissent  des  preuves 
incontestables.  Il  fut  en  quelque  sorte 
le  créateur  de  Spa  , qui  devint  bien- 
tôt le  rendez-vous  de  toute  l’Europe. 
La  société  d'émulation,  fondée  par 
lui , plaça  son  buste  dans  la  salle  de 
ses  séances,  et  son  Éloge  funèbre  y 
fut  prononcé  par  le  poète  Reynier  , 
secrétaire  perpétuel  : c’c-st  une  bro- 
chure iu-4°.  ae  dix  pages,  Liège, 
1 785.  St — t. 

VELDE  (IsaïeVaw  den),  peintre, 
naquit  à Leyde  vers  l’an  i5g-j  , et 
fut  élève  de  Pierre  Dctieyn.  11  se  fit 
une  réputation  très-distinguée  par 
ses  tableaux  de  batailles.  11  habi- 
ta successivement  Harlem  et  Leyde  , 
et  ses  ouvrages  furent  toujours  re- 
cherchés et  payés  fort  cher.  Les  su- 
jets qu'il  aimait  à représenter  étaient 
des  rencontres  de  cavaliers  ou  des 
attaques  de  voleurs.  Il  dessinait  ses 
figures  avec  esprit , et  plusieurs  pein- 
tres ont  eu  recours  à lui  pour  pein- 
dre celles  qu’ils  introduisaient  dans 
leurs  tableaux.  Il  cultiva  aussi  la 
gravure  à l’eau  - forte , et  l’on  a 
de  sa  main  quatre  pièces  exécutées 
avec  beaucoup  d’intelligence  et  de 
fermeté.  Ce  sont  : I.  Un  Paysa - 
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ge  qui  représente  l’entrce  d’un  vil- 
lage avec  beaucoup  de  figures,  et 
sur  le  devant  une  foule  de  paysans 
occupés  à boire  et  à manger,  in-fol. 
II.  Paysage  où  l’on  voit  une  route 
et  un  pont;  sur  le  premier  plan, 
sont  une  tour  ronde  et  un  vacher  qui 
garde  ses  vaches  avec  sa  femme  , 
în-4°-  III-  Paysage  orné  de  ruines 
et  de  maisons  rustiques,  petit  in-fol. 
IV.  Paysage  avec  des  chaumières  et 
une  bergerie. — JeanVan  de«  Velde, 
frère  du  précédent,  naquit  à Leydc 
vers  i5y8.  Il  excellait  à peindre  des 
paysages,  des  kermesses , des  scènes 
rustiques  ; mais  c’est  comme  gra- 
veur qu’il  est  plus  spécialement  con- 
nu. Il  employait  tQur-à-tour,  dans 
son  travail  , la  pointe,  le  burin  , et 
produisait  les  efl'ets  les  plus  piquants 
de  clair-obscur.  Il  opérait  de  deux 
manières  tout-à-fait  opposées.  Dans 
la  première,  qu’il  réservait  pour  le 
paysage  , il  se  servait  de  l’eau-forte  , 
et  exécutait  d’une  manière  libre  et 
peu  terminée.  Dans  la  seconde,  qui 
était  pour  les  sujets  finis , il  se  ser- 
vait presque  exclusivement  du  burin, 
ne  s’aidant  de  la  pointe  sèche  que 
dans  quelques  parties.  Ses  gravures 
sont  remarquables  par  une  grande 
netteté.  Il  sut  tirer  parti  avec  in- 
telligence des  lumières  naturelles  et 
artificielles.  Parmi  ses  portraits , au 
nombre  de  douze,  on  distingue  celui 
d’Olivier  Cromwell, dont  la  planche 
préparée  par  la  mauière  noire,  est 
gravée  avec  la  pointe  sèche  : ce  por- 
trait, grand  in-fol. , est  très -rare; 
ainsi  que  celui  de  Jean  Torrcn- 
tius.  Scs  sujets  divers  et  ses  pay- 
sages sont  très-nombreux , Hubcr 
et  fiost , dans  le  Manuel  des  ama- 
teurs de  l’Art , se  bornent  à indiquer 
les  plus  remarquables,  au  nombre  de 
98.  Jean  vivait  encore  en  1677. 
—Vfci.DE  (Guillaume  Van  den),  sur- 


nommé le  vieux,  dessinateur,  naquit 
à Leyde  en  1 (3 1 0.  Fort  jeune  encore, 
il  embrassa  le  métier  de  marin , et 
fit,  en  cette  qualité,  plusieurs  voyages 
sur  mer.  Il  étudia  en  détail  la  cons- 
truction et  la  manœuvre  des  vais- 
seaux; quoiqu’il  n’eût  pour  maître  que 
son  génie , on  vit  tout-à-coup  sor- 
tir de  sa  main  de  beaux  dessins  sur 
papier,  représentant  toutes  sortes  de 
navires.  Eutendait-il  dire  qu’on  allait 
livrer  un  combat  naval  , il  s’em- 
barquait sans  autre  but  que  d’être  té- 
moin de  l’action  et  d’en  rendre  toutes 
les  circonstances  avec  plus  d’exacti- 
tude. Les  États  de  Hollande  firent 
équiper  pour  lui  une  petite  frégate, 
avec  ordre  au  capitaine  de  se  trans- 
porter dans  toutes  les  positions  que 
Van  den  Velde  lui  prescrirait.  On  le 
vit  alors  s’engager  dans  le  fort  d’un 
combat  naval,  et  aller  jusqu’au  mi- 
lieu de  la  flotte  ennemie  pour  exami- 
ner ses  manœuvres.  L’amiral  Opdam 
ne  put  s’empêcher  d’admirer  le  cou- 
rage de  l’artiste  ; il  l’invita  à dîner 
sur  son  bord,  pendant  le  combat, 
et  il  n’y  avait  qu’un  instant  que 
Van  den  Velde  l’avait  quitté  quand 
le  vaisseau  amiral  sauta  en  l'air.  Eu 
1666,  il  fut  chargé  par  les  États 
de  dessiner  le  combat  qui  eut  lieu 
en  vue  d’Ostcnde , entre  les  flot- 
tes anglaise  et  hollandaise,  sous  les 
ordres  de  Mouck  et  de  Ruyter.  Cha- 
que mouvement  de  cette  action  , quiJ 
dura  depuis  le  1 1 jusqu’au  i4  juin , 
fut  reproduit  avec  une  exactitude  si 
grande,  que  les  États  purent  se  servir 
de  ses  dessins  pour  connaître  les  ma- 
nœuvres et  la  conduite  des  officiers 
de  la  flotte.  Sa  réputation  sc  ré  audit 
bientôt  dans  toute  l’Europe.  ~e  roi 
Charles  II  l’appela  à sa  ro.r,  et  le 
prit  à son  service;  it  î>  jnift  de  la 
mêmefaveur  souslcr^gnc  de  Jacques 
II,  Successeur  de  cc  - ‘vcé.  Il  fit, 
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pour  ces  deux  monarques , un  grand 
nombre  de  dessins , où  l’on  ne  sau- 
rait trop  admirer  l’exactitude  avec 
laquelle  il  a su  rendre  tout  ce  que 
la  mer  a de  majestueux  et  de  terrible. 
Il  dessinait  ordinairement  sur  du  pa- 
pier blanc , sur  des  toiles  imprimées 
en  blanc  ou  sur  des  papiers  colles  sur 
toile:  Jamais  personne  n’a  manié  la 
plutnc  avec  autant  de  facilité,  d’art 
et  d’intelligence.  Sur  la  fin  de  scs 
jours  , il  essaya  de  peindre;  mais  il 
fut  obligé  d’y  renoncer.  Il  mourut  à 
Londres  le  1 6 déc.  i (3g3 , et  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saint-Jac- 
ques.— Guillaume  Van  den  Velde 
le jeune , fils  du  précédent,  naquit  à 
Amsterdam  en  i(333.  Sou  père  lui 
apprit  à dessiner  les  marines  ; mais 
ayant  été  appelé  à la  cour  d’Angle- 
terre, il  confia , pendant  son  absence, 
le  jeune  Guillaume  aux  soins  de 
Vlieger  , peintre  estimé.  Van  den 
Velde  fut  bientôt  en  état  de  se  passer 
de  maître.  Quelques  marines  qu’il 
envoya  à sou  père  frappèrent  ce 
dernier  d’étonnement  : il  les  montra 
au  roi  Jacques  II , qui  s’empressa  de 
faire  venir  le  jeune  artiste  à sa  cour, 
avec  une  pension  considérable.  Les 
travaux  qu’on  lui  ordonna  occupèrent 
dès-lors  tous  scs  loisirs.  Il  fut  char- 
gé de  peindre  les  actions  les  plus 
mémorables  des  flottes  anglaises  , 
pour  être  placées  dans  les  maisons 
•oyalcs'.  Malgré  ces  travaux  multi- 
pliés, il  trouva  encore  le  temps  de 
peindre  quelques  tableaux  pour  de 
riches  amateurs,  qui  les  lui  payèrent 
fort  cher.  Sa  vogue  devint  si  grande 
ci.  \iig!  terre  , que,  non  contents  de 
possr  ie  ■ l’artiste,  les  amateurs  firent 
recb  hcr  à grand  prix,  sur  lccon- 
t , eut,t.  is  les  tableaux  qucVan  den 
\ uJe  y avait  exécutés  ; ce  qui  leur 
dormi  une  valeur  extraordinaire  , 
et  les  rend, ,3  très -rares.  Il  est 
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vrai  que  cette  vogue  est  bien  justi- 
fiée par  le  mérite  de  ses  ouvrages. 
Sa  couleur  est  d’une  transparence  , 
d’une  finesse  et  d’une  légèreté  qui 
u’ôtent  rien  à sa  vigueur  ; les  tons 
en  sont  chauds  et  dorés.  Il  dessinait 
les  vaisseaux  et  les  frégates  avec  une 
précision  , mie  exactitude  et  une  élé- 
gance peu  communes.  Il  excellait  sur- 
tout à représenter  l’agitation  des  va- 
gues et  leur  brisement  contre  les  ro- 
chers. Ses  ciels  sont  clairs,  et  ses 
nuages  touchés  avec  une  si  grande 
légèreté,  qu’on  croit  les  voir  passer 
dans  l’air.  Ces  diverses  qualités  le  fi- 
rent regarder , de  son  temps , comme 
le  plus  habile  peintre  de  marine  que 
l’on  eût  vu  jusqu’alors,  et  il  a con- 
servé sa  réputation.  Le  musée  du 
Louvre  a possédé  quelques  tableaux 
de  ce  maître.  I.  Une  mer  calme 
couverte  de  vaisseaux.  Des  pêcheurs 
profitent  da  la  descente  delà  marée 
pour  prendre  les  poissons  qu’elle 
abandonne.  IL  Bâtiments  en  pleine 
mer.  L’un  d’eux  lâche  une  bordée 
de  stribord  et  de  bâbord.  III.  Mari- 
ne en  temps  calme  , couverte  d'un 
grand  nombre  de  bâtiments.  Qucl- 
ues-uns  portent  le  pavillon  hollan- 
ais.  IV.  Temps  calme  sur  mer , 
barques  et  vaisseaux  à trois  mâts. 
Ces  tableaux  ont  été  repris  en  i8i5 
par  le  royaume  des  Pays-Bas.  Guil- 
laume Van  den  Velde  mourut  fort 
riche,  à Londres,  le  6 avril  170-7. 
— Adrien  Van  den  Velde  , l’un  des 
plus  grands  paysagistes  qu’ait  pro- 
duits la  Hollande , naquit  à Amster- 
dam eu  iC3g.  Même  avant  d’avoir 
eu  des  maîtres,  il  composait  déjà 
des  tableaux.  Ces  rares  dispositions 
décidèrent  son  père  à céder  à un 
penchant  auquel  il  s’était  jusqu’alors 
vainement  opposé.  Il  le  plaça  chez 
Wynants , qui  fut  frappé  du  goût  et 
de  l'exactitude  avec  lesquels  il  avait 
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appris  de  lui-même  à destiner  des  dents  avec  un  talent  rare,  soit  qu’elle 
chèvres,  des  moutons  et  des  vaches,  se  joue  à travers  les  branches  des 
Sous  un  aussi  habite  maître,  le  jeune  arbres , ou  sur  la  surface  des  eaux  , 

Adrien  ne  tarda  pas  à faire  tes  pro-  soit  qu’elle  se  promène  sur  les  trou-  ' 
grès  les  plus  rapides.  Wynants  se  peaux  ou  sur  les  differents  plans  de 
plut  à lui  donner  tous  les  secrets  de  la  scène.  Mais  quoique  Adrien  soit 
son  art,  et  lui  apprit  surtout , ce  qui  surtout  connu  comme  paysagiste  et 
est  le  point  le  plus  essentiel  pour  un  peintre  d’animaux  , il  n’a  pas  craint 
artiste  , à bien  e'tudier  la  nature,  de  traiter  eu  graud  quelques  sujets 
Enfin , par  les  sages  conseils  de  d’histoire  ; et  le  succès  avec  lequel  il 
son  martre  , il  ne  passait  pas  un  l’a  fait  prouve  qu’il  n’eût  pas  moins  » 
jour  sans  aller  dans  la  campagne  , bien  réussi  dans  ce  genre.  On  voit 
son  crayon  en  main , dessiner  d’après  dans  l’église  catholique  d’Amstcr- 
nature  des  vues , des  animaux,  des  dam  une  Descente  de  croix  dont 
arbres,  les  différents  effets  de  la  lu-  les  personnages  sont  grands  comme 
mière , les  nuages  ; et  tant  qu’il  vécut  nature  , et  qui  renferme  une  foule  de 
il  n’abandonna  point  cette  méthode,  beautés.  Il  a peint,  avec  un  succès  non 
Il  n’avait  pas  borné  scs  études  au  moins  réel , mie  suite  de  sujets  bis- 
seul  paysage:  il  en  fit  une  toute  par-  toriques  tirés  de  la  Passion  de  Jésus- 
ticulière  de  la  figure,  ce  qui  ajouta  Christ.  Quoique  toutes  les  composi- 
un  grand  prix  à ses  propres  ouvra-  tions  de  ce  maître  soient  terminées 
ges,  et  lui  permit  encore  d’en  or-  avec  un  soin  qui  n’eu  exclut  pas  la 
ner  les  paysages  de  plusieurs  artis-  chaleur  , que  scs  figures  soient  par- 
tes du  premier  mérite,  tels  que  Ruys-  faitement  dessim  que  scs  animaux 
dael , Holbema  , Moucheron,  Van-  soient  remarquables  par  leur  carac- 
dcr-Heyden  , et  même  de  sou  pro-  tère  , par  la  vie  qui  1rs  anime  , par 
pre  maître , qui , jusqu’à  ce  qu’il  eût  la  vérité  de  leurs  allures  et  de  leurs 
reconnu  qu’il  pouvait  sans  crainte  habitudes  ; lorsque  l’on  songe  en 
profiter  du  talent  de  son  élève , avait  outre  qu’il  a enrichi  de  figures  une 
employé  le  pinceau  de  Wouwer-  quantité  considérable  de  paysages 
mans.Danslechoixdcses5ujets,dans  d’autres  artistes , il  est  évident  qu’il 
l’agrément  de  ses  scènes,  aussi  bien  a dû  être  infatigable  au  travail  , et 
que  dans  l’excellence  de  sa  couleur  , qu’il  peignait  avec  ime  facilité  ex- 
il est  difficile  de  trouver  un  artiste  traordinairc , puisque  n’ayant  vc'ci 
qui  lui  soit  supérieur  ; et  comme  que  jusqu’à  trente-trois  ans  , il  a pi. 
la  nature  était  constamment  son  exécuter  tous  les  ouvrages  que  l’on 
modèle  , ses  compositions  tirent  un  connaît  de  lui.  Ses  tableaux  sont  rx- 
oouveau  prix  de  leur  vérité.  Sa  touche  trêmement  recherchés,  et  l’on  paie 
est  libre  et  sûre.  Ses  arbres  sont  des  prix  exorbitants  ceux  que  l’on 
pleins  dénaturé  et  bien  dessinés  ; son  peut  trouver.  On  en  fait  surtout  une 
feuillé  est  exprimé  avec  soin  et  avec  grande  estime  dans  les  Pays-Bas,  où  ; 
esprit.  Ses  ciels  surtout  sont  par-  il  est  regardé  comme  un  des  peintrés 
üculièremcnt  remarquables  par  leur  flamands  les  plus  éminents.  I.c  nui  -c  ■ 
éclat  ; il  avait  observé  avec  une  du  Louvre  possède  huit  de  scs  tu- 
étude  approfondie  les  effets  de  la  lu-  bleaux.I.  Un  troupeau  de  birufs  oit 
mière  sur  chaque  objet  différent , et  de  moutons  au  bord  d'une  rieière. 
il  a su  en  reproduire  les  divers  acci-  Sur  le  sccoud  plau  , sont  deux  lier- 
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gcrs  , dont  l’un  pêche  à la  ligne. 
Effet  du  soleil  levant.  II.  Unpdlre  et 
sa  femme  jouant  avec  leur  enfant 
enfaisant  paître  leur  troupeau.  III. 
Pâturage  couvert  de  troupeaux. 
Sur  la  gauche  , une  chaumière  près 
de  laquelle  sont  deux  hommes  et  une 
femme  assis.  IV.  Promenade  d'un 
prince  de  la  maison  d’ Orange  sur 
la  plage  de  Schevelingen.  V.  Pay- 
sage et  animaux.  Dans  le  lointain 
ou  voit  une  hôtellerie.  VI.  Les  amu- 
sements de  l’hiver.  VII  et  A III. 
Deux  Marines.  I.c  même  établisse- 
ment a renferme' cinq  autres  tableaux 
de  ce  maître , qui  ont  été  rendus , en 
i8i5  , au  roi  des  Pays-Bas.  Adrien 
forma  plusieurs  élèves,  parmi  les- 
quels le  plus  distingué  fulThic'riVan 
Berghen.  Van  den  Velde  mourut  à 
Amsterdam  le  20  janvier  167a.  On 
a de  ce  maître  un  certain  nombre 
d’estampes  gravées  d’une  pointe  fer- 
me et  spirituelle,  et  dans  lesquelles 
on  retrouve  les  qualités  qui  distin- 
guent ses  tableaux.  Il  marquait  ses 
pièces  des  lettres  initialesde  son  nom 
A.  V.  V.  Ce  sont  vingt-une  estampes 
1 eprésentant  : I . Des  vaches  qui  pais- 
sent et  d’autres  animaux  , au  nom- 
bre de  quinze.  II.  Le  berger  dor- 
mant , morceau  trcs-rare.  III.  La, 
place  d’un  bourg.  IV.  La  halte  de 
deux  chasseurs.  Ces  deux  pièces 
sont  extrêmement  rares.  V.  Le  pay- 
san et  la  paysanne.  VI.  Le  paysan 
à cheval , extrêmement  rare.  VII. 
Paysage  , en  partie  bordé  par  une 
rivière.  Jusqu’à  présent  on  ne  con- 
naît q»e  deux  épreuves  de  ce  mor- 
ceau : l’une  était  dans  le  cabinet 
Higal,  vendu  à Paris  en  1817,  l’au- 
tre appartient  au  roi  des  Pays-Bas. 
Bartsrh  n’en  a pas  parlé.  P — s. 
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bre 1 779 , "emplit  en  Silésie  dillë- 
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rentes  fonctions  de  magistrature  , 
et  se  distingua  dans  les  lettres , parti- 
culièrement dans  le  genredu  roman, 
demanière  à mériter  le  nom  honorable 
de  W alter-Scott  allemand.  Il  com- 
mença sa  carrière  littéraire  en  1809, 
par  de  petites  pièces , qu’il  faisait 
insérer  dans  les  journaux.  Il  travail- 
lait en  même  temps  pour  les  théâtres 
de  Brcslau , de  Vienne,  de  Prague  et 
de  Magdebourg  , et  lit  jouer  , entre 
autres  pièces  : Y Armée  qui  porte  le 
ravage , et  le  Théâtre  des  ama- 
teurs. Mais  n’obtenant  que  peu  de 
succès  au  théâtre,  il  se  livra  tout  en- 
tier à la  composition  de  scs  romans, 
et  s’il  est  loin  d’égaler  dans  ce  genre 
l’homme  célèbre  auquel  on  lui  a fait 
l’honneur  de  le  comparer , ou  peut 
dire  qu’il  lui  est  quclquefr  s supérieur 
par  des  tableaux  de  mœurs  fort 
exacts  et  fort  touchants , et  surtout 
par  un  style  simple  et  correct.  De- 
puis 1817, il  travaillait  pour  le  Jour- 
nal du  soir , et  cette  feuille  lui  dut 
la  vogue  qu’elle  eut  dès  ce  mo- 
ment. Cet  écrivain  estimable  fut  en- 
levé aux  lettres  dans  le  mois  de  mars 
1824  1 par  U1,c  mort  prématurée. 
Les  OEuvres  de  Van  der  Velde  ont 
paru  à Dresde,  en  i4vol.  in-8°. , 
i8u3  ; seconde  édition  , 18  vol. 
On  a traduit  en  français  : I.  Nad- 
dock  le  noir , ou  le  Brigand  des 
Pyrénées , i8^5,  3 vol.  in- tu.  II. 
Wlaska,  ou  les  Amazones  de  Bohê- 
me, 1826,  3 vol.  in-12.  III.  Les 
Anabaptistes , 1826,  in-12.  IV. 
Les  Patriciens , 1826,  in-12.  V. 
Arwed-  Gyllenstiema  , 1826,  2 
vol.  in-12.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges, traduits  par  M.  A.  Loèvc-Yei- 
mars,  forment  la  première  livraison 
des  Romans  historiques  de  V an  der 
Velde , traduits  en  français  , col- 
lection qui  doit  avoir  environ  vingt 
volumes.  G — y. 
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VELDECK  ou  VELDIG  (Henri 
de),  l’un  des  plus  anciens  minnésin- 
gers  ou  poètes  allemands,  était  ori- 
ginaire de  la  Basse- Allemagne,  et  vé- 
cut , au  commencement  du  treizième 
siècle , à la  cour  des  princes  de  Thu- 
ringe  et  de  la  Basse-Saxe.  Il  assista , 
en  i3o6,  au  fameux  combat  litté- 
raire de  Wartbourg.  Les  poésies 

Sar  lesquelles  il  a illustré  l’Epoque 
es  princes  souabes  sont  : I.  h’ Enéi- 
de, qui  est  moins  une  traduction 
du  poète  latin  qu’une  imitation  de 
l’ouvrage  publié  en  langue  françai- 
se ou  provençale , par  Chrestiens  de 
Trpyes,  sous  le  titre  de  Romun  de 
TEris  et  l’Enéide  mis  en  rimes.  Le 
manuscrit  se  trouve  dans  les  biblio- 
thèques de  Gotha , de  Vienne  et  de 
Dresde.  Il  a été  publié  dans  le  Re- 
cueil de  Muller,  Berlin,  1784.  On 
y compte  i3,33i  vers.  Dans  la 
préface  est  une  Dissertation  cu- 
rieuse : De  antiquissimd  Æneidos 
versione  germanied  Henrici  de 
Veldeck  antè  sexcentos  ferè  an- 
nos  concinnatd  , cujus  codex  ma- 
nuscriptus  asservatur  in  bibliothecd 
ducis  Saxo  - Gothani.  D’après  ce 
qu’on  y lit,  Veldeck  avait  terminé 
son  travail  lorsque  Louis,  landgrave 
dcThuringe,  épousa  une  fille  du  land- 
grave de  Clèvcs.  1a  princesse , à qui 
l'auteur  avait  présenté  son  ouvrage, 
le  garda  avec  si  peu  de  soin  , qu’il 
fut  égaré  pendant  neuf  ans.  Veldeck, 
ayant  eu  le  bonheur  de  le  retrouver, 
le  revit  et  le  mit  au  jour  , vers  l’an 
1180.  Si  nous  l'avions  tel  qu’il 
est  sorti  des  mains  de  Veldeck  , 
cet  ouvrage  serait  la^plus  ancienne 
production  des  troubadours  alle- 
mands ; et  nous  y trouverions  leur 
langue  et  leur  manière  d’écrire  tel- 
les qu’elles  étaient  à la  fin  du 
douzième  siècle  ; mais  le  plus  an- 
cien manuscrit , celui  de  Gotha  , 
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n'a  été  transcrit  que  vers  la  fin 
du  quatorzième  siècle.  Celui  de 
la  bibliothèque  de  Vienne  n'est  que 
de  l’an  x4?4  ; et  il  n’est  point  fa- 
cile de  discerner  ce  que  les  copistes 

§ eu  vent  avoir  change  ou  ajouté,  afin 
e le  rendre  plus  intelligible  à leur 
siècle.  II.  Ernest , duc  de  Bavière, 
poème  épique,  qiji  se  trouve  - . ma- 
nuscrit , à la  bibliothèque  de  Gotha. 
Vcldeck  assure  qu’il  en  prit  le  texte 
dans  un  ouvrage  latin  , qui  est  pro- 
bablement Carmen  de  varia  Ernes- 
ti,  Bavariœ  ducis,  fortund , publié 
par  Martene  , dans  son  Thesaur. 
anecd. , ni,  pag.  335;  et  par  Ec- 
kard,  dans  son  Comment,  de  reb. 
Franc.  Orient.,  pag.  5io.  Ce  poème, 
dans  lequel  Veldeck  a chanté  les  en- 
treprises guerrières  et  les  infortunes 
d’Ernest  , fut  accueilli  avec  grande 
faveur.  Ces  infortunes  sont  de- 
venues si  populaires  en  Allemagne 
que  les  enfants  même  apprennent  à 
les  chanter.  III.  Légende  du  bien- 
heureux S.  Gervais , évêque  de 
Maëstrich , 4 chants,  qui  se  trouvent 
dans  la  Collection  de  Manassen  et  à 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Veldeck 
est  un  des  ininnesingers  qui  ont  le 
plus  contribué  à l’illustration  de  l’é- 
poque que  l’on  appelle  période  des 
empereurs  souabes.  C’est  l’âge  d’or 
de  la  poésie  allemande  : elle  fleurit  et 
disparut  avec  ces  princes.  la  gloire 
des  minnésingers  est  un  phénomène 
étonnant  dans  l’histoire.  On  en  cher- 
che la  cause  dans  les  différentes  cir- 
constances du  temps,  et  surtout  dans 
les  croisades.  L’Occident  s’ctail  jeté 
sur  la  Terre-Sainte  : les  croisés,  re- 
venus de  l’Orient , en  racontaient  des 
choses  merveilleuses  ; et  leurs  récits 
enflammaient  tous  les  esprits  roma- 
nesques. De  la  Provence , les  chants 
des  troubadours  passèrent  en  Alle- 
magne , et  les  luiuncsiugcrs  y trou,- 
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vèrent  dés  modèles  à imiter.  C’ëst  à 
Veldeci  que  Commence  cette  Suite  de 
poètes  souabéS , qui , pendant  plus  dë 
deux  cents  ans,  ont  compté  parmi 
eux  des  princes,  des  rois , des  empe- 
reurs. En  > 206 , Hermann  , landgra- 
ve de  Thuringe,  rassembla , dans 
son  château  de  Wartbourg,  les 
minnésingers  les  plus  renommés.  11 
lés  engagea  dans  un  combat  litté- 
raire, où  brilla  Vcldeck,  et  que  l’un 
d’eux  a décrit  sous  lè  titre  de  là 
Guerre  de  fFartbourg.  G — r. 

VELEZ.  Foy,  Guevàra,  XIX , 

4** 

VELLA  (Joseph  ),  né  à Malte  , 
chapelain  de  l’ordre,  et  faussaire  lit- 
téraire , est  connu  à ce  dernier  titre. 
Se  trouvant  à Païenne , en  1782  , il 
accompagna  Mohammed  bed  Oth- 
man  dans  la  visite  que  cet  ambassa- 
deur marocain  fit  à l’abbaye  Saint- 
Martin.  Ayant  appris  de  Louis  Mon- 
cada  , gentilhomme  sicilien  , que 
depuis  long-temps  on  croyait  pos- 
séder un  manuscrit  arabe,  qui  rem- 
plissait tine  lacune  de  près  de  deux 
siècles  dans  l’histoire  de  la  Sicile , 
pendant  le  moyen  âge , il  imagina , 
après  le  départ  de  Mohammed , de 
dire  que  cet  Africain  avait  trouvé 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Martin 
ttn  manuscrit  contenant  la  corres- 

Îondance  entre  les  gouverneurs  ara- 
és  de  la  Sicile  et  leurs  maîtres  les 
Souverains  de  l’Afrique.  A l'appui  de 
dette  première  imposture,  Vella  sup- 
posa à voir  établi  une  correspondance 
avec  Mohammed  , et  bientôt  après , 
Il  annonça  la  découverte  à Fez  d’un 
second  exemplaire  du  manuscrit  de 
Fabbayc  de  Saint-Martin  , mais  plus 
étendu  ; puis  la  découverte  d’un  au- 
tre ouvrage  qui  servait  de  continua- 
tion à celui-ci  , et  qui  était  relatif  h 
Ta  domination  des  Normands  en  Si- 
cile ; culin  une  suite  de  médailles 


confïrmatives  du  cofttèhu  des  ma- 
nuscrits. Alphonse  Airotdi  , arche- 
vêque d’Héraclée , juge  de  la  légation 
apostoliipie  et  de  la  monarchie  dfe  la 
Sicile,  se  déclara  le  protecteur  de 
Vella , et  pourvut  à toutes  les  dé- 
penses que  la  publication  de  I’oü- 
vrage  exigeait.  Sous  les  auspices  du 
prélat,  parut , en  1789,  le  premier 
volume  du  Codice  diplomatico  di 
Sicilia  sotto  il  govemodcgli  Ardbi, 
publicato  per  opéra  e studio  di  Al- 
fonso  Airoldi , etc.  C’était  une  tra- 
duction italienne  faite  par  Vella  du 
manuscrit  arabe;  Airoldi  y avait 
ajouté  des  notés , et  une  lohgnc  pré- 
face ou  introduction.  Cinq  autres 
Volumes  virent  le  jour  ; le  sixième , 
qui  est  de  1 793  , devait  être  encore 
suivi  de  deux  autres.  A l’apparition 
du  premier,  des  doutes  furent  élevés 
par  beaucoup  de  savants  sur  l'au- 
thenticité du  texte  original.  Airoldi 
résolut  de  le  faire  imprimer,  efpour 
cela  il  acquit  de  Bodoni  une  fonte  de 
caractères  arabès.  Vella  , loin  d’etre 
effrayé  par  les  doutes  manifestés  snr 
le  Codice  diplomatico  , fit  paraître 
à Palcrmc , en  1 7QÎ  , aux  Irais  du 
roi  de  Naples,  le  premier  volume  de 
deux  éditions  , dont  la  principale  , 
dans  le  format  in-folio , contenait  le 
texte  arabe  avec  la  traduction  rta- 
lîënne  du  prétendu  manuscrit  décou- 
vert à Fez , et  intitulé  : Kitab  di- 
van Mesr , ou  Libro  del  consiglio 
d'Egitto.  On  imprimait  le  second 
volume , lorsqu’après  plusieurs  exa- 
mens , l’imposture  devint  évidente 
aux  yeux  les  plus  fascinés.  Vella  finit 
par  avouer  lui  - même  ce  qu’il  avait 
fait;  il  fut,  en  1796,  condamné  à 
quinze  ans  de  prison;  le  bénéfice  de 
Saint-  Pancrace  , une  pension  qui 
avait  été  accordée  à Vella,  et  sés 
autres  Bietis  furent,  sauf  une  renté 
alimentaire  de  trente-six  onces  d’or, 
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adjugés  âa  fisc  jusqu'à  rembourse- 
ment des  dépenses  faites  par  le  tré- 
sor royal  pour  le  kitab , etc.  Cé 
qui  était  imprime  du  second  vo- 
lume fut  détruit;  et  ce  qu’il  y a 
de  singulier,  c’est  que  le  jugement 
fut  porte'  |>ar  ce  même  Alphonse 
Airoldi  qui  avait  été  si  long-temps 
sa  dupe.  Vella  est  mort  il  y a quel- 
ques années.  M.  J.  Hager  a. donné 
sur  scs  deux  publications  désignées 
aussi , l’une  sous  le  titre  de  Code 
martinien , l’autre , sous  celui  de 
Code  normand , une  brochure  alle- 
mande , dont  la  traduction  française 
est  intitulée:  Relation  d’une  insigne 
imposture  littéraire  , découverte 
dans  un  voyage fait  en  Sicile  , en 
‘794 , par  M.  Us  docteur  Hager , 
Krlaùg , 1 799  , in-8°.  M.  Silvestre 
de  Sacy , qui  a rendu  compte  de  la 
Relation  , etc.  , dans  le  Magasin 
encyclopédique  , v*.  année  , tome 
vt , pages  33o-356 , i fourni  de 
Nouveaux  renseignements  sur  l’af- 
faire de  Vella  dans  le  même  jour- 
nal , Vi*.  année , tome  v , pag.  3x8- 
33q.  Z. 

VELLÉDA  ou  VELÉDA , la  plus 
célèbre  des  prophe'tesses  de  la  Ger- 
manie, appartenait  à la  nation  des 
Bruetères , mais  exerçait  une  influen- 
ce en  quelque  sorte  magique  sur  tou- 
tes les  peuplades  barbares  dissémi- 
nées le  long  des  deux  rives  du  Rhin.  On 
sait  par  Tacite  et  par  quelques  autres 
écrivains  que  les  Germains  s’accor- 
daient à trouver  dans  les  femmes 
quelque  ch  ose  de  céleste , et  qne , dans 
fes  affaires  les  plus  importantes,  ils 
se  soumettaient  à leurs  décisions  com- 
me à des  oracles.  Aussi  leurs  villa- 
ges et  leurs  huttes  roulantes  étaient 
remplis  de  prêtresses  qui,  les  unes 

Cr  intervalles , les  antres  continuel- 
aeut , prétendaient  dévoiler  les 
mystères  ae  l'avenir.  Veiléda  vivait 
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à-pen-près  an  milieu  du  premier  siè- 
cle de  i’ère  chrétienne,  ien  70,  lors- 
que la  Gaule  presque  tout  entière  se 
souleva  à la  voix  de  Civilis.  bille 
n’avait  pas  attendu  les  progrès  de  la 
rébellion  pour  se  déclarer  ; et  dès  la 
première  levée  de  boucliers,  animée 
d’un  enthousiasme  patriotique  et  sau- 
vage, elle  annonça  la  défaite  totale 
et  l’anéantissement  des  Romains  , 
qui,  déchirés  déjà  par  les  guerres  ci- 
viles qui  suivirent  la  mort  de  Né- 
ron , ne  pouvaient  opposer  que  de 
faibles  digues  à la  fureur  des  Gaulois 
et  des  Belges.  Les  premiers  succès 
des  troupes  révoltées,  la  défection 
de  Classicus  et  de  Tutor , l’eutrée 
triomphale  de  Civilis  à Vetera  Cas- 
tra , justifièrent  dans  les  commence- 
ments son  audacieuse  prophétie  , et 
lui  concilièrent  la  confiance  des  al- 
liés. Par  elle  les  Caninéfates  et  même 
les  Ubiens,  anciens  et  fidèles  alliés 
des  Romains , se  laissèrent  entraîner 
dans  la  coalition  formée  contre  les 
Romains.  Civilis,  après  la  prise  de 
Vetera , lui  avait  livre , avec  des 
dépouilles  magnifiques,  plusieurs  offi- 
ciers ennemis  de  la  plus  haute  dis- 
tinction; et  dans  la  suite,  les  Ger- 
mains s’étant  emparés  par  surprise 
de  la  plupart  des  vaisseaux  de  Feli- 
lius  Ccrcalis,  ils  envoyèrent  parla 
Lippe  la  trirème  prétorienne  a Vcl- 
léaa.  Enfin , dans  toutes  les  circons- 
tances , on  voit  le  nom  de  Veiléda 
Uni  à celui  de  Civilis , même  dans  le 
langage  des  ennemis,  comme  si  l’au- 
toritc  suprême  eût  été  partagée  entre 
eux , et  que  le  guerrier  ne  pût  rien 
sans  la  propbétcsse  , ou  la  prophe- 
tesse  rien  sans  le  guerrier.  Cepen- 
dant les  efforts  des  Gaulois  pour 
reconquérir  leur  indépendance  ne  fu- 
rent pas  long-temps  couronnes  par 
la  victoire  ; et  les  armées  romaines, 
qui  naguère  étaient  occupées  à t’en- 
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trc-délruire  , ayant  enfin  reconnu 
Vespasicn , et  se  réunissant  contre 
les  ennemis  étrangers  , les  eurent 
bientôt  battus  et  forces  à la  paix. 
Velléda  joua  encore  un  grand  rôle 
en  cette  occasion  : c’est  à elle  que 
Cerealis  s’adressa  principalement 
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entier  à des  recherches  historiques. 
C’e'tait  un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps.  11  mourut  le  >3 
février  1616  à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans.  Il  est  le  premier  qui  ait 
tiré  des  manuscrits  et  publié  Ada- 
mi  Bremensis  Historia  ecclesiasti - 


pour  réussir  à pacifier  les  Gaules;  et 
celle  qui,  en  faisant  parler  les  dieux, 
avait  décidé  à prendre  les  armes  tant 
de  peuples  à peine  connus  les  uns 
des  autres,  les  leur  fit  poser  de  même 
au  nom  de  la  divinité.  Il  paraît 
néanmoins  qu’à  une  époque  posté- 
rieure Vellcda  appela  de  nouveau 
scs  concitoyens  à la  liberté,  car  elle 
fut  prise  par  Rutilius  Gallicus,  et 
menée  en  triomphe  à Rome.  Depuis 
cet  événement,  l’histoire  ne  fait  plus 
mention  d’elle.  Vellcda  vivait  seule 
et  célibataire  : elle  ne  se  laissait  ja- 
mais apercevoir  au  peuple , ni  même 
aux  généraux  avec  lesquels  ellen’avait 
de  communications  qu’au  moyen  de 
ministres  chargés  de  cette  seule  fonc- 
tion. Une  tour  élevée  lui  servait  de 
sanctuaire;  et  c’est  dans  cet  asile 
qu’elle  rendait  scs  oracles.  M.  Hora- 
ce Vernet  a fait  un  beau  tableau  qui 
représente  Velléda  dans  l’attitude  de 
l’inspiration.  Le  caractère  prêté  par 
Tante  à cette  propliétesse , a fourni 
à l’auteur  des  Martyrs  un  des  épi- 
sodes les  plus  brillants  de  son  poème , 
livres  vin  et  ix.  — Voir  Tacite, 
Hist. , liv.  îv  et  v ; Esprit  militaire 
des  anciens  Germains,  p.  i5a. 

P — OT. 

VELIÆIUS.  V.  Paterculls. 

VELLEJUS  ( Awdré-Severin  ) , 
historiographe  et  conseiller  de  Fré- 
déric II , roi  de  Danemark  , né  dans 
le  bourg  de  Vedèlecn  Jutland , fut  d’a- 
bord prédicateur  de  la  cour.  Ayant 
manifesté  du  goût  pour  l’étude  de 
l’histoire  , il  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonic.it  à Ripcu , et  put  sc  livrer  tout 


ca,  avec  des  notes,  Copenhague, 
1579,  in -8°.  Il  a encore  pu- 
blié : I.  Vie  des  souverains  pon- 
tifes romains  , en  vers  danois , Co- 
penhague, 1 57 1 , in -8°.  II.  Saxo» 
le  grammairien , traduit  en  langue 
danoise , Copenhague,  1 5q5 , in-fol.; 
réimprimé  en  iüio.  III.  Descriptio 
Islandiœ,  per  Gudbrandum  episco- 
pum  Islandiœ  communicala  , ibid. 
IV.  Oratio funebris  in  obitum  Fre- 
derici  II,  cum  chronologid  rerum, 
imperante  hoc  rege  , ab  1 533 
ad  1 588  , gestarum , Copenhague , 

1 588 , in-4°.  V.  Septem  sapientium 
Grœciœ  Aphorismi , Sora  , 1 5ç>o  , 
in-8°.  VI.  Vit  a Sunonis  Tiujjves- 
kœg  , Sora,  164a,  in-8°  Vil.  Cm- 
turia  cantilcnarum  danicarum  , de 
priscis  Danorum  regibus  et  rebus 
gestis  , Copenhague , i643,  in -8°. 
Ce  recueil  de  chants  populaires  est 
très-précieux  pour  l’histoire  de  Da- 
nemark , et  pour  la  connaissance  des 
mœurs  et  des  idiomes  de  chaque  siè- 
cle. G — t.  . 

VELLERON.  F.  Cambis. 

VELLUTEI.LO  ( Alexandre  ) , 
littérateur  lucquois  , était  né  dans 
les  premières  années  diuseizicme  siè- 
cle ( 1 ) • Dans  sa  jeunesse,  s’étant  pas- 
sionné pour  Pétrarque  , il  forma  le 
projet  d’écrire  la  vie  de  ce  grand 
poète  ; mais  , avant  de  l’exécuter , 
il  voulut  visiter  Avignon , sc  flat- 
tant d’y  recueillir,  sur  le  séjour 

(l)  La  Diclionn.  universel  place  *a  naimnee  1 
Tauncc  upu*  il  n'aurait  ru  que  sept  nn»  rn 

>5x5  , date  de  la  préraitre  édition  de  »ou  Exposi- 
tion sur  les  aonncU  de  Pétrarque. 
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de  Pétrarque  en  cette  ville  , des  ren- 
seignements inconnus  à ses  devan- 
ciers , et  de  parvenir  enfin  à con- 
naître l’origine  de  la  belle  Laure. 
D’Avignon  il  se  rendit  à Vaucluse, 
et  par-tout  il  visita  les  archives  pu- 
bliques , et  consulta  les  personnes 
qu’il  jugea  le  plus  capables  de  lui 
donner  les  éclaircissements  dont  il 
avait  besoin.  Des  recherches  faites 
avec  tant  de  zèle  n’aboutirent  qu’à 
lui  procurer  des  notions  vagues  et 
fausses  sur  l’objet  de  son  voyage.  De 
retour  en  Italie,  il  publia  les  Son- 
nets de  Pétrarque  , Venise  , i5a5  , 
in-4°. , avec  des  notes  et  la  vie  de 
l’auteur.  Cette  édition  fut  reçue  avec 
empressement  par  les  nombreux  ad- 
mirateurs de  Pétrarque  ; et  la  presse 
la  reproduisit  dix  ou  douze  fois  dans 
un  petit  nombre  d’années  ( F.  la  Bi- 
hlioleca  d’ Eloqucnza  de  Fontaniui , 
il , 14  ).  La  Fie  de  Pétrarque  , par 
Vellutcllo,  devint  la  source  unique 
où  puisèrent  tous  ceux  qui  faisaient 
de  ce  poète , et  de  ses  ouvrages,  l’ob- 
jet de  leurs  travaux  ; et  probable- 
ment elle  jouiraitencore  de  cet  avan- 
tage , si  l’abbé  de  Sade  n’en  eût  pas 
relevé  les  erreurs  dans  ses  Mémoires 
sur  Pétrarque  ( F.  Sade,  XXXIX, 
4-i  ).  Vellutello  est  l’éditeur  d’une 
comédie  d’Aug.  Richi  : J Ire  Tirait- 
ni , Venise , j 533  , in-4°.  Il  nous 
apprend  dans  la  préface  que  cette 
pièce , composée  à l’imitation  des 
meilleurs  poètes  grecs  et  latins  , fut 
représentée  en  piésence  de  Charles- 
Quint  et  de  sa  cour,  aux  fêtes  de  son 
couronnement.  On  lui  doit  encore  un 
Commentaire  sur  la  divine  Comé- 
die de  Dante , Venise , 1 544  » in*4°*  : 
réimprimé  plusieurs  fois  , notamment 
avec  celui  de  Landino  ( F.  ce  nom  ), 
ibid. , i564,  in -fol.  On  a cité, 
à l’art.  Dante  (F.  X,  5aa  ) , les 
meilleures  éditions  de  ce  conimen- 
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taire,  dont  les  Italiens  font  beau- 
coup de  cas  , et  qui  réellement  est 
fort  utile  pour  pénétrer  le  sens  de 
plusieurs  passages  obscurs  de  ce  fa- 
meux poème.  W — s. 

VEl,  LU  TI  ( Don  ato)  , auteur 
d’une  célèbre  Chronique  de  Florence, 
naquit  en  cette  ville  le  16  juillet 
1 3 x3.ll était  d’une  ancienne  famille, 
originaire  d’un  Castclio  di  Semifonte 
dans  le  Valdelsa , détruit  en  taoa 
par  les  Florentins , après  une  longue 
guerre.  Cette  famille,  qui,  ainsi  que 
le  reste  de  l’aristocratie , soutenait 
sa  noblesse  par  de  grandes  affaires 
de  commerce  , fut  une  des  premières 
à construire  un  palais  remarquable 
sur  la  Via  Maggio  de  Florence  ; les 
noms  de  la  Fia  dei  F elluti  et  de  la 
Fia  de’  Fellutini  attestent  encore 
en  cette  ville  leur  antique  illustra- 
tion. Le  père  de  Donato , nommé 
Lamberto  , obligé  de  s’absenter  sou- 
vent pour  scs  affaires  ou  pour  celles 
de  l’état , confia  la  première  éduca- 
tion de  son  fils  à quelques-unes  de 
ses  parentes.  L’enfant , âgé  de  dix 
ans , fut  un  jour  détourné  et  enlevé 
par  des  voleurs , et  conduit  à Luc- 
ques.  Cette  ville  était  alors  en  guerre 
avec  Florence , et  gouvernée  par  Cas- 
truccio  Castracani  auquel  les  ravis- 
seurs remirent  le  jeune  Donato.  Mal- 
gré les  haines  nationales  , il  subsis- 
tait quelque  amitié  entre  Castruccio 
et  les  Velluti  ; le  seigneur  de  I.uc- 
ques  interroge^  le  jeune  Donato , fut 
charmédc  ses  réponses,  et  le  fi  t promp- 
tement ramener  dans  sa  famille,  ha 
1 3ap , Donato , âgé  de  seize  ans , 
alla  étudier  à Bologne,  et  après  un 
long  séjour  dans  cette  Ville , étant 
sur  le  point  d’y  recevoir  le  doctorat 
en  jurisprudence , il  en  partit  sans 
pouvoir  se  présenter  pour  ce  grade, 
par  suite  de  l’interdiction  que  le 
Saint-Siège  lança  contre  les  Bqlo- 
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nais.  Il  alla  continuer  ses  études  du 
Digeste  à Careggi , près  Florence  , 
où  il  profita  des  leçons  de  Ugo  Alto- 
yiti.  De  retour  à Florence  , il  vécut 
quelque  temps  très-retire'  ; ensuite  un 
seigneur  de  ses  parents  le  fit  juge  à 
Colle,  quoiqu’il  n’eût  point  la  quali- 
té de  docteur.  Donato  se  distingua 
honorablement  dans  ces  fonctions  , 
et  il  y joignit  l’enseignement  des  Ins- 
titutes  sur  lesquelles  il  se  chargea 
d’ouvrir  un  cours  public.  Plus  tard , 
il  s’établit  à Florence  et  y acquit  une 
grande  considération  comme  juris- 
consulte. Le  duc  d’Athènes  , ayant 
usurpé  le  pouvoir  suprême , le  plaça 
le  premier  au  nombre  des  Priori  di 
Ubertà  , magistrature  importante  et 
difficile  à exercer  en  de  pareils  temps; 
il  le  nomma  également  avocat  des 
pauvres.  Mais  Donato  ne  fréquentait 
pas  le  palais  du  maître , et  n’usait 
de  son  crédit’ que  pour  d’utiles  récla- 
mations. Le  duc  lut  chassé  ; la  cité 
adopta  de  nouveaux  réglements , en- 
tre antres  sa  division  par  quartiers, 
conservée  encore  aujourd’hui , et  qui 
fut  souvent  d’une  grande  utilité  poli- 
tique ; le  collège  des  Priori  subit  de 
sages  réformes  ; et  tous  ces  change- 
ments furent  en  grande  partie  l’ou- 
vrage de  Donato  Velluti.  Le  reste  de 
sa  vie  fut  partagé  entre  l’exercice 
de  sa  profession  de  jurisconsulte  , 
conseil  ( savio  ) d’une  foule  de  gran- 
des maisons  , et  la  gestion  de  beau- 
coup d’emplois.  Il  fut  gonfalonier 
ou  officier  Supérieur  dans  une  partie 
de  la  garde  urbaine , et  en  i35o  , il 
devint  gonfalonier  de  justice,  dignité 
du  premier  ordre.  Son  expérience  et 
son  savoir  le  firent  charger  très-fré- 
quemment de  missions  délicates, soit 
Our  traiter  des  intérêts  de  la  répti- 
lique  avec  les  états  voisins  , soit 
pour  intervenir  comme  arbitre  au 
nom  de  la  seigneurie  de  Florence 
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dans  une  multitude  de  querelles  en- 
tre différentes  villes  ou  entre  des  fa- 
milles puissantes.  Ces  démêlés  , tou- 
jours renaissants,  ne  laissaient  pas 
manquer  d’occupatiou  les  juristes 
conciliateurs  , mais  ils  les  exposaient 
souvent  h d’assez  grands  dangers  per- 
sonnels; ils  les  détournaient  d’ailleurs 
des  soins  de  leur  clientèle  ordinaire, 
et  leur  coûtaicntdcgrandesdépenses. 
Velluti  , après  avoir  maintes  fois 
éprouvé  ces  inconvénients , éluda  les 
missions  lointaines  dont  on  voulait 
le  charger , entre  autres  une  ambas- 
sade à Avignon  auprès  du  pape  ; des 
douleurs  de  goutte  le  retenant  chez 
lui , il  entreprit  sa  Chronique  à l’âge 
de  cinquante-quatre  ans  , à l’aide 
de  ses  papiers  de  famille  et  de 
ses  souvenirs.  Trois  ans  apres  , il 
mourut  le  1er.  juillet  i3qo,  comme 
il  entrait  de  nouveau  dans  les  fonc- 
tions de  gonfalonier  de  justice.  Il 
avait  été  marié  deux  fois  et  avait  eu 
quatre  enfants  de  chaque  union,  dont 
six  fils.  Ses  descendants  tinrent  long- 
temps un  rang  honorable  à Florence, 
et  ont  passé  depuis  à Naples.  Les 
Mémoires  de  Velluti  restèrent  iné- 
dits jusqu’au  dix-huitième  siècle,  et 
les  diverses  copies  qui  s’en  firent 
furent  prises  sur  un  manuscrit  en- 
dommagé , altéré  même  à dessein 
dans  quelques  passages  par  les  scru- 
pules de  l’un  des  descendants  de  l’au- 
teur, qui  crut  devoir  effacer,  entre  au- 
tres choses,  une  anecdote  curieuse  sur 
la  transmission  héréditaire  des  ven- 
eances  personnelles  dans  les  familles, 
ont  ces  temps  offraient  beaucoup 
d’exemples.  Pendant  le  dix-septième 
siècle  ces  Mémoires  furent  lus  et  men- 
tionnés avec  éloge  par  plusieurs  des 
savants  qui  rendirent  tant  de  services 
k la  langue  toscane  , et  ils  furent  dé- 
clarés texte  de  langue  parla  Crusca. 
Enfin  Domin.  Marie  Manni , ijnpri- 
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meurct  critique  célèbre, en  publia  une 
édition  très-soignée,  et  adoptée  cum- 
mc  faisant  autorité  , sous  ce  litre  : 
Cronica  di  Firenze  di  Donato  Vellu- 
ti , daW  anno  1 3oo  , in  circa  ,f‘no 
al  i3^o  , Florence,  ij3i  ,in-4°. 
Manni  donne  , en  tète  de  l’ouvrage, 
uue  Préface  étendue  et  intéressante  , 
et  le  fait  suivre  par  un  fragment 
d'uneautre  Chronique  de  François  di 
Durante , dont  il  convient  de  dire  ici 
quelques  mots.  L’auteur,  né  en  i3a3, 
est  reste  peu  connu  ; mais  ce  frag- 
ment est  remarquable  par  un  témoi- 
gnage sur  un  usage  singulier  du  cler- 
gé à cette  époque  ; c’est  uue  descrip- 
tion du  mariage  spirituel  coutracté 
par  l’évêque  de  Florence  à son  a véne- 
mejt,  avec  l’abbcssc de  Saint-Pictro 
Maggiorc  : il  lui  donnait  un  anneau  , 
et  couchait  la  nuit  dans  un  lit  somp- 
tueux que  les  religieuses  lui  diraient 
dans  leur  monastère.  De  son  côté  , il 
faisait  présent  à l’abbesse  d’un  che- 
val avec  son  hamois.  Pour  revenir  à 
la  Chronique  de  Velluti,  il  nous  reste 
a ohscrver  quelle  offre  surtout  l'his- 
toire des  aïeux,  de  l’auteur  et  la 
sienne  propre  ; mais  que  les  princi- 
paux événements  historiques  s’y 
mêlent  d'une  manière  très-intéres- 
sante , relevés  par  le  mérite  et  la 
naïveté  de  ce  style  tant  admiré  des 
Toscans  dans  leurs  plus  anciens  mo- 
numents littéraires.  V — g — a. 

VELLY  ( Paul-François  ),  his- 
torien français,  naquit  à Crugny, 
près  de  Reims,  le  9 avril  1709  {quel- 
ques-uns disent  1 7 1 1 , mais  cette 
seconde  date  est  moins  probable.  Son 
père  avait  exercé  plusieurs  profes- 
sons; on  l’avait  vu  tour  à-tour  ou  à- 
la-fois  médecin  , chirurgien , apothi- 
caire , notaire  , huissier  et  bailli.  Le 
KuneVeliy  fit  scs  études  au  college  de 
Reims , que  tenaient  les  Jésuites , et 
mira  dans  leur  société,  en  octobre 
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1 726.  On  ignore  en  quelles  villes  ils 
l’envoyèrent  remplir  les  fonctions  dç 
professeur  ; mais  on  sait  qu’en  déc. 
17/10  il  quitta  leur  compagnie  , 
non  sans  conserver  cependant  des  re- 
lations avec  plusieurs  d’entre  eux. 
Il  fut  même  , quand  il  revint  à Pa- 
ris en  174*1  employé  dans  leur 
college  de  Louis-le-Graml  , en  qua- 
lité de  précepteur.  Pour  se  délasser 
de  ce  service , et  se  mettre  eu  état  de 
s’en  affranchir  un  jour , il  se  livrait 
à des  études  sérieuses , et  se  prépa- 
rait à prendre  place  parmi  les  écri- 
vains. 11  ne  débuta  pourtant  dans 
cette  carrière  qu’en  1753,  par  la 
traduction  (1)  d’un  opuscule  satiri- 
que de  Swift  ( F.  XLV,  286  ) , sur 
la  guerre  terminée  en  1713  par  le 
traité  d’Utrecht.  Les  Jésuites  s’em- 
pressèrent d’annoncer  cette  version 
dans  leurs  Mémoires  de  Trévoux 
(déc.  1753),  en  louèrent  excessive- 
ment le  style,  et  déclarèrent  que  le 
traducteur  était  capable  de  quelque 
chose  île  mieux.  Eu  effet,  l’abbé  V eliy 
avait  entrepris  un  bien  plus  grand  ou- 
vrage. O11  ne  lisait  presque  plus  les 
histoires  générales  de  la  France  rédi- 
gées avant  le  milieu  du  xvnm,:.  siè- 
cle (2).  On  s’apercevait  meme  que  Mé- 
icrai(F.  XXV1I1 , 5o8-5i  1)  s’était 
souvent  dispensé  de  remonter  aux 
sources  de  nos  anciennes  annales  , et 
on  pouvait  le  regretter  d’autant  plus, 
qu’il  eût  été  fort  capable  d’y  puiser 
avec  clairvoyance  et  discernement. 
Daniel , tant  proue  en  1713,  n’avait 
déjà  plus  qu’un  petit  nombre  de  lec- 
teurs; Louguerue  et  Voltaire  avaient 
signalé  ses  erreurs  , accusé  sa  par- 


(i\Le procèi  sans Jin , ou  l'histoire  de  John  liull , 
par  le  (lutteur  Swift.  A Londres,  che*  N ourse  , 
1^53  , *4*  P*  11e»  in-l*. 

(i)  Veye»  dmi  cette  Biopr.  untv.  le»  article» 
Gacuin , Niéulf  Cille»,  Paul-Emile  de  Veruiie, 
lirllcforeat  , J.  de  Serre»,  Du  llaillan  , Scip.  Du- 
pleix. 
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tialité  : on  sc  plaignait  encore  plds 
de  la  négligence  de  sa  diction,  de  la 
monotonie  de  son  style  ; et  ces  de- 
fauts choquaient  ou  rebutaient  à tel 
point , qu'on  ne  lui  tenait  point  assei 
compte  des  recherches  laborieuses  par 
lesquelles  il  avait,  l’un  des  premiers, 
porté  quelque  lumière  dans  l’histoire 
si  ténébreuse  de  la  dynastie  Méro- 
vingienne. Les  matériaux  d’un  corps 
d’ Annales,  plus  complet  et  plus  exact, 
venaientd’ctrc  fournis  par  dont  Bou- 
quet dans  huit  volumes  du  Recueil 
de  relations  et  de  pièces  originales  , 
imprimes  de  1738  a 1752  : cm  dut 
croire  que  Velly  avait  exploité 
une  mine  si  féconde , lorsqu’on 
le  vit  mettre  au  jour  les  deux 
premiers  tomes  d’une  nouvelle  His- 
toire de  France  , en  1755,  l’année 
même  où  une  seconde  édition  de  cel- 
le de  Daniel , augmentée  par  Griffet , 
commençait  à paraître.  Cependant 
tous  les  règnes  mérovingiens  tenaient, 
avec  ceuxdePepinctdeCharlemagne, 
dans  le  icr.  tome  (in-12)  de  Velly  , 
et  le  second  finissait  à l'an  1108, 
époque  de  la  mort  de  Philippe  I, 
quatrième  roi  capétien.  C’était  beau- 
coup de  rapidité  : ces  deux  volumes 
essuyèrent  des  critiques,  auxquelles 
l’auteur  répondit  dans  la  préface  du 
troisième  , où  l’histoire  est  continuée 
jusqu’à  la  mort  de  Philippe  II  ou 
Auguste , en  i2a3.  Les  trois  suivants 
ont  pour  matière  les  règnes  de  Louis 
VIII,  Saint-Louis,  Philippe  III  et 
Philippe- le-Bel.  L’auteur  travaillait 
au  huitième  , il  en  avait  rédigé  les 
22C  premières  pages  quand  il  mourut 
d’un  coup  de  sang , le  4 sept.  1759, 
âgé,  dit-on,  de  quarante-huit  ans; 
mais  il  faut  dire  cinquante,  s’il  était 
né , comme  on  l’assure , le  9 avril 
1709.  Il  avait  négligé  le  régime  et  les 
précautions  que  lui  conseillaient  ses 
amis,  avertis  par  l’extrême  rougeur 
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de  son  visage  des  périls  dont  sou 
tempérament  le  menaçait.  Sa  gaîte 
naturelle  les  lui  dissimulait  ; et  son 
ardeur  pour  le  travail  l’entraînait  à 
les  affronter.  Ceux  qui  le  connais- 
saient le  regrettèrent  vivement  ; car 
il  était  sensible  à l’amitié , et  scs 
mœurs,  aussi  pures  qu’aimables, 
commandaient  1 estime,  en  inspirant 
l’affection.  On  ne  sait  pas  de  quelle 
fortune  il  jouissait  : on  dit  seulement 
que  les  libraires  Desaint  et  Saillant 
lui  payaient  quinze  cents  francs  par 
volume  de  son  histoire.  Les  huit 
premiers  tomes  de  cet  ouvrage  ont 
eu,  chez  les  mêmes  libraires,  une 
seconde  édition  in-12,  en  1761  et 
1762.  La  troisième  est  en  1 5 volumes 
in  - 4°. , qui  ont  été  publiés  de  1770 
à 1789,  et  qui  comprennent  les  con- 
tinuations, par  Villaret,  depuis  la  se- 
conde année  du  règne  de  Philippe  de 
Valois, en  i3ag,  jusqu’à  l’an  1469, 
sous  Louis  XI  ; et  par  Garnier(fr.  ce 
nom, XVI, 4qo), jusqu’en  i564,sous 
Charles  IX.  On  y joint  l’Avant-Clo- 
vis  de  Laureau , fa  Table  de  M.  Ron- 
donneau,  une  Collection  de  portraits, 
en  8 vol.  in-4°. , et  un  Atlas  géogra- 
phique, en  2 vol.  in-fol.  Les  éditions 
m-i  2 11’ont  pas  ces  deux  derniers  ap- 
pendices ; mais  lorsqu’elles  compren- 
nent tous  les  autres  articles , le  nom- 
bre des  volumes  s’élève  à trente- 
cinq.  Fantin  des  Odoards  en  a fait 
vingt-six  autres,  destinés  à continuer 
Garnier.  Un  plus  estimable  travail  a 
été  entrepris,  en  1819,  par  M.  Du- 
fau,  qui,  reprenant  l’histoire  géné- 
rale de  la  France  à l’an  i564,  l’a 
conduite  jusqu’à  la  mort  de  Henri 
IV,  en  1610  (6  vol.  in  - 12,  outre 
un  tome  d’Avant-Clovis  1.  Mais  nous 
revenons  aux  livres  de  Velly  lui-mê- 
me et  aux  jugements  qui  en  ont  été 
portés.  L’abbé  Lcbcnf  ( Journ.  do 
Verdun,  tn55  et  1759)  releva  ri- 
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goureusement,  et  neanmoins  sans  mal- 
veillance, quelques  détails  inexacts; 
des  noms  de  lieux,  de  personnes,  de 
dignités,  mal  écrits  ou  mal  expliqués. 
Lebeuf  était  pu  sa  tisfaitdu  plaidoyer, 
assez  étrange  en  effet , que  l’auteur 
avait  composé  en  faveur  de  la  reine 
Bnmrhaut,et  refusait  de  reconnaître 
le  nom  de  cette  princesse  dans  celui 
des  anciennes  chaussées  qui  traver- 
sent des  parties  du  royaume.  Une 
critique  pfusamère  etbien  moins  jus- 
te parut  sous  le  titre  de  Lettre  im- 
portante; ellcroulait  sur  de  préten- 
dues fautes  de  chronologie , et  sur  la 
qualification  de  patrice , attribuée  à 
Charlemagne.  Les  journalistes  de 
Trévoux  (déc.  i q55  ),  tout  en  trai- 
tant avec  de  grands  égards  leur  an- 
cien confrère , lui  reprochèrent  de 
n'ai  avoir  point  assez  montré  pour 
le  clergé  et  pour  les  moines.  Sa  ré- 
ponse à ces  observations  diverses , 
imprimée  à la  tète  de  son  tome  troi- 
sième , est  écrite  avec  humeur  ; elle 
n'est  pas  d’un  très-bon  goût.  11  eût  été 
plus  honorable  d’avouer  naïvement 
quelques  erreurs  aussi  réelles  que  lé- 
gères, et  de  se  de’fendre  avec  mode- 
tation  sur  d’autres  articles  très -sou- 
tenables. Les  expressions  dont  il  s’e- 
tait  servi  en  parlant  de  sainte  Gene- 
viève et  de  saint  Gerlnain , et  l’usage 
qu’ilavaitfait,àplusieurs'reprises,du 
mot  de  destiné e,  pro  v oquèrent  ( Jour- 
nal  de  Verdun  , 1 763)  aes  réflexions 
fort  sévères,  dont  l’auteur  était  l’abbé 
Jean-André  Mignot,  grand-chantre 
d’Auxerre  ( Voy.  ce  nom , XXIX  , 
).  On  se  récria  ensuite  contre  ce 
qu’il  disait,  dans  scs  tomes  tu  et  tv , 
sur  l’autoritc  des  états  - généraux  et 
des  parlements  (3  ).  D’une  autre  part, 

(i)  lettre  à l'uhbè  V mllj  «or  1rs  tomes  lit  et  IV 
*•«  Histoirr  de  France  , au  sujet  de  l'autorité 
États  et  du  droit  du  Pariemrnt  de  vérifier  le* 
•iti  , etc.  (par  le  president  Rolland,  V , ce  uoin , 
HlYUI , ) » *3  p»5-  in-i*. 
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Nonnottc  préteudit  qu’il  copiait  TjEs- 
sai  sur  les  mœurs  des  nations  , dé 
Voltaire,  et  qu'ayant  un  jour  écrit  à 
ce  poète , pour  savoir  à quelle  source 
était  puisée  certaine  anecdote , il  en 
avait  reçu  cette  réponse  : « Qu’im- 
« porte  qu’elle  soit  vraie  ou  faus- 
» sc  ? Quand  on  écrit  pour  amu- 
« serle  public,  faut-il  être  si  scru- 
» puleux?  » La  vérité  est  que  Vol- 
taire n’a  eu  aucune  correspon- 
dance avec  Velly.  Celui-ci , d’ail- 
leurs , s’il  a quelquefois  consulté  l’Es- 
sai sur  les  mœurs  , était  loin  d'en 
adopter  aveuglément  tous  les  récits  : 
il  contredit,  par  exemple,  celui  qui 
concerne  les  vêpres  Siciliennes  ; et  à 
ce  propos,  il  appelle  Voltaire  un 
peintre  inimitable  en  tout , mais 
principalement  dans  les  portraits 
d'imagination , paroles  qui  uc  sem- 
blent pas  destinées  à louer  ce  grand 
écrivaiu  comme  historien.  De  son 
côté,  Voltaire  , en  avouant  qu’il  y a 
des  morceaux  bien  faits  dans  Velly, 
trouve  qu’eu  général  son  style  est  au- 
dessous  de  son  sujet,  et  qu’il  n’a 
point  assez  profité  de  l’avantage  d’ê^ 
tre  veny  le  dernier,  et  d’avoir  à sa 
disposition  plus  de  matériaux  qu'au- 
cun de  scs  prédécesseurs  : il  blâme 
particulièrement  un  discours  prêté 
à Bondocdar  ( Voy.  Bibars  ) , et 
dans  lequel  ce  soudau  parle  des 
nobles  champs  du  dieu  Mars. 
De  tous  les  juges  de  Velly  , le 
plus  intraitable  a été  Mably,  qui  n’a 
pas  craint  de  s’exprimer  en  ces  ter- 
mes : alla  voulu  prendre  une  autre 
» route,  rendre  compte  de  nos  lois 
» et  peindre  nos  mœurs;  mais  il  a 
» tout  confondu  par  ignorance.  11 
» attribue  à la  première  race  des 
» usages  qui  n’appartiennent  visible- 
» ment  qu’à  la  troisième:  son. his- 
# toireestun  chaos,  où  tout  est  jpté, 
» mclc , confondu  sans  règle  et  sans 
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» critique;  eu  un  mut,  je  vois  ua 
» historien  qui  s’est  mis  ans  gages 
» d’uu  libraire,  et  dont  la  stérile 
» abondance  fait  la  richesse.  » Palis- 
sot  le  trouve  au  contraire  fort  éclai- 
ré; mais  il  renouvelle  contre  lui  les 
plaintes  des  rédacteurs  du  Journal 
de  Trévoux.  Un  plus  savant  critique 
l’a,  dans  cette  Biographie  meme 
( XVI , 49°  )»  déclaré  superficiel, 
en  lui  accordant  toutefois  de  l'esprit 
et  du  goût.  Nous  croyons  devoir  aus- 
si des  éloges  à son  talent,  à la  clar- 
té, â la  douceur  et  même  à l’clégance 
de  sa  dictiou.  11  a rendu  notre  his- 
toire plus  lisible , quoique  son  style 
manque  ordinairement  d’énergie  , et 
que  les  couleurs  n’en  soient  jamais 
bien  vives.  Il  règne  quelque  monoto- 
nie dans  les  tours  ; et  l’on  pourrait 
reprendre  çâctlà  des  expressions  ou- 
trées ou  fausses.  Le  fond  de  l’ouvra- 
ge n’est  pas  sans  mérite , et  suppose 
au  moins  quelque  travail:  l’auteur  re- 
dresse Baillct,  critique  Uapiu  Thoy- 
ras , et  le  contredit  un  peu  trop, 
selon  Voltaire;  il  corrige  Daniel,  et 
donne  des  conseils  â son  éditeur 
Griffet;  il  proGte  des  ouvrages  mo- 
dernes, de  l’Esprit  des  lois,  de  1’ .Es- 
sai sur  les  mœurs  des  nations,  et 
surtout  des  Mémoires  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres:  mais 
on  est  forcé  d’avouer  que  son  érudi- 
tion et  sa  critique  sont  presque  tou- 
jours d’emprunt  : ce  n’est  pas  sans 
raison  que  Mcusel  et  d’autres  étran- 
gers lui  reprochent  d’avoir  trop  né- 
gligé les  .sources.  11  y avait  plus  de 
parti  à tirer  de  la  collection  de  dom 
bouquet  : noms  en  avons  aujourd’hui 
les  preuves  bien  sensibles  dans  les 
trois  premiers  volumes  de  l’Histoire 
■ des  Français,  par  M.  de  Sismondi, 
et  dans  les  H anales  du  moyen  tige 
j;:squYa 8t4  ),  publiée  en  i8a5,  à 
Dijon  (8  vol.  in-8°. , parM.frantin). 
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Velly  n’avait  point  fait  assez  de  re- 
cherches pour  éviter  les  omissions  et 
les  erreurs  : faute  d’études,  il  est  res- 
té quelquefois  plus  crédule  qu’il  n’a- 
vait envie  de  1 ctre.  On  devrait  lui  sa- 
voir beaucoup  de  gré  du  soin  qu’il  a 
pris  de  retracer  les  origines,  les  ins- 
titutioas , les  mœurs,  s’il  régnait  un 
peu  plus  d’exactitude , de  précision 
et  de  méthode  dans  ces  importantes 
parties  de  son  ouvrage.  Mais  nous 
n’aurons  aucune  sorte  de  restriction 
à mettre  aux  éloges  que  méritent  la 
droiture  de  scs  intentions, sa  véraci- 
té, sa  franchise;  il  dit  toujours  ce 
qu’il  croit  vrai;  il  n’omet  que  ce 
qu’il  ignore , et  n’altère  que  ce  qu’il 
sait  mal.  Scs  récitsne  sont  dominés, 
déterminés  d’avance  par  aucun  sys- 
tème; et  s’il  n’a  point  les  avantages 
de  la  véritable  et  profonde  science, 
il  n’a  pas  les  travers  de  la  fausse. 
Peut-être  ne  possédons-nous  rien  en- 
core qui  puisse  remplacer , pour  le 
lus  grand  nombre  des  lecteurs , ceux 
e ses  volumes  qui  concernent  les 

firemiers  rois  capétiens  jusqu'à  Cbar- 
es  IV  inclusivement,  f'oy.  des  No- 
tices sur  Velly  dans  l’Année  litté- 
raire , 1 760 , t.  111 , p.  •xSq  ; à la 
lin  du  3mc.  tome  de  la  Bibliothèque 

historique  delà  France , p.  cv  ; 

les  Observations  de  Gaillard  sur 
i’Hist.  de  France  de  Velly  , Yillaret 
et  Garnier , etc.  D — » — ü. 

VELSER.  /V.Welseb. 
VELTHEIM  ( Auguste  - Febdi- 
n and , comte  de),  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  de 
celle  de  Helmstadt,  naquit,  le  18 
septembre  rj4>  , au  château  de 
Harbk  dans  le  duché  de  Magde- 
bourg.  Comme  il  avait  de  bonne 
heure  annoncé  des  dispositions  pour 
l’étude  de  la  minéralogie , ses  parents 
lui  firent  faire,  peudaut  deux  ans,  un 
cours  de  cette  science  , à l’université 
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de  Helmstadt;  et  en  17611 , ayant  etc 
place  à la  ebambre  des  finances  du 
due  de  Brunswick , il  fit , avec  son 
père,  un  voyage  en  Allemagne,  pour 
visiter  les  mines  et  les  salines.  A sou 
retour , en  1 766 , il  fut  nommé  sous- 
impecteur  des  mines , dans  le  Hartz 
(1).  C’est  en  remplissant  avec  zèle 
les  fonctions  de  cette  place  qu’il  écri- 
vit : I.  Son  Traité  de  Minéralogie , 
publié  depuis  à Brunswick,  1781 , 
in-fol.  En  1779,  affligé  par  la  mort 
deson  épouse,  il  quitta  sa  place  pour 
se  retirer  dans  scs  terres.  Depuis  il 
racontait  souvent  avec  attendrisse- 
ment, qu’une  collection  très-précieuse 
de  minéraux  lui  ayant  été  offerte 
pour  son  cabinet,  mais  que  ses  moyens 
neliiiayaut  pas  permisalors  d’en  fai- 
re l’acquisition  , son  épouse  lui  avait 
donné  ses  bijoux , et  ne  lui  avait 
point  laissé  de  repos  qu’il  ne  les  eut 
vendus , pour  pouvoir  payer  cette 
collection.  Le  duc  de  Brunswick  lui 
proposa  une  place  de  ministre  à sou 
conseil  ; et  en  1 790 , l’impératrice 
Catherine  le  nomma  inspecteur-géné- 
ral des  mines  et  salines  de  la  Russie, 
® Europe  et  en  Asie.  A ces  offres 
séduisantes,  il  préféra  la  vie  tran- 
quillequ’il  menait  à Harbke  et  lit, pour 
scs  domaines  : II.  Des  Réglements 
contre  les  incendies , publiés  à Helm- 
stadt , 1794  , in-4°.  Ou  les  cite  coin- 
tse des  modèles  de  sagesse  sur  cet 
objet.  Son  père  avait  commencé  à 
établir  le  grand  parc  de  Harbke,  qu’il 
lanta  d’arbres  étrangers.  Le  fils 
augmenta  ; et  ce  parc  devint  la 
Pépinière  de  l'Allemagne.  Il  en  pu- 
blia la  description  , sous  ce  ti- 
lt* : III.  Pépinière  d'arbres  fo- 


i'J 0» l«rrtloire  monUgnnu,  couvert  d'immen- 
contient  de»  inities  d’argent  , de  1er , de 
r*,Tr*.  de  nji>mb  , de  «inc . d*  »oufre  et  de  ▼»- 
p-  Se»  habitants  , an  nombre  de  cioqutitU  mil* 
*1  «aot  tous  employés  i leur  exploitation. 
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restiers , tirés  en  grande  partie  de 
V Amérique  Septentrionale  et  d'au- 
tres contrées  , plantés  dans  le 
parc  de  Harbke,  Brunswick , 1795, 
Ier.  vol.  de  la  ic.  édit.,  in-8°.,  avec 
planches.  Les  deux  derniers  volumes 
parurent  en  1800.  Chaque  espèce 
d’arbres  avait' son  carré,  qui  portait 
le  nom  d’une  province  d’Amérique. 
On  y trouvait  le  Canada,  la  Flori- 
de, la  Virginie,  elc.  La  montagne 
appelée  le  Liban  possédait  des  cèdres 
de  la  plus  grande  beauté.  Ils  ont  été- 
détruits  pendant  un  hiver  rigou- 
reux. Ce  beau  parc , ouvert  au  pu- 
blic , est  la  promenade  des  habitants 
de  Helmstadt.  En  1798,  Vellheim 
fut  arraché  à ses  paisibles  occupa- 
tions, ayant  été  nommé  député  du 
duché  de  Magdebourg , pour  aller 
prêter  foi  et  hommage  eutre  les  mains 
de  Frédéric -Guillaume  III,  qui  l’é- 
lcva  au  rang  de  comte.  Dans  ses  der- 
nières années , il  recherchait  surtout 
la  conversation  d’un  ami , qui  par- 
tageait avec  lui  ses  études  archéo- 
logiques. Il  lui  permit  de  traduire 
en  français  : IV.  Son  petit  Traité  sur 
le  vase  de  Barberini  ou  de  Porl- 
land,  qu’il  avait  publié,  en  allemand, 
Helmstadt,  1791,  in  - 8°.  La  tra- 
duction française  parut,  avec  des  no- 
tes savantes,  aussi  à Helmstadt, 
1801.  Le  château  de  Harbke  était 
un  point  de  réunion  pour  les  étran- 
gers , et  surtout  pour  les  professeurs 
de  l’université  de  Helmstadt , qui  y 
trouvaient  une  bibliothèque  nombreu- 
se et  choisie , un  cabinet  de  minéraux, 
et  de  fossiles  , des  collections  de  ta- 
bleaux , de  gravures , etc.  Ennemi 
des  spéculations  métaphysiques  , 
Veltbeim  parlait  avec  dédain  de  la 
philosophie  de  Kant , qui , scion  Im , 
n’est  autrè  chose  qu’un  recueil  de  so- 
phismes maladroitement  enchaînés. 
Il  avait  applaudi  avec  enthousiasme 
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aux  commencements  de  ia  révolu- 
tion française  ; mais  les  violences  des 
5 et  (i  octobre  I 7 89  le  jetèrent  dans 
une  autre  extrémité  ; et  depuis  ce  mo- 
ment il  montra  la  plus  forte  répu- 
gnance , non  - seulement  pour  ce  qui 
se  passait  en  France,  mais  encore 
pour  tous  les  Français  en  général.  11 
ne  trouvait  point  contre  eux  d’ex- 
pressions de  Laine  et  de  dédain  assez 
véhémentes.  Dans  cette  disposition , 
il  publia  : V.  Lettres  sur  les  manu- 
factures où  l’on  écrit  les  livres  à la 
mode,  sur  les  orateurs  de  la  révo- 
lution et  sur  les  néulogues , Ilelin- 
stadt,  1 793.  Vellhcimsepcrmit, dans 
ces  Lettres  , les  personnalités  les 
plus  inconvenantes  contre  ses  anciens 
ainis  , Mauvillun  et  Campe.  Elles  re- 
parurent depuis.  dans  le  Recueil  de 
ses  OEuvres.  Campe,  uu  peu  plus 
ménagé  , n’y  était  représenté  que 
comme  un  puriste  plus  ridicule  que 
dangereux.  La  géologie  était  l’étude 
favorite  de  Velthcim.  Il  avait  conçu 
le  plan  d’un  grand  ouvrage  sur  la 
Formation  de  la  superficie  de  la 
terre  dans  ses  temps  primitifs.  Il 
u’en  a publié  qu’un  morceau , sous  ce 
titre  : VI.  Formation  du  basalte  et 
ancien  état  des  montagnes  en  Al- 
lemagne. Ce  petit  traité  aeu  un  grand 
nombre  d'éditions , ainsi  que  les  deux 
suivants.  VII.  Défauts  que  l’on 
pourrait  éviter  dans  les  forges  île  fer 
en  Allemagne.  VIII.  Réformes  dans 
la  minéralogie , flelmstadt , 1793. 
IX.  Sur  la  méthode  des  anciens 
pour  liquéfier  les  minéraux  et  sur 
celle  qu'employa  Annibal  pour fon- 
dre les  roches  des  Alpes.  X.  Sur  les 
f uses  murrliins  ou  V usa  murrhina, 
1791  , in  - 8 ’.  II  croit  que  ces  vases 
sont  faits  avec  une  pierre  particuliè- 
re à la  Chine.  XI.  Des  montagnes 
de  Clésias  qui  produisent  l'onyx,  et 
du  commerce  des  anciens  dans  les 
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Indes  Orientales,  Helmstadt , 1791, 
in-8°.  Il  prétend  qu’on  doit  chercher 
ces  montagnes  au  - delà  de  l’Inde. 

XII.  Sur  la  statue  de  Memnon,  l’é- 
meraude de  Néron,  et  sur  la  métho- 
de des  anciens  pour  tailler  la  pierre 
et  le  verre,  Helmstadt,  1793,  in-8°. 

XIII.  .Sur l’ Hydroplume  des  moder- 
nes et  sur  le  Pantarbas  des  anciens. 
L’étude  de  l’histoire  était  un  délasse- 
ment pour  Velthcim.  Il  a publié,  sur 
l’histoire  moderne  : XI V.  Anecdo- 
tes sur  la  cour  de  France , en  par- 
ticulier dans  les  temps  de  Louis 
XI F et  du  régent,  tirées  des  Let- 
tres de  la  princesse  Charlotte  - Éli- 
sabeth, veuve  de  Philippe  Ier.,  duc 
d’ Orléans,  Strasbourg  etBrunswick, 
3e.  édit.,  1795,  in-8°.  Le  petit  traité 
suivant  eut  une  grande  vogue  : XV. 
Sur  la  défense  d’exporterles  grains 
hors  du  duché  de  Magdebourg.  Les 
OEuvres  réunies  de  Velthcim  paru- 
rent sous  le  titre  de  Recueil  de 
l’raités  historiques , archéologi- 
ques et  minéralogiques , Helmstadt , 
2 vol.  gr.  in -8°.  L’auteur  vécut 
encore  assez  pour  jouir  de  la  fa- 
veur avec  laquelle  le  public  accueil- 
lit cette  Collection  , faite  avec  autant 
de  soin  que  de  jugement.  Quoique 
Velthcim  sût  parfaitement  les  lan- 
gues savantes , il  n’a  écrit  qu’eu  alle- 
mand. 11  mourut  à Brunswick , le  2 
octobre  1801.  L’ordre  qu’il  avait  in- 
troduit dans  l’administration  de  ses 
biens,  et  sa  manière  de  vivre . le 
mettaient  eu  état  de  soulager  ses 
amis  , qui  11’invoquaient  jamais  eu 
vain  son  secours , et  de  fonder  des 
établissements  de  charité  dans  scs 
domaines.  Il  blâmait  vivemeut  les 
excès  auxquels  la  démocratie  s’aban- 
donnait en  France  contre  la  reli- 
gion et  les  objets  extérieurs  de  son 
culte.  Cependant  on  ne  le  voyait  ja- 
mais dans  les  assemblées  du  culte  ré- 
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formé , auquel  il  appartenait  ; et  l’on 
croit  que  sa  religion  personnelle  n’é- 
tait qu’un  scepticisme  absolu.  Il  eut 
d’une  seconde  épouse  quatre  fils , à 
l’aîné  desquels  il  donna  le  nom  de 
Roger,  en  mémoire  de  Roger  de  Vclt- 
licim  , qui,  au  commencement  du 
douzième  siècle,  fut  archevêque  de 
Magdebourg.  G — y. 

VELTHUYSEN  (Lambert),  en 
latin  V èlthusius , théologien  protes- 
tant, né  à Utrecht  en  1822,  y étu- 
dia , avec  un  succès  éclatant,  la  phi- 
losophie , la  théologie  et  la  médecine, 
et  pratiqua  quelque  temps  cette  der- 
nière science;  mais  il  paraît  qu’il  y 
renonça  de  bonne  heure  pour  se  livrer 
exclusivement  aux  spéculations  de  la 
théologie  et  delà  mêla  physique.  Il  de- 
vint le  plus  savant  controvcrsiste  car- 
tésien ucla  Hollande.  Ses  concitoyens 
l’élevèrent  à plusieurs  dignités  im- 
portantes de  la  magistrature;  et  en 
i6G8  , il  fut  député  par  les  chefs  de 
La  ville  aux  assemblées  ecclésiasti- 
ques. Le  zèle  avec  lequel  il  défendit 
leurs  droits  et  la  ténacité  qu'il  mit  à 
empêcher  que  rien  n’eût  lieu,  dans 
l'assemblée,  contre  la  policées  tc'rieu- 
re  et  les  intérêts  de  l’état , lui  firent 
beaucoup  d’ennemis.  Ne  pouvant  ac- 
cuser sa  conduite,  ils  attaquèrent  scs 
écrits  , et  déférèrent , comme  im- 
pies , hétérodoxes  et  subversifs  de 
toute  discipline  ecclésiastique,  plu- 
sieurs passages  d’un  livre  sur  le  devoir 
des  pasteurs.  Ces  tracasseries , dans 
lesquelles  il  eut  pour  antagoniste  le  cé- 
lèbre V oët,  n’amenèrent  d’autre  résul- 
tat que  la  destitution 4e  Velthuysen, 
en  1(174.  Il  mourut  à Utrecht,  en 
i685  , âgé  de  soixante  - trois  ans.  Il 
avait  publié,  cinq  ans  auparavant, 
à Rotterdam , une  édition  complète 
de  ses  Œuvres , dédice  à son  frère 
Wcrticr  Velthuysen,  et  intitulée: 
Lamb.  Vclthusii  Operaomnia  duàb. 
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partibus , Roterod. , Lecrs,  1680, 
in  - 4°.  De  ces  deux  parties,  la  pre- 
mière contient  neuf  ouvrages,  savoir: 
i".  un  Traité  de  la  justice  divine  et 
humaine ; 2°.  une  Dissertation  sur 
l’usage  de  la  raison  dans  les  con- 
troverses et  questions  théologiques, 
et  principalement  dans  l'interpré- 
tation de  la  sainte  Ecriture  ; 3°. 
un  Traité  moral  sur  la  pudeur  na- 
turelle et  la  dignité  humaine;  4°. 
Doctrine  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination, d’après  une  nouvelle  mé- 
thode ; 5°.  Devoirs  du  pasteur , 
etc.  ; 6°.  Traité  de  l’idolâtrie  et  de 
la  superstition  ( ces  deux  ouvrages , 
originairement  écrits  en  hollandais  , 
y sont  traduits  en  latin);  n°.  Exa- 
men de  cette  question  : Est-il  per- 
mis à un  prince  chrétien  de  tolérer 
le  moindre  mal  dans  ses  états  (trad. 
du  holl.  en  lat.  ) ; 8J.  Traité  des  ar- 
ticles fondamentaux  de  la  foi  chré- 
tienne ; 9°.  Essai  de  rétorsion  fie 
l’accusation  calomnieuse  intentée  à 
T auteur  contre  l’accusateur.  La  se- 
conde ne  comprend  que  les  six  ou 
sept  écrits  suivants  : 1 °.  De  l’origine 
de  la  philosophie , d’après  les  bases 
de  Descartes , avec  un  Appendice 
sur  Dieu  et  l’ame  ; 2°.  Dissertation, 
en  forme  de  lettre,  sur  les  principes 
du  juste  et  du  beau  ; 3°.  Disserta- 
tion sur  le  fini  et  l'infini , etc.;  4°- 
Démonstration  du  repos  du  soleil 
et  du  mouvement  de  la  terre , pour 
Descartes  contre  Jean  Dubois  ; 5°. 
deux  Traites  medico  - physiques  , 
l’un  sur  le  Foie , l’autre  sur  la  Gé- 
nération;?)0. Traité  du  culte  natu- 
rel et  de  l’origine  de  la  mortalité  , 
etc.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
avaient  été  publiés  auparavant,  par 
exemple,  les  Traités  médico-physi- 
ques à- Utrecht,  165^,  in-12;  la 
Dissertation  sur  l’usage  de  la 
raison  , ibid. , 1G68  , in- 12  ;■  le 
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Traité  de  la  pudeur,  etc.,  ibid, 
167C,  in-4u-  Dans  tous  ces  écrits, 
l’auteur  déploie  une  érudition  im- 
mense , un  grand  sens , une  modéra- 
tion rare  et  un  amour  de  la  Ye'rité 
aussi  admirable  que  peu  commun. 
11  est  fâcheux  que  sa  méthode  ne  soit 
pas  plus  nette  et  plus  constante;  son 
style,  trop  souvent  prolixe  et  lourd  , 
remue  plus  qu’il  n’intéresse.  Vclthuy- 
sen  prend  la  défense  de  Descartes,  et 
laisse  voir  partout  des  opinions  cal- 
quées sur  celles  de  ce  grand  homme. 
Cette  similitude  est  visible  dans  les 
livres  sur  le  Beau  et  le  Juste , 
imitation  du  Citoy  en  de  Hobbes , 
mais  dans  laquelle  il  s’éloigne  des 
corollaires  sombres  et  désolants 
du  politique  anglais,  et  substitue 
à sou  pessimisme  égoïste  des  prin- 
cipes plus  conformes  au  vrai  et  au 
bon.  Il  faut  convenir  néanmoins  que 
la  lecture  de  cette  imitation  11e  laisse 
pas  dans  l’esprit  des  idées  lumineuses 
et  précises.  Les  Traités  sur  l’usage  de 
la  raison,  sur  la  grâce  et  sur  l’i- 
dolâtrie, méritent  d’être  consultés. 
L’examen  de  cette  question  : « Un 
prince  peut -il  légitimement,  etc. 
( V oyez  ci-dessus  ) » est  un  para- 
doxe audacieux , traité  avec  talent. 
LcTraité  de  la  pudeur  contient  d’ex- 
cellentes choses;c’cst  le  plus  détaillé 
ctleplusméthodiquede  tous.  Il  y pas- 
se en  revuetoutos  les  infractions  qu’il 
est  possible  de  faire  à cette  loi  natu- 
relle : la  séductiou , la  foruication, 
l’adultère,  la  polygamie,  le  divorce; 
parle  du  mariage  avec  grandeur  et 
autorité,  et  discute  le  problème  des 
vaux  du  célibat.  Toutes  ces  par- 
ties se  lisait  avec  plaisir  : c’est 
une  grande  idée  que  d’avoir  uni 
dans  le  titre,  comme  elles  le  sont 
dans  la  réalité,  la  pudeur  et  la  di- 
gnité humaine,  dont  cette  vertu  rsi 
le  plus  bel  apanage.  Aucun  des  011- 
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vrages  de  Velthuysen  n’a  été  traduit 
en  français.  On  trouve  un  Éloge  de 
cet  auteur  dans  Gaspard  Burmann  , 
Trajectum  eruditum.  P — ot. 

VELTWYCK  ( Gérard),  orien- 
taliste et  homme  d’état , était  né , 
vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  à Ra- 
vestein,  ou.  selon  d’autres,  à Utrecht, 
d’une  famille  d’origine  juive.  Ayant 
terminé  ses  études  d’une  manière 
brillante,  il  se  consacra  d’abord  à 
l’enseignement , et  devint,  en  i5a8, 
recteur  des  écoles  de  Louvain.  L’em- 
pereur Charles  - Quint , instruit  du 
mérite  et  de  la  capacité  de  Vehwyck 
pour  les  affaires , le  lit  l’un  de  ses 
conseillers,  et  lui  conlia  diverses  né- 
gociations , dont  il  s’acquitta  très- 
bien.  Nommé,  en  t545,  ambassa- 
deur près  de  Soliman , il  conduisit  à 
Constantinople  Hugues  Favoli,  qui 
se  trouvait  alors  à Venise,  et  qui  dé- 
crivit ce  voyage  en  vers  latins  ( V. 
Favoli  , XIV,  a 19).  Ou  a la  Haran- 
gue de  Veltwyckà  Soliman , et  la  re- 
lation de  son  ambassade,  dans  une 
Lettrcqu’il  adressa  deConstantinoplc 
au  chancelier  Nicol.  deGranvelle(fr. 
ce  nom  ).  Ces  deux  pièces  sont  impri- 
mées dans  les  recueils  du  temps.  En 
i54f)>  il  fut  nommé  trésorier  de  l’or- 
dre delaToison-d’Or,  et  il  mourut  à 
Vienneen  i555.  L’étude  approfondie 
qu’il  avait  faite  de  l’hébreu  et  du  chal- 
daïquea  contribué  beaucoup  à étendre 
sa  réputation  eu  Europe.  On  a de  lui 
tin  poème  en  vers  hébreux  : Schcvilé 
tohn  , c’est-â-dirc , les  Sentiers  du 
désert,  Venise,  Bomberg , i53«), 
in-4“.  C’est  une  critique  des  rites  ju- 
daïques, dont  l’auteur  fait  voir  la 
futilité.  Le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde  lui  attribue  encore 
un  autre  ouvrage  intitulé  : Derech 
emniia,  c’est-. ï- dire,  le  Chemin 
de  la  foi , Padoue , 1 363 , iu-4°. 

W—  s. 
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VENANCE  (Jean -François 
DOUGADOS,  plus  connu  sous  le 
nom  de  ) , capucin , est  le  seul  peut- 
être  des  enfants  de  saint  François 
qui  se  soit  adonné  avec  succès  à la 
poésie. Il  naquit  à Carcassonne,  le  ri 
août  1763,  de  parents  obscurs,  et 
vivant  de  leur  travail  : mais  l'intelli- 
gence et  la  vivacité  d’esprit  qu’il 
manifesta  dès  son  enfance  lui  atti- 
rèrent la  bienveillance  d’un  militaire 
distingué , qui  prit  soin  de  son  édu- 
cation. 11  lui  en  témoigna  depuis  sa 
reconnaissance  en  adressant  la  plus 
considérable  de  ses  compositions  à 
la  fille  de  cet  homme  généreux.  M. 
de  Puységur  , alors  évêque  de  Car- 
cassonne, et  depuis  archevêque  de 
Bourges , lui  permit  d'embrasser  l’é- 
tat ecclésiastique  ; mais  le  goût  dé- 
cidé qu’il  avait  pour  la  poésie  le 
porta  à se  jeter  dans  un  cloître  , où 
il  espérait  trouver  plus  de  loisir  pour 
s’y  livrer  sans  distraction.  11  se  pré- 
senta chez  les  capucins , et  fut  envoyé 
d’abord  à Bezters,  où  il  composa 
quelques  Cantiques,  et  ensuite  à Tou- 
louse , où  il  se  trouva  sous  la  direc- 
tion du  fameux  Chabot,  avec  lequel  il 
se  brouilla  bientôt,  et  dont  la  haine 
jalouse  a été  regardée  comme  une 
des  principales  causes  de  sa  mort.  De 
là  , il  passa  à Rliodez , portant  alors 
le  titre  de  capucin  clerc  étudiant 
et  en  i"85,  il  résidait  au  couvent  de 
Notre-Dame  d’Orient. dans  le  diocèse 
de  Vabres.  C’est  là  qu’il  composa  son 
Voyage  poétique , qui , publié  sous  le 
titre  de  la  Quête  du  blc , commença 
à le  faire  connaître.  Son  Élégie  sur 
l’enruii  , envoyée  , en  1 788  , au 
concours  des  jeux  floraux  , lui  valut 
l’honneur  d’être  agrégé  au  musée  de 
Toulouse,  et  à plusieurs  autres  aca- 
démies. Cette  dernière  pièce  fut  insé- 
rée dans  le  Journal  général  de 
France.  La  réputation  naissante  de 
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l’auteur  fixa  l’attention  de  M.  de  Bal- 
Jainvillicrs,  intendant  de  Languedoc, 
qui  l’appela  à Montpellier.  Là  , il 
adressa  à l’épouse  de  ce  magistrat 
une  pièce  de  vers  très-agréables , in- 
titulée : la  Vei liée.  M.  de  Cambis  , 
commandant  de  la  province,  s’in- 
téressa pour  lui  auprès  du  cardi- 
nal de  Bernis  , son  parent,  et  obtint 
la  sécularisation  du  jeune  poète,  qui 
n’était  pas  encore  engagé  dans  les 
ordres  sacrés.  Devenu  libre  , il  alla 
à Nice,  auprès  de  Mme.  de  I.ulio- 
inirska  , qui  lui  donna  une  pension 
de  raille  écus  , avec  le  titre  de  son 
secrétaire.  Mais  il  la  quitta  bientôt 

} tour  rentrer  en  France,  où  la  révo- 
ution  venait  d’éclater;  il  en  embrassa 
les  principes  avec  chaleur , et  vint 
d’abord  à Sorèzc , puis  à Perpi- 
gnan , où  il  fut  nommé  professeur 
d’éloquence.  Il  proi  nça,  en  cette 
qualité,  l’éloge  funèbre  de  Mirabeau. 
Peu  après,  la  guerre  s’étant  déclarée 
entre  la  France  et  l’Espagne,  il  prit 
les  armes,  et  parvint  au  grade  d’ad- 
judant-général.  Envoyéà  Paris,  pour 
exposer  le  dénuement  de  l’armée,  il 
s’y  trouvait  lors  du  3i  mai  1793.  Il 
favorisa  l’évasion  de  plusieurs  Gi- 
rondins , entre  autres , de  Birotcau  , 
député  des  Pvrc'iiécs-Orientalcs  à la 
Convention  , qui  depuis  périt  à Bor- 
deaux. Celle  action  généreuse  ne  pou- 
vait être  pardonncc  par  les  hommes 
qui  dominaient  alors.  Il  fut  arrêté, 
par  ordre  du  Comité  de  salut  public, 
à Perpignan,  où  il  était  retourné, 
conduit  à Paris , et  livré  au  tribunal 
révolutionnaire  , qui  le  condamna  à 
mort.  Il  fut  exécuté  le  is  janvier 
1794,  n’ayant  pas  encore  accompli 
sa  trentième  année.  Malheureux  jeune 
homme,  qui,  comme  tant  d'autres  , 
abandonna  la  carrière  paisible  des 
lettres,  où  l’attendait  la  praire,  pour 
aller  chercher  une  mort  cruelle  au 
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milieu  des  orages  ! Ses  OEuvres  ont 
clé  recueillies  et  publiées  au  pro- 
fit de  sa  mère  , par  M.  Aug.  de 
La  Bouisse , 1810,  i vol.  in-18. 
h’ Ennui  et  la  Quête  du  blé  sont  les 
pièces  les  plus  distinguées  de  ce  Re- 
cueil. Cette  dernière  avait  été  impri- 
mée en  1786.  En  1808,  un  M.  de 
F.  . . . en  réclama  la  propriété  com- 
me auteur  , et  alla  même  jusqu’à  sou- 
tenir que  Venauce  était  un  être  ima- 
ginaire. L’éditeur  a établi , sans  ré- 
plique, et  l’existence  et  les  droits  de 
celui-ci.  Aux  preuves  qu’il  a données, 
l’auteur  de  cet  article  peut  joindre 
son  tc'moiguage  particulier.  11  at- 
teste qu’il  a connuVenance  à Mont- 
pellier, en  1788  ; que,  dès  cette 
époque , il  a eu  en  son  pouvoir 
une  copie  manuscrite  de  la  Quête , 
et  que  Venanee  en  était  reconnu 
comme  l’auteur  , sans  réclamation. 
« Ces  poésies , dit  un  critique  distin- 
» gué  (M.  Auger , Journ.  de  l'Emp. 
» du  1 6 sept.  1812),  ont  peu  de  va- 
» riété  dans  les  idées  et  de  poésie 
» dans  l’expression  , mais  une  mé- 
» lancolie  douce  et  une  négligence 
» qui  n’est  pas  sans  charme.  » A la 
suite  des  poésies  , on  trouve  des  ré- 
flexions écrites  par  l’auteur , pendant 
qu’on  le  transférait  à Paris. On  y re- 
marque de  la  chaleur  et  une  piquante 
ironie.  S — rd. 

VENANCE.  V.  Fortuwat. 

YENCE  ( Henri-François  de  ) , 
l’un  des  meilleurs  commentateurs  de 
la  Bible , était  né  vers  167G , à 
Pareid  en  Yoivre  , dans  le  Barrois. 
Après  avoir  fait  d’excellentes  étu- 
des, il  embrassa  l’état  ecclésiastique 
et  prit  scs  degrés  en  Sorbonne. 
Nommé  précepteur  des  jeunes  prin- 
ces de  Lorraine  , il  remplit  ce  pos- 
te important  de  manière  à se  con- 
cilier l’estime  de  ses  augustes  élèves  ; 
et  en  récompense  de  ses  soins  , il  ob- 
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tint  la  prévôté  de  l’église  primatiale 
de  Nanci.  S’étant  chargé  de  surveil- 
ler l’édition  de  la  Bible  du  P.  de 
Carrières  ( F.  ce  nom  ) , qui  fut  im- 
primée à Nanci,  de  iq38à  1743  , 
en  22  vol.  in- la  , l’abbé  de  \ ence 
ajouta  six  volumes  à! Analyses  et 
e Dissertations  sur  les  livres  de 
V Ancien-Testament , et  deux  volu- 
mes d 'Analyses  ou  explications  des 
Psaumes.  11  s’occupait  de  revoir  et 
de  perfectionner  ce  travail , quand  il 
mourut  à Nanci  , le  Ier.  novembre 
1749,  à l’âge  de  soixante-treize  ans. 
Dom  Calmet  , dont  il  a souvent 
combattu  les  opinions,  dit  qu’il  joi- 
gnait à une  vaste  érudition  une  eriti- 
ue  sage  et  lumineuse.  Les  éditions 
e la  Bible  publiées  par  Rondct  (V. 
ce  nom,  XaXVIII  , 55o) , renfer- 
ment quelques-unes  des  Dissertations 
de  l’abbé  de  Veuce.  Dans  l’édition 
d’Avignon,  1767-73, 17  vol.  in-4°-  , 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Bible 
de  V ence , on  trouve  de  lui , tome 
Ier.:  Dissertations  sur  la  révélation 
et  l’inspiration  des  livres  sacrés  ; sur 
la  canonicité  des  livres  saints  ; — 
tome  vin  : Analyse  du  Cantique  des 
Cantiques  selon  le  sens  spirituel  ; — 
tome  xvn  : Dissertation  où  l’on  exa- 
mine ce  que  l’on  doit  entendre  par 
le  canon  des  anciennes  écritures  ; 
Dissertation  où  l’on  examine  si 
Esdras  est  l’inventeur  des  points  qui 
servent  de  voyelles  dans  l’hébreu  ; 
etsil’ondoit  lui  attribuer  la  Massore, 
et  ce  qu’on  appelle  la  Cabale.  Dom 
Calmet  nous  apprend  que  l’abbé  de 
Vencc  a publié  des  Remarques  sur 
quelques  endroits  du  Dictionnaire 
de  Trévoux  , brochure  de  sept  pa- 
ges : mais  il  n’en  indique  ni  la  date, 
ni  le  format;  et  malgré  toutes  les 
recherches  que  nous  avons  faites , nous 
n’avons  pu  découvrir  cet  opuscule. 

W— s. 
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YENCESLASI".  (Saiwt),  due 
de  Bohème  r naquit , «1907 , du  duc 
Yratislas  et  de  la  princesse  Draho- 
mire.  Sa  mère  étant  païenne , sainte 
Ltidmille,  son  aïeule,  pria  ie  père 
de  lui  confier  son  petit-fils,  afin  de 
l’elever  dans  la  religion  chrétienne. 
Elle  mit  le  jeune  prince  au  college  de 
Budecz  , où  il  sc  rendit  habile  dans 
les  sciences  et  dans  les  exercices  qui 
convenaient  à son  illustre  naissance. 
Fidèle  aux  instructions  qu’il  recevait 
de  son  aïeule , il  chercha  surtout  à 
acque'rir  les  connaissances  qui  font 
le  véritable  chrétien.  Il  évitait  soi- 
gneusement tout  ce  qui  aurait  pu 
ternir  la  plus  belle  des  vertus.  Il  n’a- 
vait que  treize  ans  lorsque  la  mort 
lui  enleva  son  père  , en  910.  Draho- 
mire,  s’étant  emparée  de  la  régence, 
commença  par  redemander  Venccs- 
las  à I.udmille;  elle  craignait  que  sa 
belle-mère  , en  gardant  près  d’elle 
l’héritier  du  duché , ne  cherchât  à 
prendre  de  l’autorité,  et  qu’elle  ne  mît 
obstacle  aux  desseins  qu’elle-même 
avait  formés.  Ludmillerendit  ce  pré- 
cieux dépôt  , et  se  retira  àTétin , que 
Borzivoy,  son  époux,  lui  avait  assigné 
pour  douaire.  Là  elle  se  préparait  à 
la  mort  , prévoyant  que  sa  belle- 
fille  11e  tarderait  pas  à la  sacrifier. 
Eu  efTet , deux  assassins,  envoyés  par 
Drahomire , pénétrèrentde  nuit  dans 
la  chambre  de  la  sainte  veuve.  Lud- 
mille  leur  fit  de  douces , mais  inutiles 
représentations  : l’ayant  arrachée  de 
son  lit , ils  lui  accordèrent , sur  scs 
instances  , quelques  moments  pour 
offrir  sa  mort  à Dieu  ; mais  ils  lui 
refusèrent  la  grâce  qu’elle  deraan- 
dait  de  périr  par  le  glaive , à 
‘'exemple  des  anciens  martyrs;  ils 
pendirent  la  princesse  dans  sa  cham- 
bre (1).  Drahomire,  n’c'tant  plus  re- 
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tenue  par  aucun  frein,  fit  éclater 
une  fureur  barbare  contre  les  Chré- 
tiens. D’après  ses  ordres.  Ici  églises 
furent  abattues  , et  l’exercice  public 
de  la  religiou  chrétienne  prohibé. 
Cette  princesse  révoqua  les  lois  que 
Borzivoy  et  Vratislas  avaient  portée» 
en  faveur  du  christianisme  ; les  ma- 
gistrats qui  le  professaient  furent  des- 
titués, et  leurs  fonctions  confiées  à des 
païens.  Plusieurs  Chrétiens , connus 
par  leur  attachement  à la  religion  de 
Jésus-Christ, furent  massacrés.  Mais 
Venccslas  ayant  atteint , ai  9i5 , sa 
dix-huitième  année , fit  assembler 
les  principaux  seigneurs  de  la  Bo- 
hème, auxquels  il  déclara  qu’il  vou- 
lait gouverner  par  lui -même  él  por- 
ter remède  aux  maux  qui  affligeaient 
ses  états.  Drahomire  avait  scs  par- 
tisans; ils  se  soulevèrent.  Venceslas, 
les  ayant  soumis,  invita  sa  mère  à se 
retirer  à Luczko,  aujourd’hui  Saatz, 
qui  appartenait  à la  princesse  , et 
l’assura  qu’après  avoir  rétabli  l’or- 
dre et  la  tranquillité,  il  la  ferait 
revenir  avec  les  honneurs  dus  à son 
rang.  Venceslas  ayant  ainsi  obtenu 
la  paix  dans  son  intérieur  , donna 
tous  ses  soins  aux  affaires  du  gouver- 
nement. Aussitôt  les  prêtres  exilés 
furent  rendus  à leurs  fonctions,  le 
christianisme  cessa  d’être  persécuté, 
les  gibets  furent  détruits  ; enfin  toute 
la  vie  de  ce  prince  ne  fut  qu’un  en- 
chaînement de  vertus  , et  personne 
ne  fut  puni  de  mort  pendant  toute  la 
durée  de  son  règne.  Il  envoyait  sou- 
vent au  marché  pour  faire  acheter  à 
ses  frais  les  cofants  et  les  jeunes 
païens  que-l’on  y exposait  «1  vente 
selon  les  mœurs  barbares  de  ce 
temps , et  il  les  faisait  baptiser  et 
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élever  chfétienncmmt.  Il  cultivait 
lui -meme  à Mielnick  une  vigne  qui 
avait  appartcimàsaintcLudmille,  et 
il  en  faisait  le  vin  pour  la  messe  que 
l'on  célébrait  dans  sa  chapelle.  Il 
préparait  aussi  de  ses  maius  le  pain 
pour  la  consécration.  Le  corps  de 
saiflte  Ltidraille  avait  été  enseveli  à 
Tëtin,  où  les  fidèles  se  rendaient  de 
toutes  parts  pour  honorer  son  tom- 
beau. Vcnccslas  l’envoya  chercher, et 
il  alla  lui-mêmcau  devant  de  cette  re- 
lique , qui  fut  portée  en  procession  à 
Prague , et  déposée  dans  l’église  de 
Saint-Georges , près  du  duc  V ra  tislas , 
fils  de  la  sainte.  L’évêque  de  Ratis- 
bonne,  dans  la  juridiction  duquel  se 
trouvait  alors  la  ville  de  Prague , y 
envoya  son  évêque  snflragant , qui 
consacra  l’église , et  fit  la  déposition 
du  corps.  Depuis  cinq  ans  , Ven- 
ceslas  était  occupé  à rétablir  l’ordre 
en  Bohême,  lorsquVn  ()3o  il  s’éleva 
des  nuages  entre  Henri  Ier.,  empe- 
reur d’Allemagne,  etlui.  11  paraît  que 
ces  différends  tenaient  an  tribut  que 
les  empereurs  d’Allemagne  avaient 
imposé  aux  Bohémiens  et  que  dans 
ces  temps  de  trouble  on  avait  négli- 
gé d’acquitter.  Les  chroniques  di- 
sent que  Henri  porta  la  guerre  en 
Bohème;  mais  elles  ne  donnent  au- 
cun détail.  Il  paraît  que  Vences- 
las  , depuis  cette  époque , aida 
l’empereur  Henri  dans  les  guerres 
qu’il  eut  à soutenir  contre  les  Saxons, 
les  Hongrois  et  les  peuples  Slaves, 
et  qu’en  plusieurs  rencontres  , en- 
tre autres  à Mersebourg , il  soutint 
la  gloire  de  ses  armes.  C’est  proba- 
blement en  q35  qu’il  assista  à la 
diète  que  l’em perçut  avait  convoquée 
à Erfurt , et  c’est  là  , selon  quelques 
chroniques  , que  l’empereur  lui  con- 
féra le  titre  de  roi , avec  permission 
de  mettre  une  aigle  dans  ses  armes. 
Cç  fut  peu  de  temps  après  son  re- 
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tour  d’Erftirt , que  Venceslas  périt 
delà  manière  la  plus  funeste.  11  avait 
eu  la  faiblesse  de  rappeler  Draho- 
mire,ct  de  concert  avec  cette  mé- 
chante femme,  son  frère  Boleslas 
avait  invité  le  princeà  venir  à Buntz- 
lau,  pour  célébrer  avec  lui  la  fête 
de  saint  Corne  et  de  saint  Damien  , 
dans  l’églbc  consacrée  en  leur  hon- 
neur. Vcnccslas  y alla  malgré  tous 
les  avertissements  qui  lui  furent  don- 
nés. Apres  la  messe,  Podevin,  un  des 
seigneurs  qui  l’accompagnaient,  le 
pressa  encore  de  monter  à cheval  et 
de  s’échapper.  Ycuceslas  refusa  obs- 
tinément; et  le  lendemain,  de  grand 
matin  , il  se  rendit  à l’église  pour  y 
faire  sa  prière.  Boleslas,  qui  le  sui- 
vait, fit  fermer  les  portes,  se  je- 
ta sur  son  frère  , et  lui  porta  deux 
coups  d’épée.  Venceslas  le  désarma  , 
et  l’ayant  terrassé  , il  lui  rendit 
généreusement  sou  épée  , disant 
qu’il  lui  donnait  la  vie.  Boleslas 
appela  aussitôt  ses  complices  ; et 
tous  fondirent  sur  le  malheureux 
Venceslas,  qui  fut  traîné  hors  de 
l’église,  et  assassiné  devant  la  porte. 
C’était  le  *8  septembre  g35.  Quel- 
ques auteurs  assurent  que  Boles- 
ks  avait  invité  son  frère  au  bap- 
tême d’un  fils  qui  venait  de  lui 
naître  ; que  le  duc  fut  assassine  à la 
table  du  festin,  et  que  depuis,  l’en- 
fant porta  le  nom  de  Strachyquas  , 
ce  qui , dans  la  langue  de  ces  temps, 
signifiait  horrible  repas.  En  <.)3q  , 
Boleslas , dit  le  Cruel , permit  de 
transférer  le  corps  de  son  frère  de 
Buntzlau  à Prague  , où  il  fut  dépose 
dans  l’église  de  Saint-Vit , que  Ven- 
ersias  avait  fait  bâtir.  Ce  prince  a 
été  mis  au  rang  des  saints  martyrs. 
L’cmpereurOthon  Ier. , voulant  ven- 
ger sa  mort , s’avança  contre  la  Bo- 
hême, et  lui  fit  uuc  guerre  fort  lon- 
gue, mais  dont  les  détails  sont  peu 
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connus.  Ce  ne  fut  qu’cn  g5o  que  Bo- 
leslas  se  réconcilia  avec  le  chef  de 
l’empire.  G — y.' 

VENCESLAS  II  , duc  de  Bo- 
hême , fils  du  duc  Sobicslas , neveu 
du  roi  Vladislas  II  , succéda  , en 
1191,  à Frédéric  et  à Conrad  , ses 
oncles.  Ce  prince,  depuis  dix-huit  ans, 
vivait  dans  l’exil,  passant  de  la  Mo- 
ravie en  Hongrie  , ou  en  Pologne. 
Comme  le  duc  Frédéric  son  oncle 
était  odieux  à la  nation  bohémienne, 
il  forma  contre  lui  un  parti  puissant , 
et  en  1 i83,  il  s’avança  jusque  sous 
les  murs  de  Prague,  dont  il  se  se- 
rait emparé  s’il  avait  eu  plus  d'au- 
dace. Par  ses  irrésolutions , il  don- 
na à Frédéric-  le  temps  d’appeler 
a son  secours  Léopold,  margrave 
d’Autriche , et  Albert,  archevêque  de 
Sakzbourg.  Venceslas  effrayé  se  re- 
tira en  Moravie  , près  dn  duc  Con- 
rad, qui , en  1189,  succéda  à Fré- 
déric dans  le  duché  de  Bohème. 
Ce  prince  étant  mort  , en  1191  , 
Priémislas  et  Venceslas  se  mirent 
sor  les  rangs  pour  lui  succéder.  Ce- 
!ai*ci,  appuyé  par  Henri,  évêque 
de  Prague,  fut  reçu  dans  la  capitale 
du  duché , et  proclamé  souverain. 
H avait  à peine  gouverné  {vendant 
trois  mois,  lorsque,  chasse  parPrzé- 
mislas  , it  s’enfuit  à Bamberg  pour 
implorer  la  protection  de  l’empereur 
Henri,  dont  les  lettres  effrayèrent  tel- 
lement Przémislas  qu’il  abandonna 
Prague  et  se  retira  en  Moravie. 
Venceslas,  s’étant  mis  en  chemin 
pour  rentrer  en  Bohême  , fut  arrêté 
et  jeté  eu  prison  par  le  margrave 
de  Losace.  Succombant  aux  peines 
de  la  captivité,  et  voyant  appro- 
cher ses  derniers  moments  , il  éta- 
blit tuteur  de  son  fils  Zbigoce  le 
prince  Henri , évêque  de  Prague.  Ce 
prélat  convoqua  les  états  du  royau- 
me, qui,  malgré  ses  instances,  rejelo- 
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rent  le  jeune  prince  Zbignée,  et  le 
choisirent  lui-même  pour  leur  sou- 
verain. Après  1a  mort  de  Hénri , 
Zbignée , trompé  par  de  faux  amis  , 
tomba  dans  le  piège  qu’on  lui  ten- 
dait ; Vladislas  et  Przémislas , ses 
parents , lui  firent  crever  les  yeux  , 
et  en  lui  s’éteignit  la  descendance  de 
Venceslas  II.  G — y. 

VENCESLAS  III,  roi  de  Bohê- 
me , le  second  des  Ottocares , fils  du 
roi  Pi^cmislas  II , naquit,  en  i3o5 , 
de  la  reine  Constance , sœur  de  Bêla, 
roi  de  Hongrie.  Dans  les  démêlés 
Survenus  entre  Othon  et  Philippe , 
qui  prétendaient  tous  les  deux  à l’em- 
pire d’Allemagne,  Przémislas,  apres 
plusieurs  changements , avait  enfin 
embrassé  le  parti  du  dernier,  et 
Philippe,  reconnaissant  de  l’appui 
que  la  Bohême  lui  fournissait , ac- 
corda sa  fille  Cunégonde  au  jeune 
Venceslas , qui  n’avait  alors  que  cinq 
ans.  La  priucesse , qui  était  du  me- 
me âge , fut  envoyée  à Prague , pour 
y être  élevée  jusqu’à  ce  que  le  maria- 
ge pût  être  célébré.  F.n  1326,  Przé- 
’nislas , du  consentement  des  grands 
un  royaume  , déclara  Venceslas  , 
son  successeur , ce  qui  fut  confir- 
mé par  l’empereur  Frédéric  II.  Il 
est  dit  dans  1 acte  de  confirmation  : 
« Henri,  margrave  de  Moravie,  les 
magnats  et  les  nobles  de  la  Bohême 
nous  ont  exposé  que,  d’après  la  vo- 
lonté et  le  consentement  de  notre 
bien  aimé  Przémislas  Ottocare,  roi 
de  Bohême , ils  ont  etn  pour  leur  roi 
Venceslas , fils  aîné  du  roi  de  Bohê- 
me , nous  suppliant  de  vouloir  bien 
agréer  et  confirmer  cette  élection  , 
ce  que  nous  faisons  par  les  présen- 
tes , en  confirmant  les  privilèges  que 
nous  avons  déjà  accordés  à la  Bohê- 
me. » En  1338,  l’archevêque  de 
Maicnce  vint  à Prague , pour  donner 
Fonction  royale  à Venceslas  et  à la 
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reine  Cunégonde.  Dès  l’année  sui- 
vante , Vcnceslas  parcourut  à la 
tète  (Finie  armée  tout  le  duché  d’Au- 
triche jusqu’aux  frontières  de  la 
Hongrie,  et  revint  à Prague,  char- 
gé de  dépouilles.  Prze'mislas  , qui , 
endant  cette  expédition  , était  tom- 
é dangereusement  malade,  mou- 
rut dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier i u3o  , et  Venceslas  régna  seul 
en  Bohême.  Frédéric , duc  d’Autri- 
che , voulant  venger  l’insulte  qui  lui 
avait  été  faite,  vint  mettre  le  siège 
devant  We'thau , sur  les  frontières  de 
la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Vences- 
las accourut  à la  tête  de  ses  troupes , 
et  par  ses  ordres  , les  habitants  son- 
nèrent le  tocsin  pendant  la  nuit, 
dans  toutes  les  églises.  Frédéric  ef- 
frayé prit  la  fuite  ; Venceslas  le 
poursuivit;  arrêté  par  une  place  for- 
te, il  reçut  de  Frédéric  un  défi  à un 
combat  singulier. Le  roi  se  trouva  au 
lieu  donné;  et  comme  Frédéric  ne 
parut  point , il  poussa  ses  ravages 
jusque  dans  le  cœur  de  l’Autriche. 
La  Moravie  n’ayant  point  de  prince, 
Venceslas  donna  cette  province  à 
son  fils  Prze'mislas,  qui  lut  mis  sous 
la  tutelle  de  la  reine  Constance. 
Le  marquis  de  Brandebourg  s’étant 
rendu  à Prague  pour  demander 
des  secours  contre  l’archevêque 
de  Magdebourg , Venceslas  lui  ac- 
corda un  corps  de  troupes  assez 
considérable.  On  en  vint  aux  mains  ; 
l’archevêque,  que  les  autres  prélats  de 
Saxe  accompagnaient,  fut  complète- 
ment défait , et  ne  se  sauva  qu’avec 
peine  ; l’évêque  de  llalbcrstadt  resta 
sur  la  place  ( iti/jo).  Les  évêques 
d’Allemagne  , indignés  , accusèrent 
près  de  l’empereur  Frédéric  II  Vcn- 
ceslas , qui  s’était  rendu  à la  diète  de 
Bamberg.  Ils  le  représentèrent  com- 
me un  prince  inquiet,  qui  cherchait 
par  des  entreprises  téméraires  à trou- 
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hier  la  paix  publique  en  Allemagne; 
ils  engagèrent  l’empereur  à annider 
les  privilèges  qu’il  avait  accordés  à 
Prze'mislas  II , père  de  Vcnceslas  ; à 
reprendre  les  domaines  qui  lui  avaient 
été  cédés , et  à soumettre  de  nouveau 
la  Bohême  au  tribut  qu’elle  acquit- 
tait autrefois,  « Les  plaintes,  disent 
les  annalistes  bohémiens  , furent  ré- 
pétées avec  force,  à la  suite  d’un  de 
ces  repas  de  diète  où  l’on  buvait 
sans  mesure,  en  vidant  les  calices 
destinés  à ces  dîners  de  cérémonie,  o 
L’empereur , échauffé  par  le  vin  et 
par  ces  rapports  pressants  , prit 
Vcnceslas  à part,  et  lui  fit  de  vifs 
reproches.  Le  roi  répondant  avec 
fermeté,  Frédéric  le  repoussa  de  la 
main.  Venceslas,  indigné,  saisit  l’em- 
pereur de  la  main  gauche , et  de 
l’autre  tira  l’c'pée,  en  jurant  qu’il 
allait  venger  cette  insulte  dans  son 
sangs’il  n’obtenaitsatisfaction.  L’em- 
pereur effrayé  fit  ce  que  le  roi  de- 
mandait. Comme  Venceslas  se  ren- 
dait à son  logement,  l’abbé  de  Ful- 
de , qu’il  rencontra,  le  frappa  rude- 
ment sur  l’épaule  , en  lui  disant  : 
« Si  j’étais  empereur,  je  saurais  bien 
» comment  vous  traiter.  » Vogirius, 
capitaine  des  gardes  du  roi , répon- 
dit pour  son  prince  en  appliquant 
à l’abbé  un  soufflet  de  toutes  ses 
forces,  et  en  lui  disant:  « Puis- 
» que  tu  es  si  mal  élevé  , apprends 
» de  moi  le  respect  que  tu  dois  à un 
» roi.  » Venceslas  partit  aussitôt 
sans  prendre  congé  de  l’empereur. 
Des  amis  communs  intervinrent  ; et 
la  paix  se  fit  entre  les  deux  princes. 
Peu  de  temps  après,  Frédéric  invita 
même  Venceslas  à son  mariage  avec 
la  sœurdu  roi  d’Angleterre  ; et  en  cette 
occasion  il  ne  négligea  rien  pour  lui 
montrer  que  tout  était  oublié.  Le  duc 
d’Autriche  ayant  méprisé  l’autorité 
impériale,  Vcnceslas  fut  chargé  par 
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Frédéric  de  venger  cette  insulte , et 
il  s’empara  de  Vienne,  qu’il  garda 
jusqu’à  ce  que  le  dncd’ Autriche  se  fût 
soumis.  Cette  expédition  fut  aussi  ho- 
norable qu’utile  pour  Venceslas , par 
les  impositions  qu’il  lui  fut  permis 
de  lever  sur  le  pays  conquis.  Mal- 
heureusement il  donnait  plus  qu’il 
ne  recevait.  Ne  sachant  garder  au- 
cune mesure  dans  ses  libéralités , il 
était  toujours  forcé  d’emprunter  et 
de  lever  impôts  sur  impôts.  Quand 
il  se  voyait  dans  l’impossibilité  de 
remplir  ses  obligations  , il  faisait 
prendre  chez  les  Juifs,  ou  il  com- 
mandait d’autres  exactions.  Des  ma- 
gnats ayant  voulu  lui  faire  des  repré- 
sentations, il  les  avait  fait  jeter  en 
prison.  Les  mécontents  émigraient 
en  Moravie;  et  le  jeune  Przémislas  , 
qui  n'était  plus  retenu  par  les  avis  de 
la  reine  Constance , sou  aïeule,  mor- 
te en  îxjo,  se  laissait  entraîner  par 
des  conseils  perfides.  O11  le  procla- 
mait roi  : la  Bohème  mécontente  l’at- 
tendait; et  il  n’avait  qu’à  se  montrer 
pour  prendre  la  place  de  son  père. 
Henri , margrave  de  Meissen,  offrait 
ses  troupes  au  jeune  prince , qui  osa 
hautement  se  soulever  contre  son  pè- 
re. Udalrick,  duc  de  Carinthic,  se 
hâta  d'amener  des  secours  à Venccs- 
las,  son  beau-frère,  qui  eut  bientôt 
mis  en  fuite  Jes  révoltés.  Le  jeune 
Przémislas  vint  se  jeter  aux  pieds 
de  son  père,  qui,  sans  se  laisser  tou- 
cher par  scs  larmes,  le  fit  garder 
eu  lieu  sûr.  Venceslas  eut  à peine 
rétabli  l'ordre  et  la  soumission  dans 
sa  famille  , qu’il  reçut  du  dehors 
les  nouvelles  les  plus  effrayantes.  Les 
Tarlarcs,  s’étant  emparés  de  la  Rus- 
sie , avaient  dirige  une  armée  sur  la 
Pologne,  une  autre  sur  la  Hongrie.  La 
Première  avait  ravagé  les  palatinats 
de  Sendomir , de  Cracovie  et  une  par- 
tie de  lu  Silésie , et  s’était  arrêtée  à 
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Liegnitz , devant  un  corps  de  braves, 
commande  par  le  duc  Henri , beau- 
frère  de  Veucesla s.  Le  roi  s’avançait 
à la  tête  des  Bohémiens  : mais  on 
n’attendit  point  son  arrivée  ; et  le  1 5 
avril  m4i  fut  livrée  la  bataille  de 
Liegnitz,  une  des  plus  brillantes, 
mais  aussi  une  des  plus  malheureuses 
que  la  valeur  chrétienne  ait  eues  à 
soutenir  contre  les  barbares.  LesTar- 
tares,  quoique  vainqueurs,  au  lieu 
d’aller  en  avant,  se  jetèrent  sur  la 
Moravie.  Venceslas  envoya,  pour 
défendre  Olmulz  , un  général  qui , 
dans  une  sortie , surprit  les  Tartares, 
et  les  défit  complètement.  Béta , leur 
chef,  resta  sur  la  place;  et  les  restes 
de  l’armée  allèrent  se  joindre  à l’aile 
gauche , qui  ravageait  la  Hongrie. 
Venceslas , craignant  de  nouveaux 
événements , faisait  rétablir  et  garnir 
les  places  fortes  en  Bohème  et  en 
Moravie.  Il  mit  en  liberté  Przé- 
mislas , son  fils,  et  lui  rendit  son  apa- 
nage , en  lui  disant  que  dans  des  cir- 
constances si  difficiles  il  saurait 
sans  doute  mériter  son  pardon.  Mais 
bientôt  de  nouvelles  inquiétudes  vin- 
rent encore  troubler  la  paix  intérieu- 
re du  royaume.  Un  seigneur  bohé- 
mien , après  avoir  fait  violence  à 
une  jeune  juive,  l’étrangla.  Le  mal- 
heureux père  se  vengea  eu  usant  de 
représailles,  et  le  roi  ne  crut  point 
devoir  punir  ce  dernier  meurtre  : la 
noblesse  se  souleva  , en  l’accusant  de 
favoriser  les  Juifs  et  la  populace.  Les 
conjurés  firent  de  nouvelles  ouvertu- 
res à Przémislas , qui , sans  les  tra- 
hir , ne  leur  donna  point  d’espoir. 
Ayant  été  découverts , ils  furent  punis 
du  dernier  supplice.  L’évêque  de  Pra- 
gue, que  le  roi  soupçonnait,  reçut  la 
défense  de  sortirdu  palais  épiscopal. 
Le  clergé  s’étant  soulevé,  Venceslas  cé- 
da. Il  fit  construire  des  églises  et  des 
hôpitaux , et  la  tranquillité  se  rétablit. 
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Frédéric,  duc  d’Autriche , paraissait 
ne  point  ressentir  les  malheurs  com- 
muns. A peine  les  Tartaress’étaieut- 
ils  retirés,  qu’il  entra  dans  la  Moravie 
pour  la  ravager.  Ayant  été  repoussé, 
il  provoqua  Venceslas  à un  combat 
singulier,  qui  devait  avoir  lieu  le  27 
novembre  1244  , à Schecz,  sur  les 
frontières  de  l’ Autriche  et  de  la  Mo- 
ravie. Dans  sa  lettre  de  défi , ce 

S rince  donnait  à Venceslas  le  choix 
e se  présenter  au  lieu  du  combat  et 
au  jour  donné,  ou  de  signer  un  acte 
qui  commençait  par  ces  paroles  : 
« Moi,  Venceslas  , roi  de  Bohème  , 
» je  ue  suis  point  né  légitimement  ; 
» je  suis  fils  d’une  créature  publi- 
» que  , ce  que  j’atteste  et  attesterai 
à jamais  pour  moi  et  pour  mes 
» successeurs.  » Le  roi  répondit  à ce 
cartel  grossier , comme  il  le  devait , 
en  se  mettant  en  marche  à la  tête  de 
son  armée  ; il  se  trouvait  à Schecz  au 
jour  indiqué,  et  après  avoir  attendu 
pendant  deux  jours , il  s’avança  jus- 
qu’au Danube  , et  ravagea  une  par- 
tie de  l’Autriche.  Le  duc  Frédéric 
ayant  péri  en  1 246 , dans  un  com- 
bat contre  les  Hongrois  , sans  lais- 
ser d’héritiers , sa  succession  devait 
éclmir  à la  princesse  Marguerite,  sa 
nièce , fille  de  Léopold , frère  aîné 
de  Frédéric.  Udalrick,  prince  deCa- 
rintbie,  neveu  de  Venceslas,  tenta  de 
s’emparer  du  duché  vacant;  ma  is  il  fut 
pris  et  mis  en  prison.  Les  états  d’Au- 
triche , se  voyant  de  tons  côtés  me- 
nacés par  des  voisins  inquiets  et  puis- 
sants, déclarèrent  qu’ils  s’en  rap- 
portaient à la  décision  du  roi  Ven- 
ceslas. Ce  prince  leur  proposa  son 
fils  Prze'mislas  , qui  , ayant  épousé 
la  princesse  Marguerite , fiit  procla- 
mé souverain  du  duché  d’Autriche 
(12S2).  Delà  , roi  de  Hongrie,  pré- 
tendit que  l’Autriche  lui  appartenait, 
le  dernier  duc  Frédéric  étant  mort 
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en  combattant  contre  lui.  Sous  ce 
prétexte,  il  se  jeta  sur  la  Mora- 
vie , la  dévasta , et  se  retira  avec 
un  riche  butin.  Dans  les  premiers 
jours  d’octobre  ia53  , le  roi  Ven- 
ceslas se  refroidit  dans  une  partie  de 
chasse  ; on  le  ramena  à Prague  , ou 
il  mourut  au  bout  de  trois  jours.  On 
cacha  soigneusement  sa  mort , jus- 
qu’à ce  que  l’on  eût  fait  venir  les 
seigneurs  qui  lui  avaient  prête  , et 
qui  retenaient  en  gage  des  places 
fortes  du  royaume.  Ce  prince  , qui 
aimait  passionnément  la  chasse  , y 
avait  perdu  un  œil  dès  le  commen- 
cement de  son  règne.  Przémisias , 
apprenant  la  mort  de  son  père,  se 
hâta  de  prendre  des  mesures  pour 
s’assurer  la  possession  de  l’Autriche , 
et  surtout  celle  de  la  Carinthie , qui 
avait  refusé  de  le  reconnaître.  11  n’ar- 
riva à Prague  qu’un  mois  après  ( V. 
Ottocare  II  ).  G—*. 

VENCESLAS  IV , vulgairement 
surnommé  le  Vieux , roi  de  Bohème 
et  de  Hongrie,  naquit,  vers  l'an  1270, 
d’Otlocare  Przémisias,  dit  le  Victo- 
rieux , et  de  l’impérieuse  Cunégonde, 
sa  femme.  Docile  aux  conseils  de 
cette  dernière  , Ottocare  avait  levé 
l’étendard  de  la  guerre  contre  l’em- 
pereur Rodolphe  de  Habsbourg  ( V. 
Ottocare  11),  et  il  avait  perdu  à 
Laa , près  de  V icnne,  la  victoire  et  la 
vie  ( 26  août  1278).  Ce  fut  ail  milieu 
de  ces  circonstances  orageuses  que 
Venceslas,  alors  âgé  de  huit  ans, 
monta  sur  le  trône , si  c’est  être  sur 
le  trône  que  de  vivre , avec  le  titre 
de  roi , tantôt  en  tutelle , tantôt  dans 
les  fers.  Rodolphe  vainqueur  mar- 
chait à la  tête  de  troupes'  uombreuses 
sur  la  Bohême,  incapable  de  faire  la 
moindre  résistance  , lorsqu’Otlion  , 
marquis  de  Brandebourg  et  cousin 
du  jeune  prince  , accourt , occupe 
Prague,  met  eu  sûreté  les  trésors 
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amoacele's  par  Ottocare , puis  s'a- 
vance au-devant  de  l'arm ee  autri- 
chienne. Rodolphe  alors  feint  la  ma- 
gnauimité,  renonce  à toute  prétention 
sur  la  Bolicme  , et  dans  une  confé- 
rence tenue  à Coulongcs  sur  l’Elbe  , 
reconnaît  VeDeeslas  roi , et  Othon 
régent,  à condition  qu’ils  abandon- 
neront définitivement  la  Carinthic , 
la  Styrie  et  l’Istrie,  déjà  ravies  à Ot- 
tocare  ; l’alliance  stipulée  précédem- 
ment entre  Venceslas  et  Gutha  , au- 
trement Judith  , fille  de  Rodolphe  , 
est  confirmée.  Cependant  le  marquis 
de  Brandebourg , en  arrachant  à Ro- 
dolphe la  riche  proie  qu’il  convoi- 
tait, avait  bien  moins  travaillé  pour 
son  parent  que  pour  lui-même.  A 
peine  la  régence  fut  - elle  remise 
entre  ses  mains  , qu’il  aflccta  les 
manières  les  plus  tyranniques.  Il 
accabla  le  peuple  d’impôts  , traita 
les  grands  du  pays  avec  dédain 
et  hauteur , viola  les  privilèges 
de  toutes  les  villes  , et  fit  peser  le 
joug  sur  le  roi  même  et  sur  sa  mère, 
ï.es  choses  en  vinrent  au  point  que 
des  plaintes  furent  adressées  à l’em- 
pereur. Rodolphe,  peu  disposé  à don- 
ner raison  au  régent,  lui  envoya  l’or- 
dre de  gouverner  d’une  manière  moins 
^etatoire.  Irrité  de  la  réprimande, 
celui-ci  quitte  la  Bohême,  mais  en  y 
laissant  pour  la  gouverner  des  officiers 
allemands,  fidèles  imitateurs  de  sa 
sévérité , et  après  avoir  enfermé 
Venceslas  et  sa  mère  dans  la  cita- 
delle de  Prague  ( i a8i  ) : les  ordres 
donnés  à leur  égard  étairnt  tellement 
rigoureux  , que  l’évêque  de  Prague 
s étant  présenté  pour  rendre  visite 
au*  deux  augustes  captifs , on  refusa 
de  l’admettre.  Cette  détention  ar- 
bitraire indigna  tellement  plusieurs 
seigneurs,  qu’ils  résolurent  de  la  faire 
"■sser , et  formèrent  nnc  ligue  pour  la 
délivrance  de  la  mère  etdu  fils.  Mais 
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la  conspiration  fut  connue  avant  d’é- 
clater ; et  Othon  , arrivant  en  toute 
hâte  du  Brandebourg  avec  des  trou- 
pes, disperse  les  conjurés,  met  gar- 
nison dans  la  citadelle,  et  confie  le 
prince  à l’évêque  de  Brandebourg  , 
qui  le  garde  avec  non  moins  de  sévé- 
rité. La  reine  seule  obtint  la  permis- 
sion de  sortir  quelquefois  du  château 
de  Prague , et  de  se  promener  avec 
les  princesses  ses  filles  ; mais  jamais 
ses  prières  ne  purent  procurer  le 
même  avantage  à son  fils  : au  con- 
traire, le  marquis , importuné  de  ses 
sollicitations,  emmena  le  jeune  prince 
à sa  cour,  sous  prétexte  de  l’élever. 
Cependant  il  consentit  à laisser  le 
gouvernement  aux  seigneurs,  qui  for- 
mèrent un  conseil  de  régence.  L’évêque 
de  Prague,  Tobie,  et  le  préteur  Thi- 
baut en  furent  les  chefs.  Enfin  Ven- 
ceslas atteignit  sa  majorité  ( 1 388  ); 
et  Othon  n’ayant  plus  de  prétexte 
pour  le  retenir , le  renvoya  dans  ses 
états  apres  l’avoir  armé  chevalier. 
Il  lui  fallut  d’abord  ratifier  la  cession 
de  l’Autriche,  de  la  Styrie,  delà 
Carinthic  et  autres  fiefs  de  la  suc- 
cession de  Frédéric  - le  -Belliqueux. 
Il  épousa  ensuite  Gutha , à laquelle 
il  avait  été  fiaucé  du  vivant  de  son 
père , et  obtint,  comme  électeur  , la 
charge  de  grand  cchanson  ( 1370  ) , 
octroyée  jadis  et  puisretirée(  1274  ) 
à Ottocare.  Quelques  années  se  pas- 
sent , et  tout-à-coup  un  hasard  inat- 
tendu lui  ollirc  deux  sceptres  presque 
au  même  instant.  Depuis  1 389 , la 
Pologne  était  en  proie  à l’anarchie. 
Henri-le-Bon,  dcBreslan,et  Boleslas, 
de  Mazovic,  s’étaient  disputé  le  trône. 
A peine  vainqueur,  Je  premier  était 
mort  ; et  deux  autres  rivaux  , Vla- 
dislas  Lokeitek , duc  dcCujavie  et  de 
Syravie  , et  Przc’mislas  , duc  de 
la  Grande -Pologne  , combattaient 
pour  sonheritage.  Sur  ces  entrefaites 
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GrypLinc,  veuve  de  Lesxko-le-Noir, 
un  des  derniers  souverains  de  cette 
malheureuse  contrée,  appelle  Yences- 
las  , et  lui  annonce  qu'il  a etc'  e'iu 
dans  une  dicte  de  Posnanic.  Le  roi  de 
Bohême  assemble  d’abord  ses  sei- 
gneurs à Prague , demande  s’il  doit 
accepter  la  couronne  que  les  Polo- 
nais lui  défèrent  j et  sur  l’affirmative, 
il  marche  contre  ses  rivaux.  Vain- 
queur de  Prrémislas , il  est  vaincu  par 
LoLeitek.  Mais  un  autre  Prîémisfas, 
duc  de  Pomc'ranie , triomphe , et  se 
fait  couronner.  Un  coup  de  poi- 
gnard , dirige',  dit  on,  par  un  en- 
voyé d’Othon  de  Brandebourg , le 
renverse.  Lokeitek  reparaît  , se 
fait  réélire,  se  fait  chasser  de  nou- 
veau. Ycnceslas  est  couronné  dans 
Gnesne  , après  avoir  promis  solen- 
nellement de  n 'établir  nul  impôt 
sans  le  consentement  des  états,  et  d’é- 
pouser Richscha,  fille  de  Przémislas. 
Peu  de  jours  après,  en  effet,  il  re- 
çoit la  main  de  cette  princesse.  11 
achève  ensuite  à l’aide  du  comte  de 
la  Lippe,  le  meilleur  de  ses  géné- 
raux , de  ruiner  le  parti  de  Vla- 
dislas  , le  chasse  ae  la  Grande- 
Pologne  , et  s’empare  même  de  son 
duché  de  Cujavie.  L’intérieur  du 
royaume  n’occupe  pas  moins  ses 
soins.  Il  rétablit  l’ordre , fait  fleurir 
la  justice,  institue  un  sénat , et  enfin 
retourne  en  Bohême  , comblé  des 
bénédictions  de  ses  nouveaux  sujets. 
Malheureusement  il  avait,  en  partant, 
confié  l’administration  civile  à trois 
gouverneurs, dontl’un  était  son  frère 
naturel  Nicolas,  duc  de  Troppau  , et 
qui  devaient  recevoir  des  ordres  du 
comte  de  la  Lippe.  Le  caractère  noble 
et  généreux  de  celui-ci  ne  put  empê- 
.cher  que  les  autres  n’irritassent  les 
seigneurs  et  le  peuple  par  leur  arro- 
gance et  des  exactions  continuelles. 
Cependant  Ycnceslas,  en  arrivant 
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dans  ses  états , y trouve  le  nonce  du 
pape  qui  l’attendait , afin  de  l’engager 
dans  la  querelle  de  Boniface  VIII 
contre  Plii'ippe-Ie-Bel , roi  de  Fran- 
ce : il  s’y  refusa  nettement.  L’irascible 
pontife  en  fut  piqué  au  vif,  et  pour  se 
venger,  il  enjoignit  au  roi  de  Bohême 
de  quitter  le  sceptre  de  Pologne.  Il 
eut  bientôt  une  nouvelle  occasion  de 
manifester  son  ressentiment.  Charles- 
Martel  et  André  le  Vénitien  , tous 
deux  compétiteurs  du  trône  de  Hon- 
grie, étant  morts,  l’un  en  1295,  l’au- 
Ireen  i3oi,  plusieurs  seigneurs  hon- 
grois offrirent  le  sceptre  à Venccslas, 
comme  descendant  de  leur  ancien  roi 
Bêla  IV.  Venccslas  refusa  pour  lui- 
même;  mais  il  proposa  à sa  place 
son  fils  et  son  héritier  présomptif. 
Les  députés  hongrois  acceptèrent 
l’échange,  et  emmenèrent  le  jeune 
Venceslas , auxquels  ils  donnèrent  le 
nom  de  Ladislas.  A cette  nouvelle , 
Boniface  fulmine  contre  l’irrégula- 
rité d’une  élection  faite  sans  son  con- 
sentement , proclame  qu’à  lui  seul  et 
au  Saint-Siège  appartient  le  droit 
de  désigner  un  souverain  à » Hon- 
grie, réprimande  Venceslas  , et  lui 
ordonne  d’envoyer  dans  six  mois  , 
à Rome,  des  ambassadeurs  munis 
de  toutes  les  instructions  nécessai- 
res, se  réservant  de  juger  ensuite 
si  l’élection  est  valide.  Venceslas  se 
refuse  à cette  démarche  humiliante , 
etnieles  droits  du  pontife  sur  la  Hon- 
grie. Alors  celui-ci  annulle  tout  ce 
ui  s’est  fait , déclare  la  couronne 
e Hongrie  héréditaire  et  non  élec- 
tive , et  l’adjuge  à Marie , reine  de 
Naples.  Celle-ci  la  destinait  à Cha- 
robert , son  petit-fils  , issu  du  maria- 
e de  Charles-Martel  avec  Clémence 
c Habsbourg,  et  par  conséquent  neveu 
de  Rodolphe,  et  cousin  d’ A Ibcrt,  alors 
empereur.  Il  était  naturel  que  ce 
prince  prît  parti  dans  la  querelle  ; 
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aussi  vint-il,  suivi  de  Hongrois, d’ Au- 
trichiens, de  Germains  et  de  Bul- 
gares , ravager  la  Bohème  , et  s’a- 
chemina vers  Budweis  , du  côte'  des 
mines  d’argent.  Mais  les  ouvriers 
qui  travaillaient  aux  mines  empoi- 
sonnèrent les  eaux  du  voisinage , et 
Albert  vit  périr  ses  soldats  victimes 
d’alfreuses  douleurs  d’entrailles.  Il 
reprit  le  chemin  de  scs  états  , lais- 
sant la  Bohème  en  paix.  Néanmoins 
Nenccslas  ne  put  encore  jouir1  d’un 
repos  acheté  par  tant  de  fatigues.  Le 
mécontentement  était  au  plus  haut 
degié  eu  Pologne,  et  des  députés 
vinrent  se  plaindre  solennellement  à 
Prague  des  crimes  de  leurs  trium- 
virs. Les  faits  étaient  si  graves,  que 
le  roi  en  destitua  deux,  il  fut  ensuite 
obligé  de  reprendre  les  armes.  La 
conduite  de  son  fils  en  Hongrieavait 
tellement  aigri  le  peuple  et  les  grands, 
que  quelques-uns  se  révoltèrent  sans 
que  personne  songeât  à prendre  son 
parti  et  à le  défendre,  et  qu’il  fut 
obligé  de  se  renfermer  dans  le  cha- 
ton de  Bude,  et  d’y  soutenir  un 
siège.  Son  père  vint  l’en  dégager 
(i3o5).  Il  survécut  peu  à ce  der- 
nier exploit,  et  mourut  la  même  an- 
née, emporté  par  une  fièvre  lente, 
«l  priant  l’empereur  d’être  le  protec- 
teur de  son  fils.  Il  avait  alors  trente- 
cinq  ans.  C’est  Yenceslas  le  Vieux 
qui  est  le  héros  de  la  tragédie  de 
Botrou,  intitulée  Fonces  las.  Le  su- 
jet de  la  pièce  est  tout  entier  d’ima- 
gination ; et  il  n’y  a de  vrai  dans 
tout  l’ouvrage  que  le  caractère  de  ce 
prince.  P — ot. 

VENCESLAS  V ( ou  selon  quel- 
ques-uns, Vewceslas  III), surnommé 
le  Jeune  , (ils  de  Venceslas  IV  et  de 
Çutha  ou  Judith  de  Habsbourg  ( V. 

1 article  précédent  ) , naquit  en  iu8g 
ou  1090.  Il  était  âgé  de  douze  ans  , 
lorsque  des  députés  hongrois , en- 
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voyés  par  ceux  des  seigneurs  qui  11c 
voulaient  point  un  roi  de  la  main  du 
pape  , offrirent  le  sceptre  à son  père. 
On  sait  que  celui-ci , déjà  charge  des 
couronnes  de  Pologne  et  de  Bohême, 
refusa  pour  lui-même  ( i3oa),  mais 
proposa  de  transférer  à son  fils  la  di- 
nilé  dont  on  voulait  le  revêtir.  Les 
éputés  accédèrent  à cette  proposi- 
tion; et  le  jeune  Venceslas  parti  avec 
eux, fut,  au  bout  de  quelques  jours, 
couronné  à Albe  Royale , sous  le  nom 
de  Ladislas , qu’il  substitua  à celui 
de  son  père.  Mais  bientôt  sa  légèreté 
et  sou  amour  excessif  pour  les  plai- 
sirs firent  chanceler  son  trône  encore 
mal  affermi , et  diminuèrent  le  nom- 
bre de  scs  partisans , tandis  que 
Charobert,  son  compétiteur,  fils  de 
Charles-Martel  et  de  Clémence  do 
Habsbourg , voyait  augmenter  les 
siens  de  jour  en  jour.  11  faut  dire 
aussi  que  le  cardinal  d’Ostie,  légat 
du  pape,  intriguait  continuellement 
en  Pologne,  et  près  de  l’empereur 
Albert;  que  l’inconstance  naturelle 
aux  Hongrois  favorisait  merveilleu- 
sement les  tentatives  de  corruption 
qu’il  étendait  même  en  ce  pays.  Bien- 
tôt il  fut  décrié  dans  l’opinion  ; bien- 
tôt on  prit  les  armes  contre  lui , per- 
sonne ne  les  prit  en  sa  faveur.  Quel- 
ques-uns seulement  agissaient  ; mais 

Eiesque  tons  applaudissaient,  et  tous 
lissaient  faire.  Abandonné  univer- 
sellement, le  jeune  imprudent  n’eut 
d’autres  ressources  que  de  se  jeter 
dans  la  citadelle  de  Bude , et  d’im- 
plorer le  secours  de  son  père.  Ce- 
lui-ci entra  en  Hongrie  à la  tête 
d’une  armée , le  dégagea  et  l’emmena 
en  Bohême , portant  avec  lui  le  dia- 
dème dont  il  avait  été  décoré  trois  ans 
auparavant.  La  mauvaise  fortune  n’a- 
vait  point  changé  le  caractère  faible 
et  irréfléchi  du  prince.  Son  père 
étant  mort  peu  de  temps  après  , il 
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monta  sur  le  trône  ( i3o5  ) ; mais  il 
y apporta  la  même  insouciance,  le 
même  faste , la  même  soif  des  plai- 
sirs. La  Hongrie  semblait  lui  tendre 
les  bras,  et  d pouvait  aisément  res- 
saisirla  couronne  : l’absence  avait  dé- 
jà effacé  oufait  oublier  ses  fautes.  Cha- 
robert,  d’ailleurs,  n’avait  de  parti- 
sans détermines  que  parmi  les  cham- 
pions de  la  suprématie  papale  , fort 
peu  nombreux  en  Hongrie.  Veneeslas, 
au  lieu  de  suivre  des  chances  si  fa- 
vorables, vendit,  moyennant  de  gros- 
ses sommes , le  diadème  qu’il  avait 
rapporté  de  Bude  à l’ambitieux 
OtV  ion  de  Brandebourg  , qui  avait 
acheté  les  suffrages  des  électeurs 
hongrois.  En  meme  temps  il  préten- 
dit conquérir  la  Pologne , qui  lui  était 
dévolue , disait-il , à titre  d’héritage. 
Dès  le  commencement  de  son  règne  , 
en  effet , il  s’était  fait  appeler  roi  de 
Pologne  ; mais  cela  n’empêchait  pas 
que  Ladislas  Lokeitek , qui , sous  le 
règne  de  son  père , avait  erré  misé- 
rablement de  province  en  province  , 
n’eût  réuni  des  forces  nombreuses , 

S ris  plusieurs  châteaux  du  palatinat 
e Sandotnir,  parcouru  la  province  de 
Cracovie,  et  enfin  remis  la  couronne 
sur  sa  tête.  Excité  par  quelques  conseil- 
lers généreux,  à la  têtedesquelsbrillait 
le  comte  de  la  Lippe,  le  jeune  prince 
semit  à la  tête  de  ses  troupes  pour  se 
faire  reconnaître,  et  prit  le  chemin  de 
la  Grande-Pologne,  pensant  qu’à  sa 
vue  tout  rentrerait  dans  le  devoir. 
Malheureusement  il  s’arrêta  quelque 
temps  à Olrnulz  pour  attendre  des 
renforts  ; et  là  , tandis  qu’il  don- 
nait des  festins  et  des  fêtes , ne  son- 
geant qu’aux  plaisirs  , et  semblant 
avoir  perdu  de  vue  son  entreprise  , il 
fut  assassiné  par  un  gentilhomme 
thuringien  , nommé  Conrad  Poten- 
steiu  , en  i3o6.  Le  meurtrier,  arrê- 
té sur  un  escalier , fut  aussitôt  dcchi- 
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ré  en  pièces  par  les  officiers  qui 
entouraient  le  roi,  et  ne  put  in- 
diquer ses  complices  ou  ses  insti- 
gateurs.On  dit,  dans  le  temps,  qu'un 
époux  déshonoré  par  ce  prince  vo- 
luptueux avait  conduit  le  coup;  mais 
il  semble  plus  naturel  de  chercher 
les  auteurs  du  crime  dans  la  maison 
de  Habsbourg.  Veneeslas  mourait  à 
peine  âgé  de  seize  ans  , et  sans  pos- 
térité; en  lui  s’e'teignait  la  race  anti- 
que des  Przémislas  Ottocarc  : deux 
filles  seulement  et  la  veuve  de  Ven- 
ccslas  le  Vieux  vivaient  encore.  Ro- 
dolphe d’Autriche  , second  époux 
de  celle-ci,  fut  un  de  ceux  qui  préten- 
dirent à la  couronne  de  Bohême  ; et 
le  grand-chambellan  Béchin  avant 
osé  parler  en  sa  faveur,  Grussma  , 
riche  bohémien , lui  répondit  publi- 
quement : « Comment  osez  - vous 
uommer  ici  l’assassin  de  nos  rois  ? » 
P — OT. 

VENCESLAS  Vï,  empereur 
d’Allemagne  et  roi  de  Bohême  , sur- 
nommé tantôt  l’ ivrogne  et  tantôt 
le  Fainéant,  naquit  en  i35(),  de 
ce  Charles  Ier.  ou  Charles  IV  ( de 
Luxembourg  ) dont  on  a répété 
souvent  qu’il  avait  ruiné  sa  mai- 
son pour  arriver  à l’empire  , et 
l’empire  pour  relever  sa  maison. 
Fils  aîné  de  ce  potentat  ambitieux, 
il  porta , dès  son  enfance , le  titre  de 
marquis  de  Braudebourg,  que  dans 
la  suite  il  céda  à son  puîné  Sigis- 
moiid;  et  à l’âge  de  aix-sept  ans 
(i3^ü),  il  fut  présenté  par  son  père 
à la  candidature  de  l’empire.  Un 
manifeste  fut  publié , dans  lequel 
l’empereur  s’étendait  sur  la  nécessité 
de  conserver  l’empire  dans  une  mai- 
son puissante  et  riche,  telle  que  la 
sienne,  et  sur  la  sagesse  dont  Dieu 
avait  doué  de  jeunes  princes  de  l’â- 
ge de  son  fils,  par  exemple,  Salo- 
mon , Joas,  et  plus  récemment 
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Othon  III  et  Henri  IV.  Toutes  ccs 
raisons,  appuyées  de  la  promesse 
formelle  de  cent  mille  florins  à cha- 
cun . des  électeurs  , déterminèrent 
ceux-ci  à faire  le  choix  désiré  par  le 
souverain;  et  Venceslas  fut  procla- 
mé , dans  une  diète  tenue  d’abord  à 
Renlz  et  ensuite  transportées  Franc- 
fort , roi  des  Romains , ce  qui  était 
synonyme  d’héritier  présomptif  de 
l'empire.  Mais  comme  quelques  dif- 
ficultés pouvaient  encore  survenir, 
du  moins  de  la  part  du  Saint-Siège, 
le  jeune  monarque,  par  ordre  de  son 
père,  fit  hommage  de  sa  couronne 
au  souverain  ponüfe,  et  lui  envoya 
des  ambassadeurs  chargés  de  pleins 
pouvoirs  pour  offrir  , discuter,  pro- 
mettre et  faire  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  sa  promotion  à l'em- 
pire. Celte  conduite  iudisposa  vio- 
lemment les  grands , généralement 
ennemis  de  la  cour  de  Rome.  D'au- 
tre part,  le  pape  se  pressa  peu  de  se 
concerter  avec  l’ambassade  du  jeune 
roi.  Rien  ne  s’opposa  cependant  à 
l'accomplissement  de  ses  vues  ; et 
quelque  temps  après  ( i3ç8  ),  Char- 
les IV  e'taut  mort  au  retour  d’un 
voyage  en  Brabant  et  eu  France, 
voyage  dans  lequel  son  fils  l’avait 
suivi , celui-ci  hérita  non-seulement 
du  diadème  légalcmeut  héréditaire 
de  Bohême  , mais  encore  du  trône 
électif  de  l’empire.  Conformément 
aux  dernières  intentions  de  son  [1ère , 
>1  donna  aussitôt  le  marquisat  de 
Brandebourg  à Sigismond , son  frère 
puiuc;  et  au  cadet  Jean  la  Ltisace 
avec  les  duchés  de  Swicnitz  et  de 
fiorlitz.  Le  nouvel  empereur  apporta 
d’abord  aux  affaires  publiques  beau- 
coup d’attention  et  manifesta  les 
desseins  et  les  vues  les  plus  sages.  Il 
diminua  les  impôts  , défendit  d’en 
■'jouter  de  nouveaux  sans  le  consen- 
tent des  états , promit  d’obéir  aux 
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constitutions  de  l’empire , ôta  au  com- 
merce une  partie  de  ses  entraves,  et 
convoqna  à Nuremberg  une  diète  , 
qu’ensuite  il  transféra  à Francfort. 
On  espéra  un  instant  voir  renaître  les 
beaux  jours  de  Henri  VII.  Mais 
bientôt  l’illusion  s’évanouit  à l'as- 
pect de  mille  actes  de  faiblesse,  de 
versatilité,  d’avarice,  de  barbarie 
et  de  débauche.  11  avait  créé  vicaire 
du  royaume  d’Italie  Jossc,  marquis 
de  Moravie,  avec  injonction  formel- 
le d’examiner  l’élection  des  deux 
papes  qui , nommés  en  même  temps, 
se  disputaient  le  siège  de  Saint-Pier- 
re. Bertrand  de  Thcflis,  qui  fit  cet 
examen  à la  place  de  Josse,  n’osa 
décider,  et  les  renseignements  qu’il 
avait  recueillis  furent  soumis  à la 
diète.  Là . une  grande  contestation 
s’éleva  ; et  tel  fut  le  peu  de  force  et 
d'ascendant  de  Venceslas , que  la 
question  ,de  plus  en  plus  indécise,  ne 
fut  pas  même  tranchée  par  son  ju- 
gement , et  que , tandis  qu’il  embras- 
sait l’obédience  d’Urbain  VI , les 
évêques  de  Bavière , d’Autriche  et 
de  Lorraine  se  rangèrent  du  côté  de 
Çlcraent  VII.  Bien  plus,  les  deux 
papes  soutinrent  leur  querelle  par  la 
voie  des  armes  ; et  Clément  repousse" 
alla  siéger  dans  Avignon,  tauaisque 
son  rival  régnait  en  Italie.  Ainsi 
commença  le  schisme  d’Occidcnt , 
qui  dura  quarante  ans,  et  qui  ne  fut 
terminé  que  par  l’autorité  du  concile 
de  Constance.  Peu  après,  Venceslas 
donna  une  autre  preuve  d’impéritie 
et  de  légèreté  en  confirmant  une 
des  extorsions  les  plus  condamna- 
bles des  grands  feudataires  * 
l’empire.  Charles  IV  , son 
après  avoir  acheté  la  voix  des 
leurs  pour  le  faire  élire  roi  de 
mains  , s’était  trouvé  hors  d’ 
payer  les  cent  mille  florins 
chacun  d’eux  ; et  pour  se 
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à leurs  imporluuités , il  leur  avait 
cédé  plusieurs  des  revenus  de  l’em- 
pire , tels  que  des  droits  sur  divers 
objets , des  forts  , des  villes , des 
châteaux. , etc.  ; ce  qui , du  vivant 
même  de  l’empereur,  avait  fait  dire 
qu’il  arrachait  bien  des  plumes  à 
l’aigle  germanique.  V encodas,  par 
lettres  confirmatives  de  1 3^9,  consen- 
tit à ce  que  désormais  cos  domaines, 
ces  droits  et  ces  revenus  ne  pussent 
être  rcvendiquc's  par  l’empire,  et  sanc- 
tionna à perpétuité'  des  usurpations 
scandaleuses  fondées  sur  le  trafic  des 
consciences  , et  tendant  à rendre  les 
vassaux  indépendants  du  suzerain. 
Cependant  la  peste  ravageait  la  Bo- 
hème. Vcnceslas  s’éloigna  de  l’Alle- 
magne centrale,  et  se  retira  à Aix- 
la-Chapelle.  C’est  là  qu’il  acheva  de 
se  corrompre,  et  qu’il  donna  pour 
la  première  fois  un  plein  essor  à son 
goût  pour  la  magnificence,  les  longs 
festins  et  la  volupté.  11  enrichit  de 
vils  favoris,  affecta  le  mépris  et  l’in- 
gratitude à l’égard  des  ministres  qui 
voulaient  le  rappeler  à lui-même , et 
abandonna  complètement  les  affaires. 
Dès-lors  le  désordre  et  la  confu- 
sion régnèrent  partout.  Des  hor- 
des de  brigands  infestèrent  les  pro- 
vinces et  les  mirent  à contribution. 
De  leur  côté , les  seigneurs  se  rendi- 
rent indépendants  dans  leurs  terres , 
ou  se  coalisèrent,  sans  attendre  et 
sans  même  demander  l’autorisation 
impériale,  contre  les  dévastateurs 
universels;  les  villes  de  Souahc  for- 
mèrent une  confédération  pour  ga- 
rantir leur  territoire  du  pillage.  Ces 
'res  cl  ces  mesures  humiliantes 
le  chef  de  l’empire  n’ouvrirent 
lej  yeux  du  monarque.  Revenu 
ou  royaume  ( 1 383  ) , il  y af- 
même  luxe  et  la  meme  mol- 
reheveque  de  Prague  ayant 
der  un  avis  au  nom  de 
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toute  la  Bohême,  il  lui  défendit  de 
sortir  de  son  palais;  et  peu  s’eu 
fallut  qu’il  ne  se  portât  à des  me- 
sures encore  plus  rigoureuses  Con- 
tre un  prélat  universellement  res- 
pecté. La  clameur  publique  ne  fit  que 
l’aigrir  davantage;  et  bientôt  son 
humeur  devint  tellement  atrabilai- 
re et  sombre  , qu’un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  désertèrent  sa 
cour  et  se  renfermèrent  dans  leurs 
châteaux.  Irrité  de  cet  abandon, 
il  eut  recours  à la  force  pour  fai- 
re cesser  ces  hostilités  passives , 
et  appela  des  espèces  de  compagnies 
franches,  nommées  les  Tard-venus 
et  les  Lieufards.  Ceux-ci , brigands 
sans  foi  et  sans  honneur,  accouru- 
rent plutôt  pour  piller  le  pays  que 
pour  y rétablir  l’ordre;  et  en  effet, 
quand  ils  curent  dévasté  la  Bohême, 
ils  passèrent  en  Hongrie.  La  seule 
affaire  pour  laquelle  il  renonçât  un 

fieu  à son  apathie  ordinaire  était 
a soumission  de  tous  ses  peuples  an 
pouvoir  spirituel  d’Urhaiu  VI  ; mais 
ses  efforts  étaient  souvent  accompa- 
gnés de  violences  et  de  cruauté.  Les 
chanoines  de  foui  ayant  reconnu 
pour  évêque  un  partisan  de  Clément, 
il  fit  piller  et  raser  le  palais  épisco- 
pal ; et  le  chapitre  fut  obligé  d’aller 
chercher  un  asile  à Vaucoulcurs. 
Bientôt  il  cessa  de  s’occuper  meme  des 
contestations  religieuses,  et  s’enseve- 
lit , pl  us  profondément  que  jamais  , 
dans  un  abîme  de  débauches  honteu- 
ses. Sans  cesse  ivre  ou  exténué  de  vo- 
luptés, il  ne  songeait  ni  aux  allian- 
ces matrimoniales  ou  aux  ligues  of- 
fensives et  défensives  formées  par  les 
princes',  ni  aux  murmures  sourds  des 
peuples  accables  d’impôts  et  de  char- 
ges nouvelles  nécessitées  par  la  pro- 
digalité de  la  cour.  Un  coup  de  ton- 
nerre le  tira  de  cette  léthargie.  Ro- 
îicrt , comte  palatin , qui  sous  le  rè- 
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gne  precedent  avait  été  force  de  don-  chés  sous  des  trappes,  «voyait  à 
ncr  pour  sa  rançon  presque  tout  le  la  mort  le  confesseur  de  la  reine , 
Haut-Palatin, it,  s’etait  allie  aux  ducs  parce  qu’il  refusait  de  lui  révéler  le 
Ëtienne , Frédéric  et  Jean  de  Baviè-  secret  de  la  confession , et  faisait  mas- 
re ; et  leur  ayant  persuadé  de  rede-  sacrer paruuc  populace  fanatiquedes 
mander  le  marquisat  de  Brandebourg,  milliers  d’Israélites.  C’était  en  i3go. 
qu'Ollion  leur  oncle  avait  cédé  à Le  peuple , qui , depuis  deux  ans , ne 
Charles  IV, moyennant  la  somme  de  cessait  de  persécuter  en  détail  la  ra- 
cent  mille  florins, ,mais  qui  n’avait  ce,  selon  lui , maudite  de  Dieu  , briî- 
j a mais  été  payée,  il  entra  avec  eux  la,  le  jour  de  Pâque,  la  synagogue 
eu  Bohème,  et  arriva  aux  portes  de  de  Prague.  Venceslas , renchérissant 
Prague , sans  presque  trouver  de  ré-  sur  la  multitude,  et  croyant  se  ren- 
si5tance.  L’empereur,  dépourvu  de  dre  agréable  par  une  injustice  qui  ne 
forces  et  près  de  tomber  entre  les  portait  que  sur  une  nation  proscrite , 
mains  des  feudataires  rebelles,  sous-  déchargea  la  noblesse  et  les  villes 
crivit  à toutes  leurs  demandes,  et  impériales  de  ce  qu’elles  devaient 
donna  au  comte  Robert  le  Haut-Pa-  aux  Juifs.  Aussitôt  les  hahitants  de 
latiuat,  aux  ducs  Étienne,  Frédéric  Spire  passèrent  au  fil  de  l’épée  tous 
et  Jean,  plusieurs  places  fortes  de  ceux  qui  étaient  alors  dans  leurs  vil- 
ses  états  en  nantissement  et  en  at-  les , et  ne  réservèrent  que  quelques 
tendant  qu'il  eût  acquitté  les  cent  enfants  qu’ils  baptisèrent.  Puis  , tous 
mille  florins  promis  par  son  père  les  Allemands,  comme  de  concert, 
{ i384  ).  Les  quatre  années  sui-  ressuscitèrent  contre  ces  infortunés 
vantes  se  passèrent  en  petites  guer-  l’ancieuncelabsurdcaccusation  qu’ils 
res  dans  F intérieur  de  l’Allema-  avaient  empoisonné  les  fontaines, 
gne.  Les  Autrichiens  et  les  Suisses  Mais  ici  la  scène  change.  Venceslas, 
recommencèrent  les  hostilités.  Stras-  qui  a reçu  des  sommes  considérables, 
bourg  vit  son  territoire  ravagé  par  des  promesses  immenses  pour  sa uver 
le  marquis  de  Bade , et  lui  rendit  ces  les  jours  de  ces  Parias  européens  , 
dégâts  avec  usure.  La  diète  d’Égra  entreprend  leur  apologie,  et  les  con- 
( i388)  ne  put  apaiser  ces  troubles,  damne  seulement  à sortir  de  l’em- 
Les  villes  de  Souabe  reçurent  dans  pire.  En  vain  la  masse  fanatisée  crie 
leur  alliance  celles  du  Rhin  et  de  la  que  cette  peine  est  trop  douce,  et 
Franconic , qui  formèrent  ainsi  la  demande  du  sang;  il  favorise  leur 
grande  ligue.  Pendant  ce  temps , les  retraite  eu  Lithuanie  et  eu  Portugal. 
Polonais  faisaient  de  fréquentes  in-  Cet  acte , sans  contredit  le  plus  beau 
cuisions  en  Silésie  et  jusqu’en  Bohè-  de  sa  vie,  excita  cependant  l’iudi- 
rae;  mais  le  prince,  tranquille  au  guation  et  mit  le  comble  à la  haine 
fond  du  palais,  disait  qu’il  ne  voyait  publique.  Quatre  ans  après  ( i3q4)  . 
point  reluire  leurs  armes.  Devenu  une  conspiration  redoutable  se  for- 
cruel  après  avoir  été  voluptueux,  il  ma , et  les  magistrats  de  Prague,  à 
faisait  de  l'exécuteur  des  hautes-œu-  la  tète  de  tout  le  peuple , le  saisirent 
vres  son  ami  et  sou  confident , l’ap-  et  le  jetèrent  dans  un  cachot , où  il 
pelait  son  compère  , tenait  son  subit  pendant  quatre  mois  la  plus 
h1;  sur  les  fonts  de  baptême,  in-  horrible  captivité.  Au  bout  de  ce 
ventait  de  nouvelles  agonies , faisait  temps  , on  lui  permit  l’usage  des 
construire  à Visigrad  des  bains  ca-  bains  , et  grâce  à une  femme  qui  lui 
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fil  traverser*  l'eau  dans  un  batelel,  il 
se  sauva  dans  un  fort  voisin , et  de 
là  au  château  de  Ziebrok,  où  il  resta 
quelques  mois.  Enfin , il  revint  à 
Prague , accompagne  d’une  garde 
nombreuse,  et  remonta  publique- 
ment sur  le  trône.  Mais  ses  fureurs, 
encore  plus  insupportables  qu’aupa- 
ravant,  devinrent  telles  que  les  grands 
du  royaume  appelèrent  à leur  se- 
cours Sigismoud , son  frère , roi  de 
Hongrie.  A peine  ce  prince  eut-il  mis 
le  pied  en  Bohème,  que  toute  la  po- 
ulation  se  rangea  sous  sesdrapeaux; 
rague  même  ouvrit  ses  portes;  et 
Vcnceslas , retire  dans  Bern , offrit  à 
son  frère  d’abdiquer  et  le  trône  de 
Bohême  et  celui  de  l’empire , pour- 
vu qu’il  eût  la  vie  sauve  et  une  pen- 
sion. Sigismoud  fit  parade  de  géné- 
rosité, et  dit  qu'il  n’était  venu  que 
pour  1’eugager  à mieux  gouverner , et 
qu’il  le  reconnaissait  pour  son  empe- 
reur et  son  roi  ; mais  il  eut  soin  de 
se  faire  contraindre  par  le  peuple  à 
accepter  la  régence  et  à enfermer 
son  frère  ; puis,  pour  assurer  ses 

{ours,  il  l’entoura  d’une  garde  nom- 
breuse, et  le  fit  transférer  à Krum- 
low,et  de  là  à Vienne,  dans  uuc 
forteresse  située  sur  le  Danube  , sans 
que  personne  sût  en  quel  endroit  il 
était  prisonnier  (1397).  Cependant 
Venceslas  a encore  l’adresse  de  s'é- 
chapper ; et  traversant  le  fleuve  sur 
la  barque  d’un  pauvre  pêcheur 
qui  avait  facilité  son  évasion  , il 
parvient , à la  faveur  d’un  dégui- 
sement, à la  forteresse  de  Visigrad, 
où  vingt  soldats  embrassent  son 
parti , s’empare  du  gouverneur , et , 
attirant  les  magistrats  de  Prague 
dans  la  forteresse , sous  un  prétexte 
spécieux  , les  met  aux  fers,  et  rentre 
sans  obstacle  dans  sa  capitale.  Les 
autres  villes  de  la  Bohême  suivirent 
l'exemple  de  celle-ci;  et  le  prince, 
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deux  fois  dépossédé,  prit,  pour  la 
troisième  fois,  les  rênes  de  son  royau- 
me , sans  rien  craindre  de  Sigismoud, 
qui  défendait  alors  scs  états  con- 
tre lesTurcs.Pendantla  scconderéclu- 
sion  de  Venceslas , on  s’était  univer- 
sellement occupé,  dans  l' Allemagne, 
de  mettre  fin  au  schisme  qui  désolait 
l’Église.  Venceslas,  à peine  libre, 
conçoit  l’idée  d’aller  à Reims , ét  d’y 
avoir  une  conférence  avec  le  roi  de 
France.  En  vain  les  grands  de  l’Al- 
lemagne, en  vain  Boniface  lui-même, 
Bomface,  le  successeur  d’Urbain,  et 
le  seul  pape  qu’il  reconnaît,  cherchent 
à le  dissuader.  Il  accomplit  ce  voya- 
ge; et  entamant  la  discussion  à la  suite 
d’un  repas  magnifique  que  le  roi  de 
France  lui  a donné,  au  milieu  des 
fumées  de  l’ivresse  , il  en  passe  par 
tout  ce  qu’il  veut . et  approuve  qu’on 
exige  la  cession  de  Boniface  (i3c)8). 
Mais  les  événements  ultérieurs  arrê- 
tèrent la  suite  de  cette  afTaire , et  le 
schisme  se  prolongea  encore  vingt 
ans.  L’année  suivante  f 1.399) , l’em- 

Iiereur , de  retour  en  Bohème , épousa 
a princesse  Sophie  , fille  du  duc 
de  Bavière.  Ce  mariage , célébré  avec 
une  magnificence  extraordinaire,  de- 
vint le  signal  de  nouvelles  prodigali- 
tés. A partir  de  cette  époque , Ven- 
ceslas ne  mit  plus  de  bornes  au  luxe 
de  sa  maison  ; et  pour  subvenir  à ces 
dépenses  exorbitantes,  il  n’est  point 
de  mesures  iniques , ignobles  ou  vexa- 
toires  devant  lesquelles  il  reculât.  Il 
ne  se  borna  plus  à augmenter  les  im- 

}iôls  : il  rendit  vénales  les  charges  et 
es  dignités  de  l’empire , vendit  à 
Galéas  Visconti  la  souveraineté  delà 
Lombardie,  dissipa  l’argent  que  Bo- 
niface lui  avait  envoyé  pour  se  faire 
couronner  à Rome;  et  enfin,  créant 
une  nouvelle  jurisprudence,  fit  por- 
ter contre  ceux  qui  l’avaient  livré  à 
sou  frère  des  accusations  auxquelles  il 
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n’était  possible  d’échapper  qu’au  prix 
de  l’or.  Il  en  viut  même  au  point  de 
faire  peser  ces  incriminations  sur  des 
bourgs,  des  châteaux  et  des  villes  en- 
tières. Prague , Budweis  et  Pilscn  en 
furent  les  victimes  principales  ; mais 
ayant  voulu  étendre  ce  système  aux 
villes  de  la  Lusace  et  de  la  Misnie,  il 
trouva  la  cause  de  sa  perte.  Les 
eux  marquis  de  ces  provinces  réso-  , 
lurentde  le  faire  déposer  par  les  élec- 
teurs réunis  j et  ils  y parvinrent.  Une 
première  dicte  eut  lieu  à Boppart, 
petite  ville  sur  le  Rhin  ; et  l’on  y agi- 
ta la  question  de  savoir  si  l’empereur 
serait  déposé  ou  s’ii  lui  serait  enjoint 
de  se  choisir  un  administrateur.  Dans 
une  seconde , qui  eut  lieu  à Francfort- 
sur  le-Meiu,  on  se  décida  pour  la  der- 
nière proposition.  L’empereur,  ain- 
si qu’on  le  pense  bien,  refusa  d’o- 
béir. Les  électeurs  alors  indiquèrent 
une  troisième  diète  à Landstciii , lui 
ordonnèrent  d’y  comparaître  ; 'et 
après  l’avoir  inutilement  attendu  dix 
jours,  ils  le  déclarèrent  solennelle- 
meut  déchu  du  pouvoir  souverain  , 
et , sans  connaître  encore  le  vœu  des 
états  de  l’empire,  nommèrent,  pour 
lui  succéder,  d’abord  Frédéric  de 
Brunswick  , puis  , celui-ci  ayant  été 
assassiné  avant  que  sa  nomination 
fît  connue,  Robert,  comte  palatin 
du  Rhin  ( n août  i4oo  ).  Ainsi  ra- 
baissé au  rang  de  prince  du  saint 
empire  , Vcnceslas  refusa  de  recon- 
naître le  jugement  de  la  diète,  et 
rotesta  solennellement  , à la  face 
e l’Europe,  contre  l’arrêt  qui  le 
dépouillait  de  l’autorité  impéria- 
le. Le  Brandebourg  , la  Soitabc  , 
Gènes , Milan  , Ferrare  et  leurs  ter- 
ritoires , le  pape  et  les  cardinaux  d’A- 
vignon le  reconnaissaient  encore. 
Aix-la-Chapelle  refusa  de  recevoir 
son  rival , qui  fut  obligé  de  se  faire 
couronner  à Cologne.  La  France  res- 
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ta  neutre.  Cependant  il  avait  ofTert 
de  prendre  son  roi  pour  arbitre  dans 
toute  cette  affaire  ; mais  la  faiblesse 
intellectuelle  de  Charles  VI , et  la 
rivalité  de  ses  oncles  empêchèrent 
qu’on  ne  parvint  à un  résultat  dé- 
finitif. Au  reste  comme  , toujours 
fidèle  à son  caractère  ordinaire , 
le  prince  dépossédé  se  contentait 
de  prendre  le  titre  d’empereur,  sans 
rien  faire  pour  en  soutenir  les  droits, 
on  s'accoutuma  bientôt  à ne  plus  son- 
ger à lui.  Cependant  il  ne  renonça  à 
scs  prétentions  que  l’an  i4<°»  après 
l’élection  de  Sigismond  ; et  lorsque  , 
cette  année,  les  électeurs  divisés  cu- 
rent nommé , d’une  part  Sigismond 
et  de  l’autre  Josse  de  Brandebourg , 
l’Allemagne  comptait  trois  empe- 
reurs , comme  l’Eglise  trois  papes  , 
Benoît  XIII , Grégoire  XII  et  Jean 
XXIII.  Réduit  à ses  états  héréditai- 
res, Venceslas  montra  la  même  in- 
dolence et  la  même  férocité.  Ses  ba- 
rons conspirèrent  encore  contre  lui  ; 
et  le  peuple  les  favorisait  de  tous  ses 
vœux  : mais  à la  nouvelle  de  ce  qui 
se  préparait,  il  parut  en  Bohême  , 
avec  une  armée , et  surprit  tellement 
ses  ennemis,  pour  qui  tant  de  célérité 
était  chose  nouvelle,  qu’ils  posèrent 
les  armes , et  se  soumirent  ou  s’enfui- 
rent en  Hongrie , implorant  le  secours 
de  Sigismond.  Celui-ci  leleuraccorda, 
et  prit  des  mesures  pour  faire  arrêter 
Venceslas,  qui, dans  l’cspoird’échap- 
per  à une  nouvelle  captivité , allait 
souscrire  aux  conditions  les  plus  du- 
res , et  peut  - être  le  déclarer  son  hé- 
ritier au  royaume  de  Bohême,  quand 
les  Hongrois  mêmes  se  révoltèrent, 
et  l’empechèrent  de  suivre  scs  pro- 
jets (i4o3).  Les  dernières  années 
de  son  règne  furent  ensanglantées 
par  l'hcrésie  de  Jean  Hnss.  Nommé 
recteur  de  l’université  de  Prague  et 
confesseur  de  la  reine  ( t.joq  ),  cc 
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disciple  de  Widef  trouva  un  puis- 
saut  protecteur  dans  Veuccslas  : 
mais  le  supplice  auquel  il  fut  con- 
damne pendant  la  tenue  du  concile 
de  Constance  ( i4i5)  excita  l’indi- 
gnation de  ses  partisans , qui , vers 
j4i8,  se  rassemblèrent  en  aimes, 
au  nombre  de  quarante  mille,  sous 
les  ordres  de  Jean  Ziska  et  Nicolas 
de  Hussuetz.  Ils  ne  parlaient  d’abord 
de  rien  moins  que  de  déposer  le  roi , 
et  d’en  choisir  un  à la  pluralité  des 
voix.  Ils  se  contentèrent  ensuite  de 
l’amener  de  son  château  de  Visi- 
grad  à Prague  , pour  y entendre 
leurs  réclamations,  et  lui  demandè- 
rent des  places  de  sûreté.  Veuceslas 
temporisa  : mais  la  révolte  n’en  écla- 
ta qu’avec  plus  de  force;  et  Ziska 
annonça  hautement  l’intention  de 
venger  la  mort  de  Husssurses  assas- 
sins. L’ex-empercur  mourut , l’année 
suivante,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  orageuses.  Les  Hussites,  maî- 
tres de  presque  toute  la  Bohême,  ve- 
naient d’emporter  Prague,  et  d’en 
égorger  les  magistrats  et  les  prêtres. 
A cette  nouvelle , la  cour  de  Vences- 
las  fut  dans  la  consternation,  a Je 
» l’avais  Lien  prévu, s’écria  le  grand- 
» écbanson.  » A ce  mot , le  roi  se 
jeta  sur  lui , un  poignard  à la  main  ; 
mais  au  même  instant,  une  attaque 
d’apoplexie,  causée  par  la  colère,  le 
renversa , et  il  mourut  au  bout  de  dix- 
huit  jours,  âgé  de  cinquante  - huit 
ans , après  avoir  porté  vingt  - deux 
ans  le  titre  de  roi  des  Humains  et 
quarante-  un  ans  celui  de  roi  de  Bo- 
hême. Il  ne  laissa  point  de  postérité; 
et  après  quelques  mois  d’interrègne, 
Sigismond  , son  frère,  déjà  empe- 
reur, lui  succéda.  Tous  les  historiens 
s’accordent  à peindre  Veuccslas  com- 
me un  Sardanapale,  un  Néron  , un 
Coprouyme.  Voué  à une  mollesse  in- 
fâme, il  passait  sa  vie  à table  et  par- 
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mi  ses  femmes,  roulant  sans  cesse 
de  l’ivresse  à la  débauche  et  de  la 
débauche  à l’ivresse.  Fier  de  son  apa- 
thie, lorsque  les  villes  et  les  princes 
l’engageaient  à visiter  les  provinces, 
il  répondait  : « Je  suis  empereur,  et 
vous  sujets  ; c’est  à vous  de  vous  dé- 
ranger, si  vous  avez  besoin  de  moi.  » 
Une  seule  fois , cédant  à des  avis  réi- 
térés , il  entreprit  un  voyage  eu  Al- 
lemagne : toutes  ses  opérations  se  ré- 
duisirent à voir  un  tournoi  à Colo- 
gne. Insensible  aux  pleurs  et  aux 
plaintes  de  scs  sujets,  il  affectait  de 
donner  des  bals  et  des  jeux  au  milieu 
de  la  famine.  Sa  violence  allait  jus- 
qu’à la  barbarie.  On  prétend  qu’il 
avait  lui  - même  dressé  un  chien 
énorme  à étrangler  , sur  un  si- 
gne , ceux  qui  sé  présentaient  à lui  ; et 
que  Jeanne  , sa  première  femme  , 
ayant  ose  lui  faire  quelques  représen- 
tations , périt  de  cette  manière. 
Une  de  ses  concubines , la  femme  qui 
l’avait  aidé  à fuir  de  sa  première  pri- 
son , avait  seule  le  pouvoir  d’adoucir 
ses  fureurs.  Cependant  quelques  écri- 
vains, plus  amis  peut-être  du  para- 
doxe que  de  la  vérité,  ont  dit  que  ce 
prince  fut  au  moins  autant  à plaindre 
u’à  blâmer  ; qu’entraîné  à de  fausses 
émarchcs  par  un  frère  perfide,  qui 
lui  suscitait  des  ennemis,  menacé  et 
deux  fois  emprisonné  par  ses  sujets, 
son  caractère,  naturellement  facile  et 
doux  , put  s’aigrir , et  le  porter  soit 
à des  vengeances  trop  sévères,  soit  à 
des  débauches  capables  de  l’ctourdir 
et  de  lui  faire  oublier  ses  malheurs. 
C’est  ainsi  que  Walpole  a fait  un  li- 
vre , ex  professa  , pour  justifier 
Richard  III  de  tous  les  crimes  que 
l’histoire  lui  impute,  et  que  Linguet, 
préludant  à ce  mot  connu  d’un 
homme  trop  célèbre:  « Tacite?  il  a 
calomnié  Tibère  ! » s’attache  à atté- 
nuer les  forfaits  du  fils  de  Livic. 
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Mais  on  sent  que  ces  jeux  d’esprit 
ue  peuvent  qu’amuser  nu  instant  et 
ue  changent  point  la  conviction  des 
siècles  et  la  conscience  du  genre  hu- 
main. P — OT. 

VENCESLAS  DU  BUDOWA  se 
lit  chef  de  la  secte  des  Utraquistes , 
Bohémiens  protestants  qui , dans  le 
dix- septième  siècle,  recevaient  la 
communion  sons  les  deux  espèces  , 
prétendant  qu’elle  était  de  droit  di- 
vin. Venccslas  tenait,  sur  les  événe- 
fnents  qui  regardaient  son  parti , un 
journal  en  latin , dont  le  manuscrit 
se  trouve  à Prague  dans  les  archives 
du  royaume.  Dobncr  en  a extrait  et 
publié  (t  ) le  passage  où  l’auteur  rend 
compte  de  la  rupture  qui  éclata  , en 
1G08,  entre  l’empereur  Rodolphe  II 
et  sou  frère  l’archiduc  Mathias.  Les 
deux  frères  se  trouvaient  chacun  à 
la  tête  d’une  armée  ; l’archiduc  à 
Czaslaw , où  il  avait  convoqué  une 
dicte , et  l’cuipercur  à Prague  , où  il 
avait  rassemblé  les  états  de  Bohême. 
V cnceslas , profitant  des  circonstan- 
ces, parla,  au  nom  des  Utraquistes, 
avec  tant  de  force  et  d’audace,  que 
l'empereur  leur  accorda  à-peu-piès 
tout  ce  qu’ils  desiraient.  Ce  prince 
fut  également  forcé  de  reconnaître  les 
prétentions  de  son  frère,  qui  après 
cela  reprit  le  chemin  de  la  Hongrie 
avec  son  a nuée.  Le  Journal  de  Vcnces- 
las  révèle  des  circonstances  curieuses 
sur  ces  événements  : l’auteur  y peint 
vivement  les  troubles  delà  Bohème  , 
1 agitation  qui  régnait  à Prague  et 
dans  les  états  du  royaume , les  in- 
quiétudes, les  allées  et  venues  du 
nonce  apostolique  et  de  l’ambassa- 
deur d’Espagne,  qui  s’étaient  donnés 
pour  médiateurs,  et  enfin  la  conven- 
tion que  Mathias  arracha  a la  fai- 


(«)  D tari  uni  OHtmjnù , ap.  Dobntr , JUonununla 
kiUorica  Bohemut , Prague,  1768,  t.  Il,  p.  3ui. 
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blesse  de  l'empereur.  Le  Journal  est 
suivi  des  actes  qui  forent  échanges 
et  arrêtés  en  cette  circonstance. 

G— r. 

’ VENDELTN.  V.  Wewdelt«. 

VENDOME  ( César  , duc  de  ), 
appelé  César  Monsieur  , fils  aîné 
de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d’Es- 
trées  , naquit,  dans  le  mois  de  juin 
1 5 94 , au  château  deCouey  en  Picar- 
die,cl  fut  reconnu  par  des  lettres  delé- 
gitimation  du  mois  de  janv.  suivant 
(1).  Créé  duc  de  Vendôme,  en  1 5ç)8, 
et  gouverneur  de  Bretagne, il  fut  fian- 
cé , la  même  année,  à la  fille  unique 
du  duc  de  Mercœur,  la  plus  ricnc 
héritière  du  royaume.  Par  le  contrat 
de  mariage,  son  beau-père  lui  céda 
le  gouvernement  de  Bretagne  . et 
Henri  IV  lui  fit  don  du  duché-pairie 
de  Vendôme,  ancien  apanage  de  la 
maison  de  Bourbon , qu’il  venait  de 
réunir  à la  couronne.  Cette  ces- 
sion portait  atteinte  à l’inaliénabili- 
té du  domaine,  et  le  parlement  s’y 
refusait;  mais  Henri  leva  toutes  les 
difficultés  en  mettant  cette  note  au" 
Las  desqlettres  de  jussion  : « Croyez 
» que  faisant  ce  que  je  vous  deman- 
» de  pour  mon  fils  vous  me  serez 
» très-agréables,  et  d’autant  que  c’est 
» chose  que  j’ai  fort  à cœur  et  que 
» j’afiectionne.  » Ce  prince  mit  le 
comble  à ses  faveurs  en  donnant, 
en  1610,  rang  à son  fils  , immédia- 
tement après  les  princes  du  sang.  La 
tendresse  de  ce  prince  pour  cet  en- 
fant était  si  grande,  qu’il  songea, 
dit-on,  aux  moyens  de  lui  assurer  sa 
couronne,  s’il  n’avait  pas  d’héritier. 
Ain<i  on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
le  duc  de  Vendôme  ait  été  l’un  des 
chefs  des  mécontents  qui  cherchèrent 
à troubler  la  France,  sous  le  pré- 


(O  C41  Ifllrf»  «ont  très-curieuse»  i lire.  Dreo* 
du  Radier  le»  a donner*  dau»  ton  sixième  vuluoie 
de»  Reintt  et  Récente  1 île  F tante. 
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texte  que  le  mariage  de  Louis  Xlll 
avec  une  infante  d’Espagne  était 
contraire  au  Lien  de  l’e'tat.  Retenu, 
par  ordre  de  la  reine-mère,  dans 
son  appartement  au  Louvre  (i6i4) , 
il  parvint  à s’évader , et  s’enfuit  dans 
son  gouvernement  de  Bretagne,  qu’il 
tenta  de  soulever.  La  reine,  voulant 
provenir  une  guerre  civile,  souscri- 
vit, par  le  traite’  de  Sainte-Mene- 
liould  ( i5  mai  ) , à toutes  les  condi- 
tions des  mécontents  : mais  le  duc 
de  Vendôme  persista  dans  sa  révol- 
te , et  continua  d’entretenir  des  in- 
telligences avec  le  prince  de  Coude. 
Somme  de  licencier  ses  troupes , il 
répondit  qu’ayant  pris  les  armes 
pour  venger  la  mort  du  roi  son  pc- 
rc,  il  était  décidé  à y sacrifier  sa 
vie  et  ses  biens.  L’approche  de  l’ar- 
mée royale  et  la  défection  de  scs 
partisans  l’obligèrent  bientôt  à chan- 
ger de  langage;  et  il  s’empressa  de 
se  rendre  aux  conférences  de  Lou- 
dun,  où  furent  discutés  les  moyens 
d’achever  la  pacification  du  royau- 
me. La  guerre  ayant  été  résolue  con- 
tre les  réformés,  il  leur  prit,  en 
i b 'a  2 , Clc'rac,  dont  il  rasa  les  forti- 
fications; contint,  avec  une  poignée 
d’hommesla  garnison  de  Montauban, 
et  contribua  à la  réduction  de  Mont- 
pellier. Engagé  par  le  grand-prieur 
de  France,  Alexandre,  son  frère, 
dans  la  conspiration  de  Chalais  con- 
tre Richelieu  ( F.  Talleïrand  ) , il 
se  proposait  d’en  attendre  le  résultat 
en  Bretagne.  La  crainted’éveiller  les 
soupçons  le  força  d’accepter  l’invi- 
tation que  lui  lit  le  roi  de  se  rendre  à 
Blois,  où  se  trouvait  alors  la  cour. 
« Sire, dit-il  à Louis  Xlll , je  suis  ve- 
nu au  premier  commandement  de  Vo- 
tre Majesté,  pour  lui  obéir  et  l’assurer 
que  je  n’aurai  jamais  autre  dessein  ni 
volonté  que  de  lui  rendre  très-humble 
service.  — Mou  frère,  réponditlc  mo- 
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«arque,  j’étais  en  impatience  devons 
voir.  » Pendant  le  souper,  il  lui  pro- 
osa de  l’accompagner  à la  chasse 
u côté  d'Amboisc  : « Je  ferai , dit 
César,  ce  que  Votre  Majesté  me  com- 
mandera ; mais  je  suis  venu  en  poste 
et  je  suis  las. — Je  vois , reprit  le  roi , 
que  vous  voulez  voir  vos  amis  ; je 
vous  laisserai  faire  vos  visites.  » 
Deux  jours  après,  dans  la  nuit  ( i3 
juin  1626  ) , le  duc  de  Vendôme  fut 
arrêté  avec  son  frère.  Ils  étaient  cou- 
chés dans  la  même  chambre,  et  pro- 
fondément endormis.  Après  avoir 
entendu  la  lecture  de  l’ordre  du  roi  : 
« Eh  bien  .dit  le  duc  à son  frère,  ne 
vous  avais-je  pas  annoncé  en  Breta- 
gne qu’on  nous  arrêterait?  — Ah! 
s’écria  le  grand-prieur , je  voudrais 
être  mort  et  (pie  vous  y fussiez.  «Ils 
furent  conduits  au  château  d’Am- 
boise  , puis  à celui  de  Vincenncs  , 
et  traités  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Le  grand  - prieur  y mourut  le  8 
février  1629  (1)  , protestant  de 
son  innocence,  à moins  que  ce  ne 
fût  un  crime  d’avoir  tenté  de  dé- 
tourner Monsieur  ( Gaston  d’Or- 
léans ) d’épouser  Mlle.  de  Mont- 
pensicr.  Le  duc  de  Vendôme  ayant 
fait  au  contraire  tous  les  aveux  qu’on 
lui  demandait , et  s’étant  démis  de 
son  gouvernement  de  Bretagne,  sor- 
tit de  prison  au  bout  de  quatre  ans. 
Il  ne  lui  fut  accordé  qu’une  modique 
pension  pour  aller  vivre  obscuré- 
ment dans  les  pays  étrangers.  Il  çb- 
tint  du  service  en  Hollande , et  com- 
manda les  volontaires  à la  bataille 
de  Lit  lo  ( 1 63 1 ).  A ya  ut  négocié  sa  ren- 
trée en  France,  ilvécuttantôt  dans  sou 
château  d’Anet , tantôt  dans  celui  de 
Vendôme,  où  il  put  quelque  temps  se 
croire  oublié.  En  1641 , il  fut  accusé 


(1)  Il  était  ne  à Nunln  eu  j5<>8  , et  fut  inimitié 
dm»  nu  rnveau  do  l'église  du  collège  4c  Vendôme, 
que  sou  frère  César  avait  fondé. 
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'l'avoir  tente  de  faire  empoisonner 
le  cardinal  de  Richelieu.  Sur  le  pre- 
mier mot,  il  offrit  au  roi  de  se  jus- 
tifier de  cette  absurde  imputation  : 
mais  réfléchissant  que  son  innocen- 
ce pourrait  bien  ne  pas  le  garantir  de 
la  prison  , il  s’enfuit  en  Angleterre. 
Sou  procès  fut  instruit,  et  il  aurait  été 
condamné  , si  le  cardinal  n’eût  pas 
donné  au  roi  le  conseil  desc  réserver 
de  prononcer  sur  cette  affaire.  César 
de  Vendôme  ne  revint  eu  F rance  qu’a- 
pres  la  mort  du  cardinal.  Regardé 
comme  l’un  des  chefs  du  parti  des 
importants,  il  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  du  duc  de  Beaufort  son  fils. 
Ayant  reçu  l’ordre  de  sortir  à l’ins- 
tant de  Paris  avec  sa  famille  , il 
s’en  excusa  sur  ce  qu’il  était  malade  ; 
mais  la  reine,  qui  desirait  le  voir 
éloigné,  lui  fit  offrir  sa  litière  pour 
le  conduire  au  lieu  de  son  exil  {Mém. 
de  Af".  de  Motteville , i,  190  ).  Il 
ne  tarda  pas  à rentrer  en  grâce , et 
fit  sa  paix  avec  le  cardinal  Mazarin , 
dont  il  avait  d’abord  rejeté  les  avan- 
ces. En  i65o , il  reçut  les  provisions 
de  gouverneur  de  Bourgogne , et- 
quelques  mois  apres,  la  reine  se  dé- 
mit , en  sa  faveur , de  la  charge  de 
grand-maître,  chef  et  surintendant 
général  de  la  navigation  et  du  com- 
merce de  France, dont  la  survivance 
fot  accordée  au  duc  de  Beaufort.  Le 
duc  de  Vendôme  contribua  beaucoup 
a la  pacification  de  la  Guicnne,  et 
enleva  Bordeaux  aux  mécontents 
( i653  ).  Il  mit  en  fuite  la  flotte 
espagnole  devant  Barcelone  , en 
toàj.  Ses  infirmités  l’obligèrent  de 
passer  scs  dernières  années  dans  l’i- 
’iaction  , et  il  mourut  à Paris  le  11 
octobre  i(ié>5 , à l’âge  de  71  ans. 
Son  corps  fut  transporté  à Vendô- 
mect  inhumé dans  le  caveau  desBour- 
bons  de  l’église  Saint-Georges.  Son 
«eur  fut  donné  à l’église  de  l’Oratoire. 
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C’était , suivant  Le  Vassor  (I/ist.  de 
Louis  XIII),  un  mince  capitaine  , 
qui  11e  sut  jamais  se  faire  craindre 
ni  se  faire  estimer.  Selon  Mmc.  de 
Motteville  ( Mém.,  1 , taü),  il  avait 
beaucoup  d'esprit,  et  c’était  là  tout  le 
bien  qu’on  en  disait.  On  a de  lui 
quelques  lettres  imprimées  en  i6>4  , 
relatives  aux  troubles  de  Bretagne. 
11  avait  eu  de  son  mariage  avec  Fran- 
çoise de  Lorraine,  duchesse  de  Mer- 
cœur  , deux  fils  : 1 . Louis  , duc  de 
Mercœur,  marié  à Laure  Mancini, 
( F oyez  l’article  suivant)  ; a.  Fran- 
çois , duc  de  Beaufort  ( V oyez  ce 
nom  , III  , 6a5  ) ; et  une  fille  , 
Élisabeth , mariée  à Charles-Amé- 
dée  de  Savoie  , duc  de  Nemours , 
qui  fut  tué  en  duel  à Paris , le  3o  juil- 
let i65u,  à l’âge  de  vingt-huit  ans. 
Le  portrait  de  César  , duc  de  Ven- 
dôme,*a  été  gravé  dans  tous  les  for- 
mats. ' W — s. 

VENDOME  (Loris  , duc  de), 
fils  aîné  du  précédent  , naquit  en 
1 6 1 a et  fut  connu  sous  le  nom  de 
duc  de  Mercœur , jusqu’à  la  mort 
4e  son  père.  Il  fit  ses  premières  ar- 
mes en  i63o,  dans  l’expédition  que 
Louis  Xni  dirigea  lui-même  en  Pié- 
mont , et  servit  ensuite  en  Hollande, 
où  il  se  trouva  à l’affaire  de  Lillo, 
sous  les  veux  de  son  père.  Depuis  il 
se  distingua  au  siège  d’Hesdin,  à 
celui  d’Arras,  et  surtout,  le  a août 
1640,  à l’attaque  des  lignes  fran- 
çaises , où  il  fut  blessé  d’un  coup  de 
feu.  Après  la  retraite  de  son  père 
en  Angleterre,  il  s’éloigna  de  la  cour 
et  n’y  reparut  qu’après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu.  En  1649',  il 
leva  un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom  ( Mercœur  ) , et  fut  nommé 
vice-roi  et  commandant  des  troupes 
françaises  en  Catalogne.  Il  reprit 
Castel-Léon  sur  les  Espagnols  ; mais 
n’ayant  pas  assez  de  forces  pour  sc 
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maintenir,  il  demanda  des  secours  , 
et  n’ayant  pu  en  obtenir  , il  résigna 
sa  vicc-royautc , en  1 63 1 . Ce  ne  lut 
qu’après  avoir  épousé,  en  i65i  , 
Laure  Mancini,  ('aînée  des  nièces 
de  Mazarin , qu’il  entra  tout-à- 
fait  en  faveur  et  devint  comman- 
dant de  la  Provence , où  il  apaisa 
des  troubles  , et  sc  rendit  maître 
de  Toulon.  En  t656,  Louis  XIV 
lui  donna  le  commandement  de 
l’armée  de  Lombardie  , conjointe- 
ment avec  le  duc  de  Modèuc  ; et  ils 
résistèrent  de  concert  aux  attaques 
réitérées  du  cardinal  Trivulce.  Le 
roi  le  créa,  en  îëtii  , chevalier  de 
ses  ordres.  Du  reste , c’était  un  géné- 
ral médiocre  et  de  peu  d’esprit. 
Ayant  perdu  sa  femme  , en  i65(i , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et  fut 
créé  cardinal  en  1667.  Le  pape  Clé- 
ment IX  le  nomma  son  légat  à latere 
en  France;  et  ce  fut  au  nom  de  ce  pon- 
tife qu’il  tint  le  dauphin  sur  les  fonts 
de  baptême.  11  mourut  à Aix  , en 
1669.  M — Dj. 

VENDOME  ( Louis-Josepr,  duc 
de  ),  fils  aîné  du  précédent , naquit  en 
i654,  et  porta,  jusqu’à  la  mort  de  son 
père , le  nom  de  duc  de  Penthièvre. 
Son  éducation  ne  fut  pas  très-soignée 
sous  le  rapport  de  1 instruction,  et  il 
ne  montra  jamais  beaucoup  de  goût 
our  les  sciences  cl  les  lettres.  Il  dé- 
uta  dans  la  carrière  des  armes  com- 
me simple  garde -du  - corps,  mar- 
chant à la  suite  de  Louis  XIV,  dans 
l’invasion  de  la  Hollande,  en  1Ü73. 
Il  lit  ensuite  les  dernières  campagnes 
de  Tureunc,  et  fut  blessé  au  combat 
d’Altenheirn , dans  la  retraite  qui  sui- 
vit la  mort  de  ce  grand  homme.  Nom- 
mé brigadier  des  armées  du  roi , en 
1677  , ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  lit 
la  campagne  de  Flandre,  sous  le  ma- 
réchal de  Créqui , et  qu’il  sc  distin- 
gua aux  sièges  de  Condé  et  de  Catu- 
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brai;  ce  qui  lui  valut,  l’année  sui- 
vante , le  brevet  de  maréchal  - de- 
camp.  La  paix  de  Niraègue  ayjn? 
enfin  rendu  le  >cpos  à l’Europe , le 
duc  de  Vendôme  se  retira  dans  son 
château  d’Anct,  où  il  se  bvra  sans 
réserve  à son  goût  pour  tous  les  gen- 
res de  plaisirs.  Nommé  gouverneur 
de  la  Provence , en  1 681 , il  alla  pren- 
dre possession  de  cette  charge  ; et  les 
états  de  la  province  lui  ayant  of- 
fert , selon  l'usage  , une  somme 
d’argent  considérable , il  la  refu- 
sa avec  un  noble  désintéressement. 
Nommé  lieutenant-général  et  cheva- 
ber  des  ordres , en  1 ti88 , il  se  distin- 
gua dans  quatre  campagnes  succes- 
sives, aux  sièges  de  Mous  et  de  Na- 
mur , au  combat  de  Lcusc , cl  surtout 
à celui  de  Slciukerquc,  où  le  ma  lé- 
chai de  Luxembourg,  ayant  été  sur- 
pris par  les  Anglais,  ne  parvint  à les 
repousser  qu’à  la  suite  de  trois  char- 
ges sanglantes  , dirigées  principa- 
lement par  le  duc  de  Vendôme  et 
son  frère , qui  y donnèrent  des  preu- 
ves d’intrépidité  ( f'.  Luxembourg, 
XXV  , 478  ).  En  1693,  le  duc 
de  Vendôme  fut  envoyé  en  Italie  , 
sous  les  ordres  de  Catinat , et  il  con- 
tribua très  - ellicacemcnt  à plusieurs 
victoires  de  ce  maréchal , surtout  à 
celle  de  la  Marsaillc,  où  il  comman- 
dait l’aile  gauche  de  i’armce  fran- 
çaise. Louis  XIV  lui  accorda  alors 
rang  au  parlement,  au-dessus  des 
pairs;  et  il  fut  créé  général  des  galè- 
res, sur  la  démission  du  duc  du  Mai- 
ne: mais  une  faveur  plus  importante 
fut  le  commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée de  Catalogne , où  Vendôme  arri- 
va dans  le  mois  de  juin  1695,  pour 
remplacer  le  maréchal  de  Noaillcs. 
Après  avoir  fait  lever  le  siège  de  Pa- 
lamos  et  culbuté  la  cavalerie  espa- 
gnole , que  commandait  le  prince 
de  liesse-Darmstadt , il  investit  Bar- 
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celone , et  commença  un  siégé  au  suc- 
cès duquel  Louis  XIV  mettait  beau- 
coup deprix.  On  avait  en  conséquence 
donne  à Vendôme  des  moyens  consi- 
dérables ; et  la  place  fut  investie  par- 
terre et  par  mer  : mais  elle  était 
bien  approvisionnée,  défendue  par 
une  forte  garnison  ; et  tout  an- 
nonçait que  l’opération  serait  lon- 
gue et  dilticile.  La  cour  d’Espagne  , 
qui  tenait  beaucoup  à la  conser- 
vation de  ce  boulevard  de  ses  fron- 
tières , envoya  une  armée  nombreuse 
sous  les  ordres  du  vice-roi  de  Ca- 
talogne, François  de  Vélasco,  pour 
attaquer  .les  assiégeants.  Le  duc 
de  Vendôme , informé  de  ce  pro- 
jet , résolut  de  le  prévenir.  Ne  lais- 
sant dans  ses  lignes  que  le  nom- 
bre de  troupes  necessaire  pour 
contenir  la  garnison  , il  marche , 
pendant  la  nuit , contre  Vclasco  , le 
surprend  au  point  du  jour,  et  le  met 
dans  une  déroute  complète.  Cette  vic- 
toire fut  bientôt  suivie  de  la  prise  de 
Barcelone,  qui  capitula  le  io  août 
i6g5  ; et  ces  événements  amenèrent 
la  paix  de  Aiswick.  Vendôme  retour- 
na triomphant  dans  sa  délicieuse  re- 
traite d’Anet , et  il  n’eu  sortit  qu’à 
l’époque  de  la  guerre  de  la  succession 
d’Èspagne.  Chargé  alors  d’aller  ré- 
parer, en  Italie,  les  fâcheux  résul- 
tats de  l’impéritie  de  Villeroi , il  prit 
lecommandemcnt  del’arméedcs  d-ux 
couronnes , et  se  trouva,  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  le  nouveau  roi  Phi- 
lippe V,  auquel  il  inspira,  dès  ce 
moment , une  grande  confiance.  Ce 
prince  lui  avait  amené  de  Naples 
de  nombreux  renforts;  et  Vendô- 
me se  vit  à la  tête  d’une  armée 
de  beaucoup  supérieure  à celle  des 
Impériaux  : mais  ceux-ci  étaient  com- 
mandés par  le  prince  Eugène,  le 
plus  entreprenant  et  le  plus  fécond 
en  ressources  des  généiaux  de  ce 
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temps- là.  Ces  qualités  n’étaient  pas, 
il  faut  le  dire,  celles  de  Vendôme: 
tous  les  contemporains  s’accordent 
à le  représenter  comme  incapable  de 
méditer  etde  préparcrdclongue  main 
une  opération , et  surtout  comme  dé- 
pourvu de  la  vigilance  et  de  l’activité 
qui  peuvent  seules  en  assurer  le  suc- 
cès. 11  est  difficile  d'expliquer  com- 
ment un  tel  homme  s’est  fait  une 
assez  grande  réputation  dans  nn  siè- 
cle oùbrillèrent  tant  d’illustres  guer- 
riers ; et  l’on  ne  conçoit  pas  mieux 
comment  il  a pu  réellement  obte- 
nir des  succès  importants  ; mais  on 
ne  peut  nier  qu’à  son  excessive  in- 
curie , à son  insurmontable  paresse,  il 
joignait  nn  coup-d’eeil  excellent,  une 
valeur  à toute  épreuve,  un  sang-froid 
imperturbable  dans  lcsplus  grands  pé- 
rils, et  que  pardes  avantages  si  grands 
dans  un  général , il  réparait  souvent 
les  malheurs  qu’avait  causés  son  im- 
prévoyance. Dans  cette  campagne 
de  1702  , il  débuta  de  la  manière  la 

Fins  brillante  , poussant  devant  lui 
armée  impériale,  battant  son  ar-  s 
rière-garde  à Ustiano,  à San-Yitto- 
■ ria , et  faisant  lever  le  blocus  de 
Mantoue.Mais  bientôt,  retombé  dans 
son  indolence , il  se  relâcha  des  pré- 
cautions qu’il  avait  d’abord  prises  j 
et  apres  avoir  marché  sans  recon- 
naître le  pays  , môme  sans  être  pré- 
cédé d’une  avant-garde , il  allait  éta- 
blir son  camp  sur  le  canal  du  Zéro, 
dans  la  plaine  de  Litzara , lorsque 
Je  hasard  lit  découvrir  , cachée  der- 
rière ce  même  canal , toute  l’armée 
du  prince  Eugène , qui  avait  passé  le 
- Pô  san^que  l'on  s’en  fut  aperçu,  et 
qui  était  près  defondre sur  les  Fran- 
çais, désarmés  et  occupés  à dresser 
leurs  tentes.  Toute  l’armée  de  Ven- 
dôme était  perdue  sans  ressource,  si 
sa  sécurité  eût  duré  un  quart  d’heure 
de  plus.  Des  qu’il  est  averti,  il  saisit, 
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au  premier coup-d’œil,  tous  les  avan- 
tages et  les  difficultés  du  terrain  , 
forme  ses  troupes,  les  mène  au  com- 
bat, et  fait  si  bien  qu’après  de  longs 
et  sanglants  efforts  de  part  et  d’au- 
tre , la  victoire  reste  indécise , dans 
une  journée  où  l’ennemi  croyait  mar- 
cher à un  triomphe  assuré  ( i5 
août  1 70a  ).  Philippe  retounia  en 
Espagne  aussitôt  après;  et  persuadé 
qu’il  avait  assisté  à une  victoire  , d 
donna  l’ordre  de  la  Toison  d’Or  à 
Vendôme.  Resté  à la  tête  de  l’armée 
confédérée,  ce  général  pénétra  dans 
le  Tyrol  , obtint  divers  avantages 
sur  ic  comte  de  Stahrcnberg  , et  se 
rendit  ensuite  en  Piémont  , pour 
y combattre  le  duc  de  Savoie , qui 
venait  de  se  séparer  de  la  France.  Il 
désarma  trois  mille  hommes  des 
troupes  de  ce  prince , alors  réunis 
à l’armée  française,  et  il  lui  enleva 
plusieurs  places , entre  autres  celle 
de  Verrue,  qui  capitula  après  un 
long  siège.  Mais  bientôt , obligé  de 
marcher  à la  rencontre  du  prince 
Eugène,  qui  venait  au  secours  du  duc 
de  Savoie  , il  le  rencontra  sur  l’Ad- 
da  , où  fut  livrée  , le  16  août  1706  , 
la  bataille  de  Cassano,  si  sanglante, 
si  indécise  , et  dans  laquelle , comme 
à Luzara  ,1e  hasard  et  la  valeur  fran- 
çaise suppléèrent  à l’imprévoyance 
du  général.  Vendôme,  qui  d’abord  s’é- 
tait laissé  tromper  sur  le  point  d’at- 
taque , fit  de  si  bonnes  dispositions 
au  Para  dise. , qu’il  força  le  prince 
Eugène  à tenter  le  passage  du  fleuve 
d’un  autre  côté  : mais  il  se  troubla 
ensuite  tellement,  il  agit  si  peu  de  con- 
cert avec  son-frèrele  grand-prieur  ( V. 
l'article  suivant) , qu’il  ne  put  oppo- 
ser à l’armée  impériale , sur  le  pont 
de  Cassano  , que  des  corps  séparés  , 
combattant  sans  ensemble  et  presque 
sans  direction , dans  un  cul-de-sac  où 
la  victoire  pouvait  seule  le*  souslrai- 
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rc  à une  ruine  absolue.  C’csl  ainsi 
que  cette  bataille  a été  représentée 
par  les  meilleurs  juges,  par  Feu- 
quières  et  par  Folard  lui -même, 
quelque  admirateur  que  ce  dernier 
fût  du  duc  de  Vendôme,  qui  l’avait 
fait  son  aide-dc-camp.  Ce  général 
montra  plus  d’habileté  , quelques 
mois  après  en  surprenant  l’armée 
impériale  dans  ses  quartiers  d’hiver 
à Caleinato  : mais  dans  cette  circons- 
tance il  manqua  encore  d’activité , et 
n’ayant  pas  poursuivi  rapidement  un 

firemier  avantage,  il  laissa  échapper 
'occasion  d’en  obtenir  de  plus  con- 
sidérables. Ce  fut  son  dernier  exploit 
en  Italie.  Destiné  à remplacer  Ville- 
roi  après  tous  ses  désastres , il  fut 
envoyé  en  Flandre,  en  1708,  pour 
y commander  les  débris  qui  venaient 
d’échapper  à la  défaite  de  Ramillies: 
mais  ne  connaissant  pas  le  pays , se 
trouvant  en  présence  de  Marlbo- 
rough  et  du  prince  Eugène  , et  peu 
d’accord  avec  le  duc  de  Bourgogue 
( Voyez  Bourgogne,  V,  37Ü  ),  il 
essuya  toutes  sortes  de  revers,  et  per- 
dit fa  bataille  d’Oudcnarde,  si  fu- 
neste pour  la  France  dans  les  circons- 
tances fâcheuses  où  le  royaume  se  trou- 
vait. Sans  adopter  sur  cet  événement 
toutes  les  assertions  de  Saint-Simon  , 
qui  a traité  Vendôme  avec  beaucoup 
de  sévérité , on  ne  peut  nier  que  ce 
général  ne  fit  dans  cette  occasion  au- 
cune disposition  pour  empêcher  la 
jonction  du  prince  Eugène  avec  Marl- 
borough,  ni  pour  opérer  la  sienne 
avec  le  maréchal  de  Berwick  , qui 
lui  amenait  des  renforts , ni  enfin 
pour  résister  à une  attaque  qu’il  de- 
vait prévoir.  II  n’est  pas  moins  vrai 
que  ses  troupes  , prises  au  dépourvu , 
et  venant  l’une  après  l’autre  en  co- 
lonnes sur  le  terrain , n’eurent  pas  le 
temps  de  se  former.  Le  désordre  de 
la  retraite , exécutée  pendant  la  nuit, 
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fut  encore  plus  grand;  etl’armc'e  fran- 
çaise y fit  des  pertes  immenses  ; en- 
fin Vendôme  mit  le  comble  à ses  torts 
en  parlant  à ('heritier  du  trône,  au  mi- 
lieu d’un  conseil  de  guerre,  avec  la 
dernière  arrogance  , et  en  rappelant 
à ce  prince,  de  la  manière  la  plus  du- 
re, qu’il  { le  prince)  ri  était  venu  nue 
pour  obéir.  C’était  se  condamner  lui- 
même;  mais  ses  partisans  ne  persis- 
tèrent pas  moins  a dire  que  les  ordres 
du  jeune  duc  avaient  fait  tout  le  mal; 
qu’ils  avaient  empêché  les  meilleu- 
res résolutions  ; et  ils  répétèrent  avec 
plus  de  violence  encore  ces  accusa- 
tionsrontrelepetit-fils  de  Louis  XIV, 
lorsque  les  alliés  entreprirent  le  siège 
de  Lille , et  qu’ils  s’emparèrent  de 
cette  place,  en  présence  de  cent  mille 
Français , qui  ne  firent  rien  pour  les 
en  empêcher  ( V.  Eugène  et  Bouf- 
flers  ).  Les  partisans  de  Vendôme 
étaient  surtout  appuyés  par  le  Dau- 
phin, père  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  le  tort  incroyable  d’être 
jaloux  des  succès  de-  son  fils  ( V oy. 
Louis,  XXV  ,34’  )•  Dès  que  cette 
déplorable  campagne  fut  terminée, 
Vendôme  parut  à Ta  cour  de  Meu- 
don , et  il  y fut  accueilli  avec  beau- 
coup d’empressement.  Il  jeta  en 
même  temps  dans  le  public  une  es- 
pèce de  Mémoire  justificatif,  où  la 
plupart  des  faits  étaient  défigurés  et 
rapportes  d’une  manière  tout-à-fait 
injurieuse  au  duc  de  Bourgogne.  Ce 
fut  par  tous  ces  moyens  et  par  l’in- 
fluence d’un  parti  nombreux,  que  , 
malgré  ses  défaites,  Vendôme  conser- 
va une  grande  réputation  d’habileté  ; 
enfin  ce  fut  ainsi  que, un  an  plus  tard, 
lorsque  la  couronne  d’Espagne  fut 
près  d’échapper  à Philippe  V,  lors- 
que ce  prince,  obligé  de  quitter  sa  ca- 
pitale, n’eut  plus  d’espoir  que  dans 
les  secours  de  la  France,  il  ne  vit 
de  moyen  de  salut  que  dans  la  va- 
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leur  du  vainqueur  de  Luzara  , et 
il  le  demanda  avec  beaucoup  d’ins- 
tances à Louis  XIV.  Ce  monarque 
se  hâta  de  faire  partir  le  duc , et 
il  envoya  en  même  temps  en  Espa- 
gne tous  les  secours  dont  il  put  dis- 

})oser.  Au  nom  de  Vendôme,  tous 
es  débris  échappés  à la  défaite  de 
Saragosse  se  réunirent  ; un  grand 
nombre  de  volontaires  accoururent  de 
toutes  les  parties  de  l’Espagne,  pour 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Phi- 
lippe V ; et  bientôt  l’archiduc  d’Au- 
triche, son  compétiteur,  se  vit  obli- 
gé de  quitter  Madrid  devant  le  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV,  qui  y fit  sa 
rentrée  à côté  de  Vendôme,  le  3 dé- 
cembre i n i o , au  milieu  des  cris  de 
Vive  Philippe  V,  vive  Vendôme! 
Trois  jours  après  , tous  deux  quittè- 
rent cette  ca  pi  mie  ; ils  poursuivi- 
rent avec  une  admirable  rapidité 
l’armée  de  Stahrenberg  ; et  forcèrent 
à capituler  le  général  Stanhope , qui , 
après  s’être  tenu  maladroitement 
trop  éloigné  de  l’armée  dont  il  com- 
mandait l’arrière-garde,  s’était,  plus 
maladroitementencore,  enfermé  dans 
la  mauvaise  place  de  Brihuega , où  il 
mit  bas  les  armes  avec  cinq  mille 
Anglais.  Ce  succès  important  fut  bien- 
tôt suivi  de  la  victoire  de  Villa-Vi- 
ciosa , que  Vendôme  remporta  sur 
Stahrenlicrg  lui-même.  Cette  victoi- 
re , quoique  long  - temps  disputée , 
fut  tout-à-fait  décisive;  et  cette 
époque  du  petit-fils  de  Henri  IV 
est  réellement  très-brillante  : c’est  la 
plus  belle  de  sa  vie.  Cependant  il 
était  malade;  soulTrant  de  la  goutte, 
et  déjà  d’un  âge  avancé  : ce  fut  dans 
cet  état  qu’on  le  vit  déployer  plus 
d’énergie  et  d’activité  qu’il  n’en  avait 
montré  dans  toute  la  force  de  sa  jeu- 
nesse. Toujours  à cheval,  et  se  don- 
nant à peine  le  temps  de  prendre  un 
léger  répas,  il  força  en  quelque  sorte 
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le  jeune  roi  à suivre  son  exemple. 
Dans  ta  soirce  de  la  victoire  de  Y ula- 
\ iciosa , tous  deux  n'avaient  que  leurs 
manteaux  pour  coucher  sur  le  champ 
de  bataille.  Ce  fut  alors  que  Vendô- 
me dit  avec  tant  de  grâce  au  jeune 
monarque  : « Je  vais  donner  a Vo- 
» tre  Majesté  le  meilleur  lit  sur  le- 
» quel  un  roi  ait  jamais  pu  cou- 
» cher;  » et  faisant  apporter  tons  les 
drapeaux  et  les  étendards  pris  à l’en- 
nemi , il  les  arraugea  eu  sa  présen- 
ce. Revenu  triomphant  à Madrid , 
avec  le  roi , qui  lui  devait  sa  couron- 
ne , il  y fut  comblé  d’honneurs , et 
admis  au  rang  de  premier  prince  du 
sang  : mais  il  refusa  généreusement 
toutes  les  sommes  d’argent  qui  lui 
furent  olfertcs;  et  peu  detempsapres, 
voulant  achever  son  ouvrage , il  par- 
tit pour  la  Catalogne,  afin  de  sou- 
mettre quelques  corps  d’insurgés  qui 
tenaient  encore  pour  l’ Autriche.  Ce 
fut  dans  cette  expédition  qu’il  mou- 
rut subitement  au  milieu  desestriom- 
hes , à Tignaroi , le  1 1 juin  171a. 
hilippc  V ordonna  que  toute  l'Espa- 
gne prit  le  deuil , et  il  le  fit  enterrer 
à l’Éscurial  , dans  le  tombeau  des 
infants  d’Espagne.  Vendôme  avait 
épouse  , en  1710,  Marie- Anne  de 
Bourbon-Conde,qui  moumten  1718. 
Peu  d’hommes  ont  donné  lieu  à des 
opinious  plus  diverses  ; peu  de  guer- 
riers offrent  dans  leur  carrière  de 
quoi  établir  des  jugements  aussi  con- 
tradictoires. Avant  de  commander 
en  chef,  il  avait  montré  quelque  ha- 
bileté , et  surtout  cette  bravoure 
qui  le  distingua  toujours.  Dans  sa 
remière  campagne  en  Catalogue,  il 
rilla  par  l’audace,  l’activité,  et  il 
obtint  de  beaux  résultats  : mais  en 
Italie,  où  il  avait,  par  le  nom- 
bre , une  grande  supériorité  sur 
le  prince  Eugène,  il  profita  peu 
de  cet  avantage,  ne  déploya  aucun 
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plan  , aucune  combinaison  hardie; 
et,  dans  les  deux  occasions  les  plus 
importantes  , ne  dut  qu’au  hasard 
d’échapper  h une  défaite  absolue  et 
dont  ou  n’eût  pu  accuser  que  son  im- 
prévoyance. A Oudcnardc , où  il  était 
egalement  supérieur  par  le  nombre, 
il  se  laissa  prévenir  malgré  des  avis 
réitérés,  et  il  voulut  combattre  lors- 
qu'il n’était  plus  temps:  il  attribua  tous 
les  torts  à l’héritier  du  trône  ; et  quoi- 
que ce  prince  ne  fût  venu  que  pour 
obéir , comme  il  le  lui  dit  avec  tant 
d’insolence,  il  rejeta  sur  lui  toutes  les 
suites  de  sa  propre  indécision , de  son 
impéritie  ; et  son  parti , qui  11e  lais- 
sait pas  d’être  uombreux,  fit  retentir 
ses  plaintes  jusqu’aux  oreilles  du 
roi  et  nuisit  beaucoup  au  duc  de 
Bourgogne  dans  l’esprit  de  Louis 
XIV.  Ou  resta  persuadé,  à la  cour 
et  dans  le  public,  que  Vendôme  était 
uu  grand  général , et  ce  fut  l’opinion 
de  toute  la  France  autant  que  celle  de 
Philippe  V,  qui  le  conduisit  presque 
aussitôt  en  Espagne , où  l’on  crut 
qu’il  était  le  seul  homme  capable  de 
replacer  la  couronuc  sur  la  tête  du 
petit-fils  de  Louis  XIV.  Ses  opéra- 
tions dans  cette  contrée  sont  dignes 
d’éloge  sous  beaucoup  de  rapports. 
Contre  sa  coutume , il  y déploya  de 
l’activité.  Il  fut  admirablement  se- 
condé , il  est  vrai , par  les  troupes, 
etsurtout  parles  généraux  espagnols; 
et  il  eut  le  tort  de  ne  pas  reconnaître 
assez  ce  qu'il  devait  à la  valeur  du 
comte  d’Aguilar,qui  lui  fut  indigne- 
ment sacrifié  par  la  cour.  Si  les 
talents  militaires  de  Vendôme  ont 
pu  être  jugés  diversement , toutes  les 
opinions  sont  d’accord  sur  le  scan- 
dale de  ses  mœurs  et  de  sa  vie  pri- 
vée. D’un  cynisme  et  d’une  malpro- 
preté dégoûtante , il  cachait  à peine 
scs  goûts  honteux.  Personne  n’a  con- 
testé son  désintéressement  et  sa  bon- 
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té;  mais  cette  bonté  et  ce  désintéres- 
sement n’avaient  souvent  pour  princi- 
pe qu’une  faiblesse  déplorable  et  qui 
tournait  presque  toujours  au  proiit 
des  intrigants  et  des  fripons  dont  il 
était  sans  cesse  entouré.  Le  désordre 
de  sa  inaison  était  tel  que  le  secré- 
taire de  scs  commandements  , Cam- 
pistron,  a dit  que  l’on  courait  tou- 
jours risque  d’y  mourir  de  faim 
ou  d’indigestion.  Ses  domestiques 
le  volaient  ouvertement.  L’un  d’eux 
lui  ayaut  dit  un  jour  qu’il  allait 
le  quitter , ne  pouvant  plus  voir 
piller  aussi  effrontément  : # N’est- 
» ce  que  cela,  lui  dit  Vendôme? 
» Lé  bien,  pille  comme  les  autres!  » 
A ses  derniers  moments,  lorsqu’il  fut 
près  d’expirer  des  suites  d’une  indi- 
gestion ( i ) , ces  misérables  vendirent 
jusqu’au  matelas  sur  lequel  il  était 
couché.  Dans  son  château  d’Anet, 
comme  dans  son  état-major,  il  pas- 
sait sa  vie  au  milieu  des  hommes  les 
plus  méprisables;  leur  sacrifiant  les 
meilleurs  officiers,  et  souvent  ses  de- 
voirs les  plus  impérieux.  L’un  d’eux 
était  notoirement  vendu  aux  enne- 
mis de  l’état , et  leur  livrait  le  secret 
des  plus  importantes  opérations. 
Le  moyen  de  succès  le  plus  assuré 
auprès  du  duc  était  d’afficher  une 
grande  liberté  dans  sa  conduite  et 
dans  scs  propos.  Ce  fut  par  là  que  le 
fameux  Albcront  sut  lui  plaire  et 
s’en  fit  un  protecteur  très-célé.  Fort 
populaire  et  presque  familier  avec 
ses  inférieurs  et  surtout  avec  les  sol- 
dats, il  était  fier  avec  scs  égaux,  et 
il  lirait  surtout  beaucoup  de  va- 
nité de  son  origine.  Philippe  V 
lui  ayant  témoigné  son  étonnement 
de  ce  qu’il  avait  tant  d’esprit  et  de 
valeur , quoique  son  père  eu  eût  peu 
montré  , il  répondit  au  motiar- 
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que  : Mon  esprit  vient  de  plus  loin. 
On  sait  que  Louis  XIV  n’aimait  pas 
Vendôme,  qu’il  ne  l’employa  jamais 
que  faute  de  pouvoir  faire  mieux  ; et 
l’on  a dit  que  cet  éloignement  venait 
surtout  de  ce  que  les  princes  n’ai- 
ment pas  les  bâtards  de  leur  maison  : 
mais  aucun  de  nos  rois  n’eut  plus  de 
raison  que  celui-là  d’être  indulgent 
pour  ce  genre  de  scaudale;  il  est  plus 
probable  que  le  monarque  détestait 
dans  V endôme  ses  goûts  infâmes  et  son 
irréligion.  C’est  sans  doute  à ,cause 
de  cette  opinion  connue  du  souve- 
rain, que  les  historiens  contempo- 
rains ont  peu  parlé  d’un  homme 
aussi  remarquable.  Voltaire  lui  a 
donné  de  grands  éloges , par  les 
mêmes  motifs  , peut  - être  , qui 
empêchèrent  Louis  XIV  de  l’es- 
timer. L’académie  de  Marseille  pro- 
osa , en  1781 . pour  sujet  du  prix 
'éloquence  , V Éloge  de  Vendôme. 
Le  prix  fut  remporté,  en  1783  , par 
M.  de  Villeneuve  , commis  à l'hôtel 
des  fermes.  L’ouvrage  imprimé  in- 
8°.  a pour  épigraphe  : Optimè  is 
laudaverit  qui  jideliter  narraverit. 
MM.  Oieulafoy  et  Gersain  ont  fait 
représenter,  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville, le  17  juin  1807  , Les  Pages 
du  duc  de  V endôme  , pièce  en  un 
acte,  imprimée  la  même  année  in-8°. 
De  cette  pièce,  M.  Aumer  a fait  un 
ballet  joué  à l’opéra  le  8 octobre 
1820,  et  imprimé  la  même  année 
in-8°.  MM.  Mennechet  et  Empis  ont 
donné  sur  le  même  théâtre,  le  5 dé- 
cembre 1 82 3 , Vendôme  en  Esj>a- 
gne  , drame  lyrique  en  un  acte  , im- 
primé iu-8°.  ( ouvrage  de  circons- 
tance ).  On  a publié,  pour  le  mê- 
me motif  et  dans  la  même  année:  Le 
duc  de  V endôme  en  Espagne,  pré- 
cis historique  de  sa  vie  et  de  ses 
dernières  campagnes , par  un  an- 
cien militaire , in-8".  M — d j. 
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VENDOME  ( Philippe  de),  frère 
du  précédent , né  le  a3  août  i655  , 
fut  reçu  chevalier  de  Malte  dans  son 
enfance  , et  fit  ses  premières  armes  , 
eu  iWk) , sous  le  duc  de  Beaufort , 
son  oncle  , qui  périt  si  malheureuse- 
ment au  siège  de  Candie  ( F.  Beau- 
foht , III , 8a5  ).  Lejeune  chevalier 
donna,  à ce  siège  mémorable,  des 
preuves  d’un  grand  courage,  et  il  fit 
ensuite  la  campagne  de  Hollande,  où 
Louis  XIV  commanda  son  armée  en 
personne.  Étant  resté  en  Allemagne, 
sousTes  ordres  de  Turenne , après  le 
départ  du  monarque  , il  eut  part  à 
la  victoire  de  Sintzhcim.  Il  lit  les 
campagnes  de  Flandre  avec  le  gra- 
de de  colonel,  fut  nomme  maréchal* 
de-cainp,en  i6g;,et  ne  se  distingua 
pas  moins  que  son  frère  aîné  , à la 
prise  de  Namur , ainsi  qu’aux  com- 
bats de  Leuse  et  de  Steinkcrque.  De- 
venu grand-prieur  de  France  et  lieu- 
tenant - général  en  i6g3  , il  passa  à 
l’armée  d’Italie,  et  concourut  à plu- 
sieurs victoires  dans  le  Piémont,  no- 
tammentà  celle  de  la  Marsaillc , sous 
le  maréchal  de  Catinat.  11  suivitenco- 
reson  frère  en  Catalogne,  en  1697,  et 
contribua  beaucoup , par  sa  valeur , à 
la  défaite  de  Vc’lasco  et  à la  prise 
de  Barcelone.  Il  retourna  ensuite  en 
Italie  , où  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  Lombardie,  pendant 
ue  le  duc  de  Vendôme  s’emparait 
es  places  du  Piémont.  Il  contraignit 
alors  les  Impériaux  , par  différents 
avantages  , à repasser  l’Adige  et  à 
évacuer  le  Mautouan  , repoussa  tou- 
tes leurs  tentatives  pour  secourir  la 
Miraudolc  ( Foy.  Folahd  ) , et  leur 
lit  essuyer  un  échec  considérable  au- 
près de  Castiglione,  le  3 1 janvier 
«7o5.  Mais  tous  ces  lauriers  semblè- 
rent bientôt  effacés  par  la  conduite 
du  grand-prieur  à la  bataille  de  Cas- 
sauo  , où  cependant  il  ne  fit  que  sui- 
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vre  les  ordres  de  son  frère,  en  s’éloi- 
gnant du  Ritorto,  que  devait  attaquer 
le  prince  Eugène,  et  en  se  tenant 
éloigné  du  combat,  parce  que  le  duc 
ne  lui  envoya  point  d’ordre  d’y  ve- 
nir. On  ne  peut  nier  que  cette  excuse 
ne  fût  militairement  très  bonne  ; ce- 
pendant elle  ne  fut  pasadmise.  Traité 
avec  beaucoup  de  dureté  par  son 
frère,  et  disgracié  par  la  cour  , le 
grand-prieur  perdi  t tous  ses  bénéfices, 
qui  étaient  considérables  , et  il  se 
retira  à Borne  , où  il  ne  lui  resta 
our  vivre  qu’une  pension  du  roi, 
e vingt-quatre  mille  francs.  Après 
cinq  ans  de  séjour  eu  Italie  , il  reve- 
nait en  France  avec  le  consentement 
de  Louis  XIV,  lorsqu’il  fut  arreté  à 
Coirc  en  Suisse  , par  le  conseiller 
Mesner , qui  se  vengea  par  là  de  cc 
que  son  lils  était  retenu  prisonnier 
en  France.  La  cour  de  Versailles  ré- 
clama contre  cette  violation  du  droit 
des  gens:  le  conseiller,  qui  s’était 
sauvé  en  Allemagne,  fut  condamné 
à mort  pour  cet  abus  de  pouvoir; 
et  le  grand-prieur,  rendu  à la  liberté, 
se  hâta  de  revenir  en  France  , où  il 
rentra  dans  la  faveur  du  roi  , et  re- 
couvra ses  bénéfices.  A la  mort  de 
son  frère  il  u’hérita  point  du  duché 
de  Ven-.ôme , en  raison  de  ses  vœux, 
comme  chevalier  de  Malte , et  ce  du- 
ché fut  réuni  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. Rétabli  dans  son  palais  du 
Temple , il  s’y  livra  à tous  les  gen- 
res de  plaisirs;  y réunit  très-nom- 
breuse compagnie  et  se  fit  remarquer 
par  la  licence  de  ses  mœurs  , dans 
le  temps  de  la  régence , où  tout  fut 
si  licencieux.  Du  reste  ce  priu- 
ce  aimait  et  protégeait  les  lettres  et 
les  arts.  La  Fare , Chaulieu , Pala- 
prat,  vécurent  dans  son  intimité,  et 
souvent  ils  éprouvèrent  sa  bienfai- 
sance. Cc  fut  à lui  que  J. -B.  Rous- 
seau adressa  sa  belle  Ode  septième, à 
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l'occasion  de  son  retour  de  Malte, 
où  il  s’ôtait  rendu , en  1715,  pour  y 
prendre  le  commandement  des  trou- 
pes destinées  à combattre  les  Turc*. 
Mais  l’attaque  que  l’on  redoutait  de  la 
part  de  ces  derniers  n’eut  pas  lieu , 
et  le  grand-prieur  se  hâta  de  revenir 
dans  son  palais  du  Temple,  où  il 
mourut  le  a4  janvier  1727.  I.’es- 
prit  de  ce  prince  était  plus  cultivé 
que  celui  de  son  frère;  et  il  avait 
plus  de  moyens  de  succès  dans  le 
monde.  Le  caractère  de  ces  deux 
hommes  célèbres  fut  d’ailleurs  d’u- 
ne grande  ressemblance  : tous  deux 
aimèrent  beaucoup  la  table , et  tous 
deux  eurent  l’habitude  de  rester  long- 
temps au  lit , même  dans  leurs  cam- 

{ lignes,  où  ils  auraient  eu  besoin  de 
a plus  grande  activité.  C’étaient 
de  vrais  épicuriens , et  sous  quelques 
rapports,  au  moins  pour  la  valeur  et 
le  goût  des  plaisirs, de  dignes  petits- 
fils  de  Henri  IV.  M— d j. 

VENDOME.  Vay.  Geoffroi  et 
Mattuifu. 

VEN'DRAMINO  (André),  doge 
de  Venise , successeur  de  Pierre  Mo- 
cenigo,  au  commencement  de  l’année 
1476,  maintint  la  république  de  Ve- 
nise en  paix,  à l’époque  où  les  deux 
états  voisins  , le  duché  de  Milan  et 
la  république  de  Florence,  étaient  bou- 
leversés par  les  plus  redoutables  con- 
jurations. Son  règne  ne  présente  rien 
de  remarquable.  11  mourut  le  6 mai 
1478,  et  eut  pour  successeur  Jean 
Moeenigo.  S.  S — 1. 

VENEGAS  ( Michel  ),  jésuite 
espagnol  du  dernier  siècle , fut  mis- 
sionnaire au  Mexique  et  en  Califor- 
nie ; il  rendit  de  longs  services  à son 
ordre  dans  l’administration  de  cette 
dernière  contrée,  et  ne  cessa  de  re- 
cueillir d’utiles  documents  sur  la 
géographie  du  pays  et  sur  l’histoire 
des  missionnaires  européens  qui  par- 
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vinrent  à le  soumettre  au  milieu  de 
dangers  et  de  souffrances  continuel- 
les. Après  sa  mort , un  religieux  de 
sa  société,  le  P.  André-Marc  Bur- 
riel,  recueillit  ses  manuscrits,  mit 
en  ordre  et  publia,  sans  se  nommer 
lui-même , l’histoire  du  P.  Venegas , 
sous  ce  titre  : Noticia  de  la  Cali- 
fornia y de  su  corujuista , etc. , Ma- 
drid , 1757,  3 vol.  in-4°.  Cet  ou- 
vrage ne  tarda  pas  à être  traduit  en 
anglais,  et  c’est  sur  cette  traduction 
que  fut  publiée  en  français  V Histoi- 
re naturelle  et  civile  de  la  Califor- 
nie , traduite  par  E.  ( Eidous  ) , Pa- 
ris, 1767,3  vol.  in-12.  On  trouve 
dans  ce  livre  des  détails  peu  connus 
sur  les  travaux  de  la  mission  et  sur 
les  moeurs  des  habitants  de  la  Cali- 
fornie. Il  est  suivi  d’un  supplément 
donné  par  l’éditeur  espagnol , et  con- 
tenant des  extraits  relatifs  aux  mê- 
mes pays , empruntés  aux  histoires 
et  voyages  de  Gomara,  Viscaino, 
Jean  de  Torquemada , W oode  Rogers 
et  Anson.  V-g-r. 

VEN  EL  (Gabriel-François),  na- 
quit en  1 723,  à Combes  , diocèse  de 
Béziers, où  sa  famijle  était  établiede- 
puis  long-temps.  Sa  thèse  pour  pren- 
dre le  grade  de  bachelier,  soutenue  à 
l’âge  de  dix-huit  ans  , annonça  par 
les  principes  hardis , mais  lumineux, 
qu’il  y avance  , sur  l’abus  des  pur- 
gatifs et  contre  les  vertus  des  corps 
terreux  , un  homme  qui  ne  s’en  tien- 
drait pas  à la  routine  de  ses  maîtres. 
Après  son  cours  fait  à Montpellier, 
il  alla  à Paris , où  il  se  livra  , par 
rédilection  , à la  chimie.  Il  fut 
'abord  disciple  de  Rouelle  , ensuite 
son- ami,  puis  son  rival  , et  l’objet 
de  la  jalousie  de  ce  savant.  Rouelle 
l’appelait  le  démon  du  midi , pour 
marquer  son  habileté  à deviner  les 
secrets  dont  il  n’avait  parlé  qu’énig- 
matiquement  à ses  disciples.  Le  duc 
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d’Orlcaiis  plaça  Vend  à la  tête  de 
son  laboratoire,  ce  (jui  lui  procura 
les  plus  grandes  facilités  pour  suivre 
son  goût  favori.  11  choisit  pour  objet 
de  ses  premiers  travaux  l’analyse 
des  végétaux.  Ses  essais  dans  ce 
genre,  qui  annouçaieut  des  idées  neu- 
ves , une  méthode  heureuse  , eurent 
l’approbation  de  l’académie  des  scien- 
ces. Ainsi  que  l’analyse  des  eaux  de 
Seltz  , les  Mémoires  sur  ces  objets 
sont  insérés  dans  le  Recueil  des  sa- 
vants étrangers.  C’est  dans  ces  Mé- 
moires qu’on  trouve  aussi  la  première 
découverte  de  l’acidité  de  l’air 
iixe.  Vend  s’associa  aux  encyclopé- 
distes : les  articles  qu’il  leur  fournit 
prouvait  des  connaissances  : à com- 
mencer du  troisième  volume,  presque 
tout  ce  qui  concerne  la  chimie , la 
pharmacie,  la  physiologie  et  la  mé- 
decine est  de  lui.  Eu  1^53  , il  fut 
chargé  , par  le  gouvernement , de 
faire  l’analyse  des  eaux  minérales 
du  royaume  , conjointement  avec 
Baym.  11  continua  ses  courses  et 
ses  travaux  pour  cet  objet  jusqu’en 
1706  , que  le  paiement  des  fonds 
destinés  à cette  dépense  fut  suspen- 
du à cause  de  la  guerre.  Reçu , en 
1758,  membre  de  la  société  roya- 
le de  Montpellier  , il  y lut  des  Dis- 
sertations très  - intéressantes  sur  la 
manière  de  séparer  l’acide  nitreux  de 
sa  base , par  le  moyen  du  soufre  ; 
sur  la  couleur  verte  des  plantes,  etc. 
11  introduisit  dans  l’université  la  nou- 
velle manière  d’enseigner,  plus  phi- 
losophique que  l’aucicunc  ; il  répandit 
le  goût  de  la  Lonue  chimie.  Devenu 
professeur  de  médecine  à Montpellier, 
a la  même  époque,  il  commeuça  ses 
cours  par  la  matière  médicale;  il  ré- 
pandit les  principes  d’Hippocrate  , 
il  se  déclara  avec  aigreur  contre  la 
fureur  de  médicamenter  et  de  saigner 
souvent.  Ennemi  de  l'esprit  de  sys- 
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tème , il  attaqua  vigoureusement  la 
méthode  de  Bocrhaave  , absolument 
théorique.  Borné  à l’instruction,  il 
se  livrait  peu  à l’exercice  de  la 
médecine,  si  ce  n’est  lorsque  l’a- 
mitié ou  la  charité  l’exigeait.  Ou 
lui  avait  cependant  reconnu  beau- 
coup de  talent  pour  la  pratique , 
et  on  l’a  vu  suivre  avec  ic  plus 
grand  succès  , dans  k traitement 
de  diverses  maladies  , les  idées  qui 
lui  étaient  particulières.  Il  fut  char- 
gé , par  les  états  de  Languedoc  , de 
faire  des  expériences  sur  la  houille; 
elles  furent  heureuses  : il  détruisit  les 
préjuges  populaires  contre  cette  sub- 
stance ; et  il  en  accrédita  l’usage. 
Son  ouvrage  parut  en  1774  » sons  le 
titre  d 'Instruction  sur  l’usage  de  la 
houille , de  cette  production  si  néces- 
saire dans  une  province  où  le  bois  est 
très-rare,  et  où  les  manufactures  en 
consomment  une  très-grande  quantité. 
Tous  les  matériaux  de  son  grand  ou- 
vrage sur  les  eaux  minérales  étaient 
prêts  : il  s'occupait  de  les  mettre  en 
ordre  , lorsqu’il  mourut  à Mont- 

Sellier , le  29  juin  1 775  , des  suites 
’un  ulcère  à la  jambe.  Il  avait  un 
juste  et  vif  discernement , un  coup- 
d’reil  prompt , rapide  et  sûr.  La 
partie  du  style  intéresse  dans  scs 
écrits  , la  force  , l’énergie  y domi- 
nent ; on  y voit  des  traits  saillants  , 
que  son  imagination  lui  fournit  à pro- 
pos; mais  il  était  trop  dogmatique 
et  tranchant  dans  ses  décisions.  11 
était  lié  de  correspondance  avec  les 
savants  de  tous  les  pays , surtout  de 
la  capitale.  Son  Éloge  a été  compo- 
sé par  de  Balte.  On  a de  lui  un  Pré- 
cis de  matière  médicale , Paris, 
1787  , a vol.  iu-8". , publié  par  M. 
Carère.  Z. 

VENEL  (Jean-Aivdrk  ) , né  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève  le  a8 
mai  17^0 , eut  Cabanis  et  Tronchiu 
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i pour  premiers  maîtres  dans  l’art 
i ae  guérir.  S’e'tant  établi , en  1769, 

1 à Yverdun , il  érigea , dans  les  bains 
1 de  cette  ville,  une  école  de  sages- 
femmes,  et  composa  pour  elles  un  li- 
vre  classique.  Lorsqu’il  eut  assuré  le 
, succès  de  cet  utile  établissement , il 
1 s'occupa  d’un  autre  objet.  Un  enfant 
i né  avec  les  jambes ' tout-à-fait  cour- 

, liées  en  dedans  fut  confie  à ses  soins, 

, et  il  eut  le  bonheur  dp  le  guérir. 
9 Ayant  observé  que  cette  partie  de  la 
, science  était  encore  bien  imparfaite , 
, il  prit , en  1 7 79 , la  résolution  de  re- 
j tourner  à Montpellier  , et  d’aller 
s’asseoir  de  nouveau  sur  les  bancs  , 
t pour  entendre  des  leçons  d’anatomie , 
, dirigées  uniquement  vers  son  objet. 

, De  retour  dans  le  pays  de  Vaud , 

, il  s’établit  à Orbe  , et  opéra  des  cu- 

, res  si  heureuses , qu’on  lui  amenait 
, des  malades  de  tous  les  pays  voi- 
, sins.  Les  difformités  dans  les  jambes 
, disparaissaient  par  scs  soins  , et  il 
, rendait  à cette  partie  du  corps,  avec 
, plus  ou  moins  de  bonheur  , une  di- 
j rection  convenable.  Afin  d’avoir 
, sous  les  yeux  tous  ses  malades  , il 
ouvrit  à Orbe  une  maison  de  santé , 
où  il  suivait  leur  traitement  avec 
assiduité.  Quand  on  lui  amenait  un 
enfant  malade  , il  faisait  prendre 
un  modèle  en  plâtre  de  la  partie 
difforme,  et  il  en  faisait  prendre 
. un  autre , après  la  guérison.  La 
Tue  de  ces  modèles  , réunis , don- 
nait du  courage  aux  malades.  Ve- 
nd profita  de  ses  loisirs  pour  pu- 
blier : I.  Nouveaux  Secours  pour 
Us  corps  arretés  dans  V œsophage , 
et  Description  de  quatre  instru- 
ments propres  à retirer  Us  corps 
par  Ut  bouche  , Lausanne,  17(19  , 
in- 13.  II.  Instruction  sur  l’usage 
de  la  houille , plus  connue  sous  le 
nom  de  charbon  de  terre , Avignon 
et  Lyon,  i775,in-8“.  III.  Essai 
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sur  la  santé  et  sur  l'éducation  mé- 
dicinale des  filles  destinées  au  ma- 
riage , Yverdun,  1776,10-13.  IV. 
Description  de  plusieurs  nouveaux 
moyens  mécaniques , propres  à pré- 
venir , à borner , et  même  à corri- 
ger , dans  certains  cas  , les  cour- 
bures latéraUs  , et  la  torsion  de 
l’épine  du  dos  , Lausanne , 1 788 , 
in-8°.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
deVcnel  les  résultats  de sonart,qui, 
comme  on  voit,  s’étendait  à la  struc- 
ture de  tout  le  corps  humain.  Afin 
que  sou  établissement  se  soutint  après 
sa  mort,  il  forma  deux  médecins  qui 
devaient  marcher  sur  ses  traces. 
Parmi  les  instruments  dont  l’inven- 
tion ou  le  perfectionnement  lui  ap- 
partient, on  ne  doit  point  oublier 
celui  qu’il  a fait  pour  arracher  les 
dents.  Vcnel  mourut  au  milieu  de  ses 
malades  le  9 mars  1791.  G — r. 

VENERÔNI  (Jeaw  ViGMr.norr, 
connu  sous  le  nom  ce  ) , naquit  à 
Verdun  dans  le  dix-septième  siècle. 
Ayant  fait  une  étude  particulière  de 
la  langue  italienne , il  se  la  rendit 
tellement  propre  , qu’il  réussit  h 
tromper , même  sur  son  origine , les 
hommes  les  plus  instruits.  Après 
avoir  italianisé  son  nom  , il  Vint  à 
Paris,  où  il  sc  donna  pour  Florentin 
et  se  fitannonccrcommcmaîtred'ita- 
lien.  La  pureté  de  son  langage  et  la 
clarté  de  ses  principes  lui  procurè- 
rent bientôt  un  grand  nombre  d’élè- 
ves. Ou  le  regarde,  à bon  droit , 
comme  un  des  auteurs  de  ce  temps- 
là  qui,  par  la  facilité  de  leur  style, 
ont  le  plus  contribué  à répandre  en 
France  le  goût  de  la  littérature  ita- 
lienne. II  fut  secrétaire-interprète  f 
du  roi.  Les  époques  précises  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  ne  sont  pas 
connues;  mais,  d’après  les  dates  des 
diverses  publications  de  ses  ouvra- 
ges,  on  a lieu  de  conjecturer  qu’il  a 

y- 
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fourni  une  assez  longue  carrière. 
Il  traduisit  eu  français  les  Lettres 
de  J.-F.  Loredano  , poète  et  litté- 
rateur vénitien,  Bruxelles,  1708, 
in- 13,  et  les  Lettres  du  cardinal 
Bentivoglio.  Il  publia  ensuite  une 
traduction  italienne  de  Fables  choi- 
sies tirées  de  divers  auteurs  français, 
accompagnées  du  texte , et  dont  il 
parut  en  même  temps  une  autre  ver- 
sion allemande  par  Nickiscli,  Augs- 
bourg,  1709  , iu-4“. , fig.  de  Kraus. 
Ces  ouvrages  furent  très-utiles,  eu 
ce  qu’ils  facilitèrent  l’étude  de  la 
langue  italienne  aux  jeunes  Français, 
jaloux  de  se  rendre  familières  les 
productions  si  justement  célèbres  du 
Dante,  de  l’Arioste  , de  Boccace , 
du  Tasse  et  des  autres  beaux  gé- 
nies des  siècles  précédents.  Mais  Tes 
productions  les  plus  importantes  de 
Veneroni , celles  qui  ont  consacré 
son  nom  à la  reconnaissance  des 
philologues  , sont  : I.  Le  Maître 
italien,  in- ta,  1710,  grammaire 
dont  ou  a fait  successivement  tant 
d’éditions  en  différents  formats , et 
qui , malgré  sa  prolixité  , est  encore 
suivie  aujourd’hui , de  préférence  à 
ces  abrégés  insuffisants  ou  à ces  mé- 
thodes systématiques,  inintelligibles 
pour  la  plupart, que  l'esprit  d’inno- 
vation a voulu  introduire  dans  l’en- 
seignement de  la  jeunesse.  On  a 
prétendu  que  ce  livre  était  du  fa- 
meux Roselli , dont  on  a imprime  les 
aventures  en  forme  de  roman , et 
qui,  lors  de  son  passage  eu  France  , 
l’aurait  vendu  pour  une  modique 
somme  à Veneroni  : celui-ci  l’aurait 
publié  sous  son  nom , en  y ajoutant 
seulement  quelque  chose  à son  grc. 
Mais  ce  récit  ne  mérite  aucune 
croyance.  U.  Dictionnaire  italien- 
français  et  français-italien,  in- 
4°*,  1708,  dont  Placardi  donna, 
001789,  une  nouvelle  édition  re- 
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visée , Paris , 1 vol.  iu-4°.  Il  a été 
effacé  par  celui  d’Alberti , qui  est 
à-la-fois  plus  clair  et  plus  abon- 
dant ; mais  il  a eu  du  moins  le  mé- 
rite d’ouvrir  la  route  difficile  que 
celui-ci  a parcourue  depuis  avec  tant 
de  succès.  III.  Dictionnaire-Ma- 
nuel en  quatre  langues  , français, 
italien , allemand  et  russe,  Moscou  , 
1771  , in-8°.  Le  privilège  pour  l’im- 
pression du  Maître  italien  dans 
sa  dernière  perfection  , nouvelle- 
ment revu  , corrige  et  augmente  , 
est  du  i5  janvier  1708;  la  quinziè- 
me édition  de  cette  Grammaire,  qui 
n’était  d’abonl  qu’un  petit  in- 1 a,  est 
de  Lyon  1778,  in-8°. , revue  sur  les 
éditions  données  par  Minazio  et  Ch. 
Placardi.  Parmi  les  autres  qui  ont  pa- 
ru depuis , il  faut  distinguer  celle  de 
Gattel,  augmentée  des  italicismcs, 
des  synonymes  italiens , d’un  traité 
de  la  poésie  italienne , d'un  vocabu- 
laire poétique,  etc. , Lyon  , i8o3 , 
in-8u.  Le  privilège  pour  la  réimpres- 
sion des  OEuvres  de  V eneroni  est 
du  u6  juillet  17110.  M — g — a. 

VENETTE  (Jean  de),  roman- 
cier et  chroniqueur,  était  né,  vers 
1307  (1),  dans  le  village  près  de 
Compiègne  dont  il  porte  le  nom  (3), 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
l’ordre  du  Carmel , il  y lit  ses  études 
avec  succès , et  sut  mériter  l’estime 
de  scs  confrères.  En  i 33q  , il  fut  élu 
prieur  du  couvent  de  son  ordre  , à 
Paris , et  l’année  suivante  , il  fut  dé- 
signé pour  y expliquer  les  livres  des 
Sentences  de  P.  Lombard  ( F.  ce 
nom  ).  Il  assista  depuis  à la  plupart 
des  chapitres  généraux  de  l’ordre,  k 
Lyon , à Milan , à Metz  , à Toulouse, 

(l)  II  dit  lui-iucinc,  dans  sa  chronique,  qu’eo 
i3t5,  que  commenta  une  grande  lamina,  il  « lait 
âgé  de  sept  « huit  mis. 

fi)  On  le  trouve  ainsi  nommé  Fillon  , qui  sem- 
ble pMitôt  un  sobriquet  qu'un  nom  de  famille  f'oj. 
SamU-Palayc  et  Goujat. 
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à Ferrare , etc.  Mais  son  séjour  le 
plus  ordinaire  fut  Paris  , où  il  nous 
apprend  qu’il  demeurait  dans  le  cou- 
vent de  la  Place  Maubert.  Il  jouis- 
sait sans  doute  d’une  certaine  répu- 
tation comme  prédicateur  : c’est 
ainsi  qu’on  peut  expliquer  ses  fré- 
quents voyages  en  Champagne , à 
Troyes , à Reims  , à Ornions  , etc. 
Il  rendit  aussi  plusieurs  visites  à 
Pierre  de  Nantes  , évêque  de  Saint- 
Pol  de  Léon  , retenu  dans  son  lit , 
à Chiliy , près  de  Long-Jumeau  , 
par  une  maladie  dont  il  dut  la  guéri- 
son miraculeuse  à l’intercession  des 
trois  Maries.  J.  de  Venette  se  rap- 
pelait avec  plaisir  les  repas  qu'il 
avait  faits  à la  table  de  ce  prélat; 
l’éloge  continuel  de  scs  vins  et 
une  exclamation  qui  lui  est  échap- 
pée au  sujet  du  miracle  des  noces 
de  Cana  font  présumer  à Sain- 
te-Palaye  que  la  sobriété  nrétait 
pas  sa  vertu  favorite.  J.  de  Venette 
mourut  en  i 36q.  Il  est  auteur  d’un 
asseï  grand  nombre  d’ouvrages  ; le 
plus  connu  de  tous  est  le  Roman  des 
Trois  Maries  , eu  rime  française  : 
cependant  il  n’a  point  été  imprimé 
(3;.  On  en  conserve  deux  copies  à la 
Biblioth.  du  roi  , sous  les  n,,s.  7Ô81 
et  7 58a  ; il  en  existait  une  troisième 
dans  le  cabinet  du  duc  de  La  Val- 
ljère  ( F.  son  Catal.  ) , et  il  est  plus 
que  présumable  que  ce  ne  sont  pas 
les  seules.  Dans  les  quarante  mille 
vers  dont  cet  ouvrage  se  compose  , 
on  en  trouverait  à peine  deux  bons. 
Les  Maries  sont  la  mère  du  Sauveur, 
MarieCléophas  et  Marie  Salomé,  que 
l’auteur,  a’après  une  ancienne  tra- 
dition , croyait  toutes  trois  filles  de 
saiute  Anne  , mais  de  pères  diffé- 
rents. Il  déclare  qu’il  a tiré  scs  récits 

(3)  L'édit.  de  *4^3  in-4#. , c*t*«  p*r  U DicUon. 
nntvtntl , est  imaginaire. 
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dé  l’Évangile  , et  d’un  autre  livre 
authentique  qu’il  ne  désigne  pas  ; 
mais  il  a beaucoup  puisé  dans  des 
sources  fabuleuses , et  il  a semé  sa 
narration  d’une  infinité  de  détails 
pris  dans  les  mœurs  et  dans  les  usa- 
ges de  son  siècle.  C’est  là  précisé- 
ment ce  qui  rend  aujourd’hui  son 
ouvrage  très-curieux.  Saintc-Palaye 
en  a donné  l’extrait  dans  les  Mé- 
moires de  l’acad.  des  inscript.  , 
xih  , 520-33  ; l’abbé  Goujet  n’a  pu 
que  l’abréger  dans  la  BM.  franc.  , 
ix,  i46-55.  Jean  Droyn  a mis  en 
prose  le  Roman  de  Venette  , et  cette 
espèce  de  ver-ion  a été  publiée  plu- 
sieurs fois  dans  le  seirème  siècle  ( V. 
Droyn  , XII,  3^  ).  Mais  le  transla- 
teur a fait  subir  de  nombreux  chan- 
gements à l’ouvrage  original.  C’est 
d’après  la  version  de  Droyn  que 
l’abbé  d’Artigny  a donné,  dans  les 
Nouveaux  Mémoires  de  littérature, 
vi , 237-91  y Ie  Recueil  des  princi- 
paux endroits  du  Roman  des  Trois 
Maries.  Il  est  bien  prouvé  mainte-' 
nant  que  J.  de  Venette  est  l’auteur 
de  la  Seconde  Continuation  de  la 
Chronique  de  Guillaume  de  Nangis" 

( V.  ce  nom , XIX  , i53  ).  Elle  s’é- 
tend de  1 34o  à 1 3p8 , et  suivant  D. 
Félibien , elle  mérite  d’être  estimée 
comme  l’un  des  meilleurs  monu- 
ments que  l’on  ait  de  ce  temps-là.  Le 
style  se  ressent,  il  est  vrai , de  la 
barbarie  du  siècle  ; mais  l’auteur 
montre  beaucoup  de  jugement  {Hist. 
de  V Abbaye  de  Saint-Denis , 284). 
On  lui  reproche  cependant  sa  partia- 
lité pour  les  moines , dont  l’ambition 
et  la  conduite  peu  régulière  excitaient 
déjà  les  plaintes  des  pasteurs  : mais 
il  lui  était  bien  difficile  de  se  défen- 
dre d’un  sentiment  de  bienveillance 
pour  ses  confrères.  D.  d’Achery  a 

Îmblié  la  continuation  de  Venette  dans 
e Spicilegium , tom.  xi , 785-920  ; 
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et  on  la  retrouve  dans  le  tome  m de 
l'édition  in-fol.  de  ce  Recueil  impor- 
tant.  Saiute-Palaye  en  a donné  l’ana- 
lyse  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie, vin,  5(>9-t5.  Les  autres  ou- 
vrages de  Jean  de  Venctte  sont  : I. 
Chronicon  Carmelitarum  liber  unus, 
imprime'  dans  le  Spéculum  Canne- 
litanum  , Venise,  i5o~  , in-fol.  On 
n’en  trouve  qu’un  extrait  dans  l’édi- 
tion  de  ce  Recueil,  Anvers,  1G80, 
tem.  1 'J ou.  II.  Adnotationes  ad 
quart  um  libr.  Regum.  III.  De  Ofli- 
ciis  divinis  liber  unus.  IV.  Concio- 
num  synodalium  liber.  V.  Li- 
ber deterrninationum  theologica- 
rum.  Outre  les  auteurs  déjà  cités, 
on  peut  consulter  la  Bibliotli.  Car- 
melitana  du  P.  Cosme  de  Villiers , 
11,  col.  i3i-36.  W — s. 

VENETTE  (Nicolas),  docteur 
en  médecine  , et  professeur  d’auato- 
mic  et  de  chirurgie  à la  Rochelle,  na- 
quit dans  cette  ville  vers  i63u,  et  y 
mourut  en  1698.  Il  ne  s’était  fixe 
dans  sa  ville  natale  qu’après  avoir 
voyagé  en  Portugal  et  en  Italie. 
Sa  vie  n’offrant  rien  de  remarqua- 
ble, nous  allons  donner  une  idée 
de  scs  OF.uvrcs  : I.  Traité  du  Scor- 
but et  de  toutes  les  maladies  qui 
arrivent  sur  la  mer , la  Rochelle , 
1G7 1 , in-12.  Vcnettc,  qui  11’a  point 
mis  son  nom  à cet  ouvrage,  regarde 
comme  cause  fréquente  du  scorbut 
l’usage  continuel  des  fèves  et  des  pois 
secs.  Les  maladies  chroniques , qui 
abattent  les  forces  , disposent  aussi 
beaucoup  à cette  affection  , qui , sui- 
vant l’auteur,  a son  siège  dans  le 
sang  , et  non  dans  la  rate , comme 
on  l’avait  prétendu  mal-à-propos  : 
car, d’après  sa  propre  cxpérieucc,  sur 
cinq  cents  scorbutiques  à peine  s’eu 
lrouva-t-il  huit  dout  la  rate  fût  plus 
volumineuse  que  de  coutume.  Après 
avoir  donné  une  bonne  description 
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du  scorbut , Venettc  passe  au  traite- 
ment , dans  lequel  il  fait  entrer  l’u- 
sage du  riz , du  vin , de  la  bière  ; il 
conseille  les  acidulés  , lorsque  les 
malades  vivent  au  milieu  d’un  air 
chaud;  l’hydromel , la  moutarde  et 
le  cresson  , quand  la  température 
atmosphérique  est  froide  : il  admet 
les  scarifications  des  gencives  tumé- 
fiées et  l’application  des  sangsues  , 
mais  il  rejette  les  purgatifs  drasti- 
ques : il  aurait  dû  comprendre  l’é- 
métique dans  cette  proscription.  Lors 
du  siège  de  la  Rochelle , le  scorbut 
ayant  attaqué  un  grand  nombre  d’in- 
dividus , Vcnette  en  triompha  par 
un  abondant  usage  de  moutarde.  Il 
combattait  les  ulcères  de  la  bouche 
avec  la  décoction  de  tamarin  et  l’a- 
lun , etc.  On  ne  peut  reprocher  à ce 
traité  que  le  défaut  de  l’époque , c’est- 
à-dire  mne  polypharmacie  outrée. 

II.  Observations  sur  les  eaux  miné- 
rales de  la  Rouillasse  en  Saintonge, 
avec  une  dissertation  sur  l'eau  com- 
mune , la  Rochelle,  1682  , in-8°. 

III.  De  la  génération  de  l’homme  , 
ou  Tableau  de  l’Amour  conjugal , 
Amsterdam,  1688,  in- 12  , sous  le 
nom  de  Nie.  Salonici,  Vénitien  , 
Parme,  1689,  in-8°.  ; ouvrage  fré- 
quemment réimprimé  sous  le  propre 
nom  de  l’auteur,  à Paris , Cologne 
Hambourg,  Lyon,  2 vol.  in-12, 
traduit  en  allemand,  Leipzig,  1698, 
Kœnigsberg  , 1 q38 , in-8".  ; en  an- 
glais, Londres,  1703,  1712,111-8".; 
en  hollandais,  Amsterdam,  i6g5, 
in-8°. , la  Haye , i737*,in-8°.  Quel- 
ques auteurs  attribuent  cette  produc- 
tion à Charles  Patin , mais  sans  preu- 
ves. Elle  a beaucoup  d’analogie 
avec  le  Traité  de  Sinibaldi  intitu- 
lé : De  liominis  generatione  dcca- 
theucon  , imprimé  à Rome  en  1642, 
in-fol.  Le  Tableau  de  V Amour  con- 
jugal n’a  probablement  dû  sa  vogue 
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qu’au  style  lubrique  daus  lequel  il 
est  écrit;  car  l’anatomie  en  est  très- 
superficielle  , et  la  physiologie  fort 
erronée.  En  parlant  des  maladies 
des  parties  externes  , l’auteur  donne 
des  conseils  auxquels  la  chasteté  ne 
préside  pas  toujours.  Ses  opiuious 
concernant  la  stérilité,  les  moyens 
aphrodisiaques  et  anti -aphrodisia- 
ques, sont  loin  d’être  sanctionnées 
par  l’expérience.  Après  avoir  exa- 
miné les  bons  et  les  mauvais  effets 
du  rapprochement  des  sexes , il 
traite  des  taches  de  naissance , de 
l’impuissance  et  de  la  ridicule  et 
immorale  institution  du  congrès.  11 
n’oublie  ni  les  philtres  qui  peuvent 
inspirer  l’amour  , ni  les  remèdes  qui 
passent  pour  avoir  la  vertu  contraire. 
Enfin  il  décrit , d’après  son  expé- 
rience meme  , les  propriétés  exhila- 
rantes de  l’opium.  Le  Tableau  de 
V Amour  conjugal  peut  être  considé- 
ré comme  un  livre  populaire,  une  es- 
pèce de  roman  médical,  rempli  d’er- 
reurs et  d’histoires  indécentes.  IV. 
, Traité  des  pierres  qui  s'engendrent 
dans  les  terres  et  dans  les  animaux, 
où  l’on  parle  des  causes  qui  les 
forment , de  la  méthode  de  les  pré- 
venir, et  des  abus  qu’on  commet 
pour  s’en  garantir  et  les  chasser 
hors  du  corps  , Amsterdam , 1701, 
in-ia  , fig.  Dans  cet  ouvrage,  qui 
contient  peu  de  faits,  Venelle  émet 
une  théorie  fort  ridicule  sur  les  pé- 
trifications ; il  indique  les  aliments 
et  les  boissons  qui  peuvent  favoriser 
la  formation  des  pierres  , ou  s’y  op- 
oser.  Ce  qu’il  y a de  plus  raisonna- 
le  dans  ce  livre,  aujourd’hui  com- 
plètement oublié,  c’est  le  rejet  du 
petit  nombre  des  médicaments  ap- 
pelés improprement  lithoutriptiques. 
V.  Traité  du  Rossignol , Paris  , 
lt>9l  et  *707  , in- 12.  C’est  le  résul-, 
tat  de  ses  observations  sur  un  rossi- 
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gnol  qui  lui  tenait  compagnie  dans 
son  cabinet.  VI.  Traité  de  la  taille 
des  arbres , Paris,  in-i 2. VII.  De 
potu  gentium  , et  quelques  autres  • 
petits  écrits  sur  divers  sujets.  Venette 
avait  aussi  traduit  Pétrone;  mais  sa 
version  n’a  point  été  publiée  : seule- 
ment le  vocabulaire  qu’il  avait  com- 
posé pour  faciliter  l’intclligcuccde 
cet  auteur  parut  à Amsterdam  en 
169Ü.  P, — 1) — N. 

VENEZ1ANO  ( Antonio  ) , pein- 
tre, ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, vit  le  jour  ver*  l’an  i3io,  et 
fut  élève  d’Agnolo  Gaddi.  Baldimicci 
le  fait  naître  à Florence  ; mais  les 
raisons  qu’il  en  donne  ne  paraissent 
pas  assez  fondées  pour  infirmer  ce 
que  dit  Vasari.  Après  avoir  surpassé 
sou  maître,  il  obtint  des  travaux  dans 
les  principales  villes  d’Italie.  11  s’é- 
tait déjà  fait  connaître  à Venise 
par  des  ouvrages  qui  excitèreut  l’ad- 
miration de  ses  contemporains  , 
niais  qui  ont  péri  dans  l’incendie  du 
palais  ducal,  eu  1 573.  Scs  rivaux  , 
envieux  de  son  talent , tâchèrent 
de  l’atténuer  , et  parvinrent  à l’cra- 
nêcher  d’obtenir  la  récompense  qui 
lui  était  due.  Irrité  d’une  pareille 
injustice  , il  se  rendit  à Florence  , 
oit  il  exécuta  plusieurs  tableaux 
dans  l’église  du  Saint-Esprit,  dans 
celle  de  Saint-Étienne,  et  à Saint- 
Antoine  du  Pont-alla-Carraja , qui 
n’existent  plus.  Appelé  à Pise  , il 
fut  chargé  de  terminer,  dans  le  Cam- 
pa Santo  , les  peintures  de  la  Vie  de 
Saint  Ranieri , que  Simon  Mcmmi 
avait  p récédemnH  ut  commencées.  11 
représenta,  daus  le  premier  tableau , le 
Départ  du  Saint  de  Joppès  ; daus 
le  second  , le  Saint  montrant  à son 
hôte  le  démon  sous  la  forme  d'un- 
chat;  dans  letroisième,  sa  Réception 
à table  par  les  chanoines  de  la  ca- 
thédrale de  Pise  , dans  le  costume • 
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religieux  de  leur  temps  ; «aifin 
dans  le  quatrième , la  Mort  et  les 
funérailles  du  Saint.  Ces  peintures 
sont  encore  un  des  ornements  du 
Campo  Santo.  De  retour  à Florence, 
il  peignit  à Nuovoli  , en  dehors  de 
la  porte  al  Prato  , un  Christ  mort  , 
l’ Adoration  des  Mages  , et  le  Ju- 
gement dernier , et  dans  la  Char- 
meuse, quelques  peintures  qui  n’exis- 
tent plus.  Maigre'  ses  succès  dans 
son  art,  il  finit  par  l’abandonner 
pour  se  livrer  sans  distraction  à 
l’étude  de  la  chimie  et  de  la  bo- 
tanique , pour  lesquelles  il  avait  un 

Senchant  si  décidé,  que  Dioscori- 
e était  sans  cesse  entre  ses  mains. 
II  professa  long-temps  la  médecine 
avec  une  grande  vogue  ; mais  at- 
taqué de  la  peste  qui  désola  Flo- 
rence, en  i3#3,  il  y succomba, 
victime  de  l’esprit  de  charité  avec 
lequel  il  prodiguait  ses  soins  à ceux 
qui  étaient  atteints  de  ce  fléau. 
Comme  peintre , il  est  certainement 
un  des  artistes  les  plus  recommanda- 
bles de  sou  époque  par  l’exactitude 
de  son  dessin , par  ta  sagesse  de  sa 
composition  , la  variété  des  tètes  , 
l’heureux  agencement  de  ses  drape- 
ries, l’harmonie  de  son  coloris,  et 
le  scrupule  avec  lequel  il  imitait  la 
nature.  11  avait  un  procédé  particu- 
lier pour  peindre  à fresque,  supérieur 
à celui  qu’employèrent  ses  contem- 
porains et  les  artistes  qui  sont  ve- 
nus après  lui  ; car  ses  ouvrages  se 
sont  conservés  d’une  manière  qui 
étonne  encore  aujourd’hui  , , lors- 
que l’on  considère  depuis  quel  long 
espace  de  temps  ils  sont  exécutés.  U 
forma  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels 
les  plus  célèhres  sont  Paolo  Uccello, 
et  Gherardo  Starnina.  ‘ P — s. 

VENEZIANO  ( Domimqce  ) , 
peintre  , né  à Venise  en  i 4uo , fut 
élève  d’Antonello  de  Messine , qui , 
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pour  lui  donner  une  preuve  éclatante 
de  son  amitié,  lui  apprit  le  secret  ds 
la  peinture  à l’huile  , que  lui-même 
teuait  de  Van  Eyck , inventeur  da 
cet  important  procédé  , qui  devait 
changer  toute  la  face  de  l’art.  Après 
avoir  exécuté  un  grand  nombre  de 
travaux  dans  sa  patrie,  puis  à Lo- 
rette  et  dans  d’autres  endroits  des 
Etats  de  l’Égl  ise  , notamment  à 
Pérouse,  où,  en  i454»  d était  co 
grand  crédit,  il  se  rendit  enfin  à 
Florence.  L’admiration  générale  qu’il 
excita  éveilla  la  jalousie  d’André 
del  Castagno.  Celui-ci,  cachant  l’en-» 
vie  qui  le  dévorait,  feignit  pour  Do- 
minique une  vive  amitié  ; il  parvint 
à gagner  la  sienne  et  à en  obtenir  le 
secret  de  la  peinture  à l’huile.  Pour 
en  demeurer  l’unique  possesseur  , 
une  nuit  que  Dominique  donnait  une 
sérénade  à sa  maîtresse  ,cn  chantant 
sous  sa  fenêtre , accompagné  de  son. 
luth , André  le  frappa  a’un  coup  de 
stylet , dont  il  expira  sur-le-champ. 
L 'assassin  sut  si  bien  cacher  son 
crime , que  plusieurs  innocents  furent 
accusés  et  punis  sans  que  jamais  le 
soupçon  tombât  sur  lui.  Ce  ne  fût 
qu’au  moment  de  sa  mort  qu’il  avoua 
son  forfait.  Dominique  est  compté  par- 
mi les  prcinicrsarlistes  de  son  époque 
our  le  dessin , la  perspective  et  l’art 
es  raccourcis , qu’il  porta  à une  per- 
fection inconnue  jusqu’alors.  Scs 
meilleurs  ouvrages  ont  péri.  Il  ne 
reste  plus  de  lui  qu’un  seul  tableau  à 
Sainte-Lucie  de’  Magnuoli , et  quel-* 
ques  sujets  historiques  sur  l’escalier, 
exécutés  avec  le  plus  grand  soin, 
ainsi  qu’un  Christ  entouré  de  plu- 
sieurs saints , peint  sur  le  mur  du 
monastère  degli  Angeli.  Il  mourut! 
vers  l’an  1476.  — Augustin  Vmœ- 
a no , graveur , dont  te  nom  de  fa- 
mille était  de’  Musis  , naquit  à Ve- 
nise vers  i49<>,  et  vint  sc  perfee- 
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tionoer  dans  la  gravure  sou s la  di- 
rection de  Marc- Antoine  Raimondi , 
d«Dt  il  fut  un  des  meilleurs  elèves. 
Pendant  la  vie  de  Raphaël , Augus- 
tin s’associa  avec  Marc  de  Ravenne, 
élève,  comme  lui,  de  Marc- Antoine. 
Après  la  mort  de  ce  grand  artiste,  ils 
se  séparèrent  et  travaillèrent  chacun 
pour  son  compte.  Lors  du  sac  de 
Rome,  arrivé  en  , Augustin 
alla  chercher  un  asile  à Florence , 
dans  l’intention  de  s’attacher  à An- 
dré dcl  Sarto , auquel  son  talent  ne 
plut  point.  Cela  n’empêche  pas  qu’il 
n’occupe  un  rang  très-distingué' par- 
oi les  graveurs  de  cette  c'poque.  Il 
'gale  souvent  Marc-Antoine  pour  la 
haeste  de  son  burin;  mais  il  lui  est  in- 
férieur pour  la  correction  du  dessin. 
I.  œuvre  de  ce  maître  est  un  des  plus 
diûkiiesà  compléter,  surtout  en  bon- 
ns  épreuves,  ce  qui  provient  des 
retouches  que  les  marchands  d’es- 
'ampesont  fait  subir  à la  plupart  des 
planches  des  artistes  de  ces  temps 
reculés.  Augustin  marquait  réguliè- 
rement les  siennes  des  initiales  A. 
' ■)  en  y ajoutant  la  date  de  l’année. 
On  n’en  trouve  pas  qui  remonte  au- 
delà  de  i5o<),  ni  qui  aille  au-delà 
de  i536.  Huber  et  Rost , dans  le 
■Vanuel  des  amateurs  de  l’art,  ci- 
fent  de  ce  graveur  huit  portraits  , 
vingt-huit  sujets  sacrés  , vingt-six 
sujets  historiques  ou  mythologiques, 
et  cent  trente-huit  sujets  de  sa  com- 
position. Ou  peut  voir,  pour  plus 
de  détails,  le  Dictionnaire  des  ar- 
luict,  de  Heinecke,  t.  icr.,  p.  6o5. 
Ang.  Veneziano  mourut  à Rome 
wrs  i34o.  P — s. 

VENIERO  (Antoine)  fut  élu  do- 
ge de  Venise,  le  ai  nov.  i38u,  pour 
accéder  à Michel  Morosini.  On  peut 
■ni  reprocher  d'avoir  bâté  par  son 
œ politique  la  ruine  des  deux  mai- 
ms  de  la  Scala  et  de  Carrare,  qu’il  li- 
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vra, l’une  après  l’autre,  à Jcan'Galeaz 
Visconti , puissant  seigneur  de  Mi- 
lan, et  d’avoir  permis  que  ce  prince, 
en  conquérant  Vérone  et  Padoue  , 
étendît  ses  frontières  jusqu’aux  bords 
de  l’Adriatique  , et  en  vue  des  clo- 
chera de  Venise  ; mais  un  heureux 
hasard  mit  aux  conquêtes  de  Vis- 
conti les  bornes  que  Vcniero  n’a- 
vait point  su  poser.  François  Car- 
rare, par  sa  vigueur  , les  Florentins, 
par  leurbéroisme, chassèrent  Visconti 
du  rivage  des  lagunes;  et  le  successeur 
de  Vcniero  put  ajouter  aux  domaines 
de  la  république  les  états  que  celui- 
ci  avait  abandonnés  au  plus  redou- 
table ennemi  des  Vénitiens.  Ve- 
niero  mourut  le  a3  nov.  i4oo  , et  fut 
remplacé  par  Michel  Tcno.  S.  S-i. 

VENIERO  (François),  élu  doge 
de  Venise,  le  n juin  1 554  j pour 
succéder  à Marc-Antoine  Trevisani , 
fut  témoin  oisif  des  grandes  révolu- 
tions de  l’Europe  , de  l’abdication  de 
Charles  - Quint , et  de  la  nouvelle 
guerre  suscitée  par  Paul  IV.  Au  mi- 
lieu des  intrigues  les  plus  actives  de 
l’Italie,  il  réussit  à faire  oublier  deux 
ans  sa  république.  Il  mourut  le  2 
juin  i556.  Laurent  Priuti  lui  suc- 
céda. S.  S — 1. 

VENIERO  (Sébastien  ) com- 
mandait à Corfou  pour  Venise , pen- 
dant la  guerre  où  cette  république 
perdit  le  royaume  de  Chypre.  Des 
secours  avaient  souvent  été  promis 
aux  Vénitiens  par  toutes  les  puissan- 
ces chrétiennes;  pour  les  aider  à re- 
pousser les  forces  otliomanes;  en- 
lin  Philippe  II  donna  ordre  à D. 
Juan  d’Autriche , son  frère  na- 
turel , de  se  joindre  à eux  avec 
dix-huit  galères.  Sébastien  Vcnie- 
ro, déjà  âgé  de  soixante-dix  ans, 
Rit  donné  par  le  sénat  pour  com- 
mandant à la  flotte  vénitienne,  forte 
de  cent  Luit  galères  et  de  huit  galéa- 
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ces.  Les  Chrétiens  rencontrèrént  les 
Turcs  , le  7 octobre  1 5^  1 , devant 
Lépantc  ; et , dans  la  bataille  qui  a 
illustre  cette  côte  , aucun  général  ne 
montra  une  intrépidité  et  une  vigueur 
égales  à celles  du  vénérable  Veuiero. 
Son  collègue,  Augustin  Barbarigo,fut 
tué  dans  le  combat  ; quarante-trois 
galères,  qui  tombèrent  au  pouvoir  des 
Vénitiens , furent  le  seul  fruit  de  cette 
insigne  victoire.  La  jalousie  des  au- 
tres généraux  empccba  Veuiero  de 
s’emparer  de  Sainte-Maure,  comme 
-il  eu  avait  le  projet.  Jacques  Soranzo, 
son  ennemi , l’accusa  auprès  du  sé- 
nat de  n’avoir  pas  su  tirer  parti  de 
scs  avantages  ; mais  les  Vénitiens 
rendirent  justice  à leur  vieux  géné- 
ral : ils  lui  donnèrent  le  commande- 
ment du  golfe  ; et  le  doge  Louis  Mo- 
cenigo  étant  mort,  les  électeurs,  d’un 
consentement  unanime , dès  le  pre- 
mier jour  de  leur  assemblée  , le  1 J 
juin  1577  , nommèrent  Sébastien 
Veuiero  pour  lui  succéder.  Pendant 
son  règne  , un  incendie  consuma  le 
palais  ducal,  et  détruisit  un  grand 
nombre  de  tableaux  du  Titien , de 
Cian  Bcllino  et  de  Pordcnonc , le  Mo 
déc.  *577.  Vcniero  mourut  au  mois 
de  mai  1078.  Nicolas  de  Ponte  lui 
succéda.  , S.  S — 1. 

VEN1ERO  (Dominique),  litté- 
rateur célèbre , était  né  vers  1 5 1 7 , 
à Venise,  d'une  famille  patricienne, 
moins  illustre  par  sa  noblesse  que 
par  le  grand  nombre  d’hommes  de 
mérite  qu’elle  a produits.  Élève  de 
Bapt.  Egnazio  ( Foy.  ce  nom  ) , sa- 
vant humaniste , son  goût  naturel 
s’accrut  et  se  fortifia  dans  les  entre- 
tiens de  Bembo  ( V.  ce  nom  ) , son 
ami  le  plus  cher.  11  n’avait  que  vingt- 
cinq  ans  , lorsque  Paul  Mauuce  lui 
dédia , par  une  Epîtrc  pleine  d’éloges 
qu’il  est  rare  de  mériter  à cet  âge  , 
jes  Lcttere  volgari  di  diversi  nobi- 
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lissimi  uomini  (1).  Dominique  était 
entré  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  emplois  publics;  niais  scs 
iufirmités  le  forcèrent  de  l’abandon- 
ner. En  1 549  > une  maladie  nerveuse 
le  priva  de  l’usage  des  jambes  , et 
quoiqu’iln’cûtencore  que  trente-deux 
ans  , la  médecine  ne  put  parvenir  à 
lui  rendre  la  santé.  Sa  maison  devint 
dès-lors  une  sorte  d’académie , où  les 
poètes  et  les  hommes  les  plus  instruits 
venaient  lire  leurs  vers  ou  discuter 
des  questions  littéraires.  Dominique 
fut,  en  1 558  , avec  Badoaro  ( F.  ce 
nom,  III,  2o3),  le  fondateur  de 
l’ Académie  vénitienne,  si  célèbre 
pendant  le  reste  du  seizième  siècle. 
La  poésie  avait  le  pouvoir  de  char- 
mer ses  douleurs  ; et  dans  l’intervalle 
de  ses  souffrances,  il  composait  des 
vers  qui , de  l’avis  des  meilleurs  cri- 
tiques , se  distinguent  éminemment 

Sar  la  vivacité  des  images  et  le  choix 
es  expressions.  Il  aVait  entrepris 
une  traduction  des  Métamorphoses 
d’Ovide , in  ottava  rima , et  l'on 
regrette  qu’il  ne  l’ait  pas  achevée. 
L’auteur  de  la  Jérusalem  délivrée 
avait  tant  d'estime  pour  Veuiero 
qu’il  lui  demandait  des  conseils  ; Mu- 
zio,  dans  son  Arte  poetica  , loue  la 
délicatesse  de  son  goût.  Cependant 
Tiraboschi  lui  reproche  d'avoir  le 
premier , en  Italie , depuis  la  renais- 
sance des  lettres,  composé  des  Acros- 
tiches , et  donné , dans  quelques-uns 
de  scs  Sonnets  , le  funeste  exemple 
de  ces  recherches  de  mots  , aussi 
pénibles  pour  le  lecteur  qu’elles  ont 
dû  l’être  pour  le  poète  ( F.  la  Storia 
délia  letteralura  ilal. , vit , 11 5-j). 
Dominique  Vcniero  mourut  le  16  fé- 
vrier i58z.  Ses  Poésies,  éparses 
dans  les  Raccolle  de  Dolcc  et  de 


ft)  La  premier*  édition  de  ce  recueil  ' 
l jjjp  , iu-8°.  ; le*  *uivw»Ur»  sont 
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Rnscelli,  ont  été  réunies  enfin  par 
l'abbé  Scrassi,  Bergamc  , i -j 5 1 , in- 
8".  Le  savant  éditeur  les  a fait  pré- 
céder d’uneNolice  exacte  et  détaillée 
sur  l’auteur.  — Veniero (François), 
frère  aîué  du  précédent , s'attacha 
particulièrement  à l’étude  de  la  phi- 
losophie , et  y fit  de  très -grands 
progrès.  G Infini  dit  que  François  est 
l’un  des  plus  sublimes  génies , des 
plus  grands  philosophes  et  des  plus 
habiles  politiques  que  Venise  ait  ja- 
mais produits  ( Teatro  d’uomini 
lelterat.,  i , 65  ).  11  remplit  avec 
prudence  et  intégrité  les  divers  em 

{dois  qui  lui  furent  confiés.  Dans  ses 
oisirs,  il  recueillit  des  antiquités  et 
en  forma  un  cabinet,  cité  par  En. 
Yico  comme  l’un  des  plus  précieux 
de  Venise  ( Discorsi  soprà  le  meda- 
gUe).  II  s’occupait  des  moyens  de 
rendre  sa  p rcmière  splendeur  à l’a- 
cadémie de  Padoue , fondée  et  dotée 
en  partie  par  ^es  ancêtres , quand  il 
mourut,  an  mois  d’octobre  t58i  , 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : I. 
Discorsi  soprà  i tre  libri  dcl  Aris- 
tolele , dove  traita  dell’  anima, 
Venise,  i555,  in-8°.  II.  Dialogo 
dellavolontà  humana.  III.  Discorsi 
soprà  i libri  délia  généra  zione  e 
corruzione  d’Aristotele,  Venise, 
i3-g  , in-4°-  Notre  De  Thou  parle 
avec  éloge  de  cet  écrivain.  — Ve- 
niero  ( Laurent),  frère  aîné  des  pré- 
cédents , fut  l’élève  et  l’ami  du  trop 
fameux  Pierre  Arétin.  11  déshonora 
sa  plume  en  composant,  dans  la  ma- 
nière de  son  maître , deux  petits  poè- 
mes : la  Put. . . errante , et  la  Zaf- 
fetta  ou  le  irentuno;  son  but,  dans 
ces  deu  x ouvrages,  est  de  tourner  en  ri- 
dicule Angiol.  Zaficlta,fameusccour- 
tisane,  dont  il  avait  it  se  plaindre  ; 
mais  qu’il  punit  trop  cruellement  des 
torts  qu’elle  pouvait  avoir  eus  à son 
égard.  Il  n’a  point  rougi  de  s’en  dc- 
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clarer  lui-même  l’auteur , en  y met- 
tant sou  noin  (a);  cependant  on  les 
a souvent  attribués  à l’Arétin , et 
même  à Mafieo  Veniero,  son  fils, 
qui  n’était  point  né  lors  de  la  publi- 
cation de  ces  ouvrages.  Ces  deux 
poèmes  in  oltava  rima  furent  im- 
primés à Venise,  en  1 53 1 et  i538, 
in-8°.  ( V.  le  Man.  du  libraire  de 
M.  Brunet).  Un  éditeur  protestant 
les  a reproduits  avec  quelques  autres 
pièces  du  même  genre  , Lucerne  , 
i65t , in-8°. , sous  le  nom  de  Mafieo 
Veniero,  archevêque  de  Corfou  , et 
décorés  du  portrait  de  ce  prélat. 
Depuis  long-temps  tous  les  bibliogra- 
phes ont  fait  justice  de  cette  impu- 
tation calomnieuse , et  qui  n’a  pas , 
comme  on  vient  de  le  dire , la  moin- 
dre apparence  de  vérité.  Laurent 
était  mort  au  mois  d’octobre  i55o. 
— Veniero  (MafTeo  et  Louis),  fils 
de  Laurent,  héritèrent  des  talents  de 
leur  père  pour  la  poésie,  mais  ils 
en  firent  un  meilleur  usage.  Mafieo, 
le  plus  célèbre  des  deux , embras- 
sa l’état  ecclésiastique,  et  fut  pour- 
vu de  l’archevêché  de  Corfou.  Dans 
sa  jeunesse  il  cultiva  la  poésie  lyri- 
que et  dramatique  avec  un  égal  suc- 
cès. Tiraboscbi  cite  YIdalba,  tragé- 
die de  ce  prélat  , comme  une  des  meil- 
leures pièces  que  le  théâtre  italien 
offre  dans  le  seizième  siècle.  Im- 
primée à Venise  , en  i5g6,  in-4°. , 
elle  l’a  été  depuis,  en  ifiio,  in-iu, 
et  plus  récemment  dans  des  recueils. 
Parmi  les  meilleures  productions  de 
Mafieo  , dans  le  genre  lyrique  , on 


(i)  Voy.  la  V il  de  i Arilin,  par  Mmnchelli, 
»4i.  Ou  J trouve  aussi,  p.  c>8 , quelque*  détail* 
sur  la  fameuu  Za/fet!* , maître»»*  d«  l’Aretin. 
Hague  de  Marolle*  {Manuel  du  librntne  ) prelend 
une  le  nom  de  /.affilia  signifie  en  langage  vénitien 
fille  d’un  sbire,  et  uue  \euicm  ne  »l  emploie  que 
comme  uue  iujurc,  Mas/  urficlli  ne  dit  rieu  de  sem- 
blable, et  il  punit  que  Veniero  désigna  cette  coût  - 
tisane  par  mu  véritable  nom  on  du  m«>in»  pw 
celui  »uus  lequel  elle  était  cumule  gcuusleuwut. 
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distingue  une  Canzone  à la  louange 
de  saint  François  d’ Assise,  Florence, 
i585 , in-4°. , Venise , 1 58g  , et  in- 
sérée par  Salvestro  de  Pompai  dans 
sa  Race  alla  , Florence,  1606,  1607 
et  1G09,  in-4°- : la  Strazzoza  , 
chant , en  langage  vénitien  , très- 
fameux  , est  insérée  dans  les  Capitoli 
burleschi  d’inccrto  autore.  La  plu- 
part des  Rime  de  Maflco  étaient  res- 
tées inédites  ou  se  trouvaient  dissé- 
minées dans  les  Recueils  du  temps. 
ApostoloZeno  témoignait  le  désir  de 
les  voir  réunies  par  quclquehonimede 
goût  ( Notes  sur  la  Bibl.  d’eloq.  de 
Fontauini  ).  L’abhéSerassi  s’estchar- 
gé  de  ce  soin,  eu  joignant  les  Rime 
ae  Maflco  cl  de  Louis  à celles  de  leur 
oncle  Dominique  ( V oy.  ci-dessus  ). 

W— s. 

VENINO  (Ignace)  , le  plus  grand 
prédicateur  de  l’Italie  au  dix-huitième 
siècle  , était  né , le  1 o février  >711, 
à Corno  , dans  le  Milanais.  Après 
avoir  terminé  scs  études , il  entra 
chez  les  Jésuites  , en  1728  , et  ayant 
embrassé  la  carrièrede  la  chaire,  il  ne 
tarda  pas  à se  placerai]  premier  rang 
des  orateurs  sacrés.  Une  diction  na- 
turelle et  élégante  , un  débit  plein  de 
charme , de  l’élcvatiou  dans  les  idées, 
de  l’ordre  et  de  la  clarté  dans  les 
preuves,  une  dialectique  vive  et  pres- 
sante , toutes  ces  qualités  réunies  lui 
procurèrent  les  succès  les  plus  bril- 
lants. Les  principales  villes  de  l’Italie 
se  disputèrent  l’avantage  de  posséder 
le  P.  Venino  , et  firent  de  vains  ef- 
forts pour  le  retenir.  L’âge  ayant 
affaibli  ses  forces  , il  obtint  de  ses 
supérieurs  la  permission  de  se  retirer 
à Milan,  où  il  fut  nommé  recteur  du 
collège  de  Brenta.  L’empereur  Jo- 
seph II , après  la  suppression  de 
l’institut , le  confirma  dans  ce  poste 
honorable,  qu’il  remplit  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  i5  août  1778.  Ses 
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sermons  ( Prediche  QuaresimaK  ) 
furent  publiés  à Milan,  1780,  1 vol. 
in-8°. , par  le  P.  Ant.  Carli  , qui  les 
mit  en  ordre,  et  les  lit  précéder  d’une 
préface.  Les  Panégyriques  du  P. 
Venino  parurent  dans  la  même  ville, 
en  1782.  Ces  deux  Recueils  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois  à Venise  , 
in-8°.  et  in-4°.  On  trouve  une  cour- 
te notice  sur  Venino,  par  le  P.  Ca- 
ballero , dans  le  Supplément.  Bi- 
blioth.  Soc.  Jesu,  p.  276.  W — s. 

VENIUS  ( Otto).  V.  Veen. 

VENTENAT  (Étienne- Pierre), 
de  l’académie  des  sciences  de  Fran- 
ce, naquit  à Limoges  le  ier.  mars 
1757.  Destiné,  dès  son  enfance,  à l’état 
ecclesiastique,  il  entra  à l’âgedcquinze 
ans  dans  la  congrégation  des  chanoi- 
nes réguliers  de  Sainte -Geneviève. 
Ses  études  en  philosophie  et  en  théo- 
logie forent  très  - brillantes  et  lui 
méritèrent  fa  place  de  répétiteur  des 
élèves  les  moins  avancés.  Comme  il 
annonçait  les  plus  belles  dispositions 
pour  la  chaire,  ses  supérieurs  le 
sollicitèrent  de  se  faire  prédica- 
teur : mais  des  succès  certains  en 
ce  genre  le  flattèrent  moins  que  les 
investigations  scientifiques.  Il  deman- 
da à passer  au  service  delà  bibliothè- 
que, pour  s’y  livrer  tout  entier  à la 
vie  studieuse.  En  1 788,  il  fut  envoyé 
en  Angleterre,  pouryfairedesacquisi- 
tions  bibliographiques  ; dansle  nom- 
bre il  remarqua  plusieurs  beaux  ou- 
vrages sur  les  plantes.  Cette  partie  de 
l’histoire  naturelle  lui  sourit  ; il  visita 
les  établissements  et  les  jardinslcsplus 
renommés  de  la  Grande-Bretagne, 
et  à trente  ans  , il  fut  décidément  bo- 
taniste. De  retour  en  France,  après 
un  naufrage  qui  entraîna  la  perte  de 
toutes  les  richesses  qu’il  rapportait 
en  livres  et  en  plantes , et  qui  faillit 
lui  coûter  la  vie,  il  s’attacha  àLhé- 
ritier,  qui  l’habitua  à bien  décrire 
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une  plante,  et  lui  donna  le  goût  des 
ouvrages  à gravures.  En  1 790 , Yen- 
teuat  voulut  prendre  plare  parmi  les 
savants,  en  combattant  la  théorie  de 
Hedwig , dans  une  Dissertation  sur 
les  parties  des  mousses  qui  ont  été 
regardées  comme  fleurs  mâles  et 
comme jleursjemelles,  iu-8°. , qu’il 
fit  suivre  trois  ans  après  d’un  Mé- 
moire sur  les  meilleurs  moyens  de 
distinguer  le  calice  de  la  corolle. 
Ces  deux  sujets  étaient  au-dessus  de 
ses  forces  : il  ne  s’était  point  assez  oc- 
cupé de  physiologie  végétale  et  d’ob- 
servations suivies  sur  les  nombreuses 
espèces  de  mousses.  Cependant , en 
1 ~[)6 , il  donna  un  cours  de  botani- 
que au  lycée  de  Paris , et  l’année 
suivante  il  en  publia  les  leçons  sous 
le  titre  de  Principes  de  botanique 
développés  au  lycée  républicain, 

1 vol.  iu-8°.  , ouvrage  au-dessous  du 
médiocre , que  l’auteur  chercha  à 
supprimer , mais  qu’il  ne  put  empê- 
cher d’être  traduit  en  allemand , 
Zurich,  1 dura.  Nommé  bibliothécai- 
re en  chef  de  la  bibliothèque  du  Pan- 
théon , et  peu  de  temps  après  mem- 
bre de  l'Institut,  il  publia  son  Ta- 
bleau  du  règnevégétal, Paris , 1799, 
4 vol.  in-8w.  : c’est  la  traduction  un 
peu  délayée  du  Proemium  du  Gê- 
nera planlarum  de  Jussieu , mais 
auquel  il  a su  ajouter  des  remarques 
intéressantes  sur  les  propriétés , l’u- 
sage, l’histoire  et  l’étymologie  du 
nom  des  plantes.  Tout  ce  qui  a rap- 
port aux  fonctions  des  diverses  par- 
ties du  végétal  y est  faiblement  traité. 
Le  véritable  cachet  de  Venteuat  est 
la  botauique  descriptive:  il  le  recon- 
nut bientôt  après  ; et  dès-lors  , il  ne 
songea  plus  qu’à  fixer  l'attention  de 
l’homme  du  monde  et  du  savant,  en 
unissant  à un  texte  fort  bien  fait  de 
belles  figures  gravées  avec  soin , et 
imprimées  en  couleur.  Il  ne  dessinait 
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pas  ; mais  il  avait  le  coup-d’œil  sûr: 
aussi  lui  doit-on  le  mérite  du  pin- 
ceau et  du  burin  des  artistes  qu’il 
employa.  Ces  livres  , d’un  si  grand 
luxe,  sont  peu  utiles  à la  science  pro- 
prement dite;  mais  ils  le  sont  aux 
arts  qu’ils  ramènent  à la  nature,  qu’ils 
élèvent  vers  le  beau  ; on  leur  doit 
d’avoir  perfectionné  les  planches  de 
nos  livres  usuels.  Le  premier  ouvra- 
ge de  Ventenat,  dans  ce  geure  ma- 
guilique,  est  la  Description  des  plan- 
tes nouvelles  ou  peu  connues  du  jar- 
din de  J.  -M.  Cels  ( V.  Cels),  Paris, 
t8oo,uu  vol.  iu-fol. , traduit  en  alle- 
mand, 180a.  11  fut  immédiatement 
suicide troisautres:  t°.  le  Jardin  de 
la  Malmaison , Paris , 1 8o3  à 1 8o5 , 
a vol.  in-fol.,  dont  le  fini  laissa  bien 
loin  derrière  lui  tout  ce  que  la  France 
et  l'étranger  vantaient  de  mieux  en 
ce  genre  ; 20.  le  Choix  de  plantes  , 
Paris,  ioo3  à 1808,  un  vol.  in-fol.; 
3°.  le  Decas  generum  novorum , 
Paris,  1808,  in-fol.  Les  soins  minu- 
tieux que  Ventenat  mit  à l’exécution 
de  ces  quatre  grands  ouvrages  , 
jointsà  l'irritabilité  de  son  caractère 
et  à la  faiblesse  de  sa  santé  depuis 
son  naufrage,  le  rendirent  fort  sujet 
aux  fluxions  de  poitrine.  Les  eaux 
de  V ichy  ne  purent  le  soulager , et 
il  revint  mourir,  presque  subitement, 
à Paris,  le  t3  août  1808,  âgé  de 
cinquante-un  ans.  Pendant  la  révo- 
lution et  à l’exemple  de  plusieurs 
génovéfains  , Ventenat  se  maria.  Il 
obtint,  en  i8o5,  la  décoration  de  la 
Légiun-d’llonncur.  Il  avait  la  taille 
imposante,  de  la  chaleur  dans  les 
idées , de  la  candeur  dans  les  senti- 
ments et  une  véritable  passion  pour 
l’étude.  Son  imagination  était  ar- 
dente , prompte  et  facileàs’exagérer 
les  moindres  contrariétés.  Sous  le 
rapport  de  la  science  , il  occupera 
toujours  une  place  distinguée  parmi 
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les  botanistes  que  Linné  appela  ico- 
nographes. Scs  descriptions  de  plan- 
tes sont  très  - exactes  et  enrichies 
d’observations  curieuses.  11  a publié 

Îdusieurs  Mémoires  intéressants  dans 
es  actes  de  l’Institut,  dans  les  Anna- 
les botaniques  d’Usteri  , et  dans  le 
Magasin  encyclopédique  ; les  plus 
estimés  sont  la  Monographie  des  til- 
leuls , le  Genre  Phallus  et  le  Genre 
Strelitzia.  11  a laissé  inédite  une  Flo- 
re des  environs  de  Paris,  in  - ta, 
qu’il  aurait  accompagnée  de  dessins  , 
et  rendue  plus  utile  et  plus  complète 
que  les  ouvrages  publiés  jusqu’ici , 
sans  pouvoirfaire  totalement  oublier 
la  Flore  de  Thuillier,  dont  Yente- 
nat  avait  relevé  les  erreurs.  On  trou- 
ve , dans  le  Journal  de  botanique  , 
octobre  1808  ,■  une  Notice  nécrolo- 
gique sur  Ventenat.  T.  d.  B. 

VENTIDIUS  (Publics)  Bassus, 
général  romain,  célèbrepar  ses  ta  lents 
militaires  et  par  les  variations  de  sa 
fortune,  était  d’Asculum  (aujour- 
d’hui Ascoli  ) , ville  capitale  des  Pi- 
ccntins,  et  avait  sans  doute  pour  pè- 
re Ventidius , un  des  chefs  les  plus  il- 
lustres des  Latins  pendaut  la  guerre 
Sociale.  Pris  avec  beaucoup  de  ses 
compatriotes , lors  du  sac  d’Asculum 

!>ar  Pompée  (i) , l’an  de  Rome  645 
av.  J.-C.  8g) , il  fut  mené  en  triom- 
phe. Cette  humiliation  extrême  don- 
na lieu  de  dire  qu’il  était  de  basse 
extraction  , quoique  probablement 
sa  naissance  fut  des  plus  distinguées. 
Orphelin  et  en  bas  âge  , il  végéta 
long- temps,  en  proie  à l’indigence  et 
aux  premiers  besoins.  Il  exerça  d’a- 
bord le  métier  de  lecticaire  ou  por- 
teur de  litière.  11  entra  ensuite  dans 
la  milice,  en  qualité  de  simple  soldat, 
et  se  distingua  par  sa  bravoure.  En- 


(i)  Co.  Pompeius  Strabo,  Jtbrc  du  grand  Pom- 
pée , et  alors  consul. 
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fin  il  entreprit  des  fournitures  de 
mulets  pour  les  équipages  des  offi- 
ciers et  pour  les  transports,  et  il  alfa 
exercer  ce  ministère  peu  brillant  à fa 
tête  de  l’armée  de  César  dans  les 
Gaules  (vers  l’an  de  Rome  697  , av. 
J.-C.  57  ).  Ce  général , habile  à con- 
naître les  hommes , démêla  les  talents 
de  Ventidius , et  le  tira  de  cette  triste 
position  , en  lui  donnant  mi  emploi 
dans  l’armée , et  lui  confiant  quelques 
entreprises  importantes.  Le  succès 
avec  lequel  Ventidius  s’acquitta  de 
toutes  ses  commissions  et  les  services 
qu’il  ne  cessa  de  rendre  pendant 
la  guerre  des  Gaules  augmentèrent 
l’estime  de  César,  au  point  que  lors- 
que la  toute-puissance  fut  entre 
ses  mains  , il  le  nomma  sénateur 
(en  46  avant  J.-C.),tribundu  peuple 
(45)  et  préteur  (44  pour  l’an  43). 
L’assassinat  de  César  ayant  ruiné  de 
ce  côté  toutes  les  espérances  de  Ven- 
lidius , il  s’attacha  à la  fortune  d’An- 
toine; et  pendant  le  cours  de  l’an 
43,  qui  fut  si  fertile  en  intrigues  et 
en  événements  de  toute  espèce,  il 
profita  de  l’influence  que  lui  donnait 
sa  charge  de  préteur  pour  servir  les 
intérêts  de  celui-ci  et  faire  réussir 
toutes  scs  prétentions.  Pendant  fa 
guerre  de  Modène,  ne  pouvant  opé- 
rer de  réconciliation  entre  les  opti- 
males , dupes  et  partisans  d’Oc- 
tave , d’une  part , et  Antoine  de 
l’autre,  il  sortit  de  Rome  avec  un 
tribun  en  charge  et  deux  tribuns 
désignés , svivi  de  deux  légions  qu’il 
avait  levées  dans  les  colonies  de  Cé- 
sar. Arrêté  dans  sa  route  par  Hirtins 
et  Octave,  il  fit  retraite  vers  Ascu- 
lutn,  et  leva  une  troisième  légion 
dans  le  Picénum , où  il  commandait 
en  maître  absolu.  Cependant  il  lui  fut 
impossible  d’aller  porter  à propos 
des  secours  à Antoine,  pressé  par 
l’armée  cousulaire  ; et  la  ruine  de  ce 
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gênerai  était  certaine , si , après  la 
bataille  de  Forum  üallorum(C«sfe7- 
Franco)  et  la  levée  du  siège  de  Mo- 
de ne,  Ventidins  eût  consenti  à se  réu- 
nir au  parti  d’Octave,  ou  si  le  jeune 
héritier  de  César  avait  voulu  dé- 
ployer ses  forces  contre  lui.  Mais  le 
eut  d’Octave  n’était  pas  d’anéantir 
d’abord  la  puissance  de  son  ennemi. 
.Satisfait  de  l’avoir  vaincu,  et  de  s’ê- 
tre rendu  redoutable  à un  adversaire 
dédaigneux  , il  se  réconcilia  avec  lui  ; 
et  le  second  triumvirat  commença. 
Antoine  exigea  que  le  consulat  fût  la 
récompense  de  la  fidélité  et  du  cou- 
rage île  Ventidius;  et  Octave  abdi- 
qua la  dignité  qui  lui  avait  été  con- 
ferée  après  la  mortdeVibius  et  d’Hir- 
tius , en  faveur  dn  partisan  le  plus 
décidé  de  sou  rival.  Celte  nomina- 
tion , contraire  h toutes  les  règles,  et 
quidoonait  à un  préteur,  l’année  mê- 
me de  sa  préture , le  rang  et  le  ti- 
tre de  consul , excita  les  murmures 
des  patriciens . Des  vers  furent  répan- 
dus dans  le  public,  où  l’on  repro- 
chait au  nouveau  dignitaire  la  bas- 
sesse de  son  origine  et  de  ses  ancien- 
nes fonctions.  « Venez,  disait  le  poète, 
aruspices,  augures,  venez;  un  pro- 
dige nouveau  se  présente  : l’étrillenr 
des  mulets  est  consul  ! » Ventidius 
resta  encore  quatre  ans  en  Italie;  et 
pendant  la  guerre  de  Pérouse  (4 1 av. 
J.-C.),  il  fut , avec  Pollion,  le  prin- 
cipal lieutenant  d'Antoine  : mais 
après  la  conclusion  du  traité  de  Brin- 
des,  il  fut  envoyé  en  Orient;  et  là  il 
s’acquit,  par  ses  exploits,  une  gloire 
immortelle.  Les  Partbes,  fiers  de  la 
rictoire  de  Carrbes  et  du  désastre 
de  Cras&us , retenus  un  moment  par 
la  crainte  des  armes  toujours  victo- 
rieuses de  César,  animes  de  nouveau 
à l’aspect  des  guerres  civiles  qui  dé- 
chiraient l’empire  romain , avaient 
envahi  les  provinces  romaines  du 
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voisinage.  La  Syrie,  la  Judée,  le 
midi  de  l’Asie  Mineure,  étaient  occu- 

tycs  par  les  armes  de  ces  barbares  , 
orsque  Ventidius  parut  et  changea 
subitement  la  face  des  choses.  Le  cé- 
lèbre transfuge  Labienus  , général 
des  Parthes  , s’enfuit  sur-le-champ 
jusqu'au  mont  Taunis.  Ventidius  le 
suivit,  et  campa  sur  nnc  hauteur,  af- 
fectant les  dehors  de  la  timidité',  et 
refusant  un  combat  qui , s’il  se  fût 
donné  en  plaine , offrait  des  chances 
favorables  aux  Parthes , forts  surtout 
par  la  cavalerie.  Ceux-ci  eurent  alors 
l’imprndcnce  de  l’attaquer  sur  les  col- 
lines où  il  s’était  posté.  Ils  furent  tail- 
lés en  pièces  ; et  l’Asie  Mineure,  éva- 
cuée, rentra  au  pouvoirdes  Romains. 
Une  seconde  vietoirc  suivit  de  près 
la  première,  et  rendit  aux  Romains 
la  Syrie.  L’îlc  d’Aradus  seule  re- 
fusa de  recevoir  le  vainqueur  : mais 
les  forces  des  habitants  étaient  trop 
inégales  ; et  après  des  prodiges  de  va- 
leur, ils  succombèrent.  L’année  sui- 
vante fut  signalée  par  uuc  nouvelle 
bataille,  plus  sanglante  encore  que 
les  précédentes.  Trompés  par  de 
fausses  indications  , que  Ventidius 
lui- même  avait  données  à un  traî- 
tre nommé  Channcé  , et  que  ce- 
lui-ci avait  transmises  furtivement  à 
l’ennemi,  les  Parthes  passèrent  l’Eu- 
phrate au-dessous  de  Zeugma.  Pres- 
que tous  périrent.  Pacorus , héritier 
présomptif  de  l’empire,  resta  lui- 
même  sur  le  champ  de  bataille.  La 
Mésopotamie , ouverte  et  sans  défen- 
se , semblait  une  proie  offerte  au 
vainqueur.  Enfin  l’empire  des  Arsa- 
cides  pouvait  devenir  une  province 
romaine  ; mais  Ventidius  craignit 
d’irriter  la  jalousie , déjà  visible , 
d’Antoine  ; et  s’arrêtant  à l’instant 
où  une  ample  moisson  de  gloire  bril- 
lait devant  ses  yeux , il  rendit  l’ar- 
mée à son  général , et  revint  à Rome, 
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où  il  triompha  le  28  déccmbre;cxem-  turi  parut  anonyme  dans  les  pre- 
ple  éclatant  des  caprices  de  la  for-  mières-  éditions.  Laissant  à l’écart  le 
tune  et  des  singularités  des  destinées  sens  allégorique  et  le  sens  moral  , il 
humaines,  qui  font  un  triomphateur  m’explique  que  le  sens  littéral  qni  est 
du  captif  conduit  jadis  chargé  de  ordinairement  assez  clair.  Il  place 
chaînes  devant  le  char  de  triomphe,  toujoureun  correctif  à côté  desinvec- 
Vcntidius  passa  le  reste  de-  sa  vie  tives  du  poète  contre  la  donation  de 
éloigné  des  affaires.  Il  mourut  uni-  Constantin,  contre  plusieurs  panes, 
versellcmeut  regretté;  et  les  dames  et  contre  les  désordres  de  l’Eglise, 
romaines  portèrent  son  deuil.  Dion  Lombardi  , qui  a publié  son  travail 
Cassius  et  Joscphe  lui  imputent  quel-  soixante  années  après  celui  de  Ven- 
ques  traits  d’avarice.  C'est  l'uni-  turi , a réfuté  plusieurs  assertions 
que  reproche  que  l’histoire  laisse  pc-  de  celui-ci.  II.  Orazione  funèbre 
scr  sur  sa  mémoire.  P — ot.  delta  nelle  solenni  esequie  del  M. 

VEN  TU  RI  ( Pompée),  commcn-  Rev.  Mons.  Luigi  Maria  Strozzi 
tateur  du  Dante  , né  à Sienne  le  21  Vescovo  di  Fiesole  , etc.,  1736. 
septembre  iGg3  , entra  chez  les  Jé-  Uc — 1. 

suites  en  1 7 1 1 , enseigna  la  philo-  VE NTU RI  ( Jean-Baptiste), 
sophie  à Florence,  pendant  deux  ans,  physicien,  né  en  1746,  àBibiano, 
et  la  rhétorique  successivement  à dans  le  duché  de  Reggio , fut  envoyé 
Sienne,  à Prato.  à Florence  et  à Rome,  au  séminaire  de  cette  ville  , où  il  eut 
jusqu’en  1 ^G-Ch'liii  laissa  alors  lere-  pour  maître  Spallanzani.  Il  n’avait 
pos  dont  il  avait  besoin  pour  termi-  que  vingt-trois  ans  lorsqu’il  fut  nom- 
ner  de  grands  ouvrais  qui  sont  néau-  mé  professeur  de  métaphysique  et 
moins  restés  inédits.  Sa  sauté  étant  de  géométrie  dans  ce  même  sémi- 
toiit-à-fait  dérangée  , ses  supérieurs  naire.  Ses  collègues , voulant  se  l’at- 
I'cnvoyèrent  à Aucune , pour  qu’il  y tacher  de  plus  en  plus  , l’engagèrent 
respirât  un  air  plus  pur;  mais  c’é-  à entrer  dans  le  sacerdoce  , et  il  eut 
tait  trop  tard, et  ily  mourut  aussitôt  le  tort  de  céder  à leurs  sollicitations, 
après  son  arrivée,  le  1 2 avril  1752.  puisque, n’ayantaucunevoeatioupour 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Dante  con  le  ministère  sacré , il  y renonça  bien- 
una  breve  e sufficienle  dichiarazio-  tôt.  En  1773,  il  fut  nommé  à la 
ne  del  senso  lelterale , diversa  in  chaire  de  philosophie  de  Modène,  et 
pi  à luoghi  da  quclla  degli  antichi  il  eut  parmi  ses  élèves  le  comte  Pa- 
Commcntatori  , dédié  à Clément  radisi , qui  a paru  avec  éclat  dans  la 
XII , Lucques,  1732 , 3 vol.  iu-8°.;  carrière  politique  et  dans  la  littératu- 
Yérone,  17491  in  - 8°.  ; Venise,  re.  Le  petit  étatde  Modène  était  alors 
173g  et  17  j 1 , in-8°.  Ce  Commcn-  gouverné  par  un  ministre  éclairé,  le 
taire  n’est  complet  que  dans  l’edi-  marquis  Rangone,  qui  ajouta  à la 
tion  de  Vérone  , et  dans  la  dernière  chaire  deVenturi  la  placed’ingénieur 
de  Venise.  Après  un  long  oubli  , le  du  gouvernement.  Une  contestation 
goût  pour  le  poème  du  Dante  se  ré-  très -vive  s’étant  élevée  , en  1788, 
veilla  au  commencement  du  dix-hui-  entredeux  particuliers,  au  sujet  d’un 
tième  siècle,  et  ce  fut  alors  que  les  partage  d’eau  pour  l’irrigation  , Ven- 
pères  Vcnturi,  Bcttinelli  et  Zaccaria,  turi  fut  entraîné  à y prendre  part, 
jésuites,  firent  tous  leurs  efforts  pour  L’écrit  qu’il  fit  paraître  dans  rette 
le  décrier.  Le  Commentaire  do  Veu-  affaire  est  plein  de  force  eide 
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raison.  En  rjtjG, lorsque  IcsFrançais 
envahirent  l'Italie , Vcultiri  fut  en- 
voyé à Paris  auprès  du  comte  de  San- 
Romano , qui  négociait  avec  le  direc- 
toire pour  conserver  l’ctat  de  Mo- 
dene  à la  famille  d’Estc.  N’ayant  pu 
y réussir  , il  resta  en  France  , com- 
me simple  particulier,  afin  de  se 
livrer  aux  sciences  qu’il  chérissait. 
Vivant  dans  la  société  des  Fourcroy, 
des  Lacépcde  et  des  Haiiy , il  ajouta 
beaucoup  à ses  connaissances  en 
chimie  et  en  minéralogie.  G’était'Ie 
temps  où  la  découverte  de  Galvani 
donnait  lieu  à de  nombreuses  expé- 
riences sur  l’électricité  animale.  Ven-  > 
turi  assistait  aux  séances  de  l’Insti- 
tut, où  il  lut  divers  mémoires.  11 
donna  aux  Annales  de  Chimie , au 
Journal  des  Mmes , et  au  Magasin 
Encyclopédique  quelques  extraits 
d’ouvrages  scientiliques.  Comme  il 
passait  une  grande  partie  de  son  temps 
dans  les  bibliothèques  , outre  le  tra- 
vail qu’il  y lit  sur  les  manuscrits  de 
Léonard  de  Vinci , il  y copia  deux 
anciens  manuscrits  grecs  fort  pré- 
cieux. Sa  passion  pour  les  livres  ra- 
res augmentait  de  jour  en  jour.  1! 
en  acheta  nn  grand  nombre  qu’il  en- 
voya en  Italie  , s'efforçant  de  com- 
penser, selon  ses  moyens,  les  ob- 
jets de  sciences  et  d arts  que  les 
Français  en  enlevaient  dans  le  meme 
temps.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  membre  du  corps  légis- 
latif de  Milan  ; et  lorsqu’on  établit 
Une  école  du  génie  à Modrne  , il  en 
fut  nomme  professeur.  Mais  après  le 
renversement  du  gouvernement  répu- 
blicain , en  >799,  le  duc  deModène 
le  fit  incarcérer , et  ce  fut  en  vain 

]ue  de  sa  prison  il  adressa  à la  junte 
e gouvernement  un  mémoire  justi- 
ficatif. Il  ne  recouvra  la  liberté qu’a- 
près  la  bataille  de  Marengo.  Alors  il 
tut  élu  professeur  de  physique  à l’u> 
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niversité  de  Pavie , puis  décoré  de  la 
croix  de  la  Légion  d’Honnenr  et  de 
celle  de  la  Couronne  tle  Fer  ; enfin, 
il  fut  charge  d’affaires  du  royaume 
d’Italie  à Berne  ; place  qu’il  occupa 
pendant  douze  ans.  Les  mœurs  sim- 
ples del’Helvétie  convenaient  parfai- 
tement à sa  manière  de  vivre , et 
surtout  à son  excessive  économie. 
En  1 8 1 3 , sa  santé  commençant  à dé- 
cliner , il  obtint  nne  pension  de  re- 
traite , et  se  rendit  dans  sa  patrie,  où 
il  fut  accusé  deux  aus  plus  tard , 
lors  du  retour  de  l’ancien  duc , d’a- 
voir causé  un  incendie  dans  un  grenier 
h foin.  Il  composa,  pour  se  justifier, 
deux  mémoires  qui  furent  imprimés, 
et  il  fut  absous  par  les  tribunaux.  V en- 
turi  consacra  ensuite  tout  son  temps 
à la  révision  de  ses  divers  écrits  , 
n’épargnant  rien  -pour  les  rendre 
de  plus  en  plus  exacts  par  des 
recherches  et  des  soins  très-pénibles  ; 
allant  souvent  à pied  d’une  ville  à 
l’autre , afin  d’y  vérifier  les  Sources 
et  les  monuments.  Dans  ses  voyages, 
il  n’avait  pour  tout  bagage  que  ses 
livres  et  son  dîner,  qu’il  mettait 
daus  sa  poche  (i).  Il  s’occupait 
d’une  nouvelle  édition  de  son  Opti- 
que, lorsqu’il  mourut  le  io  septem- 
bre i8aa  à Reggio.  Cette  ville  lui 
avait  donne  des  titres  de  noblesse  en 
inscrivant  son  nom  ati  Livre  d’or. 
Vcnturi  était  de  l’institut  de  Bolo- 
gne , et  de  celui  du  royaume  Lom- 
bard-Vénitien. Il  laissa  à ses  héri- 
tiers une  riche  bibliothèque,  un  re- 
cueil précieux  de  gravures , et  un 
musée  d’histoire  naturelle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:l.  Rispostà a 
quanta  è stato  scrilto  contrO  ta 
Eclazione  sulle  irrigazioni  del  ter- 
ritorio  di  Caslelnovo  Ghcrardini  , 

(t)  U avait  loti  jour»  po«tr  cela  , même  lor»qn’il 
cuit  à ^iilan  , de»  poche*  doublée*  «o  fer-blauc. 
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1788.  II.  Indagine  fisica  su  i co- 
lon , Modène  , 180 1 . Ce  mémoire 
valut  à l’auteur  un  prix  donné 
par  la  société  italienne  des  sciences. 

III.  Commentari  sopra  la  stvria  e 
le  leorie  dell’  Ottica , tom.  1 , Bolo- 
gne , 1814,  iu-4°*  La  dédicace  de 
ce  livre  honore  également  le  talent 
et  le  cœur  de  Veuturi.  La  vie  de  1 ab- 
bé Bonavcuturc  Corsi , son  maître , y 
est  heureusement  entremêlée  à l’houi- 
mage  qu’il  rend  à sa  mémoire.  Les 
commentaires  , compris  dans  ce 
premier  volume,  sont  : i°.  Considé- 
rations sur  differentes  parties  de 
l'Optique  des  anciens;  a».  Du  niveau 
(tra^uardo), ouvrage  de  Héron  le  mé- 
canicien , traduit  du  grec , et  expli- 
qué par  des  notes;  3°î  De  l’Iris , du 
Halo  et  du  Parhélie  , avec  un  ap- 
pendice sur  l’Optique  de Plolémée. 

IV.  Dell’  origine  e de'  progressi  delle 
odieme  artiglierie  , lleggio,  t8i5, 
in-4°.  Ce  sujet  avait  occupé  Veuturi 
dès  sa  première  jeunesse.  Scs  fonc- 
tions d’mgénicur  , ses  études  sur  les 
manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , et 
ses  travaux  comme  professeur  à 
l’école  du  génie  , contribuèrent  en- 
suite à lui  faire  approfondir  cette 
matière  , et  dans  cet  écrit  , plein 
d’eruditiou  , il  paraît  réellement 
avoir  épuisé  le  sujet.  V.  Memoria 
intorno  alla  vita  del  marchese 
Gherardo  Rangone , Modène,  1818, 
in  4°.  C’est  uu  éloge  du  gouver- 
nement d’Hercule  111  d’Estc.  VI. 
Memorie  e letlere  inédite  o disperse 
di  Gulileo  Galilei , Modène,  1818, 
a vol.  in-4°-  On  y trouve  un  Traité 
inédit  sur  les  Fortifications  , dont 
Viviani  parle  dans  sa  Vie  deCalilcej 
des  tercets  ( capitolo ),  en  style  badin, 
tirés  d’unexemplairc  très-fautif.  V rii- 
turi  les  donne  comme  inédits , taudis 
au’ils  étaient  imprimés, depuis  181 1, 
nans  les  Classiques  italiens , Mi  Vu , 
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xm  , 3^4-  VII.  Flogio  di  Lodovico 
Caslelvetro , Modène  , 1778.  L’au- 
teur parle  de  cette  bruyante  polé- 
mique , à laquelle  Caro  et  Castel- 
vclro  se  laissèrent  entraîner  pour 
une  vétille  grammaticale.  11  se  dé- 
clare pour  Caslelvetro  , et  devieut 
éloquent  lorsqu’il  raconte  scs  mal- 
heurs. VIII.  Storia  di  Scandiano  , 
Modène,  182a.  Ou  y trouve  des 
Notices  biographiques  sur  les  hom- 
mes célèbres  des  étals  de  Modène. 
Ce  fut  le  dernier  travail  de  l’auteur. 
Il  a publié  pendant  son  séjour  à Pa- 
ris plusieurs  écrits  eu  français,  entre 
autres  : I.  Considérations  sur  la 
connaissance  de  l' étendue  que  nous 
donne  le  sens  de  l’ouïe  , Paris  , 
au  îv  ( 179Ü),  Mages.  Encj  clop. , 
seconde  année,  tom.  111,  pag.  29. 
II.  Essai  sur  les  Ouvrages  vltysico- 
mathémaliques  de  Léonard  de  Fin- 
ci  , avec  des  fragments  tirés  de  ses 
manuscrits  , Paris , au  v ( 1 797  ) , 
in-4°.  , lig.  , lu  à l’Institut  de 
France.  Un — 1. 

VENTUBINI  ( JhAN-GtOUCES- 
Jui.es),  né  à Brunswick  en  1772, 
entra  fort  jeune  au  service  de  son 

firincc , lit  toutes  les  campagnes  de 
a révolution  française  comme  offi- 
cier du  génie , et  servait  comme  ca- 
pitaine de  cette  arme  , eu  1799. 
Nommé  ensuite  architecte  dans  le  dé- 
partement de  la  marine,  il  mourut, 
le  28  août  1802  , après  s’être  fait 
remarquer , pendant  une  si  courte 
carrière  , par  des  ouvrages  très- 
savants  sur  l’histoire  de  I art  mili- 
taire , savoir  : I.  Nouveau  Jeu  de 
Tactique  militaire  agréable  et 
utile  , destiné  aux  écoles  militaires 
(allemand),  Schltswig,  1798,  in-8°., 
a vec  planches'.  1 1 . Livre  élémentaire 
sur  la  tactique  appliquée  , ou  sur  la 
science  militaire  , avec  des  exem- 
ples pris  sur  le  terrain  ( allemand ), 
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Scldeswig , 1S00  , seconde  édition , 
7 vol.  in-8°.  , avec  plans  et  cartes. 
Cet  ouvrage  est  dédie  à Frédéric- 
Guillaume  III  , roi  de  Prusse.  L’in- 
troduction présente  à grands  traits 
nn  tableau  de  la  science  militaire. 
Le  premier  volume  traite  de  la  par- 
tie matérielle  : troupes  de  differentes 
armes  ; état-major;  habillements  ; 
armes;  magasin;  artillerie;  hôpi- 
taux; campements  ; cantonnements. 
A ce  volume  sont  jointes  cinq  plan- 
ches , représentant  divers  mouve- 
ments stratégiques  , et  les  environs 
de  l’aderborn  , donné  comme  centre 
des  mouvements  qui  sc  font  sur  le 
AVrsrr,  le  Niémen , la  Nelde,  l’Era- 
mer  et  la  Lippe.  Le  second  volume 
traite  des  positions  et  des  mouve- 
ments théoriques.  Dix-scpt  planches 
J sont  consacrées  à des  applications. 
On  y trouve  toutes  les  hypothèses  de 
terrain..  Les  opérations  sc  font  sur 
le  VVéser  cl  la  Werta  ; et  le  centre 
ou  pivot  est  à Mindcn.  Dans  le  troi- 
sième volume  , après  avoir  exposé  la 
théorie  de  l'attaque  et  de  la  défense, 
l'auteur  applique  ses  principes.  Le 
quatrième  volume  est  consacré  au 
développement  des  memes  principes, 
et  à l’emploi  desdillcrentcs positions. 
Dansle  cinquième  volume , l’auteur 
«pose  la  Dialectique  , la  partie  la 
plus  élevée  dans  la  théorie  militaire. 
Le  sixième  volume  est  tout  consacre 
à la  pratique , et  divisé  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  il  donne  le 

Clan  d’une  Campanie  qui  aurait  pour 
ut  la  défense  de  la  VVestphalie  ; dans 
la  seconde,  un  plan  d’attaque  dirigée 
contre  la  Hollande.  Ce  volume  est 
accompagné  de  cartes  et  de  plans 
qui  forment  une  bonne  topogra- 
phie des  deux  contrées  dont  il 
s’agit.  Enfin,  le  septième  présente 
de  nouveaux  développements  sur  les 
deux  grandes  opérations  proposées 
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pour  la  défense  de  la  Westphalie  , 
et  l'attaque  dirigée  du  côté  de  l’Al- 
lemagne , contre  la  Hollande.  Cet 
ouvrage  mérite  d’être  traduit  en 
fiançais  et  médité  parles  hommes  de 
l’art.  III.  Système  mathématique 

appliqué  hl’Art  militaire  (allem.), 
Scbleswig  , 1801  , in-8°.  IV.  Re- 
vue critique  clc  la  dernière  cam- 
pagne du  dix  - huitième  siècle 
(allemand),  Leipzig,  1801,  in-8“. 
V.  Observations  critiques  sur  la 
dernière  campagne  du  dix -hui- 
tième siècle  ( allemand  ) , Bruns- 
wick , 1802  , in-8“.  V 1 . Livre,  clé- 
ment aire  de  la  Géographie  mili- 
taire des  contrées  du  Rhin  ( alle- 
mand), Copenhague  , 1802  , 2 vol. 
in-80.  1 ous  ccs  derniers  ouvrages 
sont  relatifs  aux  guerres  contempo- 
raines que  l’auteur  avait  soigneuse- 
ment observées.  L’auteur  a traJuit 
du  français  en  allemand:  La  France 
avant  ta  Révolution , sous  le  rap- 
port de  son  gouvernement , avec  un 
Tableau  des  Mœurs  sous  le  Gou- 
vernement de  Louis  XFI,  Bruns- 
wick , i7«)5,  in-8°.  G y. 

A ÉNUSIN  US  (Jowas-Jacqües), 
savant  danois,  né  dans  l’île  de  Hué- 
na  , était,  en  1600,  pasteur  d’une 
Eglise  réformée,  et  professeur  de 
physique  à Copenhague.  En  1602 , 
il  obtint  la  chaire  d’éloquence  et 
d’histoire  , et  le  roi  Christicrn  IV  le 
choisit  pour  son  historiographe.  En 
1607  , il  fut  nommé  président  de 
l’académie  royale  de  Sora , où  il  mou- 
rut le  3o  janvier  1608.  C’était  un 
des  savants  les  plus  distingués  de 
son  temps.  On  a de  lui  : I.  \.’ Imita- 
tion de  J.-C.f  traduite  en  langue 
danoise,  Copenhague,  iJkjq,  in-8°.; 
réimprimée  en  1626  et  1675.  II. 
Dissertatio  de  historié , Copenha- 
gue, 1Ç01  , in-4».  111.  DeBeatitate 
hominis , Copenhague,  1604,  in-/|°. 
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IV.  In  Timceum  Plat  oms  , Copen- 
hague , lOo'l  et  iGo3.  V.  De  fabula 
quœ  pro  historid  venditatur  , Co- 
penhague , i6o5,  in-4°.  VI.  De 
comparanda  eloquentid , Copenha- 
gue, 1606,  iu-4°.  Vil.  Disticha  in 
reges  Duniœ  latina  , cum  horum 
iconibus,  Copenhague  , in-fol.  Rud- 
beck,  dans  son  Atlantique  , cite  sou- 
vent un  manuscrit  de  Vénusiuus  sur 
l’histoire,  lequel  doit  avoir  été  trans- 
porte en  Suède.  Selon  lui,  notre  au- 
teur avait  acquis  une  connaissance 
profonde  de  l’histoire  de  Danemark. 
Plusieurs  de  ses  manuscrits  qui  étaient 
conserves  précieusement  dans  la  bi- 
bliothèque de  Copenhague,  ont  péri 
dans  l'incendie  de  1738.  G — y. 

VENUSTI  ( Marcel),  surnomme 
le  Mantuano  , de  sa  ville  natale  , 
naquit  à Mautoue.  en  l5i5,  et  fut 
élève  dcPierino  del  Vaga  , à la  gloiie 
duquel  aucun  de  ses  condisciples  ne 
contribua  plus  que  lui.  Il  était  doué 
d’un  mérite  si  incontestable,  que  son 
maître  s’en  fit  aider  dans  tous  les 
grands  travaux  qu’011  le  chargea 
d’exécuter  tant  à Rome  qu’à  Flo- 
rence , et  qu’il  obtint  toute  l’estime 
de  Michel-Ange.  II  peiguit  deux  ta- 
bleaux d’autel  , représentant  \'sln- 
nonciation , d’après  les  dessins  de  ce 
grand  maître,  dont  il  adopta  le  style, 
mais  sans  jamais  l’aflccter.  Cesdeux 
tableaux  furent  placés , l’un  à Saint- 
Jcau-dc-Latrau  , l’autre  à la  Paix. 
O11  cite  encore  de  lui  plusieurs  ta- 
bleaux d’appartement,  qu’il  a exé- 
cutés également  d’après  les  dessins 
de  Michel-Ange,  tels  que  les  Limbes, 
dans  le  palais  Colohna ; J ésus-Christ 
allant  au  Calvaire , dans  le  palais 
Borghèsc , et  quelques  autres  produc- 
tions. Mais  le  plus  célèbre  de  ses  ou- 
vrages est  la  copie  du  Jugement  der- 
nier de  la  chapelle  Sixtine , qu’il  fit 
pour  le  cardinal  Famèse,  et  que  cc- 
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lui-ci  envoya  à Naples , dont  elle  est 
un  des  plus  beaux  ornements.  (Juoi- 
qtic  doué  du  génie  de  l’invention, 
ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux 
tableaux  de  sa  composition  , ce  qui 
a fait  particulièrement  la  gloire  de 
Veuusti  , c’est  le  talent  supérieur 
avec  lequel  il  a su  revêtir  de  tous 
les  charmes  delà  peinture  les  idées 
de  Michel-Ange  , notamment  dans 
les  sujets  de  petites  dimensions.  On 
admire  l’exquise  élégance  de  sou  des- 
sin , le  grandiose  de  ses  composi- 
tions , la  vigueur  de  son  coloris  , la 
propreté  et  le  fini  de  sou  pinceau. 
Le  Mantuano  mourut  en  1 5-jG.  P-s. 

VENUT1  (Ridolfino),  l’un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  laborieux 
antiquaires  du  dix  • huitième  siècle , 
naquit,  eu  1705,  à Cortone,  d’une 
famille  patricienne,  moins  illustre 
encore  par  l’cclat  de  son  rang  que 
par  le  grand  nombre  d’hommes  dis- 
tingués qu’elle  a fournis  (i).  Ridolfi- 
no montra  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions rares  pour  l’étude.  Après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  vint  à Rome, 
perfectionner  scs  connaissances  par 
l’examen  des  monuments  et  par  la 
fréquentation  des  artistes  et  des  sa- 
vants. Ses  premiers  ouvrages,  eu  at- 
testant scs  progrès  dans  les  differen- 
tes branches  de  l’archéologie , éten- 
dirent sa  réputation  jusque  dans  les 
pays  étrangers;  et  les  plus  célèbres 
académies  de  l’Europe  s’empressè- 
rent de  se  l’associer.  11  fut  nommé, 
par  le  pape  Benoît  XIV , président 

(1)  Philippe’  Vf.WUti,  lié  Cor  lotir , te  fi»  ut.r  r-- 
pntation  comme  philologue,  des  U tiu  du  wifihue 
•iêcir.  Il  e»l  en  leur  d'un  Ificliùnnaita  ihhem  rl 
latin,  Venise,  1S7 in  8“.,  réimprimé  plusieurs 
foi*  dan*  divers  formai»  et  avec  de*  additmot.  On 
lui  doit  wfi  outre  lu  traduction  en  italien  d'une  par- 
tie de  YEncidr  de  Virgile  , de*  Remarquet  *11  r le* 
liêorgitjuri  dit  même  poêle,  aiuai  que  »ur  le* 
Épitret  /h  nu  litre*  de  Oeérou , et  enfin  un  opta*» 
Cule  intitulé  : Ottrrvuxioni  da  rtpnmrre  tulle  U pa- 
role lalitrumrni e têtondo  Vuto  ni  Onuio. 
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de. la  commission  des  monuments  an- 
tiques et  garde  du  cabinet  du  ..Vati- 
can. Le  nape  Clément  XII  se  propo- 
sait de  l’élever  à de  nouveaux  hon- 
neurs, quand  il  fut  frappé  par  une 
mort  imprévue , le  3o  mars  i 76 3 , à 
un  âge  qui  faisait  espérer  de  le  voir 
jouir  encore  long-temps  de  la  gloire 
qu’il  s’était  acquise  par  ses  travaux. 
En  1800,  son  buste,  en  marbre,  fut 
place  au  Panthéon,  par  les  soins  du 
chevalier  Dominique  Venuti,  son  ne- 
veu et  l’héritier  de  ses  talents.  Outre 
une  foule  de  Dissertations , dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Cortone, 
dont  il  fut  l’un  des  fondateurs  (2); 
d.ias  le  Giomale  romano  de  Paglia- 
rini,  qu’il  rédigea  de  1742  à 1744» 
et  eiilin  les  Notes  dont  il  a enrichi  le 
Muséum  Corlonense , f]5o  , in-fol., 
el  la  seconde  édition  du  Muséum  Ca- 
pitolinum,  les  principaux  ouvrages 
de  Rdolfino  sont  : I.  Osservazioni 
sopra  un  antica  iscrizione,  aggiunta 
al  museo  Corsini , Rome,  1733  ,in- 
4°.  Celle  inscription  se  trouvait  sur 
un  autel  antique , découvert  la  même 
année.  II.  Dissertazione  sopra  un 
camcodi  myl.  IV alpole  rappresen- 
tantc  l'ostracismo  de'  Greci , sans 
date,  in -4°.  111.  Collectanea  anli- 
uitatum  romanarum  centum  ta- 
ulis  incisarum  et  notis  illustrata- 
rum  , Rome,  1736,  gr.  in-fol.  obi., 
ouvrage  recherché.  Les  gravures  sont 
d’Antoine  Borioui,  et  les  explications 
de  Ridolf.  Venuti.  Quelques-unes  de 
ses  remarques  ayant  été  critiquées 
par  J.-Chrys.  Scarfo,  le  savant  an- 
tiquaire lui  répondit  par  un  Opuscu- 
le que  son  frère  Philippe  ( V.  l’art, 
suiv.  ) fit  imprimera  Paris,  en  174°) 


(»)  Sur  médaille*  punique*  tronTeea  dan» 
Tiîe  de  Malte;  — *nr  le»  jen»  Ascoliro»;  — »ur 
r«rigtne  de  Cortone  ; — «or  de»  médaille»  Punta- 
ler r»  ; — iar  de»  pierre»  |r»»ee»  dn  manjui»  Lo- 
cfttelli , etc. 
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in-4°.  IV.  Antiqua  numismata  ma- 
ximi  moduli  ex  museo  Alex.  card. 
Albani  in  V dticand  biblioth.  trans- 
lula, Rome,  1739-44»  2 vol.  in-fol., 
fig.,  rare  et  recherche.  C'est  la  noti- 
ce détaillée  des  médailles  acquises 
par  Ridolfino,  pour  te  cabinet  du 
Vatican.  V.  Numismata  romano- 
runi  pontijicum  à Martino  V ad  Be- 
nedictum  XIV  aucta  et  iUustrata , 
ibid.,  I744>  m*4°-  VI .Ragionamen- 
to  sopra  un  frammento  d’un  antico 
diaspro  intagliato , ibid.,  1747»  in- 
4°.,  fig.  Vil.  Osservazioni  sopra  il 
fiume  Clilunno ,del  suo  culto , etc., 
ibid.,  1753,  in-40-»  fig. j disserta- 
tion pleine  de  recherches  curieuses. 
VIII.  Spiegazione  de"  bassirilievi 
che  si  osservano  nell’  urna  sepol- 
crale  d’Aless.  Severo , ibid. , 1756, 
in  - 4°. , fig.  IX.  Marmara  albana  , 
sive  conjectures  in  duas  inscriptio- 
nes  gladialorias  collegii  Silvani , 
17  jb , in-4°.  X.  La  favula  di  Circe 
rappresentata  in  un  antico  bassori- 
lievo  di  marmo,  ibid. , 1 758,  in-4°. 
XI.  De  ded  Libertate  ejusque  cultu 
apud  Romanos  et  de  libertinorum 
pileo,  ibid.,  17G2,  in-4°.  XII.  Ac- 
curata  e succincta  descrizione  to- 
pografica  dclle  antichilà  di  Romaf 
ibid. , 1763,  2 vol.  in-4°.  ; 2e.  éd. , 
i8o3.  La  seconde  édition  est  aug- 
mentée des  découvertes  faites  depuis 
la  mort  de  Ridolfino.  Le  premier  vo- 
lume est  orné  de  son  buste,  d’après 
celui  qu’on  voit  en  marbre  au  Pan- 
théon, avec  l’inscription  placée  au- 
dessous  , par  l’abbé  Gaetano  Marini, 
bibliothécaire  du  Vatican.  Cet  ou- 
vrage est  l’un  des  meilleurs  que  puis- 
sent consulter  les  archéologues  pour 
sc  faire  une  juste  idée  de  toutes  les 
richesses  que  Rome  possède  en  anti- 
quités. XIII.  Accurata  descrizione 
topografica  ed  istorica  di  Roma  mo- 
derna , ibid. , J 766  , 2 v«i.  in  - 4°- 
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C’est  une  suite  de  l’ouvrage  précé- 
dent. Elle  ne  parut  qu'a  près  la  mort 
de  l’auteur.XIY,  V etera  monumen - 
ta  tjuœ  in  hortisceelimontanis  et  iu 
œdibns  Mathœorum  adservanlur , 
collecta  et  nolis  illustrât  a,  ibid., 

1 779 , 3 vol.  in-fol.  Ce  bel  ouvrage, 
que  Ridolliuo  laissa  incomplet,  fut 
achevé  et  public'  par  Amaduzzi  ( ff. 
ce  nom)  (5).  W — s. 

VËNUTI  (Philippe),  antiquaire 
et  littérateur , frère  du  précédent , 
naquit  à Cortone  eu  1709.  A l’exem- 
ple de  sou  frère,  il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique , et  consacra  scs 
loisirs  à la  culture  des  lettres  et  des 
différentes  branches  de  l’érudition. 
Ayant  été  pourvu  d’un  canon  ica  t de 
.Saint- Jean-dc-Latran  à Rome,  il 
fut,  en  1739,  chargé  par  son  chapi- 
tre de  l’administration  des  revenus 
del’abbaye  deCIc'rac,daus  la  Guieu- 
11c  ( 1 ).  Il  vint  en  France  , avec 
des  lettres  pour  Montesquieu  , qui 
l’accueillit  dans  sou  château  de  la 
Brède , et  lui  rendit  toutes  sortes  de 
bons  offices  (a).  En  1741  , il  rem- 
porta le  prix  proposé  par  l’acadé- 
mie des  inscriptions , sur  ce  sqjet  : 
Déterminer  combien  de  fois  letem- 
plc  de  Janus  a été fermé  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  et  en  i/uel 


(3)  Pour  compléter  la  notice  des  ouvrage*  «le 
flidolfiiio , nou*  empruntons  1rs  titre*  de  queiques- 
mis  de  ne*  opuscules  citca  1 la  fin  du  second  volu- 
me de  sa  description  de» antiquités  de  Roiur,  mais 
mu»  indication  de  date  : F.putala  cuademiat  et  rut . 

ad  cardinal.  (Juirinum,  in*4®.  ; — Ragions* 
"lento  supra  il  piano  Ji  Huma . iu-foi.  ; — Uticr- 
oacioni  supra  due  greche  iirriuoni  apparient  nti  igl 
côrei  rllenisti  t in-4".  ; — Oitenatiuni  sopra  alcu - 
ne  iscriiioni  apparienenti  à foLlali  pretorumi  , iu- 
4*.  ; — Uraiio  de  lumhbnt  Leunb  X t in  8°.  ; — 
-Igro  K, Mu  mo  del  P.  Etchinanli  accresnulo  , in. 
8°.;—  Ritposta  al  marche  1.  d*  Argent  in  difeut 
délia  pitlura  1!  ah  an  a . in-8°.  ; — PtrgÿUo  1 indica- 
<o.in-4«. 

(t)  Henri  IV,  a|wè«  *on  abjuration , avait  Tait 
présent  de  celle  abbaye  au  chapitre  de  Saint- Jean- 
dc-Latran. 

(a)  Parmi  Ira  Lettres  familières  de  Montesquieu, 
on  en  trouve  »ix  adressée*  à ]*abbc  VVnuti  ; t«  sont 
Us  mivantM  : 3 , t»,  3a  , 3q  , 3t>  «t  3y. 
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temps  cette  cérémonie  païenne  ' a 
cessé  d’être  en  usage.  Eu  1 *7  4 3 , il  y 
fut  admis  dans  la  classe  des  associés 
étrangers.  Peu  de  temps  après  son 
départ  de  Rome,  une  cabale  s’était 
formée  contre  lui  dans  sou  chapitre  , _ 
et  travaillait  à le  faire  rappeler.  Ye- 
nuti , qui  se  plaisait  en  France , pria 
Montesquieu  de  s’employer  pour  lui 
procurer  quelques  bénéfices  dont  !es 
revenus  pussent,  en  cas  d’événement, 
le  mettre  à l’abri  de  toute  inquiétude. 
L’auteur  de  V Esprit  des  lois  fit  à ce 
sujet  plusieurs  démarches  ni  ès  de  l’c- 
vèquc  de  Mirepoix,cliai-gcdela  feuille 
des  bénéfices  ( f'.  Boyer  ) ; mais  ai 
les  talents  de  l’abbé  Veuuti , i.i  le 
service  qu’il  venait  de  rendre  à la 
religion  par  son  excellente  traduc- 
tion italienne  du  poème  de  Louis 
Racine  ( V oy.  ce.  nom),  lc  purent 
toucher  l’inflexible  prélat.  « Je  n’ai 
» jamais  vu,  écrivait  Montesquieu, 

» un  homme  qui  fasse  tant  de  cas  de 
» ceux  qui  administrent  la  religion  , 
» et  si  peu  de  ceux  qui  la  servent 
» ( Lettre  à l’abbé  de  Guasco  j.  » 
Cependant  Veuuti  trouvait  dans  le 
goût  de  l’étude  l’oubli  des  tracasse- 
ries auxquelles  il  était  eu  butte.  En 
1745  , il  avait  été  chargé  de  compo- 
ser les  inscriptions  et  de  diriger  les 
fêles  que  ia  ville  de  Bordeaux  offrit 
à Mmc.  la  Datiphiuc.  En  reconnais- 
sance de  scs  services  , les  jurais  lui 
firent  présent  d’une  bourse  de  jé- 
t uns, de  velours  brodé.  Devenu  mem- 
bre de  l’académie  de  Bordeaux  , il  se 
montra  fort  assidu  à ses  séances  , et 
y lut  plusieurs  Dissertations  très-in- 
téressantes sur  les  antiquités  de  la 
Guienne.  Malgré  les  instances  de 
Montesquieu  pour  le  retenir,  il  prit, 
en  1730,  le  parti  de  retourner  à 
Rome.  Il  obtint  peu  de  temps  après 
la  prévôté  de  Livourne.  Sur  la  fin  de 
sa  vie , il  se  retira  dans  sa  famille  à 
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Cortonc , et  y mourut  en  17G9.  Il 
était  membre  de  la  plupart  des  aca- 
démies et  rjes  sociétés  littéraires  d’I- 
talie. Outre  des  traductions  in  vers/ 
sciolti  de  la  tragédie  de  Diilon  de 
Lcfranc  de  Pompignan.du  poème  de 
!.i  Religion  et  du  Temple  de  Gnide 
(3),  on  commit  de  lui  : I.  Des  Dis- 
sertations dans  le  Recueil  de  l'aca- 
démie de  Cortone  : Sur  les  instru- 
ments ( coli  vinarii)  dont  les  anciens 
se  servaient  pour  clarifier  le  vin  , 
tome  i , Si  ; — Sur  les  chapelles 
( tempietti  ) des  anciens , n , 211; 
— Sur  le  temple  de  Janus  (4)  , iv  , 
q3  ; — Et  sur  le  nectar  et  l’ambroi- 
sie. v,  •jG  ; — Une  Dissertation  sur 
le  cabinet  de  Cicéron  , dans  le  tome 
11  des  Mémoires  de  la  société  Co- 
lombaire de  Florence;  l’abbé  Ar- 
naud en  a donné  la  traduction  abré- 
gée dans  le  tome  tv  des  Variétés 
littéraires.  11.  Il  trionfo  letterario 
delta  Francia  , poemetto  in  terza 
rima,  Avignon,  1750,  iu-8°. ; c’est 
une  sorte  d’apothéose  des  savants  et 
des  poètes  que  la  France  possédait  à 
cette  époque.  III.  De  cruce  Corto- 
nensi  Dissert atio , Livourne,  t^5i, 
in-4°.  IV.  Dissertations  sur  les  an- 
ciens monuments  de  la  ville  de 
Bordeaux  , les  gabrets  , les  antiqui- 
tés et  les  ducs  d’Aquitaine;  avec  un 
Traité  historique  sur  les  monnaies 
que  les  Anglais  ont  frappées  dans 
cette  province, etc.,  Bordeaux,  1754, 
in-4°. , fig.  Ce  volume,  dont  le  fils 
de  Montesquieu  ( V.  Secondât  ) fut 
l’éditeur  , est  le  Recueil  des  disser- 
tations communiquées  à l’académie 
de  Bordeaux  par  l’abbé  Venuti  ; 
elles  sont  pleines  de  recherches  eu- 


[V)  C’r*t  par  ernror  qu*  le  Dictionnmirt  univer- 
t*l  lui  attribue  U traduction  en  ver*  du  Tilinut- 
fuf,  t vol.  io-4°.  Cette  traduction  , xmveut  réim- 
primée, est  de  Flaminio  Scarselli. 

(\)  C’est  U Diucrtaüon  couronnée  p*r  Pecadé- 
»ûe  de*  iftjCTiptioQ*  , dont  on  « parle  plu*  liant. 
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rieuses  ; et  plusieurs  points  de  notre 
histoire  encore  obscurs  y sont  éclair- 
fcis  d’utie  manière  satisfaisante.  On 
trouve  l’analyse  de  cet  ouvrage  dans 
le  Journal' des  savants,  février 
1755  , n 11 1 5.  V.  Expositio  duo- 
denorum  mnnismalum , antehac  iiiè- 
ditorutn , ex  gazophylacio  Àni.  de 
Froy  tmgh  ; Apud  Labronisportum 
( Livourne),  anno  periodi  juliance 
6473  (1760) , in-4°-  , fig-  Ouvrage 
savant , mais  dans  lequel  les  érudits 
ont  signalé  quelques  erreurs.  W — s. 

VER  A (don  Pedro  de),  conqué- 
rant de  la  Grande -Catiaric  , non 
moins  célèbre  par  sa  perfidie  et  ses 
cruautés  que  par  l’étendue  de  scs  ta- 
lents, naquit,  vers  l’an  i44°»  à Xé- 
rez  de  la  Frontccra  en  Andalousie  , 
d’une  des  plus  illustres  familles  de 
cette  province.  Vera  était  le  nom  de 
sa  mère  ; D.  Diégo  Goroez  de  Men- 
doza , son  père , appartenait , par  la 
naissance  , à la  maison  des  seigneurs 
de  Hita  et  Buytrago,  Pedro  remplit, 
dans  sa  ville  natale,  l’emploi  d’aU 
guazil  et  celui  d’aîfcrez-mayor,  En- 
suite il  fut  nommé  alcade  de  Xime- 
na  par  le  roi  Henri  IV ; et  l’on  voit 
d’après  une  lettre  de  ce  prince , qu’il 
était  revêtu  de  cette  charge  en  1 47°- 
Plus  tard  il  prit  part  aux  querelles 
du  marquis  de  Cadix,  son  parent, 
avec  plusieurs  seigneurs  ; alla , suivi 
de  ses  vassaux , attaquer  la  forteres- 
se de  Médina  , et  fit  preuve  à ce  siè- 
ge d’une  intrépidité  extraordinaire. 
1/ Andalousie  était  alors  un  théâ- 
tre sanglant  de  rivalités,  de  dis- 
cordes et  de  guerres.  Isabelle  et 
Ferdinand,  qui  régnaient  sur  pres- 
que toute  l’Espague,  craignant  qu’au 
milieu  des  révolutions  de  tout  genre 
qui  troublaient  le  midi  de  leur  em- 
pire Vera  ne  fût  puni  de  ses  ex- 
ploits, saisirent  avec  joie  l’occasion 
de  l’envoyer  à ‘la  Grandc-Canarie  , 
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avec  le  titre  de  gouverneur  et  capitai- 
ne-général , en  remplacement  de  Juan 
Rcjon,  qui  s’e'tait  rendu  odieux  par 
le  meurtre  juridique  de  Pedro  Fer- 
nandez del  Algaba.  Il  débuta  parfai- 
re arrêter  son  prédécesseur  ; e»  pen- 
dant que  l’on  conduisait  celui-ci  en 
Espagne,  il  confisqua  sesbiens,  dont  il 
s’appropria  la  plus  grande  partie  (fin 
del’anne'e  1480).  11  augmenta  ensuite 
le  mécontentement  par  le  stratagème 
dont  il  se  servit  pour  faire  sortir  de 
la  ville  de  Ciudad  Réal  de  las  Pal- 
masun  grand  nombre  deCanariotes, 
auxquels  il  avait  persuadé  de  s'em- 
barquer sur  un  de  ses  vaisseaux , 
pour  conquérir  l’îlc  de  Ténériffe , et 
que  le  bâtiment  transporta  en  Eu- 
rope. S’il  faut  en  croire  quelques 
historiens  , entre  autres  Nuüez  de 
la  Pcgna  (livre  1,  chapit.  xu),  les 
Canariotes,  soupçonnant  la  ruse  ini- 
que du  gouverneur,  avaient  exigé  de 
lui  un  scrmcut  sur  l’hostie;  mais  ce- 
lui-ci, avant  de  sc  parjurer,  avait 
obtenu  de  son  chapelain  qu’il  lui  pré- 
senterait une  hostie  non  consacrée. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  le  but  de  cette 
fourberie,  qui  était  de  faire  dispa- 
raître des  îles  Fortunées  les  indigènes, 
indigna  la  population,  au  point  que 
ceux  des  naturels  qui  s’étaient  établis 
parmi  les  Espagnols,  et  qui  avaient 
leur  domicile  à Réal  de  las  Palmas  , 
désertaient  les  uns  après  les  autres, 
et  allaient  rejoindre  leurs  compatrio- 
tes armés.  La  domination  de  Ferdi- 
nand ne  comptait  déjà  que  trop  d’en- 
nemis et  d’antagonistes  dans  l’îlc. 
Mais  Vcra , excité  par  les  obstacles, 
entreprit , malgré  le  nombre  peu  con- 
sidérable de  ses  troupes , qui  n’al- 
laient pas  à six  cents  hommes,  de 
réduire  tous  les  habitants.il  marcha 
d’abord  vers  les  éminences  du  dis- 
trict des  Arucas , vainquit  en  com- 
bat singulier  Dominas , guanarlème 


VER 

ou  chef  de  cette  peuplade , et  tailla 
en  pièces  tous  les  soldats  qu’elle  lui 
opposa.  Il  s’empara  ensuite,  avec  la 
plus  grande  facilité,  de  tout  le  terri- 
toire de  Telde,  Satautejo,  Moyas, 
sc  porta  sur  Gualdar,et  afin  de  met- 
tre à l’abri  ses  conquêtes , fit  cons- 
truire le  fort  de  VÂgaète,  dont  la 
défense  fut  confiée  à Fernandez  de 
Logo.  Un  échec  dans  les  défilés  de 
Tirajanaet  les  brillants  faits  d'armes 
d’un  chef  ennemi  nommé  Bcntaguya, 
n’empêchèrent  point  qu’il  ne  pous- 
sât de  plus  en  plus  scs  conquêtes.  En 
1 48a  , il  reçut  des  renforts , et  fut 
vaillamment  secondé  par  le  jeune 
iiernando  Pezarra  , qui  s’empara  de 
la  ville  de  Gualdar , placée  au  milieu 
de  l’îlc , et  destiuée , en  quelque  sor- 
te , à en  être  la  métropole.  Le  gua- 
uartème  Tcnesor  Semidan , fait  pri- 
sonnier et  envoyé  en  Espagne , s’y 
convertit  au  christianisme,  et  sc  fit 
haptiser.  Les  Canariotes  élurent  à sa 
place  Tazarté;  et  sous  ce  capitaine 
intrépide,  ils  firent  des  prodiges  de 
valeur.  Ccpeudaut  Vcra  gagnait  tou- 
jours du  terrain;  et  malgré  les  dif- 
ficulté; que  lui  offrait  la  nature  d’un 
pays  moutueux,  coupé  de  bois  et  de 
précipices,  il  posséda,  à la  fiu  de 
l’année  1 484 , Titana  , Amodar , Fa- 
taga  , eu  un  mot  toutes  les  places  for- 
tes de  l’îlc.  L’année  suivante  vit  en- 
fin s’accomplir  l’entreprise.  Il  était 
parti,  le  8 avril  i483,  de  Réal  de 
las  Palmas  avec  plus  de  mille  hom- 
mes , jurant  de  ne  point  revenir  sans 
avoir  soumis  les  insulaires  au  joug 
de  l’Espagne;  et  il  marchait  sur  le 
fort  d'Ausite , refuge  de  toute  la  na- 
tion pendant  l’hiver  de  i48a,  lors- 
que D.  Ferdinand  , autrefois  Jencsor 
Semidan, ancien  guanartèmede  Gual- 
dar, qui,  en  sc  convertissant  au  chris- 
tianisme, s’était  attache  aux  Espa- 
gnols , persuada , par  son  éloquence. 
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à scs  compatriotes  de  mettre  bas  les 
armes,  et  de  ne  point  tenter  une 
folle  résistance.  Ceux  - ci  jetèrent 
spontanément  leurs  épées  et  leurs 
aards , tandis  que  leurs  chefs , Ben- 
tejii  et  le  Faycau  de  Telde , se  pré- 
cipitaient de  désespoir  du  haut  des 
rochers  dans  la  iner  ( ‘ifj  avril  ).  Tel 
est  au  moins  le  récit  de  presque  tous 
les  historiens.  Cependant  Nouez  de 
laPegna  , au  lieu  d’attribuer  la  sou- 
mission déliiiilive  à la  négociation  de 
l’ex-guanartème  et  à la  condescen- 
dance des  habitants , suppose  une 
bataille  sanglante  entre  soixante  mille 
Canariotes  d’une  part  et  huit  cents 
Espagnols  de  l’autre,  bataille  qui  fut 
précédée  d’une  confession  et  d'une 
communion  générales  dans  l’armce 
chrétienne , et  dont  il  semble  rap- 
porter le  gain  à l’intervention  de  la 
Divinité.  Apres  ces  événements  mé- 
morables , Ü.  Pedro  de  Vera  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  consolider  la  domi- 
nation espagnole  dans  la  Canarie;  et 
pour  y parvenir,  il  commença  par 
(aire  partir  un  grand  nombre  des  in- 
digènes , que  l’on  transplanta  en  Eu- 
rope. J1  répartit  ensuite  les  terres  en- 
tre les  gentilshommes  et  les  soldats 
qui  l’avaient  aidé  dans  la  conquête, 
attira  des  îles  voisines , et  principa- 
lement de  Téuérifle,  Cornera  et  Lan- 
zerotc,  plusieurs  habitants  riches  et 
industrieux  ; lit  venir,  de  Madère  des 
cannes  à sucre,  pour  en  populariser 
la  culture  ; transporta  de  Rubicon 
(capitale  de  l’île  Lanzerote)  à Réal 
de  las  Palmas  le  siège  épiscopal  des 
Canaries  ; obtint  des  rois  Ferdi- 
nand et  Isabelle  divers  privilèges 
pour  l’île  qu’il  gouvernait  ; en  un 
mot,  il  jeta  les  fondements  de  la 
prospérité  et  de  l’opulence  d’une 
rande  colonie,  et  se  montra  aussi 
abile  administrateur  que  grand  guer- 
rier. Telles  étaient  ses  occupations, 
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lorsque  les  habitants  de  Gomera , 
une  des  Canaries,  se  révoltèrent  con- 
tre leur  gouverneur  Hcrnando  Pezar- 
ra.  Vera  courut  à son  secours,  et  les 
soumit  en  peu  de  temps.  Mais  Her- 
nando,à  qui  son  danger  n’avait  point 
fait  ouvrir  les  yeux , continua  de  ty- 
ranniser les  peuples,  et  lassa  leurpa- 
tience  au  point  qu'uu  complot  sc  for- 
ma entre  les  principaux  Gomérites, 
et  qu’ils  l’assassincrent  ( novembre 
1 488  ).  Ils  sc  déclarèrent  ensuite  in- 
dépendants, poursuivirent  la  veuve 
du  gouverneur,  et  la  réduisirent  à sc 
renfermer  dans  la  citadelle,  où  elle 
en  était  aux  dernières  extrémités  , 
quand  le  terrible  Vera  se  présenta 
pour  la  délivrer.  Vaincre  aurait  été 
pour  lui  l’affaire  de  peu  d’instants. 
Mais  il  préféra  employer  la  perfidie, 
et  offrit  aux  rebelles  une  amnistie 
générale , à condition  qu’ils  se  ren- 
draient sur-le-champ.  Ceux-ci  eurent 
la  faiblesse  de  le  croire-  A peine 
furent-ils  sans  armes  que  l’impla- 
cable gouverneur  condamna  à mort 
tous  les  hommes  au-dessus  de  quinze 
ans.  Tous  périrent  par  divers  sup- 
plices , malgré  les  prières  et  les  me- 
naces de  l’eveque  don  Juan  de  Frias  j 
les  uns  furent  pendus  , les  autres 
rompus  ou  mutilés;  d’autres  furent 
noyés  en  masse  dans  la  mer  d’Afri- 
que. Les  femmes  et  les  enfants  furent 
presque  tous  exportés  et  vendus.  Ce- 
pendant les  plaintes  des  victimes  ou 
plutôt  de  Juan  de  Frias,  leur  défen- 
seur, arrivèrent  au  pied  du  trône,  et 
Ferdinand  etlsabelle  rappelèrent  Ve- 
ra ; mais  il  est  probable  quece  rappel 
eut  moins  pour  but  de  lui  témoigner 
du  mécontentement,  que  de  le  sous- 
traire à la  haine  des  insulaires , etmê. 
me  de  ses  compatriotes.  En  effet , ils 
l’employèrent  dans  la  guerre  contre 
les  Maures  Grenadins,  et  après  le  siè- 
ge et  la  reddition  de  Grenaae  ( 1 49*)  » 
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ils  le  comblèrent  de  nouvelles  mar- 
ques d’amitic'  et  d’honneurs.  Enfin , 
il  fut  nomme  capitaine  general , gou- 
verneurdes  Canaries  ; mais  son  grand 
âge  l’empccha  d’accepter  cette  char- 
ge. 11  mourut  quelques  années  après 
à Xe'rez , et  fut  enterré  dans  le  cou- 
Tcnt  de  Saint-Dominique  de  cette 
ville  , qu'il  avait  fonde  pour  la  sé- 
pulture de  sa  famille.  11  ne  faut  point 
admettre  le  récit  de  ceux  qui  préten- 
dent qu’il  mourut  de  la  lèpre,  après 
avoir  été  long-temps  enfermé  par  les 
ordres  du  roi , et  eu  demandant  par- 
don à Dieu  de  ses  crimes.  11  avait 
été  marie  à Doua  Béalrix  de  Hino- 
josa  , et  en  avait  eu  six  fils,  dont  le 
second,  Fernando  de  Vera  , est  célè- 
bre par  des  couplets  satiriques  qu’il 
lit  contre  son  propre  père,  le  gou- 
verneur de  Cauarie.  Voy.  sur  ce  gé- 
néral , outre  Mutiez  de  la  Pegna  déjà_ 
cité,  Viera,  Noticias  de  la  Jlist. 
l'en,  de  las  islas  de  Canaria,  tom. 
il,  p.  64-1 38;  Fernand,  del  Pulg.  , 
cap.  (j 4 ; Haro , Nobil.  Genealog. , 
lib.  v,  cap.  xiv,  p.  481  ; et  Georg. 
Glas,  /lislory  oj the  Discovery  and 
Con/j . of  the  Canary.  V oy.  aussi 
Cabeza  de  Vaca.  P — OT. 

VERA  ( Ceverio  de  ) , arrière- 
petit-fils  du  conquérant  des  Canaries, 
vécut  long-temps  en  Amérique  , et 
prit  du  service  dans  l’armée  espa- 
gnole. A quarante  ans  , il  entra  dans 
l’état  ecclésiastique,  reçut  les  ordres, 
et  resta  encore  quelque  temps  en 
Amérique.  Revenu  dans  sa  patrie , 
il  y occupa  quelques  emplois  de  peu 
d’importaucc;  ensuite  il  passa  à Ro- 
me , où  il  fut  acolythc  du  pape  Clé- 
ment VIII,  visita  les  lieux  saints  , 
et  enfin  après  avoir,  en  quelque  sorte, 
fait  le  tour  du  monde , mourut  à Lis- 
bonne , eu  odeur  de  sainteté,  en  1 60G. 
On  a de  lui  une  Relation  de  son 
voyage  de  la  Terre-Sainte  (dirige  de 
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la  Tierra  santa  : Description , etc.  ), 
Madrid  , 1 597  , in-8".  , et  un  Dia- 
logue contre  les  pièces  de  théâ- 
tre usitées  en  Espagne  , dédié 
à 1).  Alphonse  Moscoso  , évêque  de 
Malaga  , Malaga , 1 Go5.  Ces  ouvra- 
ges n’ont  point  clé  traduits  eu  frau- 
ça  is.  Voy.  Jorge  Cardoso , llagiolog. 
Lusitan. , 20  avril.  P — ot. 

VERA  (Don  Juan-Antonio  de), 
Y Figueroa  Y Zuniga,  comte  de 
LaRoca,  historien  et  diplomate,  né 
dans  la  Catalogne,  en  i588,  fut 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jac- 
ques , commandeur  de  la  Barra  , 
gentilhomme  de  la  bouche  de  Phi- 
lippe V,  membre  du  conseil  suprê- 
me de  la  guerre  et  de  celui  des  finan- 
ces, ambassadeur  extraordinaire  au- 
près de  la  république  de  Venise  et 
d’autres  états  d’Italie.  Les  fonctions 
administratives  dont  il  fut  chargé , 
et  sa  longue  résidence  dans  diverses 
cours  étrangères  , ne  l’empêchèrent 
pas  de  cultiver  les  lettres  et  de  s’y 
faire  un  nom.  11  mourut  à Madrid 
le  20  octobre  iGü8.  O11  a de  lui  : I. 
El  Embaxador  , Séville  , 1 620 , in- 
4°.;  traduit  en  italien,  Venise,  1G4G, 
in-4"-;  et  en  français,  par  Lancelot, 
sous  ce  titre  : Le  Parfait  Ambassa- 
deur , Paris,  1 635 , iu-4°.  ; Lcy- 
dc,  1709,  2 vol.  in-ia.  II.  Vida  de 
Santa  Isabella  de  Portugal , Ro- 
me , i6a5,  in-8°.  III.  El  Fernando 
o Sévi  lia  restaurada , poema  heroi- 
co  escrito  en  los  versos  de  la  Gcru- 
salem  liberada  dcl  Tasso  , Milan  , 
iG3a,  in-4”.  IV.  Rcsultas  de  la 
Vida  de  don  Fernand  Alvarez  de 
Toledo  (troisième  duc  d’Albe),  Mi- 
lan, iG43,in-4°.  V.  Epilome  ds 
la  Vida  y Jfechos  dcl  emperador 
Carlos  V , Milan,  1GJ5,  in-16  ; 
seconde  édition  augmentée , Ma- 
drid, iG54,  in-4°-;  Bruxelles,  i65 6, 
iu  4°.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
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français  , par  Duperrou  Le  Hayer  , 
Paris  , 166a  , in-4°.  ; édition  revue 
et  corrigée  , Bruxelles,  i(iC3,  in- 1 a. 
VI.  El  rei  don  Pedro  dcjfendido 
( lia  ma  do  cl  Cruel , el  Justiciero  , 
y el  Neccssitado , rei  de  Castdla) , 
Madrid,  1Ü48,  iu-4°.  L’auteur  y en- 
treprend inutilement  de  justifier  ce 
prince  des  crimes  que  l’iiistoire  lui 
reproche.  VII.  Vida  de  nuestra  Se- 
fiora,  Saragosse,  lG5a  , iu-8°.  A-t. 

VERANZIO  ( Antoine  ) , arche- 
vêque de  Grau  , en  Strigonie  , pri- 
mat et  vice-roi  de  Hongrie,  célébré 
par  les  missions  diplomatiques  qu’il 
a remplies  près  des  premières  cours 
de  l’Europe,  naquit  d'une  famille  il- 
lustre, le  20  niai  i5o4  , à Sehcuico 
en  Daluatir.  Il  se  trouvait  près  de 
son  oncle  Pierre  Bérislas,  évêque  de 
Wesprim  , lorsque  ce  prélat  fut 
cruellement  mis  à mort  parles  Turcs 
( lüio).  Un  autre  de  scs  oncles, 
Jean  Statiléo,  évêque  deTransilva- 
nie  , qui  était  en  grande  faveur  à la 
cour  de  Hongrie  , l’appela  près  de 
lui , pour  l’élever  avec  un  de  ses 
frères.  C’est  là  que  le  jeune  Antoine 
écrivit  la  vie  de  son  oncle  Bérislas  , 
qui,  un  siècle  plus  tard,  a été  publiée 
à Venise  ( V.  Tomrus;.  Il  fut  envoyé 
à Padoue  , à Vienne  et  à Cracovie  , 
pour  y continuer  scs  études.  Etant 
revenu  à' la  cour  de  Hongrie , il  se  lit 
bientôt  connaître  de  l’évêquc  Étienne 
Broderie  et  de  Martinusius,  depuis 
cardinal  , qui  étaient  les  ministres 
inllurnls  du  roi  Jean  Zapolya  Ier. 
Depuis  l’an  1 5'i8  , ce  malheureux 
monarque  employa  Véranzio  dans 
plusieurs  missions  délicates  près  des 
princes  voisins,  le  nomma  son  se- 
crétaire , et  lui  donna  la  prévôté  de 
Bude.  Véranzio,  qui  devait  ces  deux 
placcj  à la  recommandation  de  Bro- 
derie, témoigna  sa  rccounaissaucc 
à son  protecteur  par  une  pièce  eu 
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vers  latins  qu’il  lui  adressa.  Le  roi 
l’envoya  en  Transilvaiiie , comme 
son  commissaire , avec  ordre  de  rem- 
plir les  fonctions  épiscopales  , à la 
place  de  son  oncle  Statiléo,  nom- 
mé ambassadeur  de  Hongrie  près 
de  François  Ier.  11  profita  de  son 
court  séjour  en  celte  province,  pour 
y faire  des  recherches  sur  les  monu- 
ments des  Romains;  et  l’onvoit.dans 
scs  manuscrits  , un  grand  nombre 
d’inscriptions  qu’il  y découvrit.  H 
était  reveuu  près  du  roi,  lorsque  ce 
prince  fut  assiégé  à Bude  ( i53o), 
par  le  comte  de  Togendorf,  géné- 
ral de  Ferdinand  Ier.  Après  la  levée 
du  siège,  il  fut -deux  fois  envoyé 
vers  Sigismond , roi  de  Pologne,  beau- 
frère  du  roi  ; deux  fois  vers  la  ré- 
publique de  Venise;  ensuite  vers  les 
papes  Clément  VII  et  Paul  III. 
Plus  tard  il  retourna  pour  la  troi- 
sième fois  vers  le  roi  Sigismond.  Il 
fut  aussi  député  deux  fois  vers  Fran- 
çois Ier.,  et  il  se  trouvait,  en  x535, 
près  de  Henri  VIII , roi  d’Angle- 
terre. C’est  dans  ces  derniers  voya- 
ges qu’il  connut  Érasme  et  Mélanch- 
thon.  Le  comte  Fr.  Draganich,  que 
l’abbé  Fortis  vit  à Sébénico , dans 
son  voyage  en  Dalmatie,  a conservé 
(1)  une  lettre  d’Érasme  à Véranzio , 
et  un  petit  poème  grec  que  celui-ci 
adressa  à Mélauchthon.  De  retour 
en  Hongrie , Véranzio  fut  envoyé 
deux  fois  vers  Ferdinand  Ier. , mais 
il  échoua  dans  sa  missiou.  Eu 
mourant  ( i54o  ),  le  roi  Jean 
nomma  Martinusius  , qui  était  sou 
premier  ministre,  et  la  reine  Isa- 
belle , pour  tuteurs  de  son  fils  Jean 
Zapolya  IL  Véranzio  , alors  à 
la  cour , rendit  compte  de  ce  qui  se 
passait  à Jean  Statiléo  son  oncle. 


(1)  J’iaçgto  in  Dali  noua  , Venise  , 1774  ( ^ * 
Fur  li»  ). 
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Les  deux  Lettres  qu’il  ldi  écrivit  sont 
restées  manuscrites  dans  les  archives 
desa  famille.  Isabelle  l’envoya,  pour 
la  huitième  fois,  en  Pologne  ( 1 543), 
vers  le  roi  Sigismond.  Il  peignit, 
devant  la  diète  , la  position  de  cette 
reine  malheureuse  en  termes  si  tou- 
chants que  toute  l’assemblée  foudit 
en  larmes.  Sa  harangue  fut  impri- 
mée à Cracovic.  Il  fut  encore , la 
même  aunée,  envoyé  vers  le  roi  Fer- 
dinand , qui  , par  l’accueil  qu’il  lui 
fit , chercha  à gagner  un  homme  si 
précieux.  Alors  la  rupture  avait  déjà 
éclaté  plusieurs  fois  entre  la  reine 
Isabelle  et  Martinusius.  Ce  ministre, 
dont  rien  ne  pouvait  satisfaire  l’ava- 
rice , exigea  que  Véranzio  remît 
entre  scs  mains  les  bénéfices  qu’il 
possédait  en  Transilvanie  et  eu  Hon- 
grie. Celui-ci  , après  avoir  rempli 
une  neuvième  mission  eu  Pologne, 
our  la  reine  Isabelle,  prit  congé 
'elle  et  retourna  à Sébénico , pré- 
voyaut  les  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  la  Hongrie , et  ne  pouvant 
les  empêcher.  En  i54ç),  Ferdinaud, 
qui  , après  l’abdication  d’Isabelle 
et  de  son  fils  Jean  II , avait  été 
couronné  roi  de  Hongrie,  le  nomma 
évêque  des  Cinq-Églises,  et  conseil- 
ler-d’e'tat.  En  1 553 , il  l’envoya  vers 
Ali-Pacha  , beiglerbcig  de  Bude  ,et 
peu  après  il  le  nomma,  avec  Fran- 
çois Zay  , son  ambassadeur  en  Tur- 
quie. Véranzio  fut  obligé  d’accom- 
pagner Soliman  Ier.  ( Voyez  ce 
nom  ) , qui  faisait  la  guerre  aux 
Persans , et  pendant  cinq  ans  il  sui- 
vit son  quartier-général , ce  qui  lui 
fournit  l’occasion  de  recueillir  des 
notions  intéressantes  sur  les  Turcs  , 
sur  leur  gouvernement  et  sur  les 
contrées  qu’il  parcourut.  Busbeck, 
qui  était  attaché  à l’ambassade,  al- 
lait et  revenait  du  quartier-général 
turc  à Vienne , oii  Véranzio  retourna 
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( 1 558  ),  après  avoir  conclu  une  trêve 
avec  la  Porte.  En  i5<i7  , Maximi- 
lien II  l’envoya  de  nouveau  à Cons- 
tantinople, et  en  peu  de  temps  il 
réussit  à conclure  avec  Sélim  il  une 
paix  avantageuse  pour  la  chrétien- 
té. Pendant  son  séjour  à la  cour 
othomaue  , ce  savant  rassembla  des 
manuscrits  précieux  , dont  il  ne 
reste  plus  que  la  traduction  des  An- 
nales turques , qu’il  avait  décou- 
vertes à Augora.  Sa  famille  con- 
serve le  manuscrit  de  cette  version 
avec  ses  autres  papiers  à Sébénico; 
c’est  de  là  que  Leimclavius  a tire 
son  Histoire  , scs  Annales  et  ses 
Pandectes  sur  l’histoire  des  Turcs  , 
ouvrages  que  les  savants  désignent 
sous  le  nom  de  Codex  Veranzianus.- 
Véranzio  , nommé  archevêque  de 
Gran  ou  de  Strigonie  , primat 
de  Hongrie  , vice-roi  du  royaume 
( i56g),  couronna  l’archiduc  Ro- 
dolphe , roi  de  Hongrie.  Le  dis- 
cours qu’il  adressa  au  prince  au  nom 
des  états  fut  imprimé  à Venise.  Il 
mourut  le  i5  juin  1 573  , peu  de 
jours  après  avoir  reçu  une  lettre  du 
pape  Grégoire  XIII  , qui  lui  an- 
nonçait qu’il  venait  de  le  nommer 
cardinal.  Sa  famille  conserve  de  lui, 
en  manuscrit , les  ouvrages  suivants  : 
I.  Vita  Pétri  Berislai  ( Voy.  plus 
haut).  IL  lier  Buda  Hadrianopo- 
lim.  III.  De  situ  Moldaviæ  et  Tran- 
silvaniæ.  IV.  De  rebus  gestis  Jo- 
hannis  regis  Hungariæ,  libri  duo.  V. 
Deobitu  Johannis  regis  Hungariæ, 
Epistolæ  ad  Johannem  Statilium  , 
episcopum  Transilvanum , datee  , 
dàm  idem  Stalilius  in  Gallid  ora- 
torem  ageret , i54o.  VI.  Animad- 
versiones  in  Pauli  Jovi  historiam  , 
ad  marginem  ipsius  Jovi.  VIL 
De  obsidionc  et  interceptione  Bu- 
dœ  , ad  Pctrum  Petrovich.  VIII. 
Vita  F.  Georgy.  Utisseny  ( cardi- 
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nal  Martintisse).  IX.  Collectif) anti- 
(/uoriiiH  Epigrammatum.X.  Multa 
ad  hislnriam  Hungaricam  sui  tcm- 
poris.  XI.  Otia  , seu  Carmina  , 
avec  des  Lettres  de  Paul  Manucc  et 
de  Palearius  ; une  pièce  eu  vers  latins 
que  Secccrwitz  publia  à Vienne  , 
sous  le  titre  de  f'eranzius , pour  cé- 
lébrer sa  seconde  ambassade  à Cons- 
tantinople. Eu  1797  , la  Dalmatie 
étant  menacée  par  les  armées  françai- 
ses, on  fit  transporter  à Vienne  les 
manuscrits  de  Véranzio , avec  les  ar- 
chives de  sa  famille.  Le  savant  Ko- 
vachicb , chargé  de  mettre  en  ordre 
ces  papiers  précieux  , en  a publié  le 
catalogue  sous  ce  titre  : Elenchus 
chronologicus  actorum  partim  ori- 
ginaüum  authenticumm  , partim 
autografihorum  , partim  apogra - 
phorum  , ex  arenivo  F vrantiano 
Draganichiano.  Les  piècrs  les  plus 
importantes  sont  celles  qui  ont  rap- 
porta l'ambassade  de  Constantinople, 
en  1 556  et  1 557.  On  trouve  dans  les 
Otia  ou  Carmina  de  Véranzio  quel- 
ques petites  pièces  qui  font  croire 
que,  dans  sa  jeunesse  , il  n’a  point 
veillé  sur  sa  conduite  avec  toute  la 
sévérité  que  commandait  sou  état.  11 
possédait  à un  degré  éminent  le  ta- 
lent de  la  parole , et  à une  grande 
pénétration  dans  les  affaires  il  joi- 
gnait des  avantagcscxlérieursqui  ont 
puissamment  contribué  aux  sucrés 
de  ses  missions  diplomatiques. — Vé- 
ranzio  (Faustc) , neveu  du  précédent, 
évéqne  inpartibusdeCauM\nm,  tom- 
ba en  disgrâce  auprès  de  la  cour  de 
Hongrie,  parce  que,  dans  la  collation 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  il  l’avait 
compromise  avec  celle  de  Rome.  Il 
a publié  : 1 . un  Dictionnaire  en  cinq 
langues  , Venise , i5()5  ; II.  Logica 
nova  , suis  instrumenté  formata  et 
recognita  , Venise,  t6i6,  in- 4°. 
III.  Machines  novæ , additâ  decla- 
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ralione  latind , italien  , gallicd  , 
hispanied  et  germanied , Venise, 
in-fol.  Les  plauchcs  de  ce  dernier 
ouvrage  sont  en  grand  nombre  : on 
n’y  trouve  pas  seulement  des  machi- 
nes , mais  des  ponts  , des  églises  et 
d’autres  constructions  curieuses  , 
u’il  avait  eu  occasion  d’observer 
ans  le  cours  de  ses  voyages.  Afin 
de  rendre  plus  utile  ce  traité  pratique 
de  mécanique,  il  explique  chaque 
manière  ou  construction  dans  les 
cinq  langues  qu’il  connaissait.  Sa  Lo- 
gique fut,  dans  le  temps,  vivement  cri- 
tiquée , et  elle  méritait  de  l’être.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  : Begulœ  can- 
cellante regni  Hungarice.  Il  avait 
aussi  écrit  une  histoire  de  la  Dalma- 
tie , laquelle , d'aprcs  une  disposition 
assez,  singulière  de  son  testament, 
fut  mise  avec  lui  dans  son  tombeau. 

G — Y. 

VER  AU  ( Auc.ttsTrv  ) , domini- 
cain, natif  de  Hic  Ténérine , et  lec- 
teur de  philosophie  au  couvent  des 
bénédictins  d’Orotara  , était  un  des 
humanistes  les  plus  habiles  de  son 
temps.  Aux  îles  Canaries, on  le  sur- 
nommait le  Grec , à cause  de  la  con- 
naissance profonde  qu’il  avait  de 
cette  langue.  En  se  faisant  domini- 
cain, 1768,  il  changea  son  nom  de 
Dominique  en  celui  d’Augustin,  sous 
lequel  il  est  connu.  Il  se  distingua 
particulièrement  par  le  zèle  qu’il  mit 
à améliorer  les  méthodes  d’enseigne- 
ment , et  introduisit  dans  les  cours 
de  philosophie  une  logique  et  une 
physique  raisonnables  , soutint  des 
thèses  sur  le  système  de  Copernic  , 
et  fit  plusieurs  expériences  sur  la  pe- 
santeur et  l’élasticité He  l’air.  Dans 
scs  dernières  années,  il  devint  fou. On 
a de  lui,  entre  autres  ouvrages,  tant 
de  grammaire  que  de  poésie  : I.  Une 
Grammaire  latine  ( El  arte pequeno 
de  Gramatica  latina).  IL  Une  Pro- 
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sodic  latine  ( Arte  melrica  b Poe- 
tien  latina  ).  III.  Le  Cicérone  espa- 
gnol et  latin  ( Nomenclator  Castel- 
lano  y Latino  ).  IV.  L’AIectoro- 
inachic  ( Alectoro-machia  ).  poème 
héroï-comique  latin , composé  à Ciu- 
dad  de  Laguna  , en  i”58.  Il  existe 
encore  de  lui  beaucoup  de  poésies 
latines  manuscrites  , estimées  des 
auteurs  qui  les  ont  connues.  Aug. 
Verau  imite  le  style  d'Ovide  et  a 
beaucoup  de  sa  facilité  et  de  son 
esprit.  P — ot. 

VERAZZANI  ou  VERAZZANO 
( Jean  ) , navigateur  florentin,  né, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle , 
d’une  famille  noble  , fut  employé 
par  François  1er.  à faire  de  nou- 
velles découvertes  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’Amérique.  Les 
auteurs  varient  sur  la  date  de  son 
départ  ; mais  on  voit,  par  une  lettre 
qu’il  écrivit  au  monarque  français  , 
qu’il  était  en  mer  avant  le  mois  de 
juillet  de  l’année  i5t»4  , puisque,  le 
8 de  ce  mois,  il  avait  déjà  es«uyé 
une  tempête  qui  l’avait  obligé  de 
relâcher  dans  un  port  de  Bretagne  ; 
et  en  effet  , le  17  janvier  de  la 
meme  année  , il  était  parti , avec  la 
frégate  la  Dauphine  qu’il  comman- 
dait, d’un  roc  désert  sous  lequel  il 
avait  jeté  l’ancre  proche  de  Madère. 
Après  avoir  essuyé  une  grande  tem- 
pête, il  aborda  sur  les  côtes  de  quel- 
ques parties  de  l’Amérique  septen- 
trionale; il  les  parcourut  depuis  le 
3oc.  degré  de  latitude  jusqu’à  Terre- 
Neuve  , et  eut  même  connaissance 
de  la  Nouvelle  - France.  Les  plan- 
tes , les  hommes  et  les  animaux,  lui 
offrirent  des  lieautés  inconnues.  Sa 
lettre  renferme  une  description  assez 
curieuse  des  sauvages  qu’il  trouva 
dans  ces  contrées.  Ses  découver- 
tes pouvaient  même  passer  pour  très- 
importantes  alors , puisqu'il  visita 
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plus  desept  cents  lieues  de  côtes.  Les  ' 
sentiments  sont  partagés  sur  la  fin 
de  cet  homme  habile  et  courageux. 

Les  uns  le  font  tomber  au  pouvoir 
de  quelques  sauvages  cruels,  qui  le 
mirent  à mort  avec  plusieurs'"  de 
scs  compagnons,  et  firent  rôtir  leurs 
cadavres  pour  les  manger.  D’autres, 
avec  moius  de  vraisemblance,  le 
font  mener  prisonnier  à Madrid,  où, 
selon  eux , il  fut  pendu.  On  conserve 
à Florence , dans  la  bibliothèque  de 
Slrozzi , une  description  cosmogra- 
pliique  des  côtes  et  de  toutes  les  con- 
trées que  Verazrani  avait  parcourues, 
et  l’on  y voit  qu’il  avait  cherché  un 
passage  par  le  nord  pour  arriver  aux 
ludcs-Orientales.  La  relation  de  son 
Voyage,  qu’il  avait  envoyée  au  roi 
de  France  , se  trouve  dans  la  collec- 
tion de  Ramusio  et  dans  YHistoire 
générale  des  f'oyages  ( Joy.  Car- 
tier et  Lescaiiot  ).  M— le. 

VERBEECQ  ( Philippe),  peintre 
et  graveur  à l’eau-forte  dans  le  goût 
grignoté , naquit  en  Hollande  , vers 
iSjiQ.  Scs  ouvrages,  comme  peintre, 
sont  pour  ainsi  dire  inconnus.  Il  n’en 
est  pas  de  même  de  ses  gravures  : 
comincil  les  exécutait  dans  un  goût 
qui  approchait  de  celui  de  Rem- 
brandt , beaucoup  d’amateurs  ont 
rangé  ses  productions  parmi  celles 
de  ce  dernier.  Mais  Yvcr  et  Gersaint 
ont  démontré  que  c’était  à tort , at- 
tendu que  sur  les  pièces  qu'il  a gra- 
vées il  a mis  son  110m  ou  son  chiffre. 
D’ailleurs  la  date  de  sa  dernière  pièce 
(iG3t)}  prouve  que  cet  artiste  était 
antérieur  à Rembrandt.  O11  11c  con- 
naitdciui  que  les  morceaux  suivants, 
qui  sont  trcs-recherches  : I.  lisait 
vendant  son  droit  d’ aînesse,  grand 
in-folio.  II.  Sujet  inconnu  , repré- 
sentant un  Homme  à genoux  devant 
un  roi  d’ Orient,  assis  sur  son  trône, 
ayant  derrière  lui  une  femme  qui 
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tient  un  jeune  homme  par  la  main , 
* , avec  le  nom  du  graveur.  HT. 

Un  Berger  assis  au  pied  d’un  arbre, 
pièce  ovale  avec  la  marque  du  gra- 
veur, et  la  date  de  i <i i Q.  IV.  Un 
Bus[e  il’une  jeune  femme  ; elle  est 
vue  de  face , les  yeux  baissés  , coilléc 
d’une  toque  en  fourrure,  ornée  de 
plumes;  ce  portrait,  avec  nom  d’au- 
teur et  date  de  if>3g,  est  exécute'  sur 
un  fond  blanc.  V.  I.e  Buste  d’un 
homme  vu  des  trois-quarts,  portant 
moustaches  et  cheveux  longs , et 
coillëd’un  turban  orne  d’une  plume; 
pendant  de  la  pièce  précédente  , et 
avec  la  meme  date.  VI.  Figure  d’un 
jeune  hum  me  debout; il  est  représen- 
té de  face  ; sa  tète  ressemble  à celle  qui 
a été”  décrite  sous  le  numéro  précè- 
dent. La  forme  en  est  ovale  et  porte 
le  nom  du  graveur  et  la  date  de  iG3g. 
ün  peut  voir,  pour  de  plus  grands 
détails,  le  Supplément  au  Catalogue 
de  Bartsch  , pag.  1 3g.  P — s. 

VERBIEST  (Le  P.  Fcrdinand), 
célèbre  missionnaire  et  astronome , 
était  né  vers  i63o,  à Bruges,  sui- 
vant Irlande  ( Bibliog.  astronom. , 
3 1 8 ) , ou,  selon  d’autres  auteurs, 
près  dcCoiirtrai.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  Ignace,  il  fut  destiné 
par  ses  supérieurs  aux  missions  de 
la  Chine,  où  il  se  rendit  en  i65g, 
avec  le  P.  Couplet  ( Foy.  ce  nom  ). 
11  s’y  consacra  d'abord  à la  pré- 
dication de  l’cvangilc  dans  la  pro- 
vince de  Chen-si  ; mais  le  P.  Adam 
Schall , instruit  de  ses  talents  , le  (it 
venir  à Péking,  et  ne  tarda  pas  à 
l’associer  à ses  travaux  astronomi- 
ques. Pendant  la  minorité  de  l’em- 
pereur Kbang-hi,une  violente  persé- 
cution s’étant  élevée  contre  les  Chré- 
tiens, le  P.  Verbicst  partagea  le  sort 
de  scs  confrères  et  fut  jeté  dans  une 
obscure  prison.  Le  P.  Schall,  prési- 
dent du  tribunal  des  mathématiques, 
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fut  remplacé  par  un  mandarin,  dont 
le  seul  litre  à cette  marque  de  »,on- 
fiancc  était  sa  haine  contre  les  Jésui- 
tes. Le  calendrier  impérial  se  trouva 
bientôt  dans  un  tel  désordre  que 
Khang-hi  enjoignit  à scs  ministres  de 
consulter  les  missionnaires  sur  le 
moyen  d’en  corriger  les  erreurs.  Le 
P.  Verbicst,  amené  devant  ce  prince, 
n’eut  pas  de  peine  à montrer  que 
l’astronome  chinois  n’etait  qu’un 
ignorant  ; et  l’empereur  l’établit  dans 
la  place  dont  le  P.  Schall  avait  été 
si  injustement  dépouillé.  Lcsmission- 
naires  se  sont  étendus  avec  complai- 
sance sur  le  récit  des  épreuves  qu’a- 
vait subies  le  P.  Verbicst,  parce 
que  la  manière  dont  il  s’en  était  tiré 
avait  eu  momentanément  pour  eux 
les  plus  heureuses  conséquences.  Tou- 
tefois ces  épreuves , qui  consistaient 
à annoncer  la  longueur  de  l’ombre 
d’un  gnomon,  ou  le  lieu  précis  du 
soleil  pour  un  jour  et  aux  heures 
données  , ne  supposaient  rien  de 
plus  qu’une  connaissance  assez  exac- 
te des  premiers  éléments  de  l’as- 
tronomie. Dès  qu’il  fut  installé  dans 
son  nouvel  oflicc,  le  P.  Vcrbiest 
s’occupa  de  fournir  l’observatoire 
de  nouveaux  instruments  astrono- 
miques , qui  furent  exécutés  sous 
sa  direction;  mais  ayant  quitté  l’Eu- 
rope avant  l’cpoque  où  les  Cas- 
sim,  les  Hallcy,  les  Picard,  firent 
faire  tant  de  progrès  à la  science  , 
il  ne  put  pas  leur  donner  toute  la 
perfeelion  désirable  (t).  L’empereur 
voulut  recevoir  du  P.  Verbicst  d 
leçons  de  ma  thématiques;  et  ce 
ce , charmé  de  plus  en  plus 
lents  du  missionnaire,  lui 1 
dre  la  langue  tarlarc 
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voir  l’cnlretenir  plus  facilement  et 
sai.  le  secours  d’un  interprète.  Le 

t'esuitc  se  rendit  bientôt  fort  lia- 
tile  dans  cette  langue  ; et  si  l'on  en 
croit  le  P.  Duhalde,  il  eu  composa 
meme  une  Grammaire  (a).  En  i68t, 
il  fut  chargé  par  l’empereur  de  di- 
riger la  fabrication  de  canons  de  fon- 
te, pour  remplacer  les  anciennes  piè- 
ces qui  se  trouvaient  hors  de  service. 
L’operation  réussit,  malgré  le  dé- 
faut d’intelligence  ou  la  mauvaise 
volonté  des  ouvriers  qui  travaillaient 
sous  ses  ordres,  et  il  eut  le  bonheur 
de  pouvoir  ofTrir  à l’empereur  un 
parc  de  trois  cents  pièces,  la  plupart 
de  campagne.  L’empereur , après 
avoir  vu  l'effet  de  cette  nouvelle  ar- 
tillerie, se  dépouilla  d’une  veste  four- 
rée de  martre  , d’un  grand  prix,  et 
de  sa  rota  de  dessous,  et  les  donna 
au  P.  Vcrbiest,  comme  une  marque 
de  sa  satisfaction  ; et  quelques  mois 
après,  sur  la  présentation  du  tribu- 
nal des  grâces,  il  le  revêtit  d’un  titre 
d'honneur.  Le  pieux  missionnaire 
n’employait  son  crédit  que  pour  pro- 
curer de  nouveaux  avantages  à la  re- 
ligion; et  il  ne  désespérait  pas  de  la 
voir  s’établir  jusque  dans  les  pro- 
vinces les  plus  reculées  de  l’empire. 
Aussi  reçut-il  du  pape  Inuocent  XI 
un  bref,  dans  lequel  le  souverain 
pontife  approuvait  sa  conduite  à la 
Chine,  blâmée  par  les  missionnaires 
dominicains  (f.  Sensu.,  XLI,q8). 
Il  oll'rit,  en  i683,  à l’empereur  , le 
Calcul  des  éclipses  de  soleil  et  de 
ne  pour  deux  mille  ans  ; formant 
>1.  de  cartes,  avec  leur  explica- 
S beau  travail  lui  valut  de 
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nouvelles  favetirsde la  partdeKhang- 
hi.  Le  P.  Vcrbiest  facilita  l'admis- 
sion à la  Chine  du  P.  Lecomte  et  de 
ses  compagnons,  et  leur  procura  l’au- 
torisation de  se  rendre  à Péking; 
mais  il  ne  goûta  pas  la  satisfaction 
de  les  y recevoir.  Une  courte  mala- 
die l’enleva,  le  a8  janvier  1688,  le 
lendemain  de  la  mort  de  l’impéra- 
trice-mère.  Ses  funérailles,  retardées, 
ar  ordre  de  l’empereur,  jusqu’au 
mars  suivant , furent  célébrées 
avec  une  pompe  extraordinaire.  Le 
P.  Lecomte  en  a consigné  la  rela- 
tion détadlce  dans  ses  Nouveaux 
Mémoires  sur  la  Chine , 1 , lettre  a. 
Le  P.  Vcrbiest  avait  adopté  le  nom 
chinois  de  Nan-hoaï-jin , et  le  sur- 
nom de  Thuu-pe.  Ce  sont  les  noms 
qu’on  lit  à la  tète  des  ouvrages  qu'il 
a composés  en  langue  chinoise.  Th. 
Sig.  Rayer  en  a donné  une  liste  dé- 
taillée ( Miscellanea  Bcrolinensia , 
vi , 180  et  smv.  ),  laquelle  a été  réira- 

firimécavec  quelques  additions,  dans 
e Diction,  de  Morc'ri,  édition  de 
l'jSi).  Mais  le  catalogue  le  plus  di- 
gne de  confiance  est  celui  qu’on  trou- 
ve dans  le  Chiug-kiao  siu-teug , ou- 
vrage chinois  qui  a servi  de  base  au 
Catalogus  Patrum  soc.  Jcsu  , du  P. 
Pliil.  Couplet.  Les  livres  composés 
parle  P.  Vcrbiest  se  trouvent  pres- 
que tous  au  cabinet  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi  ; ils  sont 
de  deux  sortes.  Les  uns  sont  relatifs 
à la  théologie;  et  l’auteur,  remplis- 
sant les  fonctions  auxquelles  il  s’était 
primitivement  dévoué , y traite,  pour 
l'instruction  des  Chinois  néophytes, 
de  l’Eucharistie,  de  la  Pénitence,  de 
la  rémunération  du  bien  et  du  mal. 
Les  autres  livres,  en  bieu  plus  graud 
nombre,  roulent  sur  des  sujets  de 
physique  et  d’astronomie.  Dans  ce 
nombre,  on  distingue  : 1.  Y i siang 
tchi  ( Des  figures  et  des  instruments 
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d’astronomie  ),  i4  livres,  avec  deux 
livres  de  planches , sous  le  titre  de 
Yi-siug-thou.  II.  Nian  khi choue,  ou 
Notice  sur  le  baromètre  ( et  non  sur 
le  thermomètre , comme  l’a  écrit  le 
P.  Couplet  ).  III.  Une  Mappemonde 
ou  Planisphère  terrestre  , dont  il 
existe  plusieurs  éditions  en  formats 
differents  (l’un  de  6<j  p°  sur  58  p°), 
et  auquel  se  doivent  joindre  deux  li- 
vres a Explications.  IV.  Plusieurs 
Planisphères  : ces  planisphères  ont 
servi  ae  base  à ceux  du  P.  Grima I- 
di,  et  par  conséquent  à tout  ce  que 
lions  savons  sur  l'Urauographie  des 
Chinois.  V.  Astronomie  perpétuelle, 
ou  Tables  pour  les  éclipses  et  les  au- 
tres phénomènes  célestes  , offertes  à 
l’empereur  Khang-hi,  et  formant  3a 
livres.  VI.  Deux  livres  d’Observa- 
tions  célestes , et  un  troisième  conte- 
nant la  Défense  de  la  doctrine  astro- 
nomique des  Européens  , contre  les 
attaques  des  préteudus  astronomes 
du  tribunal  des  mathématiques.  VII. 
Liber  organicus  astronomiæ  Euro- 
peæ  apud  Sinus  restitutæ , sub  im- 
peratore  sino-tartarico  Cam-hy  ap- 
pellato  , i(i68,  petit  in- fol.  Ce  n’est 
autre  chose  que  le  recueil  des  plan- 
ches du  Yi-siang-tchi  ( ci-dessus 
nu.  I ) , qu’on  a fait  précéder  d’un 
discours  latin  de  9 feuillets  , gravés 
et  imprimes  à la  manière  chinoise. 
L’abrcgc  du  même  ouvrage  parut 
sous  ce  titçe  : Compendium  latinum 
proponens  xn  posteriorcs  figuras 
libri  Observationum  nec  non  prio- 
rcs  ru  figuras  Libri  organici.  On 
possède  l’ouvrage  et  l'abrégé  à la 
bibliothèque  du  Roi,  et  il  s’en  trou- 
ve aussi  des  exemplaires  dans  les  ca- 
binets de  quelques  curieux.  Le  texte 
amplifie  et  commenté  a été  publié 
de  nouveau  eu  Europe,  par  les  soins 
du  P.  Couplet,  sous  cc  titre:  As- 
ironomia  Europe  a sub  imperato- 
XXVIII. 
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re  tartaro-sinico  Cam-hy  app ellato 
ex  umbrd  in  lucem  revocata. , à 
R.  P.  F.  Verbicst , etc. , Dilingen , 
1687,  petit  in-4°.  Ce  volume,  assez 
rare , contient  une  des  planches  du 
Liber  organicus , celle  qui  représen- 
te l’observatoire  de  Pclung  ; et  il  est 
terminé  par  le  Catalogus  Patrum 
soc.  /«U,  dont  on  a parlé  précédem- 
ment. C’est  dans  ce  livre  qu’on  peut 
chercher,  non  des  notions  sur  l’état 
de  l’astronomie  à la  Chine  avant  les 
Jésuites,  mais  une  histoire  com- 
plète et  détaillée  de  la  révolution 
opérée  dans  la  science  par  les  opéra-  . 
tions  du  P.  Verbicst.  Les  Eclations 
des  deux  voyages  que  le  P.  Verbiest 
fit  dans  laTartarie  à la  suite  de  l’em- 
pereur, en  i()8‘i  et  i683,  ont  été 
recueillies  par  le  P.  Duhalde , dans  la 
Description  de  la  Chine,  iv , 74* 

87.  Elles  avaient  été  imprimées  sé- 
parément, Paris,  i685  , in- 12  , et 
ensuite  dans  le  Recueil  des  V oyages 
au  Nord.  Duhalde  cite  du  P.  Ver- 
bicst, un  Traité  de  la  fonte  des  ca- 
nons , en  chinois , accompagné  de 
44  planches  ( ibid. , tt,  4{)  );  une 
traduction  des  Tables  astronomi- 
ques , et  une  autre  du  Missel  romain , 
adressées  toutes  les  deux  au  pape 
Innocent  XI  , et  qui  doivent  être 
conservées  à la  bibliothèque  du  Va- 
tican. On  a un  portrait  du  P.  Ver-'  , 
biest , représenté  dans  son  habit  de 
président  du  tribunal , ou  pour  mien- 
dire,  du  bureau  des  mathématiques , 
dans  Duhalde,  tom.  ni,  paf(i  87. 

A.  K — r et  'V — s. 

VERCELLOM  ( Jacqits  ),  in<> 
deciu  piéraontais  , né  à S'udevolo 
en  1876  , ctiidia  à Turin  , à Mont- 
pellier , sc  rendit  h Rom*  en  1 899 , 
fut  quelques  années  médecin  de  l'hô- 
pital de  Saiut-Jaeq-  A, et  quitta  celte 
ville  pour  s’établir  à Asti.  On  a de  ’ 
lui  quelques  ouvrages  estimés  : I.  Ve  4 
1 1 


Digitized  by  Google 


iGa  VER 

glanduliS  œsophagi  conglomérats 
VI  .Itumore  vero  digestivo , Asti, 
1711  , in-4°.  II.  De  pudendorum 
morbis  et  lue  venered  tetrabiblion  , 
Asti , 1716 , in-8°.  j Leyde  , 171a, 
in-8u.;  174»,  in-8°.  Jean  de  Vaux 
a fait  une  traduction  française  de  ce 
dernier , et  il  l’a  publiée  à Paris , 
en  1730  , iu-8°.  S— 1. 

VERCI  ( Jean  - Baptiste  - Ma- 
thieu ) , historien  , né  à Bassano 
en  1739,  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres  par  une  nouvelle  édition 
du  Recueil  de  Maruciui , contenant 
les  Poésies  choisies  des  poètes  de 
Bassano , du  treizième  siècle,  qu’il 
compléta  et  augmenta  de  la  vie  de 
chaque  auteur  , Venise  , 1 7G9 , in- 
4°.  : et  par  la  publication  des  Poé- 
sies et  Epîlres  latines  de  Lazare 
Bonami,  1770,  un  vol.  in-8°. , avec 
un  commentaire  latin  sur  sa  vie. 
Voici  la  notice  de  ses  divers  ouvra- 
ges : I.  Abrégé  historique  sur  Bas- 
sano , Venise,  1770,  in-4°.  Il  eut 
dans  la  suite  le  bon  esprit  de  désap- 
prouver lui-même  cet  écrit , et  de 
démentir  ce  qu’il  avait  dit  d’abord, 
d’après  le  préjugé  national , sur 
l'antique  et  fabuleuse  origine  de  cette 
ville.  11  publia  , à ce  sujet , une  Let- 
tre anonyme,  à laquelle  il  feignit  de 
répondre  dans  sa  Dissertation  sur 
l'état  de  Bassano  au  dixième  siè- 
cle ( Venise , 1 77T  , in- 1 a ) , où  l’as- 
sertion contraire  était  établie  sur 
des  preuves  incontestables.  11  existe 
eu  manuscrit , dans  la  collection 
NovelieUt , une  autre  Dissertation  de 
Yerci , intitulée  : Notices  relatives 
h l’état  ih  Bassano  : c’est  un  abré- 
gé de  l’histoire  de  cette  ville  depuis 
le  dixième  siècle  jusqu’à  son  assujé- 
tisseraent  à la  domination  de  Venise. 
II.  Histoire,  de  Deli  , ou  Aven- 
tures curieuses  d’un  Turc  , Venise  , 
1771,  in-8°  , lonian  dans  le  goût  de 
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ceux  deChiari.  III.  Notices  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  des  écrivains  de 
Bassano , Venise , 1775  , a vol.  in- 
ta.  IV.  Notices  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  des  peintres  , sculpteurs 
et  graveurs  de  Bassano , Venise , 
1775  , in-8°.  ; livre  utile  aux  ama- 
teurs des  beaux-arts , 'par  les  notices 
qu’il  renferme  , par  les  recherches 
sur  les  Artifices  de  Jacopo  dans 
l’art  de  peindre , tirées  en  partie  des 
Œuvres  inédites  de  J.-B.  Volpato  , 
peintre  et  écrivain  du  dix-septième 
siècle,  compatriote  de  l’auteur.  V. 
Eloge  historique  de  Barthel.  Fer- 
racino  , ingér.ieur  célèbre,  Veuise, 
1777,  iu  - 8®.  ; refait  en  1779,  et 
augmenté  d"  nouvelles  notices.  Tira- 
boschi  l’inséra  en  entier,  cette  même 
année, dans  son  Journal  littéraire  de 
Modène.  Mais  on  ne  trouve  pas  dans 
cette  réimpression  la  belle  Élégie  la- 
tine de  l’abbé  Gaspard  Tommasi  , 
recteur  du  séminaire  de  Feltre , sur 
la  construction  du  pont  de  Bassano. 
VI.  Lettre  sur  les  échecs  , Venise  , 
1778  , in-8°.  Ce  jeu  formait  le  plus 
agréable  passe-temps  de  l’auteur. 
L’opuscule  a pour  but  d’exposer 
l’histoire  du  jeu  et  son  origine,  et 
d’en  indiquer  les  règles  les  plus  né- 
cessaires; il  se  termine  par  la  no- 
menclature des  écrivains  qui  en  ont 
traité  jusqu’à  l’époque  de  sa  publica- 
tion. Vil.  Histoire  des  Ezzelins  , 
Bassano,  1779.  3 vol.  in-8°. , ou- 
vrage plein  d’érudition , remarquable 
par  une  antique  judicieuse , et  ofiiant 
un  ensemble  précieux  de  recherches 
diplomatiques  et  historiques,  tirées 
de  l’obscurité  des  siècles.  Les  ré- 
dacteurs de  Y Art  de  vérifier  les 
dates  en  ont  donné  un  extrait  à la 
fin  de  cet  ouvrage  , édition  de  Paris , 
1783-87,  in-fol.  Toutes  les  vicissi- 
tudes de  cnitte  célèbre  famille,  depuis 
Ezzclin  , qmi  vint  en  Italie  en  io36, 
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à la  suite  de  l’empereur  Conrad  II , 
qui  lui  fit  don  des  fiefs  d’Ouora  et  de 
Romauo,  jusqu’à  Albcric,  frère  d’Ez- 
zelin  V,  le  tyran,  qui  périt  si  misé- 
rablement avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants , dans  le  château  de  San-Zenon, 
en  1 260  , sont  racontées  avec  soin , 
discutées  avec  une  sage  critique  , et 
appuyées  d’irréfragables  documents. 
Cet  ouvrage  répand  un  grand  jour 
sur  les  mœurs  , le  génie  , les  entre- 
prises des  guerriers  qui  jouèrent  un 
rôle  important  dans  les  révolu- 
tions d’I  talie  , surtout  dans  celles 
de  la  Lombardie,  au  moyen  âge.  VIII. 
É pitre  sur  les  monnaies  de  Péroné, 
et  particulièrement  sur  celles  qui  fu- 
rent frappées  sous  lesEzzelins,in-8°. 
Cet  opuscule,  c'criten  latin,  a été  insé- 
ré dans  le  Recueil  De  monetis  V ero- 
nensibus , Vérone , Carattoni , 1 779, 
et  reproduit  dans  une  traduction 
italienne  , en  tête  du  tome  x du  Re- 
cueil de  Zanetti  , Délie  Monete  e 
Zecclic  d'Italia.  IX.  Notices  sur 
quelques  évêques  de  Vicencc , ti- 
rées des  archives  de  Bassano , in- 
12,  sans  date.  Elles  sont  insérées 
dans  la  Nuova  Raccolta  Caloge- 
riarui,  et  parurent  en  178a.  Quoi- 
qu'il semble  que  cet  ouvrage  doive 
traiter  des  évêques  de  Viccuce , il  ne 
traite  , eu  eflct , que  du  fief  de  Bas- 
sano , auquel  les  archiprêtres  de 
cette  ville  eurent  beaucoup  de  part , 
et  dont  la  rénovation  avait  lieu  pour 
chaque  prélat  élevé  à la  cathédrale 
de  Vicence.  Vienuent  ensuite  quel- 
ques fragments  sur  l’histoire  du  pays, 
et  l’antiquité  de  l’église  archipresby- 
térale.  X.  Dissertation  sur  les  mon- 
naies de  Padoue,  avec  une  Lettre  sur 
les  Marches  de  Carrare , in-4°.,  sans 
date.  Elle  est  comprise  dans  le  tome 
111  du  Recueil  de  Zanetti,  imprimé  à 
Bologne  en  iy83  , 'in-fol.  Il  paraît 
qu’à  l’époque  ou  l’auteur  la  composa, 
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il  avait  l’esprit  exaspéré  par  des 
malheurs  domestiques  j car  il  se  per- 
met , à la  fin  de  sa  Lettre , une  sor- 
tie virulente  contre  les  Marches  de 
Carrare  , sortie  qu’il  renouvela  de- 
uis  dans  la  préface  de  son  Histoire 
e la  Marche  Trévisane.  XI.  Lettre 
apologétique  de  F.  G.  à Jules 
Trento  , sur  quelques  points  du 
Prodrome  Asotan,  Trévise,  1784  , 
in-8°.  Les  disputes  asolanes  ont  oc- 
cupé un  grand  nombre  d’écrivains  , 
et  se  trouvent  rapportées  d’une  ma- 
nière assez  agréable  et  spirituelle 
dans  le  Giomale  de’  confiai  et  Italia, 
par  P.  Contini.  Elles  occupèrent  aussi 
beaucoup  notre  auteur,  qui  jugea  à 
propos  de  publier  cet  opuscule  sous 
un  autre  nom  que  le  sien.  XII.  His- 
toire de  la  Marche  Trévisane,  Ve- 
nise, 1786-90,  20  vol.  in  8°.  Cet 
ouvrage  , le  plus  considérable  de 
ceux  qu’il  a produits , est  précédé 
d’une  dissertation  historique  sur  les 
événements  arrivés  dans  la  M.-rche 
Trévisane  , depuis  les  temps  de 
Charlemagne  jusqu’à  l’extinction  de 
la  famille  des  Ezzelins.  L’histoire  qui 
commence  à 1260  est  conduite  jus- 
qu’au quinzième  siècle.  Quoique  Ver- 
ci  ait  consulté  les  auteurs  con- 
temporains et  des  chroniques  et  do- 
cuments long-temps  ensevelis  dans 
les  ténèbres , cet  ouvrage  réussit  beau- 
coup moins  que  son  premier  écrit 
sur  les  Ezzelins.  Outre  les  productions 
dont  nous  venons  de  parler,  l’infati- 
gable Verci  fit  un  grand  nombre  de 
traductions  d’ouvrages  français.  C’est 
lui  qui  a traduit  en  italien  le  Diction- 
naire historique  de  Chauilon  ; et  sa 
traduction  a eu  plusieurs  éditions  ; 
la  dernière  est  de  1 796,  imprimée  à 
Bassano,  22  vol.  in-8°.  Il  a ajouté  à 
l’ouvrage  français  un  grand  nombre 
d’articles  nouveaux  , particulière- 
ment d’auteurs  et  de  personnages  ita- 
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liens,  et  il  s’est  associé  comme  colla- 
borateur dans  cette  entreprise  l’ex- 
jesuite  François  Càvrara.  Mais  com- 
me il  avait  choisi  une  assez  mauvaise 

Î Production  française,  il  u’a  fait  de 
a traduction  qu’un  ouvrage  peu  es- 
timé, et  qui  donna  lieu  en  Italie  à 
lieaucoup  de  controverses  et  de  cri- 
tiques. Parmi  les  différents  manus- 
crits qu’il  a laissés  inédits,  on  re- 
marque une  Vie  des  impératrices 
romaines  , qu’il  s’était  proposé  de 
publier,  et  à laquelle  il  avait  consa- 
cre beaucoup  de  soins  et  d’applica- 
tion. Verci , dont  la  vie  fut  très- 
agitce  avait  écrit  ses  Mémoires  ; 
mais  ils  u’ont  pas  paru.  11  mou- 
rut eu  novembre  1 795 , à Ro- 
vigo,  où  il  était  allé  passer  l’au- 
tomne pour  se  délasser  de  ses  tra- 
vaux. Il  était  à peimràgé  de  cinquan- 
te-six ans.  Le  comte  Joseph  Perli  Re- 
inondini  paya  un  tribut  u’estirae  pu- 
blique à sa  mémoire,  et  composa 
son  inscription  tumulaire.  M-g-r. 

VERCINGÉTORIX , célèbre  chef 
gaulois,  antagoniste  de  César,  e'tait 
du  pays  des  Arverncs.  On  ignore 
comment  se  passèrent  ses  premières 
années.  Son  éducation  sans  doute 
fut  tonte  guerrière;  mais  avec  le  gé- 
nie militaire  , la  nature  avait  place 
dans  son  ame  le  germe  des  talents 
politiques  et  des  hautes  vertus  civi- 
les. Sa  position  sociale  dut  encore 
\s  développer.  Celtillc , son  père , 
•iva.it  long-temps  exercé  sur  les  re'pu- 
bbques  de  la  Celtique  une  espèce  de 
dictature  bien  voisine  de  la  royauté, 
puis  avait  été  immolé  à la  vengeance 
nu  aux  soupçons  de  ses  concitoyens, 
dans  le  moment  où  il  allait  usurper 
le  diadème  et  le  titre  de  roi.  Une  telle 
vie  et  une  telle  mort  fixaient  natu- 
rellement l’attention  sur  le  fils;  et  le 
jeune  orphelin  avait  hérité  de  tout 
le  crédit  de  son  père.  De  plus , uu 
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grand  événement  mûrissait  sa  raison 
et  faisait  fermenter  eu  secret  sou 
courage.  C’était  le  temps  où  César 
cuirait  dans  les  Gaules , et  soumet- 
tait successivement  les  peuplades  iso- 
lées de  ces  vastes  régions . I mmubilc  et 
muet  pendant  les  rapides  conquêtes 
du  héros  latin  , Vercingétorix,  qui 
sortait  de  l’adolescence , se  contenta 
de  gémir  en  silence  sur  l’asservisse- 
ment de  sa  patrie.  Mais  à peine  le 
vainqueur  se  fut-il  éloigné  de  sa  proie 
pour  se  rapprocher  de  l’Italie  et  de 
Rome  , qu’il  prit  les  armes , et  fit  re- 
tentir dans  les  Gaules  les  cris  de  li- 
berté. Les  Carnutcs  s'étalent  déclarés 
les  premiers  ; et  sous  la  conduite  de 
deux  chefs  intrépides  , Cotualc  et 
Cotunedun , ils  massaercut  les  Ro- 
mains dans  Gcnabum  ( Gien  ).  Mais 
peut-être  eussent-ils  en  vain  pris  l’i- 
nitiative sans  l’activité  et  l’adroite 
politique  de  Vercingétorix.  A la  nou- 
velle du  soulèvement  des  Carnutcs  , 
nsaut  avec  adresse  du  prestige  d’un 
nom  populaire  , le  jeune  fils  de  Cel- 
tille  rallie  autour  de  luises  amis,  scs 
clients  et  un  grand  nombre  de  par- 
tisans de  l'indépendance.  En  vain 
Gobanilion  , son  oncle,  et  quelques 
autres  des  principaux  'de  la  républi- 
que , n’osant  tenter  les  chances  dou- 
teuses d’une  lutte  avec  Ccsar , ou  hu- 
miliés de  11c  point  diriger  cc  grand 
mouvement,  lancent  contre  lui  un  dé- 
cret de  bannissement.  L’exilé  rassem- 
ble des  forces  nouvelles , rentre  dans 
Gergovic,  chasse  scs  ennemis  , et. 
proclamé  roi  par  l’enthousiasme  de 
la  multitude,  envoie  de  tous  côtés  des 
ambassadeurs  aux  cités  et  aux  peu- 
ples de  la  Gaule.  Presque  tous  re- 
çoivent avec  transport  ses  invita- 
tions; les  Scnouais,  lcsParisii,  les 
Pictuncs  , les  Cadurecs  , les  Turo- 
nes,  les  Aulerques.  les  Audégavcs , 
les  Lcmovices  et  les  Armoricains , 
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sc  rassemblent  sons  scs  drapeaux , 
et  forment  une  confédération  dont 
il  est , à l’unanimité  , nomme  géné- 
ralissime. Aussi  prudent  qu’au- 
dacieux , le  jeune  chef  commence 
>ar  lier  de  nœuds  indissolubles  à 
a cause  commune  tous  les  peuples 
qui  ont  accepté  son  alliance  , en  sc 
faisant  livrer,  à titre  d’otages,  les 
citoyens  de  la  première  distinction; 
et  il  épouvante  les  antres  par  la  dé- 
vastation de  leur  territoire  et  les 
supplices  qu’il  fait  subir  aux  plus 
opiniâtres.  Il  partage  ensuite  scs  trou- 

Ees  en  deux  corps  ; et  confiant  l’un  à 
uctérius  , guerrier  hardi  et  entre- 
prenant , qui  marche  aussitôt  contre 
les Rutlicni (habitants duRoucrguc),  il 
s’avance,  à la  tète  de  l’autre,  chez  les 
Bituriges  (habitants  du  Berry),  qui, 
à l’excinple  des  Éduens  , leurs  alliés, 
refusent  de  prendre  parti  dans  la 
guerre  de  l’indépendance.  Ces  (leux 
attaques  simultanées  réussissent  pres- 
que en  même  temps  ; et  tandis  que 
le  généralissime,  parcourant  eu  tout 
sens  les  c-i  in  pagnes  des  Bituriges,  qui 
appellent  vainement  les  Éduens  à 
leur  secours , les  force  à combattre 
dans  scs  rangs  , le  lieutenant  déter- 
mine les  Ruthcni  à secouer  le  joug  , 
pénètre  chez  les  Nitiobrigcs  et  les 
(îabali  qui  lui  livrent  des  otages , et 
menace  la  province  romaine.  Aux 
premières  nouvelles  de  l’insurrec- 
tion, César  était  parti  de  la  C.isal- 
ine.  Il  arrive  à Narbonne, rassure  les 
abitauts  et  la  garuisou  , approvi- 
sionne la  ville  et  met  le  pays  à l’a- 
bri d ’un  coup  de  main.  Luctérius 
s’arrête , hésite,  enfin  recule.  Tandis 
u’il  fait  sa  retraite,  César,  à la  tête 
es  troupes  qu’il  a ramenées  d’Italie, 
vole  vers  le  nord-ouest,  franchit 
les  Cévennes,  et  tombant  au  milieu 
des  Arvcrnes  étonnés,  porte  par- 
tout le  fer  et  le  feu.  Vercingétorix 


VER  i65 

revient  alors  sur  scs  pas,  cédant  aux 
prières  de  scs  compatriotes.  César 
l’avait  prévu  ; et  laissant  le  jeune 
Brutus  pour  faire  face  à l’ennemi , il 
sc  rend  eu  toute  bâte  à Vicune,  se 
met  à la  tête  d’un  corps  nombreux 
de  cavalerie  , court  à I.angres , où 
sout  encore  deux  légions,  réunit  che- 
min faisant  les  troupes  éparses  çà  et 
là  sur  la  route , et  colin  se  trouve  à la 
tète  de  forces  considérables  avant  que 
l’ennemi  puisse  seulement  avoir  des 
nouvelles  de  sou  dessein.  Au  reste, 
il  parait  qu'il  11c  songeait  pour  le 
moment  qu’à  ressaisir  dans  les  Gau- 
les une  attitude  imposante  : l’hiver 
n’était  pas  achevé , et  il  eut  préféré 
le  passer  en  paix  , afin  de  prévenir 
la  défection  des  alliés , et  de  prépa- 
rer les  approvisionnent.  nts.  Mais 
Vercingétorix  avait  deviné  sou  pro- 
jet et  scs  craintes  : décidé  à égaler 
César  même  en  activité,  il  repassa 
chez  les  Bituriges,  'tissant  aux  Ar- 
vemes  un  corps  de  troupes  pour  sur- 
veiller les  mouvements  du  jeune  Bru- 
tus , et  mit  le  siège  devant  une  autre., 
Gergovie,  qui  appartenait  alors 
aux  Boicus  , peuplade  helvétique 
vaincue  par  César  , et  ensuite  trans- 
plantée , selon  les  règles  de  la  po- 
litique romaine,  dans  une  contrée 
étrangère  , sous  la  surveillante  d’al- 
liés étrangers.  César  fut  contraint  i’ 
quitter  scs  quartiers  d’hiver  , c de 
courir  à la  rencontre  de  l’euucmi. 
Résolu  de  sauver  les  Boien- . cl  .espe 
raut  qu’à  force  de  céléi  ne  il  échap- 
pera aux  dangers  qu'il  redoute,  il 
part.  La  scène  change.  En  deux 
jours  , Vcllaunoduinu  > capitule  ; 
Gciiabum  est  prise,  pillée,  réduite 
en  cendres  ; Novioiluii'im  ouvre  ses 
portes  ; les  aigles  romaines  menacent 
la  capitale  des  Bituriges.  Vercingéto- 
rix ouvrit  alors  le  seul  avis  qui  pût 
assurer  le  triomphe  des  Gaulois  et 
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anéantir  l’année  de  César:  c’était  de 
tout  incendier  , de  tout  de'tniire.  Les 
Romains  savaient  la  guerre;  ils  pou- 
vaient bien  prendre  des  villes , gagner 
des  batailles  ; mais  comment  créer 
des  vivres  ? On  obtempéra  en  partie 
au  vœu  de  Vercingétorix  : les  villa- 
ges, les  fermes  étaient  livrés  aux 
flammes  ; vingt  villes  brûlèrent  en 
même  temps  ; mais  les  habitants 
d’Àvaricum  demandèrent  grâce  pour 
leur  ville  , l’ornement , 'le  sanctuaire 
et  le  boulevard  de  la  Gaule,  disaient- 
ils  , et  promirent  de  la  défendre.  Ver- 
cingétorix, après  avoir  longtemps 
refusé , y consentit  à regret.  Levant 
alors  le  siège  de  Gergovie,  il  suit  Cé- 
sar à petites  journées,  et,  campé  à 
seize  milles  d’Avaricum  et  des  tentes 
romaines  , il  ravage  le  pays,  éclaire 
toutes  les  démarches  acs  ennemis , 
tend  des  embuscades  ; et  paralysant 
ainsi  toute  l’activité  du  génie  de  Cé- 
sar , il  consume  son  armée  par  l’in- 
action et  la  famine.  Le  blé  manqua 
plusieurs  jours  dans  le  camp  , et 
César  parlait  déjà  de  lever  le  siège  ; 
mais  ses  vétérans  s’indignèrent  de 
sa  proposition , et  malgré  des  obs- 
tacles de  tout  genre  , poussèrent  les 
travaux  avec  tant  d’activité,  que  les 
assiégés , incapables  de  tenir 
long-temps  par  eux-mêmes  et  déses- 
pérant de  voir  Vercingétorix  risquer 
une  bataille  pour  les  dégager  , ré- 
solurent de  fuir  pendant  la  nuit. 
Malheureusement  les  Romains  esca- 
ladèrent les  murailles  mal  gardées, 
à l’instant  où  ils  allaient  exécuter  ce 
dessein,  et  en  tirent  un  carnage  épou- 
vantable. De  quarante  mille  qu’ils 
étaient , huit  cents  seulement  échap- 
pèrent et  se  réfugièrent  sous  les  ten- 
tés de  Vercingétorix.  Loin  de  perdre 
courage  ou  de  fuir  les  regards  de  son 
armée,  au  récit  de  cette  horrible  ca- 
tastrophe , celui-ci  convoque  et  ses 
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troupes  et  les  victimes  échappées  au 
massacre  ; et  après  avoir  rabaissé 
le  facile  courage  des  Romains,  qui  ne 
doivent  leur  triomphe  qu’à  la  tacti- 
que , il  rappelle  qu’il  s est  toujours 
opposé  à cequ’ou  sauvât,  à ce  qu’on 
défendît  Avaricum  ; il  décrit  les  res- 
sources qui  restent  encore  ; il  jure 
que  dans  peu  la  Gaule  entière  sera 
pour  eux.  En  clïct , tandis  que  César 
repose  ses  troupes  et  s’approvision- 
ne , son  rival  réunit  de  nouvelles 
forces,  et  fait  entrer  dans  la  confé- 
dération presque  tous  les  peuples  qui 
jusque-là  sont  restés  paisibles  spec- 
tateurs de  la  lutte.  Les  Éduens  mê- 
mes, cesfnlèles  alliés  des  Romains,  dé- 
libèrent. Cependant  César  s’enfonce 
dans  le  pays  des  Arverncs  et  s’avance 
vers  Gergovie,  décidé  à se  battie  en 
chemin.  Mais  le  pont  de  l’Elaver 
n’existe  plus , et  l’àrmce  ennemie  se 
déploie  paisiblement  de  l’autre  côté 
du  fleuve.  Enfin  il  passe  et  arrive  sous 
les  murs  de  la  ville  qu’il  veut  pren- 
dre: il  voit  alors,  au-dessus  de  sa  tète 
et  sur  la  crctc  des  montagnes  qui 
dominent  le  plateau  environnant  , 
Vercingétorix  avec  scs  Gaulois;  sur 
chaque  pointe , à chaque  angle,  dans 
chaque  j;orge , sont  postés  des  déta- 
chements ; à chaque  instant  des  nuées 
de  flèches  contra  rient  scs  opérations. 
Les  succès,  les  revers  se  balancent; 
mais  il  vient  d’être  battu,  lorsqu’une 
révolution  qui  éclate  chez  les  Éduens 
augmente  le  trouble  dans  son  ar- 
mée et  le  contraint  à la  retraite.  Les 
Éduens  sont  infidèles  : Éporédorix, 
Lita  viens , Viridomare  se  sont  joints 
aux  rebelles  ; Ribractc  est  entre  leurs 
mains  , et  reçoit  un  conseil  - général 
de  la  confédération  gauloise;  Novio- 
dunum,  où  sont  les  magasins  ,1e  tré- 
sor, est  prise  et  pillée  ; les  rives  de, la 
Loire  sont  bordées  d’ennemis  ; il  ne 
s’agit  de  rien  moins  que  de  rclcgucrlcs 
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Romanis  en -deçà  de  la  province  ro- 
maine, ou  de  les  détruire  totalement. 
César,  alors,  parun  prodige  de  har- 
diesse et  de  génie,  an  lieu  de  rebrous- 
ser vers  la  Cisalpine,  remonte  vers 
les  contrées  septentrionales  de  la 
Caille,  et  opère  sa  jonction  avec 
Labicuus  , lui  de  ses  lieutenants , qui 
se  soutenait  difficilement  chez  les 
Paris»  et  les  Ëellovaqucs  , mais  qui 
ponrtaut  venait  de  battre  complète- 
ment Je  vieux  chef  andégave  Camu- 
logènc.  En  même  temps,  il  fait  des 
levées  dans  les  Germaniques  , et  ré- 

Sand  adroitement  le  bruit  qu’il  fuit 
ans  ce  pays.  Vercingétorix , trompé 
par  de  fausses  apparences , poursuit 
César  .à  grandes  journées;  et  renon- 
çant au  système  qu’il  a suivi  dans 
toute  la  guerre  il  engage  la  bataille 
sur  les  cou  lins  de  la  Séquanaise  et 
des  l.ingons.  Là  fut  prêté,  parles 
cavaliers  gaulois,  ce  fameux  serment 
de  ne  point  rentrer  sous  leurs  toits  , 
de  ne  point  embrasser  leurs  femmes, 
leurs  pères  , leurs  enfants  , qu'ils 
h 'eussent  deux  fois  traversé  à cheval 
les  rangs  romains.  Tous  sc  signalè- 
rent en  effet  par  des  prodiges  de  va- 
leur ; mais  la  tactique  des  Romains 
l’emporta.  Une  foule  de  Gaulois  res- 
ta sur  le  champ  de  bataille;  les  trois 
chefs  principaux  des  Ëduens  tombè- 
rent entre  les  mains  de  César,  et 
Vercingétorix , à la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  et  de  quelque 
cavalerie  , s’enferma  dans  Alise  , ou 
pour  mieux  dire  à mi-côte  de  la  mon- 
tagne où  était  située  Alise , résolu  de 
se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
tnité:  mais  il  n’avait  d’approvision- 
nements que  pour  trente  jours;  et  ne 
voulant  plus  en  venir  à une  bataille 
avec  des  forces  trop  inégales , il  en- 
voya dans  toute  la  Gaule  les  cava- 
liers qui  l’avaieut  suivi  putir  rassem- 
bler des  secours  et  le  dégager.  Pen- 
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dant  les  trente  et  quelques  jours  «uiC* 
ceux-ci  employèrent  à remplir  lrîir 
mission,  il  n’est  point  d’efforts  que 
ne  fissent  les  assiégés  et  les  assiégeants.  • 
Tout  ce  que  le  courage , le  patriotis- 
me, l’amour  de  la  gloire  peuvent 
oser  et  souffrir  , fut  osé,  fut  souffert. 
César  enferma  dans  ses  lignes  de  cir- 
convallation une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  bouimes  ; Vercingétorix 
harcela  et  troubla  chaque  jour  son 
ennemi.  Enfin, deux  cnit  mille  Gau- 
lois parurent  et  rendirent  l’espérance 
aux  assiégés;  ceux-ci  multiplièrent  de 
nouveau  leurs  efforts  , et  firent  trois 
serties  générales  en  trois  jours,  tandis 
que  leurs  compatriotes  prenaient  en 
queue  l’armée  romaine.  Mais  C&ar 
était  partout;  et  tels  furent  son  L011- 
henretson  habileté, que  non-seulement 
il  empêcha  les  deux  corps  ennemis 
de  se  joindre,  mais  encore  qu’il'  nmi- 
porta  une  victoire  décisive , et  que 
ceux  des  auxiliaires  qui  11e  restèrent.' 
point  sur  la  place  tic  trouvèrent- 
leur  salut  que  dans  tnl*- prompte  ftiite. 
Le  lendemain  Alise  ouvrit  scs  portes, 
et  Vercingétorix , avec  les  autres 
chefs  gaulois  , fut  livré  à César.  H 
se  présenta  armé  de  pied  en  cap , 
montant  un  cheval  magnifique  et  ri- 
chement Orné  ; et  après  avoir  ;a ra- 
colé autour  du  vainqueur  il  descen- 
dit, ôta  ses  armes  et  se  prosterna  à 
ses  pieds.  Si , comme  l’avance  Dion, 
il  espérait  obtenir  sa  graie.  il  se 
trompa.  César  le  lit  jeter  en  prison: 
après  avoir  langui  six  ans  dans  le: 
silence  et  l’obscurité  des  cachots  , J 
orna  le  triomphe  de  son  vaiuqneur 
( 46  avant  J.-C.  ) , et  fut  étranglé. 
Ainsi  finit  l’c'pisodc  le  plus  brillant 
de  la  guerre  des  Gaules;  ainsi  Périt , 
à la  fleur  de  son  âge  , le  pi"*  «abilc 
capitaine  qu’eût  eu  a combattre  Cé- 
sar. Patriotisme,  génie,  courage, 
sagesse  dans  le  conseil,  promptitude 
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dans  l’exécution  , constance  inflexi- 
ble dans  les  revers,  ascendant  irré- 
sistible sur  les  masses,  Vercingé- 
torix possédait  toutes  les  qualités 
qui  font  le  héros.  S’il  n’eût  point  eu 
pour  adversaire  l’homme  le  plus 
étonnant  de  l’antiquité  , il  eût  sans 
doute  rendu  son  pays  à l'indépen- 
dance. Avec  lui  s’évanouirent  tons 
les  grands  projets  des  Gaulois.  Cé- 
sar acheva  rapidement-  la  ruine 
des  rebelles;  scs  lieutenants  étouffè- 
rent sans  peine  les  révoltes  partielles 
qui  suivirent  ; et  ce  ne  fut  que  cent 
trente  ans  après  que  Civilis  et  Tutor 
essayèrent  encore  en  vain  de  sous- 
traire les  Gaules  au  joug  des  Ro- 
mains ( I ).  P— OT. 

VERDIER  (César)  , né  à Mo- 
rières  (i),  près  d’Avignon,  le  24 
juin  i685,  fit  scs  études  dans  sa  pa- 
trie , puis  se  rendit  à Montpellier , 
pour  y apprendre  la  chirurgie.  Après 
y avoir  pris  les  leçons  de  R issole  et 
de  La  Peyronie,  il  vint  à Paris,  où 
il  eut  pour  maîtres  Duvemey,  Ar- 
naud et  Petit.  Reçu  maître  en  chi- 
rurgie, en  1724,  Verdier  fut,  en 
1725 , nommé  démonstrateur  d’ana- 
tomie aux  écoles  de  chirurgie.  11  ex- 
cellait à préparer  des  pièces  anato- 
miques,et  avait  une  volubilité  de  lan- 
gue extraordinaire.  Sts  leçons  étaient 
très-suivies;  et  souvent  il  donna  des 
secours  pécuniaires  à ceux  de  scs  élè- 
ves qu’il  savait  être  dans  le  besoin, 
.près  vingt-cinq  ans  de  professorat, 
I se  déto’1'  de  sa  chaire  en  faveur  de 
f.-J.  Sue  (ne  en  1710,  mort  en 
1792),  oncle  de  P.  Suc  ( Voyez  ce 


(1)  Birtrf  ^ intitulé  une  «le  s*1*  farêlip*  Vtrrin- 
pr ni p rixe  ( f . Kir. v RK  , IV  , 4-*  \ Il  «ti'ülr  une 
tragédie  du  Alite  par  J luunaMiu  de  Moût 

licl  ^ r.  ce  nom  XX v .479%  A.  lt— T. 

(O  Le  Di  ri.  uni  vend  ^crit  Mrliïres  ; le^Pirf. 

dn  trteners  médicales  , fiiotrafdue y tome  \#l  , «lit 
yiorlièret , j’ai  suivi  le  Dirt' de  h 1 Prvi-e/ice  •<  du 

Comtat  V enaisti*  ( y.  C.-F.  \c»«ARl>,  !,  tlft  ). 
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nom , XL1 V , 24 1 ) , et  mourut  quel- 
ques années  après,  le  19  mars  175g. 
On  a de  lui  : I.  Abrégé  d'anatomie 
du  corps  humain,  1725,  1729, 
1739,1752,1759,  1764,  1768, 

2 vol.  in  - 12.  Cette  dernière  édition 
est  augmentée  et  corrigée  par  R.- B. 
Sabatier.  Les  éditions  nombreuses  de 
ce  livre,  et  plus  encore  la  réimpres- 
sion donnée  par  Sabatier,  déposent 
de  son  utilité  et  de  son  mérite  pour  le 
temps.  Ce  n’est  toutefois  qu’un  ex- 
trait de  l’Anatomie  de  Winslow  ( V. 
ce  nom);  et  il  est  presque  oublié  au- 
jourd’hui , malgré  le  jugement  favo- 
rable qu’en  porte  notre  collaborateur 
Chaumeton , à l’occasion  de  la  tra- 
duction allemande  par  Deisch(  V ojr. 
Deisch  , X,  660).  II.  Des  Notes  , 
dans  l’édition  de  V Abrégé  de  l'art 
des  accouchements ; par  Mmc.  Bour- 
geois, 1759,  in  - 12.  III.  Des  Mé- 
moires , dans  ceux  de  l’académie 
royale  de  chirurgie  ; Observations 
sur  une  plaie  axi  ventre  et  sur  une 
autre  à la  gorge;  Recherches  sur 
les  hernies  de  la  vessie.  Morand  pen- 
se que  ce  dernier  morceau  passera 
long-temps  pour  un  chef-d’œuvre.  Le 
Dict.  historique  de  la  Provence  et 
du  Comtat  Venais  sin  prétend  que 
l’on  attribue  à Verdier  un  Traité  de 
la  phlébotomie , in-12 , revu  et  cor- 
rigé par  Martin.  Le  Traité  de  la 
phlébotomie  et  de  l'artériotomie , 
par  Martin  ( qui  n’a  place  dans  au- 
cun des  Dictionnaires  historiques 
que  j’ai  consultés),  est  de  1741,  in- 
12  : et  je  n’ose  m’en  fier  ici  au  Dict. 
de  laProvcnce,  etc.,  qui  fait  évidem- 
ment erreur , en  donnant  comme  une 
édition  de  1 'Abrégé  de  V Anatomie 
de  Verdier  le  Traité  complet  d’a- 
natomie , parR.-B.  Sabatier,  1775, 
2 vol.  in-8".  A.  B — t. 

VERDIER  (Jean),  né.  en  1735, 
à la  Fcrté- Bernard  dans  le  Maine,  fut 
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avocat,  médecin , instituteur.  Il  avait 
été  médecin  du  roi  de  Pologne  Sta- 
nislas. Après  la  mort  de  ce  prince  , 
il  vint  h Paris , et  vers  1 770  y fon- 
da. dans  le  voisinage  du  jardin  du 
roi , un  établissement  orthopédique. 
11  y joignit  une  maison  d'caucation. 
Le  nombre  de  scs  écoliers  augmen- 
tant beaucoup , il  abandonna  sa  mai- 
son pour  le  redressement  des  diffor- 
mités; mais  la  gymnastique  faisait 
partie  de  l’enseignement  qu’on  rece- 
vait chez  lui.  Verdier  était  tres-aimé 
de  tous  ses  élèves;  et  ses  affaires  pros- 
péraient, lorsque  vers  t'jRJ  la  mai- 
son qu’il  occupait  , faisant  partie 
d’un  terrain  acquis  pour  l'agrandis- 
sement du  jardin  du  roi , l’établisse- 
ment particulier  fut  détruit.  La  ré- 
volution, qui  arriva  quelques  années 
après , acheva  sa  mine.  Pendant  la 
détention  de  Louis  XVI , Verdier  fut 
quelque  temps  charge  de  lui  donner 
des  soins.  On  l’envoya  , en  1794»  à 
Compïègne,  à l’occasion  d’une  épi- 
démie qui  y régnait,  et  qu’il  lit  ces- 
ser. Lors  de  la  création  de  l’école 
normale . où  professaient  Volney , B. 
de  Saint-Pierre,  Laharpc,  Lagrange, 
etc. . Verdier  fut  nommé  élève  par  le 
districtdu  lieu  de  sa  naissance.  A l’é- 
tablissement de  l’acadcmicdc  législa- 
tion, il  y professa  la'médccine  légale. 
U est  morti  Paris, le f»  juini8ao.On 
a de  lui  : I . Essai  sur  la  jurispruden- 
cedela  médecine  en  France,  17G3, 
in- 1 x.  Il . Jurisprudence gén érale de 
la  médecine  en  France , 1 703 , a 
v<d.  in- 1 a.  111.  La  Jurisprudence 
particulière  delà  chirurgie  en  Fran- 
ce , 1764  , a vol.  in-ia.  IV.  Recueil 
de  Mémoires  et  d' Observations  sur 
la  perfes-td’i  ité  de  Vhommc  par  les 
agents  physiques  ou  moraux,  177a, 
in-ia.  V.  Rcaieil  deuxième , conte- 
nant un  nouveau  tableau  d’ éducation 
physique,  1774,  in  - 1a.  VF.  Cours 
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d’éducation  à l’usage  des  élèves 
destinés  aux  premières  professions 
et  aux  grands  emplois  de  l’état , 
1777 , iu-  1a.  VII.  Mémoire  à con- 
sulter sur  h-s  fonctions  et  les  droits 
respectifs  des  trois  classes  des  ins- 
titutions établies  en  France  pour  les 
trois  ordres  de  l’état , 1779,  in-ia; 
écrit  à l’occasion  du  procès  qui  lui 
fut  intenté  pour  l’ouvrage  précédent, 
et  qu’il  gagna.  VIII.  Calendrier  d' é- 
ducation  et  d’économie  , faisant 
partie  du  cours  d’éducation,  1 7B8, 
in-ia.  IX.  ( Avec'  son  fils , b oy . 
Verdieb-Heurtin  ci-après  ) Jour- 
nal île  médecine  populaire  , d’é-  . 
ducation  et  d’économie  , in -8°. 
Le  premier  cahier  est  de  germinal 
an  vu.  Il  n’en  a paru  que  huit. 
X.  Tableaux  analytiques  et  criti- 
ques de  la  vacçinc  et  de  la  vaccina- 
tion , 1801 , in  - 8°.  L’auteur  n’est . 
point  partisan  de  la  vaccine.  XI. 
Tableau  analytique  de  la  gram- 
maire générale  appliquée  aux  lan- 
gues  savantes,  i8o3 , in  - ta.  XII. 
l’Art  d’étudier  et  d’enseigner  les 
langues  française  et  latine  , sépa- 
rément et  conjointement , 180  4 , in- 
1a.  XIII.  La  Cranomanie  du  doc- 
teur Gall  anéantie  au  moyen  de 
l’anatomie  et  de  lii  psychologie  de 
l’ame,  1808.  XIV.  Calendrier  des 
amateurs  de  la  vie  et  de  l'humani- 
té , ou  Avis  sur  l’asphyxiatrique , la 
médecine  des  asphyxiés  on  trépas- 
sés, 1816,  in-ia.  XV.  Plan  d’os- 
thautropic , nouvel  art  de  traiter 
les  difformités  organiques  par  des 
exercices  appropriés  et  de  nouvelles 
machines  élastiques  et  mobiles. 
XVI.  Introduction  à la  connaissan- 
ce des  plantes  , à la  tête  de  plusieurs 
éditions  du  Bon  Jardinier.  XY I ]. Dis- 
cours sur  l’éducation  nationale, 
physique  et  morale  des  deux  sexes , 
1791,  in -8°.  XVIII.  Système  de  la 
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langue  latine , pour  en  rétablir  l’u- 
sage particulier  par  la  double  tra- 
duction , in -la.  XIX.  l'Art  de 
discourir  grammaticalement , ou 
Grammaire  générale  du  discours 
purement  grammatical,  iu- 1 2.  XX. 
Recueils  des  mots  variables  fran- 
çais et  latins r in  - 12.  XXI.  L'Art 
poétique  d’Horace  corrigé  en  cent 
vingt  endroits  du  texte,  avec  une 
nouvelle  traduction , des  analyses , 
etc.,  1804,  in  - 12.  XXII.  Poème 
séculaire  d’ Horace , augmenté  d’u- 
ne strophe , corrigé  d ' après  le  tex- 
te, traduit  cii français  et  comparé 
avec  le  sublime  Cantique  de  Moïse 
sur  le  passage  de  la  mer  Rouge. . 
Dans  les  dernières  minces  de  sa  vie, 
V erdier  s’était  beaucoup  oçcupédc 
la  chronologie  sacréç,  et  il  availdé- 
côuvert , dit-on , a uhc  foule  d’er- 
» rcurs  dans  Ja  traduction,  du  livre 
» sacre,  et  l’existence  de  deux  per- 
» sonnages  du  nom  d’Adam  , a deux 
» époques  differentes.  » Il  avait  , 
vers  1 764  , réuni  des  matériaux 
pour  la  Jurisprudence  particulière 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  ; 
mais  l’autorité  s’opposa  à la  publi- 
cation de  ccs  ouvrages.  A.  B — t. 

VERDIER -DÜCLOSC  Tdomas- 

Dems  ),  frère  de  Jean  Verdier,  et 
oncle  de  Verdier-Hourtin , était  ne  à 
la  Ferté- Bernard  , le  3o  septembre 
1744- TI  se  livra  aussi  à l’artde  gué- 
rir , et  après  avoir  servi , comme 
chirurgien,  dans  les  armées  en  Corse, 
vint  exercer  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie dans  sa  patrie,  où  il  fut  méde- 
cin de  l’IIôtcI-Dieu , depuis  1788 
jusqu’à  sa  mort.  Il  remplit  d’autres 
fonctions  publiques  ; et  il  était , en 
1787  , maire  dosa  ville  natale.  Il 
fut  successivement,  de  1790  à 1799, 
juge  de  paix , juge  au  tribunal  civil 
du  district , juge  au  tribunal  crimi- 
nel de  la  Sarthe  j directeur  de 
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jury  et  présidait  de  canton.  Depuis 
1800,  u renonça  à ces  places,  et 
s’eu  tint  à son  état.  Il  est  mort  le 
9 février  i8i3.  On  a de  lui  : 1. 
Breviarium  mcdici  clinici.  11.  His- 
toire  d'une  ymphjséotQmic  pra- 
tiquée avec  succès  pour  lu  mère  et 
pour  V enfant,  1787,  in -8c.  Il  a laissé 
une  foule  de  Mémoires  sur  des  ob- 
jets d’administration  publique,  dont 
les  uns  ont  été  communiqués  au  co- 
mité de  santé  de  l’assemblée  consti- 
tuante, les.  autres,  à l’administration 
départementale.  Cotait  lui  qui  avait, 
en  1 7 89 , rédigé  le  cahier  des  de- 
mandes de  sou  lwilliago- pour  les 
États-Généraux;  et  scs  ulécs.approu- 
vccs  par  scs  concitoyens  se  trouvent 
aujourd'hui  consacrées  par  le  droit 
public  français.  A.  B — t. 

VERDIER- IlEURTIN  ( Jean- 
François  ) , fUs  de  Jean  Verdier , 
riaquit  à Paris  le  i4  septembre 
17(17.  Apres  avoir  servi  en  qualité 
de  chirurgien  dans  les  armées  de  la 
république , il  revint  exercer  la  inc- 
dcciue  à Paris,  se  fit  recevoir. doc-  r 
tour  en  189.4,  fut  nommé  médecin 
de  l’un  des  arrondissements  de  cette 
ville , destitué  et  replacé  dans  un  au- 
tre arrondissement.  H est  mort,  le  24 
mai  1823.  On  a de  lui  : I.  Dis- 
cours sur  un  nouvel  art  de  déve- 
lopper la  belle  nature , et  de  guérir 
les  difformités  au  moyen  d’exerci- 
ces aidés  par  les  machines  mobiles  * 
de  M.  Tiphaine,  1784,  in-8°.  II. 
Des  Articles  de  jurisprudence  de  la 
médecine  daus  le  Dictionnaire  de 
médecine  de  l’ Encyclopédie  mé- 
thodique. III.  ( Avec  son  père ■)  le- 
Journal  de  médecine  populaire  , 
etc.  ( V.  ci -dessus  le  n“  ix  de' l’art.  • 
J.  Verdier  ).  IV.  Discours  sur  le. 
devoir  et  le  besoin  d’aimer  , i8uo,. 
in- 1 2.  V.  Discours  et  essai  aphoris- 
tique sur  l’allaitement  et  l’éduca- 
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tion  physique  des  enfants,  et  dis- 
sertation sur  un  fœtus  trouve'  dans 
le  corps  d'un  enfant  mâle , 1804, 
in-8“. , ouvrage  qui  a été  quelquefois 
attribué  par  erreur  à son  père.  VI. 
Mémoire  et  réclamation  présentés 
à M.  Frochot , préfet  de  la  Seine , 
i8o5,in-4°.,  à l’occasion  de  sa  des- 
titution. 11  obtint,  comme  on  l’a 
dit,  sa  réintégration.  A.  B — t. 

VERDIER  ( Susanne  Allut 
Dame)  naquit  à Montpellier  le  19 
janvier  1 5.  Son  père  la  conduisit 

à Paris  à l’âge  de  douze  ans,  et  lui 
fit  faire  les  memes  études  qu’à  son 
frère.  Elle  ne  s’y  distingua  pas  moins 
que  lui,  et  en  rapporta  la  connais- 
sance des  langues  anciennes  et  de  la 
plupart  des  langues  modernes,  un 
goût  pour  la  littérature,  puisé  dans 
la  lecture  des  ouvrages  classiques  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays , et  un 
talent  remarquable  pour  la  peinture 
et  pour  la  musique.  Les  fruits  de  ces 
germes , développés  ensuite  par  une 
culture  assidue,  ont  été  recueillis  par 
ses  enfants,  dans  l’instruction  à -la- 
fois  solide  et  variée,  que,  sans  dis- 
tinct iou  de  sexe , elle  voulut  leur  don- 
ner elle-même.  Entraînée  par  un  pen- 
chant inné  pour  la  poésie,  la  jeune 
Allut  bégaya  secrètement  des  vers  dès 
l’âge  de  dix  ans  ; mais  elle  ne  hasar- 
da la  confidence,  même  à son  père, 
des  fruits  de  sa  verve  enfantine,  que- 
deux  ans  plus  tard,  lorsque,  péné- 
trée d’horreur  de  l’attentat  contre  la 
Tic  de  Louis  XV , elle  exprima  scs 
sentiments  dans  une  petite  Élégie. 
Son  mariage  avec  un  riche  négociant 
d’U zés  fixa  sa  résidence  dans  cette 
Tille.  Racine  l’avait  habitée  dans  sa 
jeunesse.  Ou  serait  tenté  de  croire 
qu’elle  l’avait  pris  pour  modèle  , 
quand  ou  lit  les  ouvrages  qu’elle  a 
composés  dans  les  memes  lieux.  On  y 
retrouve  quelque  chose  de  l’harmonie, 


VER  tyi 

de  i’élégancc  et  de  la  profonde  sensi- 
bilité du  premier  de  nos  poètes.  Tous 
res  genres  de  mérite  brillent  surtout 
dans  l'Idylle  de  la  Fontaine  de  Vau- 
cluse , placée  par  Laharpc  au  rang 
des  plus  beaux  morceaux  de  la  poé- 
sie française , et  qui  lui  a fait  dire  : 

Et  Verdier,  dans  l’idylle , a vaincu  Desboulii-rft. 

Les  mêmes  caractères  sont  empreints 
dans  celles  des  compositions  de  Mmc. 
Verdier  qui  se  rapportent  aux  événe- 
ments de  sa  vie  , et  reçoivent  un 
charme  tout  particulier  de  l'expres- 
sion des  sentiments  réels  dont  clic 
était  profondément  pénétrée  : telles 
sont  ses  touchantes  Épitres  sur  la 
naissance  de  son  premier  enfaut  ; sur 
la  vie  religieuse,  embrassée  par  uuc 
de  scs  amies;  sur  la  mort  de  son  ma- 
ri , qui  lui  fut  enlevé  à la  fleur  de  l’â- 
e;  sur  la  mort  de  sa  fille;  sur  celle 
c son  frère , égorgé  par  le  tribunal 
révolutionnaire  ; sur  les  malheurs 
de  la  France  pendaut  le  règne  de 
la  terreur,  etc.,  etc.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  qpt  été  imprimées 
dans  les  Almanachs  des  Muscs  de 
»775.  >777.  'T85*  f 78G , 1787. 
On  trouve  dans  la  Notice  des  tra- 
vaux de  l’académie  du  Gard , pour 
1807  et  i8io,dcs  fragments  étendus 
des  Géorgiqucs  languedociennes , 
poème  en  quatre  chants,  le  plus  con- 
sidérable et  le  dernier  des  ouvrages 
de  Mm'.  Verdier.  Elle  l’eût  sans  dou- 
te perfectionné  si  elle  avait  en  le 
temps  d’y  mettre  la  dernière  main  ; 
mais  quoique  cett«  production  laisse 
beaucoup  à désirer  , sous  le  rapport 
de  l’invention , de  l’ordonnance , du 
rhytbme,du  choix  et  de  la  propor- 
tion des  épisodes , riche  comme  elle 
l’est  en  descriptions  de  pratiques 
agricoles  particulières  aux  contrées 
méridionales , remarquable  par  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue  heti- 
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reuscment  dans  la  peinture  de*  ob- 
jets les  pins  rebelles  à la  poésie  , 
elle  sera  toujours  pour  l’auteur  un 
beau  titre  de  gloire.  La  famille  de 
Mme.  Verdier  possède  le  Recueil 
complet  de  ses  OEuvres,  collection 
précieuse , qui , si  elle  était  publiée, 
placerait  l’auteur  au  premier  rang 
des  femmes  célèbres  par  leur  talent 
poétique , ainsi  que  le  fait  pressentir 
le  petit  nombre  de  morceaux  échap- 
pés de  ce  porte-feuille.  « Nous  som- 
« mes  une  foule  de  musettes , disait 
» Mmc.  Viot  à Mmc.  Dufresnoy  ; 
b Mm®.  Verdier  seule  est  une  musc,  b 
Couronnée  trois  fois  aux  jeux  flo- 
raux, avant  la  destruction  de  cette 
académie,  elle  en  fut  nommée  maî- 
tre à sa  restauration.  Mmo.  Verdier 
appartint  aussi  à celle  des  Arcades 
de  Rome  et  du  Gard,  et  à l'athénée 
de  Vaucluse.  Cette  femme,  douce  de 
tant  de  goût  pour  les  arts  et  de  si  ra- 
res talents,  était  du  caractère  le  plus 
simple  et  le  plus  modeste.  Jamais  , 
dans  le  monde , elle  ne  fit  parade  de 
ses  avantages  ; et  loin  d’y  abuser  de 
«a  supériorité,  elle  ne  semblait  occu- 
pée que  du  soin  de  la  cacher.  Rien  ne 
la  distinguait , dans  la  société  de  sa 
petite  ville,  de  la  femme  la  pins  vul- 
gaire , si  ce  n’est  la  correction  de  son 
langage.  D’ailleurs,  avant  tout,  fem- 
me d’ordre  et  bonne  mère  de  famille, 
elle  ne  craigna  it  pas  les  entretiens  sur 
les  soins  domestiques  et  sur  les  en- 
fants. C’est  dans  la  lecture  de  ses 
ouvrages  qu’on  sent  la  vérité  du  mot 
de  Mme.  de  Bourdic  : Mme  . Ver- 
dier na  de  froid  que  V épider- 
me. Son  amc  s'échauffait  auSsi  à l’as- 
pect du  malheur;  et  sa  vie  fut  plei- 
ne d’actes  de  bienfaisance,  de  dé- 
vouement et  de  vertu.  Elle  mourut  à 
U/.ès  , le  37  février  i8i3.  V.  S.  L. 

VERDïZZOTl  (Jean  -Marie), 
poète  et  littérateur,  était  né  vers 
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i53o,  à Venise,  d’une  famille  pa- 
tricienne. 11  fit , dans  sa  jeunesse,  de 
l’art  du  dessin  , son  principal  amu- 
sement ; mais  quoique  ses  essais  an- 
nonçassent des  dispositions  très- 
remarquables  , il  n aspira  point  à 

}irendre  rang  parmi  les  peintres  dont 
es  talents  répandaient  alors  tant 
d’éclat  sur  l’école  vénitienne.  Plus 
tard  il  devint  l’ami  du  Titien  , et  re- 
çut des  leçons  de  ce  grand  maître  , 
auquel  il  servait  de  secrétaire  pour  sa 
correspondance  avec  les  souverains 
qui  sc  disputaient  l’avantage  de  pos- 
séder quelques-uns  de  scs  ouvrages. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
Ycrdizzoti  fut  pourvu  d’un  bénéfice 
dans  le  Trévisan.  Les  lettres  et  les 
arts  occupèrent  tour-à-tour  ses  loi- 
sirs. 11  peignit  un  grand  nombre  de 
tableaux,  de  petite  dimension  , re- 
présentant des  paysages  dans  lesquels 
il  introduisit  des  ligures  d’hommes  et 
d’animaux,  touchécsaveccsprit, et  qui 
rappellent  la  manière  de  son  maître. 
Ycrdizzoti  mourut  vers  1G07,  dans 
un  âge  fort  avancé.  Comme  littéra- 
teur on  a de  lui  plusieurs  opuscules, 
dont  J.  Stringa  , chanoine  de  Saint- 
Marc  , a donné  les  titres  dans  ses 
additions  à la  Vcnezia  ilescritta  de 
Sansovino  ( V.  ce  nom  ).  Quoique 
fort  longue,  cette  liste  est  incomplète, 
parce  que  l’auteur  a publié  depuis  de 
nouveaux  opuscules.  Outre  quelques 
petits  poèmes  latins,  un,  entre  autres, 
sur  la  mort  du  Titien  ; les  Argu- 
ments de  V Orlando  Fitrioso  dans 
l’édition  de  Venise,  i5G6,  in-4°. , et 
l’édition  des  Rime  de  Jérôme  Mo- 
lino,  précédées  de  la  Vie  de  l’auteur, 
ibid. , 1 573,  in-8". , on  citera  de  Ver- 
di zzoti  : 1.  La  traduction  in  otlara 
rima  du  second  livre  de  VEnéide  , 
Venise,  i5Go.  in-8°.  11.  Centoja- 
volc  inorali  rie’  più  illustri  antichi 
e muderni  tuilori  j’reci  e lalitù  , 
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scelle  e trattate  in  varie  maniéré 
<Si vcrsi volgari , etc. , Venise , 1570, 
iu-4°.  Chaque  fable  est  ornée  d’une 
jolie  estampe  en  bois  , gravée  par 
l'auteur  , d’après  ses  propres  des- 
sins. Cette  édition  rare  et  recherchée 
des  curieux  a été  reproduite , ch 
i5^5  , avec  un  nouveau  frontispice. 
Parmi  les  autres  éditions  de  ce  re- 
cueil , les  amateurs  font  encore  quel- 
que cas  de  celle  de  Venise,  i5t7 
ou  1 5y5 , in-4°.  111.  Les  Vies  des 
Saints  Pères  avec  le  Pré  spirituel , 
traduites  en  italien,  Venise,  15^6  , 
in-4°. , souvent  réimprimées.  L’édi- 
tion de  i589  est  ornée  de  figures. 
Verdinoti  n’a  fait  que  revoir  et  re- 
toucher une  ancienne  traduction  de 
cet  ouvrage.  IV.  Genius,  Venise, 
1 5q  5 , in-4°.  Ce  poème , dont  le  sujet 
est  l’enthousiasme  poétique , est  dé- 
dié à Cl. -Corn.  Frangipane.  V.  Il 
Boemondo  ovvero  dulV  Acquisto 
iTAntiochia,  poema  croico , ibid.  , 
1607  , in-4°.  Ce  volume  11e  contient 
que  le  premier  livre.  W — s. 

VERE  ( Le  chevalier  François), 
général  anglais,  petit-fils  de  Jean 
Vcrc , comte  d’Oxford  , naquit  en 
i554.  Destiné  à la  profession  des 
armes , il  servit  d’abord  dans  le 
corps  de  troupes  anglaises  qu’Éüsa- 
beth  envoya  au  secours  des  États- 
Généraux  , sous  le  comte  Leicestcr. 
La  bravoure  que  Verc  montra  , en 
1 588,  au  siège  de  Berg-op-Zoom  , 
attaqué  par  le  prince  de  Parme  , lui 
valut  le  titre  ac  chevalier , qui  lui 
fut  conféré  par  lord  Willoughby  , 
successeur  de  Leicestcr.  L’année  sui- 
vante , d’après  la  demande  des  États- 
Généraux  , il  vola  au  secours  de  la 
ville  de  Bcrgh  vivement  pressée  par 
l’ennemi  , et  parvint  à y introduire 
les  provisions  août  clic  manquait.  La 
même  année,  il  tenta  avec  le  même 
succès  1111e  entreprise  semblable  , 
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quoiqu’il  n’eût  qu’un  petit  nom- 
bre de  soldats.  Après  avoir  encore 
secouru , en  1 5go , le  château  de 
Lickcnkooven  et  repris  la  ville  de 
Butrick  dans  la  principauté  de  Clè- 
ves  , il  s'empara  de  Zutphen  par  un 
stratagème  dont  il  raconte  lui -même 
les  détails  dans  les  Mémoires  qu’il  a 
laissés.  Vcre  assista  ensuite,  avec  le 
comte  Maurice , au  siège  de  Devcnter, 
et  contribua  à la  défaite  du  duc  de 
Parme  devant  le  fort  de  Knodsen- 
burgh , situé  près  de  Nimcgue.  Hu- 
me rapporte  qu’en  i5qG,  Élisabeth 
confia  à 'sir  François  Vere  le  com- 
mandement de  la  place  importan- 
te de  Flessinguc , le  préférant  à 
Essex  qui  avait  demandé  cet  em- 
ploi pour  lui-même.  11  quitta  bien- 
tôt les  Pays-Bas,  et  fut  employé 
dans  une  expédition  contre  Cadix. 
De  retour  en  Hollande,  en  1597, 
il  se  distingua  à la  bataille  de  Turn- 
holt  , à la  tête  des  Anglais  auxi- 
liaires qu’il  commandait  avec  sir 
Robert  Sidney , et  contribua  puis- 
samment à la  victoire.  11  fut  nommé, 
peu  après  , gouverneur  de  Brill  , 
l’une  des  places  qui  restaient  en  dé- 
pôt entre  les  mains  des  Anglais,  et 
conserva  en  même  temps  le  com- 
mandement des  troupes  auxiliaires 
au  service  des  Étals.  Er.  i5og,  Phi- 
lippe II  ayant  menacé  l’Angleterre 
d une  nouvelle  invasion , Vcrc  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  à Londres , et  il 
ydemeura  jusqu’à  ce  que  les  craiutcs 
qu’avaient  fait  naître  les  prépara- 
tifs de  l’Espagne  fussent  dissipées. 
Au  commencement  de  l’année  1600, 
il  eut  des  discussions  avec  les  États- 
Généraux  qui  avaient  , en  son  ab- 
sence, diminué  le  nombre  des  hom- 
mes dout  les  compagnies  auxiliai- 
res étaient  composées  : il  continua 
néanmoins  de  les  commander.  Il  se 
trouvait  devant  Nicuporl , lorsque 


ligitized  by  Google 


174  ver 

l’archiduc  Albert , général  en  chef 
des  troupes  espagnoles,  entreprit 
d’en  faire  lever  le  sie'ge.  Ce  prince 
avaitdéjà  taille' en  pièces  un  corps  de 
huit  cents  Écossais  , chargé  de  lui 
intercepter  les  passages , et  une  ba- 
taille paraissait  inévitable  : elle  fut 
résolue  à la  suite  d’un  conseil  de 
guerre  dans  lequel  Vere  proposa 
d’attendre  l’ennemi  sur  le  terrain  où 
l’on  était.  L’influence  qu’il  exer- 
çait sur  le  prince  Maurice,  comman- 
dant en  chef  l’armée  des  États  , fit 
adopter  son  avis  , et  apres  un  com- 
bat sanglant  où  il  fut  blesse  à la 
cuisse  , les  Espagnols  furent  complè- 
tement défaits.  Placé  à la  tête  des 
troupes  des  États , qui  se  trouvaient 
aux  environs’  d’Ostcnde  , Vere  s’en- 
ferma dans  cette  place,  le  1 1 juillet 
1G01 , et  résolut  de  la  défendre  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité,  quoiqu’il 
n’eût  que  dix-sept  cents  hommes  , et 
que  les Espagnolsfussent  plus  de  dou- 
ze mille.  Pendant  le  siège  , il  fut  ren- 
forcé par  douze  compagnies  anglai- 
ses , et  creusa  un  nouveau  port  qui 
lui  fut  très-utile.  Le  <4  août , il  fut 
blessé  à la  tête  , et  obligé  de  se  reti- 
rer en  Zélande  , où  il  resta  jusqu’au 
19  septembre.  Il  vit  à son  retour 
à Ostende  que  la  garnison  avait 
reçu  un  nouveau  renfort  de  troupes 
anglaises.  La  nuit  du  4 décembre , 
les  Espagnols  donnèrent  un  assaut 
terrible  et  si  imprévu  , que  Vere  ac- 
courut aux  tranchées  sans  avoir 
eu  le  temps  de  se  vêtir  j il  repous- 
sa l’ennemi , après  lui  avoir  tué 
cinq  cents  hommes.  Les  assiégés 
étaient , à cette  époque , dans  la  plus 
grande  détresse  : Vere , sachant  que 
les  Espagnols  se  préparaient  à don- 
ner un  nouvel  assaut , feignit,  pour 
gagner  du  temps  , de  vouloir  entrer 
en  négociation  ; mais  ayant  reçu  des 
renforts  dans  l’intervalle,  et  l’assu- 
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rance  de  nouveaux  secours , il  rom- 
pit brusquement.  I/archiduc  , fu- 
rieux, menaça  de  passer  toute  la 
garnison  au  fil  de  l’épée,  et  livra  un 
nouvel  assaut , le  7 janvier  160a  ; 
mais  Vere  le  repoussa  complètement. 
L’ennemi  avait  tiré  , ce  jour-là  , 
deux  mille  deux  cents  coups  de  ca- 
non , et  cent  soixante  - trois  mille 
deux  cents  depuis  le  commence- 
ment du  siège  ; aussi  restait  - il  à 
peine  quelques  maisons  sur  pied  dans 
toute  la  ville  qui  n’offrait  qu’un  amas 
de  ruines.  Après  une  résistance  de 
huit  mois  , Vere , comblé  de  gloi- 
re , remit  le  commandement  à 
Frédéric  Dorp  ou  Van  Dorp  , que 
les  États-Généraux  avaient  nommé 
pour  lui  succéder  , et  il  retourna  en 
Hollande.  Il  se  rendit  ensuite  en  An- 
gleterre pour  obtenir  de  nouveaux 
secours  , et  il  venait  de  les  conduire 
lui-même  dans  les  Pavs-Bas  , lors- 
qu'il apprit  la  mort  d’Élisabeth.  Il 
proclama  Jacques  Ifr.  son  succes- 
seur, dans  la  place  de  Brill , et  revint 
en  Angleterre  , où  le  nouveau  roi  le 
confirma  dans  son  gouvernement.  La 
paix  ayant  été  conclue  en  160  j , Vere 
rentra  dans  la  vie  privée  ; et  il  mou- 
rut le  28  août  1G08.  Élisabeth  fai- 
sait le  plus  grand  cas  des  talents 
et  de  la  bravoure  de  Vere,  qu’elle 
considérait  comme  le  meilleur  géné- 
ral de  son  temps.  Il  s’occupait  aussi 
de  littérature,  et  il  a laissé  des  Mé- 
moires ou  Commentaires  sur  les  ac- 
tions auxquelles  il  avait  pris  part  ; 
ils  ont  été  publiés  en  i657  , par 
Guillaume  Dillingham , Cambridge  , 
in-fol. , avec  les  portraits  de  sir  Fran- 
çois Vere,  de  son  frère  Horace,  dont 
l’article  suit,  de  Jean  Ogle,  des  car- 
tes et  plans  , etc. , et  des  additions 
de  Jean  Ogle , de  Henri  Hexham  , 
d’Isaac  Dorislaus  et  de  l’éditeur. 

D — z — s. 
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VERE  ( Le  chevalier  Horace  ) , 
frère  cadet  du  précédent , né  en  1 565 
à Kirby-Hall , dans  le  comte  d’ Esses , 
se  distingua  aussi  dans  la  carrière 
des  armes.  A l'âge  de  vingt  ans  , il 
accompagna  son  frère  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  combattit  avec  valeur.  Il 
se  trouvait,  en  1600,  à la  bataille 
de  Nieuport , où  les  Anglais  et  les 
Hollandais  furent  vainqueurs,  et  il 
seconda  sir  François  Verc  dans  les 
opérations  du  siège  d’Ostcnde.  Il 
commanda  ensuite  les  troupes  auxi- 
liaires envoyées  par  Jacques  Ier.  au 
secours  de  l’électeur  palatin.  Vive- 
ment pressé  par  le  célèbre  Spinola , 
il  fit  une  retraite  savante  , et  s’em- 
para de  Sluys.  En  récompense  de 
ses  services , a l’avénement  de  Char- 
les Ier.  , sir  Horace  Vere  fut  élevé 
4 la  pairie  , sous  le  titre  de  baron 
de  Tilbury,  et  mourut  le  2 mai  1 635. 
Il  avait  épousé  la  veuve  de  Jean 
Hoby , et  ce  fut  aux  soins  de  cette 
dame , aussi  distinguée  par  son  mé- 
rite que  par  sa  piété,  que  le  parle- 
ment confia  la  garde  des  plus  jeunes 
enfants  de  Charles  Ier.  Clarke  en  fait 
im  grand  éloge  dans  ses  Vies  publiées 
en  1684*  Sir  Horace  Vere  était  si 
estimé , qu’on  publia  , après  sa  mort, 
un  Recueil  de  poésies  dédiées  à sa 
femme  , contenant  des  Elégies  des- 
tinées à célébrer  sa  mémoire  , Lon- 
dres , 1642  , in  -8°. — Vere  (Robert 
be),  comte  d’Oxford  , favori  de  Ri- 
chard II , fut  créé,  par  ce  souverain, 
marquis  de  Dublin  , et  eusuite  duc 
d’Irlande.  Ces  faveurs  excitèrent  con- 
tre lui  la  h aine  des  nobles,  et  malgré 
Tappui  de  Richard,  le  duc  d’Irlande 
fut  obligé  de  fuir.  11  se  retira  dans 
le  Chcshire  , où  il  assembla  quelques 
forces  ; mais  mis  en  déroute  par  le 
duc  de  Gloucester,  il  se  réfugia  dans 
les  Pays-Bas  , en  1 388 , et  y mourut 
quelques  années  apres.  D — z — s. 


VERE  ( James  ),  auteur  anglais , 
fit , à Londres  , le  commerce  de  la 
soie  , et  acquit  une  fortuue  considé- 
rable , dont  il  appliqua  une  partie 
au  soulagement  des  malheureux.  Il 
mourut  à Edmonton  , le  29  août 
1779.  ^n  a 8c  un  v°Iumc  inti- 
tulé : Recherche  physique  et  morale 
sur  les  causes  de  cette  inquiétude 
et  de  cette  maladie  intérieure  de 
l’homme  , dont  se  sont  plaints  tous 
les  âges,  1778,  in-8°.  ( et  in-4°.  , 
tiré  à douze  exemplaires).  Ce  livre  a 
été  réimprimé  récemment , dans  le 
format  in- 12.  L. 

VÉRÉLIUS  ( Oeaus  ) , l’un  des 
remiers  antiquaires  qu’ait  eus  la 
uède,  naquit  le  1 2 février  1618 , à 
Ragnisdstorp,dans  le  diocèse  de  Lin- 
kœping  (Ostro-Gothie).  Ayant  fait 
ses  études  à Linkœping  , à Dorpat 
et  à Upsal , il  fut  choisi , eu  1 648  , 
pour  accompagner  dans  leurs  voya- 
ges deux  jeunes  Suédois  , appartenant 
aux  premières  familles  du  royaume,  et 
visita  avec  eux  le  Danemark  et  le 
Holstciu.  Il  se  trouvait  à Munster 
lorsque  la  paix  fut  signée  entre  la 
Suède  et  l’empire  germanique.  11  se 
rendit  alors  dans  les  Pays-Bas  , en 
Suisse  , à Rome  et  à Paris , où  il 
passa  une  année  entière.  Etant  re- 
venu , en  iG5i,  dans  sa  patrie,  avec 
ses  élèves  , enrichi  par  les  connais- 
sances qu’il  avait  acquises,  il  fut 
nommé  professeur  d’éloquence  à l’u- 
niversitc  de  Dorpat , par  la  reine 
Christine  , qui  , l’année  suivante  , 
l’appela  à Upsal , pour  lui  confier 
la  questure  de  l’université.  En  1662, 
il  obtint  la  chaire  des  antiquités  na- 
tionales, et  fut  désigné,  eu  1666  , 
antiquaire  de  la  Suède  , assesseur 
dans  le  college  royal  des  antiquités 
nationales,  et  enfin  , en  1676  , nom- 
mé bibliothécaire  de  l’université  , 
place  distinguée  qui  ne  se  donne  qu’à 
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d'anciens  professeurs  pour  récom- 
penser de  longs  travaux.  Il  mourut 
le  Ier.  janvier  îGBa  , laissant  un 
grand  nombre  d’ouvrages  savants  , 
qui  attestent  egalement  son  activité 
et  l’étendue  de  ses  connaissances. 
Les  plus  remarquables  sont  : I.  Epis- 
tola  ad  Benedielum  Oxenstiema  , 
Ijpsal , 1644  , in- 4°.  II.  Monumen- 
tum  memoriie  Laurentii  Paulini, 
archiepiscopi , Upsal  , 1G4G  , in- 
fol. III.  Oratio panegjrica  dcpace 
Sueo-Germanied , Leyde , if>4ç), 
iu-fol.  IV.  Memorice  comitis  Axclii 
Oxenstiema , regni  cancellarii  ma- 
gni , Upsal , i655  , in-fol.  V.  Ad 
illustrent  dominum  AxeliumPosse, 
Stockholm,  i65i  , in-fol.  VI.  Go- 
thrici  et  Rolfi  IV estrogothice  regum 
historia  lingud  antiqud  golhied 
conscripta  ; quant  è M.  S.  vclustis- 
simo  edidit , et  versione  nolisque 
illustravit  Olaus  Verelius  anliq.  , 
pair.  prof.  Accedunt  Johannis 
Schefferi  argentoralensis  notæpoli- 
ticee,  U psal , 1664.  Cette  histoire  des 
rois  Gothrick  et  Rolf  est  tirée  d’un 
ancien  manuscrit  islandais,  en  re- 
gard duquel  Vcrélius  a placé  la  tra- 
duction suédoise.  Apres  le  texte 
viennent  ses  observations  , celles  de 
SclielFor,  un  Glossaire  par  Vcrélius 
pour  l’intelligence  du  texte  islandais, 
et  quelques  monuments  runiques  , 
avec  quarante  huit  planches  , par 
lîaréc , un  des  amis  de  Vérélius.  VII. 
Herrauds  och  Bosa  saga  , hoc  est 
Herraudi  et  Bosæ  historia  , cum 
nova  interpretatione  juxta  anti- 
quum  textum  gothicum , è veteri 
M.  S.  édita  et  notis  illustrata , 
Upsal,  1666.  Comme  dans  l’ou- 
vrage précédent,  en  regard  du  texte 
islandais  , Vcrélius  a aussi  mis  la 
version  suédoise  , avec  un  Glossaire 
à la  fin.  VIII.  Fragmcntum  histo- 
riée O lai  Tryggiasonii  per  Oddian 
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Munck , lingud  veteri  gothied  cons- 
cription , publication  cum  notisbre- 
vibus , Upsal,  «G65,  in-8u.  IX. 
Historia  Hervoræ  , lingud  veteri 
golhied  seu  islandicd  , cum  inter- 
prelalione  suecicd  et  annotalionibus, 
Upsal,  1872  , in-fol. , dédié  au  roi 
Charles  XI  clàla  reine  Hedwigc  Éléo- 
nore.  Dans  un  Glossaire  placé  à la 
fin , Vérélius  explique  en  latin  les  ex- 
pressions difficiles  au  texte  islandais. 
X.  Auctarium  notarumin  Hervarar 
saga , Olao  Budbeckio  inscription  , 
Upsal,  i(>74,  in-fol.  XI.  Disputa - 
tiuncula  de  Fanin,  ad  Olaum  Rud- 
beckium,  Upsal,  1G74,  iu-fol. XII. 
Manuduclio  compendiosa  ad  Ru- 
nographiam  scandicam  antiquam 
rectè  intelligendam , Upsal,  i(>75. 
Cet  ouvrage  élémentaire  sur  la  Ru- 
nographic  Scandinave  est  en  latin, 
avec  la  version  suédoise  en  regard. 
Trente  monuments  runiques  y sont 
expliques,  et  les  alphabets  grec, 
gothique  ou  ulphilanieu  et  Scandi- 
nave, sont  placés  l’un  à côté  de  l’au- 
tre et  comparés  entre  eux.  XIII.  In 
obitum  Johannis  Sliemhok  , Stock- 
holm , 1676,  in-fol.  XIV.  Noter 
in  epistulam  defensoriam  Johannis 
Schefferi  argentoralensis  de  situ  et 
vocabulo  Upsaliæ  , anno  1G77  , 
mense  Julio  scriptæ , et  per  profes- 
sons binos  ipsi  oblatæ  , Upsal , 
1G81 , in  fol.  Cet  ouvrage  polémique 
fut  sévèrement  censuré,  et  la  lecture  en 
fut  défendue  sousjieinc  de  mille  tha- 
lers  d’amende.  XV.  Annotationes 
scriplis  Caroli , episcopi  arosiensis , 
excerptce , ex  Mss.  membranaceo  ve- 
tusto  , nunc  primùm  in  lueem  pro- 
latœ , Upsal,  1678,  in-fol.  Ces 
Notes  ont,  ainsi  que  les  précédentes, 
rapport  aux  discussions  qui  s’élevè- 
rententre  Ve'rcliusct  Scheflér, au  sujet 
delà  situation  du  temple  qui  a donné 
sounomàla  villcd’Upsal.  Voyez., sur 
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cela  : Prolegomena  monumcntonim 
ecctesiœ  vetcris  sueo-gotldcœ  , par 
Érich  Bcnzel  , archevêque  d’Upsal. 
Les  amis  de  Vérélius  virent  avec 
peine  le  peu  de  mesure  qu’il  mit  dans 
ses  attaques  contre  un  ancien  ami  , 
pour  un  sujet  si  peu  important.  Les 
contemporains  de  Vérélius  , pleins 
de  respect  pour  l’étendue  de  scs 
connaissances,  l’appelaient  : Filurn 
Ariadnœum  antiquitalum  palriœ 
et  patrem  eloquenliœ  ; mais  ce  sa- 
vant tenait  à ses  opinions , sans  vou- 
loir faire  une  concession.  Il  préten- 
dait que  les  Gollis , qui  prirent  et 
saccagèrent  Rome  dans  le  cinquiè- 
me siècle,  n’etaieut  autres  que  des 
Suédois , et  que  le  gouvernement  de- 
vait chasser  honteusement  tout  Sué- 
dois  qui  oserait  nier  un  fait  histori- 
que aussi  clairement  démontre'.  Les 
ouvrages  suivants  ont  été  publiés 
après  la  mort  de  Verélius.  XVI.  In- 
dex Un  gu  (f  veteris  scytho-scandicœ, 
sive  gothicce  , ex  velusti  œvi  monu- 
nicnlis  ad  maximum  partem  manu- 
scriptis  collectas  atque  uperd  Olavi 
Budbeckii  éditas, F psal , 1 69 1 , iu-fol. 
XVII.  Dissertaiiuncula  de  Ilierar-. 
chid  , quant  edidit  , sudque  prœfa- 
tiunculd  ornari  curavit  Andréas 
Gœding  , Joeukoping , 1 7 'il , in-8°., 
et  traduit  en  suédois  , Revcl , 1724  , 
in-8°.  XV III.  Epitomarum  histo- 
riée sueo-gothicœ  libri  quatuor  et 
Gothorum  reniai  extra  patriam 
gestarum  libri  duo  , è manuscrip- 
lis  , unà  cuin  auctoris  Fitd  ac  ca- 
talogo  scriptorum.  , nec  non  hr- 
pomnematibus  ac  prœfalione  Rhy- 
zelii,  enili , Stockholm  , 1780,  in- 
4°.  XIX.  Fercliana,  seu  V erelii  va- 
ria opuscula , Liukoeping,  1730,  in- 
8°.  On  a trouvé  dans  les  manuscrits 
de  Vérclius  trois  volumes  de  Lettres, 
et  des  Traites  sur  différents  sujets. 

G — Y. 

XLVI1I. 
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VEREMOND.  V ay.  Bermcde. 
VEREYCKEN  ( Godefroy  ) , né  à 
Anvers  en  i558,  fit  de  bonnes  étu- 
des dans  sa  patrie,  vint  à Paris  , 
obtint  un  emploi  dans  l’enseigne- 
ment, et  se  livra  lui -même  avec 
beaucoup  d’ardeur  à l’étude  de  la 
philosophie  et  de  la  médecine.  Il  se 
rendit  ensuite  à Toulouse,  y fut  re- 
çu docteur  en  1 586  , et  retourna 
bientôt  à Anvers , où  il  pratiqua  la 
médecine  avec  succès , pendant  plus 
de  quarante  ans.  Il  contribua  à l’é- 
tablissement du  collège  des  médecins 
de  cette  ville  ; et  vers  la  lin  de  sa  vie 
vise  relira  chez  son  fils  , à Malines, 
où  il  mourut  en  i635.  On  n’a  de  lui 
qu’un  ouvrage  intitulé  : De  cogni - 
tione  et  consen'atione sui,  Malines, 
iGa5;ibid. , i633,  in-is.  Dans  ce 
Traité,  de  peu  de  valeur  aujour- 
d’hui, l’auteur  signale  tin  singulier 
usage  observé  de  son  temps  par  le 
peuple,  dans  l’intention  de  préser- 
ver les  enfants  des  maladies  aux- 
quelles avaient  succombé  leurs  pa- 
rents. Si , par  exemple  , ceux  - ci 
étaient  morts  poitrinaires,  on  enle- 
vait le  poumon  et  on  le  plaçait  sur 
les  pieds  du  cadavre  que  l’on  enter- 
rait ainsi.  R — d — ». 

VERGARA  ( Nicolas  or.  ),  sur- 
nommé le  Fieux , né  à Tolède  vers 
i5io,  se  distingua  comme  peintre 
d’histoire , peintre  sur  verre  et  sculp- 
teur. Quoiqu’il  ne  paraisse  pas  qu  il 
ait  jamais  quitté  sa  patrie,  son  grand 
goût  de  dessin , la  délicatesse  de  ses 
accessoires , la  beauté  de  scs  formes, 
tout  décèle  dans  ses  ouvrages  un  ar- 
tiste nourri  des  préceptes  des  écoles 
de  Florence  et  de  Rome.  En  1 542 , 
le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolè- 
de le  nomma  son  peintre  et  son  sculp- 
teur; et,  pendant  trente-deux  ans,  il 
dirigea , à ce  double  titre  , les  tra- 
vaux de  peinture  et  de  sculpture  de 
12 
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cc  monument.  Il  exécuta  lui-mcinc 
une  partie  des  peintures  des  vitraux 
qui  étaient  tous  à refaire  ; le  reste 
lut  continue  et  terminé  par  scs  deux 
(ils , Nicolas  et  Jean.  Il  mourut  à 
Tolède , le  1 1 août  1 574-  — Nico- 
las de  Vergara,  dit  le  Jeune,  ne' 
à Tolède  vers  1 54o , fils  et  élève 
du  précédent , se  distingua  ainsi  que 
lui  comme  peintre,  sculpteur  et  ar- 
chitecte. Il  aida  son  père  et  son  frère 
Jean  à peindre  les  vitraux  de  la  ca- 
thédrale de  Tolède , vaste  opération 
dont  l’exécution  dura  près  de  qua- 
rante ans , et  qu’ils  terminèrent  d’une 
manière  satisfaisante  pour  le  cha pi- 
tre , et  glorieuse  pour  e oc.  Son  père 
avait  obtenu  qu’il  le  remplaçât  dans 
l’emploi  que  le  chapitre  lui  avait 
confie'  ; la  manière  dont  il  dirigea 
tons  les  travaux,  tant  de  peinture 
que  de  sculpture , justifia  complète- 
ment un  pareil  choix.  Il  avait  con- 
tracté une  étroite  amitié  avec  Fernan- 
dez Navarrète  cl  Mudo;  et  lorsque 
ce  célèbre  artiste  vint  à Tolède  pour 
recouvrer  la  santé , ce  fut  dans  la 
maison  de  Vergara  qu’il  descendit , 
et  ce  fut  entre  ses  bras  qu’il  rendit  le 
dernier  soupir.  Vergara  mourut  à 
Tolède,  le  it  décembre  1606. — 
Joseph  Vergara  , peintre , né  à Va- 
lence en  1736,  n’était  âgé  que  de 
sept  ans  lorsqu’il  concourait  d’après 
le  modèle  vivant  dans  l’école  d’Kva- 
ristc  Muüoz.  11  se  forma  aussi  en 
copiant  les  estampes  de  l’Espagno- 
Ict.  Il  prit  ensuite  du  goût  pour  la 
manière  de  Coypel , et  mit  tant  d’ar- 
deur dans  ses  études  qu’il  tomba 
dangereusement  malade.  Revenu  à la 
santé , il  étudia  la  manière  de  Paul 
de  Mateis  avec  la  meme  application 
et  le  mente  succès.  Doué  d’une  ar- 
deur infatigable  pour  son  art , il  ten- 
ta tous  les  genres,  il  essaya  tous  les 
procédés;  peignant  à l’huile,  à fres- 
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que,  en  dclrempe.  Le  nombre  de  ses 
portraits  est  immense,  et  la  plupart 
des  villes  de  la  province  de  Valence, 
et  toutes  les  églises  de  cette  ville  pos- 
sédaicntquelques-uncsdc  ses  produc- 
tions. Parmi  les  plus  remarquables , 
on  cite  les  peintures  à l’huile,  dont 
il  a décoré  sa  propre  maison  ; sou 
tableau  de  Mentor  et  Tclcmatjue  , 
dont  il  fit  hommage  à l’académie  de 
Sainte-Barbe  de  Valence,  fondée  par 
scs  soius  en  1753,  et  qui  depuis  a 
été  transféré  à l’académie  de  Saint- 
Fernand;  et  une  Conception  de  la 
Vierge , placée  dans  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Saiut-François.  Scs 
tableaux  se  font  remarquer  en  géné- 
ral par  une  excellente  ooulcur  et  un 
dessin  correct , rn^is  qui  manque  de 
style  ; défaut  qui  provient  du  goût 
régnant  de  l’époque  , de  sa  première 
éducation , et  de  l’âge  avancé  auquel 
il  connut  et  put  étudier  l’antique.  II 
a laissé  sur  les  peintures  de  sou  pays 
quelques  notes  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  A sa  mort , arrivée  le  9 mars 
'799,  il  était  directeur  de  l’acadé- 
mie de  Saint-Charles  de  Valence. 

P— s. 

VERGARA  (Cesab-Antoine),  nu- 
mismate, était  né,  vers  1680,  dans 
le  royaume  de  Naples , d’une  famille 
d’origine  espagnole.  Ayant  embrassé 
l’état  ecclésiastique , le  cardinal  J. -B. 
Spinoia  le  nomma  son  chapelain,  et 
lui  fit  obtenir  quelques  bénéfices.  Les 
autres  circonstances  de  la  vie  de  Ver- 
gara ne  nous  sont  pas  connues.  On  a 
de  lui  : Le  Monete  del  regno  di  Na- 
poli  dà  Raggerio  a Carolo  VI,  rac- 
colte  e spiegate , Rome , 1715,  gr. 
in- 4°-  Quelques  bibliographes  citent 
une  seconde  édition,  Rome,  1716, 
pet.  in-fol.  ; mais  il  est  probable  que 
les  exemplaires  avec  cette  date  ne 
diffèrent  des  premiersque  parle  fron- 
tispice. Cet  ouvrage  est  assez  rare  en 
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France.  Fontanini  en  parle  avec  peu 
d’estime , prétendant  que  l’auteur 
n'avait  pas  fait  des  recherches  suffi- 
santes pour  se  procurer  les  rensei- 
gnements nécessaires  ( Voy.  la  Bibl. 
d'éloq.,  ii,  ao5);  mais  Apostolo 
Zeno  prouve  que  la  mauvaise  hu- 
meur de  Fontanini  contre  Vergara 
vient  de  ce  que  celui-ci  n’a  point  ad- 
mis le  droit  de  suzeraineté  des  papes 
dans  le  royaume  de  Naples.  W — s. 

VERGECE  (Ange),  habile  cal- 
ligraphe , était  né  dans  l’île  de  Grêle. 
Son  écriture  grecque  était  si  belle , 
qu’elle  servit  de  modèle  à ceux  qui 
gravèrent  les  caractères  de  cette  lan- 
gue, pour  les  impressions  royales, 
sous  François  Ier.  Ce  monarque  qui 
avait  fait  venir  Vergèce  de  Venise, 

’ lui  fit  dresser  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  sa  bibliothèque , dont  le 
nombre  n’allait  pas,  en  1 544  s au- 
delà  de  deux  cent  soixante.  Les 
poinçons  et  matrices,  ouvrages  de 
Garamond  , après  avoir  été  regar- 
dés long  - temps  comme  perdus  , 
ont  été  retrouvés,  depuis  quelques 
années,  à l’imprimerie  royale,  par 
le  savant  de  Guignes.  Henri  II  lit 
copier  par  Vergèce  le  Cynegeticon 
ou  poème  de  la  chasse,  d’üppien, 
pour  Diane  de  Poitiers.  L’exemplai- 
re, relié,  portait  d’un  côté  les  armes- 
du  roi,  de  l’autre  le  portrait  de  sa 
maîtresse.  C’est  d’après  les  caractè- 
res de  cet  Oppien  que  Robert  Estienue 
fit  graver  les  siens.  On  dit  que  le  pro- 
verbe écrire  comme  un  ange  fut 
fait  pour  Vergèce,  qui  vécut  jusque 
sous  le  règne  de  Charles  IX.  Au  ta- 
lent de  si  bien  écrire,  Vergèce  joi- 
gnait quelques  connaissances.  Il  tra- 
duisit du  grec  en  latin  le  Traité  de 
Plutarque  : De  jluviorum  et  mon- 
tium  nominibus , Paris , Ch.  Esticn- 
ne,  i556,  in-8°.  Voy.  le  Dict.  de’ 
Bayle , qui  a écrit  Vergerius , et  ec- 
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lui  de  Prosper  Marchand  , au  mot 
Vergèce.  Z. 

VF.RGEN.  Voy.  Nauclerus. 

VERGENNES  (Charles  Gra- 
vier , comte  de)  , né  à Dijon  le  u8 
décembre  1717  , était  fils  d’un  pré- 
sident à mortier  au  parlement  de 
cette  ville,  et  sortait  d’une  famille  du 
barreau  qui  était  entrée  assez  récem- 
ment dans  la  magistrature.  Un  on- 
cle desa  belle-sœur,  M de  Chavigny, 
qui  fut  successivement  envoyé  de 
France  à Gênes,  en  Espagne,  en 
Angleterre  , puis  ambassadeur  en 
Portugal,  à Venise  et  en  Suisse, 
protégea  son  début  dans  la  même 
carrière  , et  l’emmena  avec  lui  à 
Lisbonne  en  1 7 4°-  Lorsqu’en  1743, 
la  France  voulut  placer  la  couronne 
impériale  sur  le  front  de  l’électeur 
de  Bavière  , elle  envoya  M.  de  Cba- 
vigny  à Francfort , auprès  de  la 
diète  d’élection.  Le  chevalier  de  Ver- 
geunes  l’y  accompagna.  Les  revers  de 
nos  armes  en  Bohème , la  défection 
de  Frédéric  II , mirent  Charles  VII 
et  l’ambassade  de  France  dans  une 
situation  fort  critique.  Enfin  cet  em- 
pereur mourut,  et  M.  de  Chavigny 
fut  envoyé  à Lisbonne  avec  son  élè- 
ve. Les  deux  cours  de  la  Péniusule 
étaient  en  discussion  relativement  à 
Montevideo  et  à la  colonie  du  Saint- 
Sacrement,  et  elles  aviiirnt  soumis 
ces  différends  à l’arbitrage  du  cabi- 
net de  Versailles.  De  volumineux 
mémoiresenibrouillaient  la  question  : 
chargé  de  l’éclaircir , le  chevalier  de 
Vergenncs  la  résuma  en  quatre  pa- 
ges; et  son  travail  plut  singulière- 
ment au  marquisd’Argenson , par  sa 
clarté  et  sa  simplicité.  Peu  d’années 
après  (en  1760)  , le  jeune  diplo- 
mate fut  nommé  ministre  du  roi  au- 
près de  l’électeur  de  Trêves.  Par  un 
enchaînement  de  circonstances , ce 
poste  était  devenu  un  des  pivots  de 
12.. 
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la  politique,  l'elcctcur  étant,  rumine 
évêque  de  VVurms  , co-directeur  du 
cercle  du  Haut-Rhin , et  comme  pré- 
vôt d’Ellwaugeu , le  premier  du  banc 
des  prélats  du  cercle  de  Souabc. 
L’impératrice-reine  travaillait,  dès  ce 
moment,  à faire  élire  roides  Romains 
son  lils  Joseph,  encore  enfaut.  et  elle 
comptait  sur  le  suffrage  du  l’électeur 
pour  avoir  la  majorité.  Le  chevalier 
de  Vergcnncs  parvint  à rendre  ce 
prince  indécis  dans  scs  résolutions; 
et  les  lenteurs  qui  s’ensuivirent  tirent 
échouer  ce  projet  pour  l'instant.  Cet 
échec  ne  rebuta  point  la  cour  de 
Vienne;  et,  à son  instigation  , le  duc 
de  Newcastle,  premier  ministre  du 
roi  d’Angleterre  , qui  désirait  main- 
tenir la  dignité  impériale  dans  la  mai- 
son d’Autriche,  profita  d’un  voyage 
de  Georges  II , dans  ses  états  d’Al- 
lemagne, pour  y rassembler  les  mi- 
nistres de  tous  les  électeurs,  ce  qui 
lit  donner  à cette  réunion  le  nom  de 
congrès  de  Hanovre.  Frédéric  II  re- 
commanda instamment  à Fouis  XV 
de  n’y  envoyer  qu’un  ministre  aussi 
habile  qu’intègre,  aussi  ferme  dans 
scs  principes  que  réservé  dans  son 
langage.  Le  roi  ayant  choisi  le  che- 
valier de  Vcrgcnnes  , Frédéric  ap- 
plaudit à un  tel  choix;  et  en  effet, 
ce  ministre  déploya  à Hanovre  tout 
le  talent  d’un  négociateur  consom- 
mé , vis-à-vis  du  duc  de  New- 
castle, qui  tour-à-tour  employait  la 
menace  et  la  ruse.  Eu  déliuitivc  tout 
se  réduisit  à des  discussions  sacs  ré- 
sultat. Georges  II , fatigué  de  débats 
inutiles , retourna  subitement  à Lon- 
dres; et  le  congrès  fut  dissous.  Bien 
que  le  chevalier  de  Yergcnnes  eût 
traversé  le  duc  de  Newcastle  dans  scs 
projets,  celui-ci  ne  put  s’empêcher 
<Jc  rendre  justice  à sa  capacité.  Le 
duc  espérait  soustraire  la  négociation 
a sa  vigilance,  eu  amenant  l’électeur 
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palatin  a traiter  secrètement  avec 
Marie-Thérèse.  L’acte  allait  être  si- 
gné A Mauhcun , lorsque  le  chevalier 
de  Vergcnucs  y arriva  ( 1 ■-53).  Le  roi 
l’y  envoyait  pour  contenir  l’électeur 
et  son  ministre , gagués  par  l’Angle- 
terre. Sou  succès  fut  tel , qu’il  empê- 
cha la  signature  du  traité, et  que  M. 
de  \V  reden,  ministre  palatin,  fut  forcé 
d’aller  à Versailles,  pour  y justifier 
sa  couduite.  L’intention  du  roi  était 
de  laisser  le  chevalier  de  Vergennes 
dans  ce  poste  , et  de  rappeler  le 
marquis  de  Tilly,  qui,  dans  ccs  cir- 
constances avait  montré  peu  de  fer- 
meté. L’électeur  aimait  Tilly,  et  ne 
le  craignait  pas  : il  estimait  Vergen- 
nes, mais  il  le  redoutait;  il  pria  ins- 
tamment qu’un  lui  laissât  le  pre- 
mier. D’ailleurs , dans  ces  entrefai- 
tes, une  mission  plus  importante 
vint  à vaquer.  Lecomte  Dcsalleurs, 
ambassadeur  en  Turquie,  mourut 
presque  subitement  le  a i novembre 
i ^54  ■ d était  initié  dans  la  corres- 
pondance secrète  que  Louis  XV  en- 
tretenait depuis  quelques  années  avec 
ses  ambassadeurs  à l’iusu  de  scs  mi- 
nistres et  de  son  conseil  ; cl  il  impor- 
tait à ce  prince  et  aux  directeurs  de 
cette  correspoudaucc  qu’c  les  papiers 
du  comte  Desalleurs  ne  tombassent 
point  en  des  mains  indiscrètes.  Le 
chevalier  de  \ ergenn es -avait  été  ad- 
mis à ce  secret,  et  comme  ni  la  du- 
rée de  ses  services  ni  sa  naissance  ne 
semblaient  l’appeler  à une  ambassa- 
de de  première  classe , on  prétend 
que  son  parent,  Chavigny,  imagina 
un  expédient  pour  faire  agréer  ce 
choix.  Le  comte  Desalleurs  laissait 
en  mourant  des  dettes  considérables , 
dont  à la  vérité  une  partie  avait  pour 
cause  le  service  du  roi  et  le  desir  de 
soutenir  la  dignité  de  l’ambassade. 
Chavigny  fit  entendre  au  marquis 
de  Puysieux,  ministre  des  allai- 
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rcs  étrangères  , que  le  ministère 
pourrait  paver  ecs  dettes  sans  aug- 
menter la  dépense.  Il  s'agissait  de 
u’avoir  à Constantinople  qu’un  en- 
voyé extraordinaire  ou  ministre  plé- 
nipotentiaire , auquel  on  ne  don- 
nerait qu’une  partie  du  traitement 
affecté  a l’ambassade , et  d’employer 
ce  surplus  à l’extinction  des  dettes 
du  comte  Desalleurs;  et  il  proposa 
son  parent  pour  remplir  cette  mis- 
sion à ces  conditions.  Que  l’anecdo- 
te soit  réelle  ou  qu’elle  soit  sup- 
posée , on  lit  partir  en  toute  hâte 
le  chevalier  de  Vergcnnes  sur  un  bâ- 
timent marchand,  pour  Constantino- 
ple, où  il  arriva  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  rj55 , avec  le  baron  de 
Tott  ( V.  ce  nom  ).  On  avait  laissé 
l’option  entre  le  titre  d’envoyé  ex- 
traordinaire etteeluide  ministre  plé- 
nipotentiaire. La  Porte  admit  le  se- 
cond de  ces  titres.  Mais  peu  de  mois 
après,  sur  la  demande  qu’il  en  lit 
faire  au  roi,  au  nom  du  grand-sei- 
gneur lui-mcmc,  et  sur  l’observation 
que  le  caractère  d’ambassadeur  avait 
plus  d’influence  sur  le  succès  des  af- 
faires, le  chevalier  de  Vergennes  en 
fut  revêtu  : l’alliance  du  roi  avec  Ma- 
rie-Thérèse ( iq56) , et  l’accession 
de  la  czarinc  à ces  traités  rendirent 
fort  difficile  la  situation  de  eet  am- 
bassadeur. L’Angleterre  et  la  Prusse 
pressaient  la  Porte  de  se  déclarer 
contre  les  deux  impératrices  , dont 
l’union  avec  la  France  fournissait 
aux  envoyés  de  Frédéric  II  et  de 
Georges  III  un  texte  fécond  pour  je- 
ter l’alarme  dans  les  conseils  du 
grand-seigneur.  M.  de  Vergennes 
réussit  à lui  faire  garder  la  neutrali- 
té, en  lui  persuadant  que  les  liaisons 
des  deux  princesses  avec  Louis  XV 
étaient  de  leur  part  un  engagement 
indirect  de  ne  point  attaquer  la  Por- 
te, qu’elles  savaient  être  l’allicc  de 
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la  France.  La  paix  de  rj(>3  mit  lin 
à ces  intrigues  et  à ces  obsessions. 
Mais  la  mort  d’Auguste  III,  roi  de 
Pologne,  et  l’élection  de  Poniatows- 
ki, tirent  naître  de  nouveaux  sujets 
de  troubles.  Catherine  II , qui  avait 
fait  élire  ce  dernier,  imposa  des  sa- 
crifices à sa  reconnaissance.  Une 
partie  delà  nation  exaspérée  s’arma 
pour  s’v  soustraire;  lu  czarine, vou- 
lant défendre  son  ouvrage,  inonda 
la  Pologne  de  ses  troupes.  LaPorte, 
qui  avait  garanti  à la  république  l’in- 
tégrité de  ses  possessions  , était  sans 
doute  intéressée  à eu  empêcher  le  dé- 
membrement; mais  elle  balançait  à>  , 
prendre  un  parti.  Le  duc  de  Choiseul 
accusait  la  timidité  du  chevalier  de 
Vergennes  de  l’incurie  du  divan , et 
prétendait  que  le  casus  J'œderis  était 
arrivé.  Argent , promesses,  menaces, 
il  voulait  que  cet  ambassadeur  mît 
tout  en  œuvre  pour  faire  déclarer  la 
guerre  à la  Russie.  Celui-ci  en  calcu- 
lait les  conséquences  désastreuses 
pour  l'empire  othoninn  , et  ne  rem- 
plissait qu’avec  répugnance  les  ins- 
tructions du  cabinet.  Un  événement 
imprévu  produisit  ce  qu’il  n’avait 
pas  pu  ou  peut-être  pas  voulu  obtenir. 
L’irruption  de  quelques  cosaques  à 
lia  lia  fournit  au  baron  de  Tott,  que 
le  duc  de  Choiseul  avait  envoyé  en 
Crimée , l’occasion  d’exciter  la  ven- 
geancedu  khan  dés  Tartares,et  força 
le  grand-seigneur  de  lever  l’étendard 
de  la  guerre.  La  déclaration  en  fut 
faite  le  3o  octobre  rjUH.  La  dépê- 
che, qui  en  donnait  la  nouvelle  à 
Versailles,  sc croisa  avec  le  courrier 
porteur  des  lettres  de  rappel  de 
M.  de  Vergennes  , qui  fut  remplacé 
par  Saint-Priest  ( V oj.  ce  nom, 
XL  , 71  ).  Pour  excuser  sa  précipi- 
tation , le  duc  de  Choiseul  se  rejeta 
sur  la  déconsidération!  qni  devait  ré- 
sulter du  mariage  o"e  venait  de  faire 
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M.  de  Vergennes  avec  la  veuve  d'un 
chirurgien  de  Fera,  nommé  Testa. 
Néanmoins  en  quittant  Constantino- 
ple, il  emporta  les  regrets  du  divan 
et  du  commerce  français  au  Levant. 
Une  députation  de  la  nation  lui  lit 
hommage  d’une  épée  d’or.  Il  rap- 
porta à Versailles  l’argent  qu’on  lui 
avait  envoyé  pour  faire  déclarer  la 
guerre , et  dout , comme  on  vient  de 
le  voir,  il  n’avait  pas  eu  besoin  , et 
se  retira  en  Bourgogne  dans  sa  terre 
de  Toulongeon.  Ce  ne  fut  qu’à  la 
chute  du  duc  de  Choiscul  qu’il  sortit 
de  celte  retraite  pour  être  envoyé  en 
Suède.  Le  duc  de  La  Vrillière,  qui 
tcuait  par  intérim  le  porte-feuille  des 
affaires  étrangères , le  laissa  maître 
de  rédiger  lui-même  scs  instructions. 
Frédéric- Adolphe  était  mort  le  12 
février  1771  , et  avait  laissé  à son 
fils  Gustave  III  un  royaume  agité 
et  divisé  entre  deux  partis  connus 
sous  le  nom  des  Bonnets  et  des 
Chapeaux  ; le  premier  sous  l’influen- 
ce de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  et  le 
second  feignant  de  suivre  les  direc- 
tions de  la  France , ou  du  moins  en 
recevant  des  pensions  sous  prétexte 
d’un  attachement  jusque-là  fort  sté- 
rile. Depuis  l’année  1754  . le  cabinet 
de  Versailles  avait  payé  d’énormes 
subsides  sans  fruit  pour  sapolitique, 
ni  même  pour  l’autorité  royale  sué- 
doise. La  faiblesse  du  feu  roi  avait 
fait^échoucr  les  divers  projets  con- 
çus pa.  la  France  pour  étendre  ses 
prérogatives.  Tous  les  sacrifices 
qu’elle  faisait  dans  ce  but  n’aboutis- 
saient qu’à  substituer  , pour  quelque 
temps , une  faction  à une  autre,  et  à 
protéger  un  gouvernement  plus  que 
républicain.  C’est  dans  cet  état  de 
choses  que  le  chevalier  de  Vergennes 
arriva  à Stockholm  au  mois  de  juin 
177t.  La  diète  de  cette  année  fut, 
comme  les  précédentes , livrée  à l’in- 
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trigue  et  à la  corruption;  et  Gustave 
fut  au  moment  de  voir  les  deux  fac- 
tious,  bien  que  divisées  entre  clics, 
se  réunir  contre  lui , malgré  les  som- 
mes considérables  que  l’ambassadeur 
de  Frauce  répandait  dans  les  diffé- 
rents ordres  pour  les  lui  concilier. 
Cette  situation  difficile  11e  fit  que  con- 
tinuer en  «772:  des  quatre  ordies 
de  l’état,  trots,  le  clergé,  les  bour- 
geois et  les  paysans,  étaient  vendus  à 
la  Russie,  et  insultaieut  publique- 
ment le  monarque , tandis  que  les  no- 
bles traversaient  sourdement  tous 
ses  desseins.  D’un  antre  côté,  Ver- 
gcnucs  le  peignait  à sa  cour  comme 
un  prince  naturellement  porté  aux 
choses  romanesques , et  il  exprimait 
des  doutes  sur  la  sincérité  de  la 
déclaration  par  laquelle  ce  prince 
avait  annoncé  n’être  point  dans  l’in- 
tention de  changer  la  forme  du  gou- 
vernement. On  peut  donc  dire  qu’il 
existait  entre  eux  une  sorte  de  ré- 
serve et  même  de  défiance.  Cepen- 
dant le  besoiu  de  secours  fit  que  le 
roi  de  Suède  confia  à l’ambassadeur 
de  France  tes  plans  de  révolution; 
et  toujours eelui -ci, craignant  decom- 
promctlre  son  caractère  et  sa  propre 
sûreté,  les  jugea  impraticables,  et 
les  présenta  comme  tels  au  ducd’Ai- 
guillon.  Le  cabinet  de  Versailles  ne 
l’en  autorisa  pas  moins  à donner 
au  roi  de  Suède  l’argent  nécessaire 
pour  l'accomplissement  de  scs  plans. 
Enfin  Gustave  III  se  hâta  de  frap- 
per le  coup  décisif , le  19  août 
1 77  -*-.  On  connaît  les  détails  de  cette 
révolution  qui  détrôna  en  Suède  le 
pouvoir  populaire.  Bien  que  jusqu’à 
l’événement  M.  de  Vergennes  eût  re- 
gardé l’affaire  comme  un  coup  de 
tête  fi),  on  lui  attribua  à Versailles 

(t'  On  prétend  meme  que,  pluiinirs  jour»  «vaut 
le  19  août , il  axait  mi*  *a  \ aisselle  et  *«**  effet*  pré- 
cieux en  dcpùl  citez  l'ambassadeur  d’Lspagnc. 
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le  mérite  de  la  direction , et  il  fut , à 
cette  occasion , nommé conseiller-d’é- 
tat  d’épcc.  Il  est  juste  de  dire  que  le 
caractère  mobile  et  impétueux  du 
monarque  autorisait  les  craintes  du 
diplomate,  et  que  ce  dernier  , pen- 
dant le  reste  de  sa  mission , clierclia 
par  de  sages  conseils  à affermir  le 
pouvoir  que  Gustave  avait  si  heureu- 
sement ressaisi.  A I’avénemcnt  de 
Louis  XVI  au  trône  , Vergennes  fut 
appelé  a u ministère  des  affaires  étran- 
gères (juillet  I7j4)(2)-Unedes  pre- 
mières négociations  qui  marquèrent 
son  entrée  fut  le  renouvellement  des 
traités  avec  la  confédération  helvé- 
tique. Le  roi  de  France  était  allié  de 
quelques  cantons,  et  n’était  qu’en 
paix  avec  les  autres.  Ces  distinctions , 
ac  même  que  la  conclusion  de  trai- 
tés séparés,  parurent  vicieuses  au 
nouveau  ministre.  Il  réunit  dans  une 
seule  et  même  alliance  tous  les  can- 
tons^oit  catholiques,  soit  protes- 
tants. Ce  fut  son  frère,  le  marquis 
de  Vergennes , qui  suivit  cette  négo- 
ciation , dont  les  actes  furent  signés 
à Soleurc,  le  28  mai  1777-  Des  évé- 
nements d’une  grande  importance  se 
préparaient  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , «t  devaient  féconder  en 
quelque  sorte  l’avenir  des  plus  gra- 
ves résultats.  Le  cabinet  de  Versail- 
les n’y  vit  qu’une  occasion  propice 
pour  humilier  im  empire  rival;  et 
une  jeune  noblesse,  imbue  des  princi- 
pes de  la  philosophie  moderne , fut 
fa  première  il  répondre  aux  cris  de 
liberté  poussés  au-delà  de  l’Atlanti- 
que, et  à solliciter  comme  une  fa- 


(1)  Il  dut  cette  brillante  fortune  au  vieux  comte 
<!e  Maurrpts  , principal  ministre  , qui  estimait 
ses  talents  et  <|oi  le  croyait  ben-homme.  Il  lui  dut 
auasi  le*  impressions  favorables,  source  d* rentiè- 
re confiance1  nue  le  tootuuque  témoigna  plu*  lard 
*u  comte  de  Ver  germe*  , et  qui  rrtisU  .nu  plu* 
iorle.v  attaques*  Il  di*»it  iil.m.imimnl  qu’il  avait 
appris  d»u*  le  **rail  \ braver  l*~>  intrigue*  de 

conr.  A — T. 
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veur  la  permission  d'aller  combattre 
dans  les  rangs  des  colons  insurgés 
contre  leur  métropole.  Le  ministère 
de  Louis  XVI  fut,  pour  ainsi  dire  , 
entraîné  par  l’opinion  meme  de  la 
cour  à signer  une  alliance  avec  les 
députés  des  États-Unis  , le  6 février 
1778.  Sans  doute  le  traité  du  3 sep- 
tembre 1783  effaça  la  tache  de  ce- 
lui de  1763  ; sans  doute  la  diploma- 
tie française , en  faisant  établir  la  li- 
cite maritime  du  Nord  connue  sous 
le  nom  de  Neutralité  armée , en  ar- 
mant l'Espagne  et  la  Hollande  con- 
tre l’Angleterre,  plaça  celle-ci  dans 
une  situation  difficile.  Mais  le  déficit 
causé  par  celte  guerre,  et  les  prin- 
cipes de  liberté  et  d’égalité  rappor- 
tés d’Amérique  et  en  peu  de  temps 
inoculés  à toute  la  nation,  creusèrent 
l’abîme  dans  lequel  la  monarchie  et 
le  monarque  furent  bientôt  engloutis. 
On  ne  peut  que  déplorer  l’impré- 
voyance des  ministres  qui  conseillè- 
rent à Louis  XVI  de  s’engager  dans 
une  querelle  aussi  contraire  à la  sai- 
ne politique  et  aux  vrais  intérêts  de 
la  royauté.  La  succession  de  Bavière 
avait  fourni  au  comte  de  Vergennes 
nue  occasion  plus  sûre  de  procurer 
au  roi  un  ascendant  qui  ne  devait 
compromettre  ni  sa  couronne  ni  sa 
conscience.  Malgré  les  engagements 
qui,  depuis  1756,  liaient  la  France 
à l'Autriche , ce  ministre  sut,  par  sa 
marche  habile  et  prudente , contenir 
l’ambition  de  Joseph  11 , garantir 
les  droits  de  l’héritier  légitime,  et 
maintenir  la  balauce  germanique 
dans  les  négociations  qui  eurent  lieu 
à Tcschcu  , sous  la  médiation  du  ba- 
ron de  Breteuil  et  du  prince  Repnin, 
et  qui  furent  terminées  par  le.  traité 
du  i3  mai  1779.  Grâce  aux  mêmes 
soius  , deux  ans  après  la  guerre  d’A- 
incriquc , des  différends  survenus  en- 
tre  l’empereur  et  les  Pruvincos-Unics 
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furent  également  soumis  à l’arbitra- 
ge de  Louis  XVI,  et  arrangés  par 
un  traité  signé  à Fontainebleau  , le 
10  novembre  1785.  Le  traite  de 
commerce  négocié  avec  l’Angleterre, 
en  rj85et  178(3,  fut  un  des  derniers 
travaux  du  comte  de  Vergcnncs. 
Nomme',  après  la  paixde  1783,  pré- 
sident du  conseil  acs  finances  (3),  il 
avait  senti  que  cette  place  lui  imposait 
le  devoir  de  surveiller  le  commerce  et 
l’industrie,  et  de  protéger  l’agricul- 
ture : il  avait  pensé  que  la  continuité 
du  système  prohibitif  perpétuait  les 
haines  nationales , et  dépravait  les  po- 
pulations respectives , eu  offrant  une 
sorte  de  prime  à la  fraude , au  détri- 
ment de  la  perfection  des  fabriques , 
et  au  profit  du  monopole  et  de  la 
routine.  Mais  il  n’avait  pas  calcule 
que  les  immenses  capitaux  de  la 
Grande-Bretagne  lui  permettaient 
momentanément  des  sacrifices  à l’ai- 
de desquels  elle  pouvait,  en  peu 
d’années,  anéantir  notre  industrie  et 
faire  fermer  nos  manufactures.  Ce 
traité,  qui  fut  l’objet  de  si  vives  con- 
troverses tant  en  Angleterre  qu’en 
France,  fut  signé  le3o  janvier  1786; 
et  son  exécution  a laissé  encore  inso- 
luble la  question  de  la  possibilité 
d’un  traité  de  commerce  entre  les 
deux  pays.  Celui  que  le  comte  de 
Vergcnncs  fit  conclure  avec  la  Rus- 
sie, le  3o  janvier  1787,  offrait  à la 
France  des  avantages  moins  problé- 
matiques , surtout  dans  la  mer  Noi- 
re. Un  grand  nombre  de  conventions 
relatives  à l’abolition  du  droit  d’au- 
baine, au  réglemcut  des  limites  avec 
Içs  Pays-Bas  et  lesétats  germaniques , 


k3)  Comme  il  conserva  en  mtiae  Irmpi  le  pnrte- 
! «mille  do  aflairo  t'inmgj'ru  , mu  douvnu  litre 
lui  difutM,  t u quelque  sorte  , le  rang  Je  premier 
ministre;  maie  sans  attribution»  spéciales  , et  c’est 
ou  bonheur  pour  sa  gloire,  cnr  on  l’aurait  accuse 
•lu  mauvais  rlat  où,  cpintre  ans  plus  tard,  >1*  trou- 
vèrent réduites  le»  liiiaucn  que  Caiouuc  admi- 
nistrait »<ini  lui.  A — T. 
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à la  punition  réciproque  des  délits  fo- 
restiers, et  autres,  commis  sur  les 
frontières  , attestaient  sa  vigilance 
pour  les  interets  du  royaume  et  le 
maintien  des  rapports  de  bonne  intel- 
ligence entre  la  I1  rance  et  scs  voisins. 
Peu  de  ministres  ont  été  plus  labo- 
rieux , et  ont  porté,  dans  la  conduite 
et  dans  la  discussion  des  affaires,  plus 
de  méthode,  de  rectitude  et  de  con- 
naissances positives;  et  lorsque  sa 
correspondance , ayant  perdu  ce  de- 
gré d’intérêt  politique  qui  force  de  la 
tenir  secrète,  pourra  sans  inconvé- 
nient être  publiée  et  entrer  dans  le 
domaine  de  l’histoire,  on  ne  craint 
pas  d’assurer  qu’elle  supportera  la 
comparaison  avec  celle  des  d’Ossat, 
des  Jeanriin,  des  d’Estrades,  des 
Scrvicn  et  des  Torcy.  Si  le  comte  de 
Vergennes  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  grand  homme  d’état , il 
sera  toujours  considéré  comme  un 
des  hommes  supérieurs  de  cette  épo- 
que ( 4).  Le  soin  qu’il  eut  de  s’entourer 


VerpnuM  n’avait  pas  reçu  de  ls  nature  un 
génie  extraordinaire  . mai»  une  plijsioiuuuic  heu- 
reuse , un  caractère  cuergique.  Sa  cubvrantititt 
ü’flail  ni  culminante  ni  persuasive;  mai»  il  *up- 
plrailà  ce»  désavantagé»  par  une  extrême  souple»»*, 
par  une  politesse  froide  , une  adroite  circonspec- 
tion . une  grande  austérité  de  principes,  lui  goût 
décidé  pour  lu  vie  retirée  , et  une  excellente 
routine.  Pour  éviter  le»  faute»  de  se#  prédécesseurs, 
"il  »e  fit  tili  système  constant  d’abni*‘cr  l’orgueil  et 
la  puissance  de»  Anglais  , de  ménager  l'Autriche 
et  la  Prusse,  de  se  défier  de  la  Russie,  de  soute- 
nir l’kspigm-,  de  tenir  Ruine  en  respect , de  sol- 
der la  Sim  de  et  U Suisse  , de  protéger  la  Turquie, 
d abandonner  la  Pologne  comme  |»ou>tne  de  dis- 
corde entre  les  trois  puissances  eu  parla .eau te»  , 
de  gagner  le»  Hollandais  , et  de  .surveiller  le» 
culouies.  Son  usage  , sou  moyen  de  politique  le 
plu»  habituel,  était  de  ne  jauiai*  repoudre  ca- 
tégoriquement. il  cachait  son  defaut  de  sincé- 
rité Miu>  un  air  du  candeur  et  de  «implicite  ; jouait 
avec  se»  enfant»  ; dansait  eu  petit  comité  ; racon- 
tait longuement  et  sans  grâce  le#  particularité»  de 
•on  séjour  en  Turquie,  et  affectait  une  extrême 
indifférence  pour  le»  satire»  et  le»  chanson»  dirigée» 
contre  lui.  Avec  ce  caractère  il  joua  uu  rôle  en 
fcuropr  ; mais  sa  réputation  a déchu  depuis  »a 
mort . et  sou  noui  ne  sera  jamais  cile  parmi  ceux 
de#  grands  ministre*.  Toutefois  il  a laissé  l’idée 
d’«fn  homme  sage,  probe , laborieux , ami  delà 
paix  , religieux  , sofiisammeul  instruit  ; tout  cela 
ne  fait  pas  uu  mérité  supérieur  ; tuai»  un  tel  hom- 
me ne  doit  pu»  rester  uni  eloge,  A — T. 
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d’hommes  habiles  et  éminemment 
versés  dans  toutes  les  brandies  de  la 
science  politique,  telsquc  les  Rayne- 
val  et  les  Pfcffel , prouve  son  discer- 
nement. Il  coda  peut  être  trop  aux 
influences  de  la  cour  dans  les  prc'sen- 
• tâtions  qu’il  fit  pour  plusieurs  am- 
bassades ; et  cependant  il  savait,  il 
avait  même  éprouvé  qu’il  suflisait 
d’opposcraux  recommandations  d’u- 
neauguste  protectrice  le  bien  de  l’état 
pour  que,  sur-lc-rhamp , elle  se  désis- 
tât de  ses  demandes.  Aussi,  en  géné- 
ral, l’exécution  ne  répondit  pas  tou- 
jours aux  instructions  émanées  de 
son  cabinet  ; et  comme  s’il  était  dans 
la  destinée  des  hommes  les  plus  hon- 
nêtes de  payer  le  tribut  à la  faiblesse 
humaine,  on  prétend  que,  par  un 
sentiment  de  rivalité  trop  commun, 
il  écarta  des  conseils  quelques  sujets 
capables , et  qu’il  s’occupa  trop  de 
l’avancement  de  ses  proches  (5). 
Peut-être  se  faisait-il  illusion  sur  le 
degré  d’aptitude  des  uns  et  des  au- 
tres. Les  manières  de  ce  ministre 
étaient  graves, et  semblaient  parfois 
pédantesques.  11  s’enveloppait  des 
formes  diplomatiques,  même  avec  les 
ambassadeurs  de  famille,  a Je  cause 
» avec  M.  de  Maurepas  , disait  le 
» comte  d’Aranda  ; je  négocie  avec 
» M.  de  Vcrgcnnes,  » mot  qui  ca- 
ractérise bien  la  légèreté  du  premier 
et  la  gravité  du  second.  En  général , 
sa  politique  fut  temporisante  : ser- 
vant un  prince  timide,  et  n’ayant 
pas  lui-même  cet  ascendant  qui  en- 
traîne, il  avait  probablement  senti 
la  nécessité  d’une  marche  circons- 
pecte et  systématique.  Lié  par  les 
traités  de  1 756,  il  sut  contenir  l’am- 


(5)  On  \il , & la  memr  époque,  son  frère  le  tnar- 
qni*  ilr  Vrrgeiines  , mnl*»M<lenr  ; •ou  l>ean -fri  rc 
Vivier,  mioi»l  re  tihiijmieulMirv  à Hambourg, 
son  nr«ru  llaclii't  Je  Munir»*» , luinulre  plrui|M»- 
fmfiatrc  4 Mubirli;  et  *<.ti  (VJUMIt  le  louoti  île  Cor 
Utuo  , Qiinirli  t fi|rui|«<t«ruliairc  4 Dna-P'  nU. 
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bition  inquiète  de  Joseph  II , sans 
manquer  aux  égards  dus  au  frère  de 
la  reine  ; il  sut  arrêter  les  effets  du 
système  de  convenances , et  ménager 
à son  souverain  le  noble  rôle  d’arbi- 
tre et  de  médiateur  des  rois.  La  seule 
fautcpolitiquc  qu’on  puisse  lui  repro- 
cher est  l’alliance  avec  les  Anglo- 
Américains:  cucorc  sou  cœtirne  fut- 
il  pas  complice  de  l’erreur  de  son  es- 
prit; car  il  aimait  sincèrement  le 
monarque  et  la  monarchie  : aussi 
avait-il  inspiré  une  telle  confiance  à 
Louis  XV 1,  que  long-temps  après 
la  mort  de  ce  ministre, qui  pourtant 
lui  avait  conseillé  d’assembler  les 
notables , espèce  d’avant-courcur  des 
états-généraux,  le  roi  demeurait  per- 
suadé qu'il  eût  empêché  la  révolu- 
tion. Le  comte  de  Vcrgcnnes  ne  vit 
pas  même  l’ouverture  de  la  pre- 
mière assemblée  des  notables.  11  mou- 
rut le  i3  février  1787  , laissant  une 
fortune  dedeux  millions, après  avoir 
été  vingt-quatre  ans  ambassadeur  et 
treize  ans  ministre.  Ou  trouve  quel- 
ques écrits  de  Vergeunes  daus  l’ou- 
vrage intitulé  : Politique  de  tous  les 
cabinets  de  l'Europe  Ç V.  Favieb  , 
XIV  ,218).  Rulhièrcs  a publié  un 
morceau  assez  curieux  sous  ce  titre: 
Le  comte  de  V ergennes  ( V . Rui.- 
lu ù u ns  ).  On  a aussi  : Portrait  du 
comte  de  V ergennes , 1 788 , in-8°. 
sans  indication  de  ville.  L’auteur 
anonyme  ne  l’a  peiut  que  comme 
ministre,  et  n’a  dit  que  peu  de  mots 
sur  scs  ambassades  en  Turquie  et  en 
Suède.  Il  le  traite  d’ailleurs  avec  uuc 
impartialité  un  peu  sévère.  Lemoine 
auteur,  par  une  contradiction  singu- 
lière, se  montre  ennemi  de  La  Cha- 
lotais , et  partisan  de  l’indépendance 
américaine.  On  a une  Vie  ou  plutôt 
un  Éloge  de  ce  ministre,  par  de 
Mayer,  un  vol.  in-8°. , Palis,  178g. 
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VERGER  D’HAURANNE  (Du ). 
V.  15a r co. s et  Saint-Cïran. 

VERGERIO  ( Pierre-Paul)  , l’un 
des  plus  grands  littérateurs  de  son 
siècle,  surnomme  l’ancien  , pour  le 
distinguer  de  son  homonyme  dont 
l’article  suit,  était  né,  vers  134g,  à 
Capo  d’Istria , d’une  famille  illustre, 
mais  déchue  de  sa  splendeur.  Il  fit 
ses  premières  e'tudes  à Padoue,  et 
s’étant  rendu  fort  habile  dans  l’clo- 
quencc  et  la  philosophie,  il  alla  suivre 
à Florence  les  leçons  de  Fr.  Zabarclla 
[F.  ce  nom), savant  jurisconsulte,  et 
depuis  cardinal.  Vergerio  , quoique 
fort  jeune  encore  , trouva  des  res- 
sources dans  cette  ville  par  l’ensei- 
gnement de  la  dialectique.  Ses  talents 
et  sa  docilité  lui  méritèrent  l’afTection 
de  Zabarclla  qui  le  conduisit  à Rome, 
où  il  lui  procura  quelques  emplois 
honorables , mais  peu  lucratifs.  11 
revint  avec  son  maître  à Padoue , et 
y fut  pourvu  de  la  chaire  de  dialecti- 
que, qu’il  remplit  de  i3g3  à i4oo  , 
avec  beaucoup  de  succès  ( Papado- 
polo , Hist.  gymn.  Palavin.  , i , 
a84  ).  Dans  l’intervalle , il  avait  fait 
un  voyage  à Florence  avec  Zabarclla, 
chargé  d’une  mission  de  la  cour  de 
Rome.  Il  profita  de  son  séjour  en 
cette  ville  , pour  apprendre  au  célè- 
bre Éman.  Chrysoloras  ( F.  ce 
nom  ) les  éléments  du  grec  ; et 
il  se  passionna  tellement  pour  cette 
belle  langue  que,  depuis,  il  ne  laissa 
passer  aucun  jour  sans  lire  quelques 
morceaux  de  ses  meilleurs  auteurs. 
De  retour  à Padoue , il  reprit  l’étude 
de  la  jurisprudence  , et  le  5 mars 
i4o4,  il  reçut  le  laurier  doctoral 
dans  les  facultés  de  droit  et  de  philo- 
sophie. Vergerio  avait  alors  cin- 
quante-cinq ans.  Françoisde  Carrare, 
seigneur  de  Padoue,  lui  confia  l’édu- 
cation de  ses  enfants;  et  ce  fut  pour 
eux  qu’il  composa  le  petit  traité  : De 
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ingenuis  moribus , dont  nous  parle- 
rons bientôt.  La  protection  île  ce 
prince  ne  le  tira  point  de  l’état  de 
gène  et  de  misère  oii  il  avait  toujours 
langui  ; mais  habitué  dès  l’enfance 
aux  privations , il  les  supportait  sans 
se  plaindre:  s’il  desirait  Je  la  fortune , 
ce  n’était  que  pour  en  faire  part  à 
ses  parents,  qui  ne  montraient  pas  le 
même  courage  contre  l’adversité.  11 
accompagna  le  cardinal  Zabarella  , 
légat  au  concile  de  Constance.  Pen- 
dant la  session  de  cette  assemblée , il 
eut  la  douleur  de  perdre  son  princi- 
pal protecteur,  qui  voulut  lui  donner 
un  dernier  témoignage  d’affection, 
en  lui  léguant  une  partie  de  sa  bi- 
bliothèque. Vergerio  s’attacha  de- 
puis à l’empereur  Sigismond , suivit 
ce  prince  en  Hongrie  , et  y mourut 
vers  i4u).  On  a de  lui  : I.  De  in- 
genuis moribus.  Cet  opuscule  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  ( i ) avec 
d’autres  petits  traités  du  même  genre, 
Milan  , 1 474  i in-4°*  > ct  dans  la 
même  ville,  en  1 4^7-  On  en  cite 
deux  éditions  de  Brescia  , de  i485  , 
trois  de  Florence  , et  une  de  Venise, 
dans  le  quinzième  siècle  ; et  il  a été 
réimprimé  plusieurs  autres  fois  en 
Italie , dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle  , avec  des  commen- 
taires, qui  ne  servent  guère  qu’à  em- 
brouiller le  texte  de  Vergerio.  II. 
Petrarchœ  Fita,  dans  le  Petrarchus 
redivivus  de  J.  Tomasini  {F.  ce 
nom  ).  111.  Fitœ  principum  Carra- 
riensium  ; publiées  pour  la  première 
fois,  dans  le  tome  vt  du  Thésaurus 
antiquitat.  Il  ali  ce  , par  Burmann 
( F.  ce  nom  ) , et  depuis  , par  Mu- 
ratori  , dans  le  tome  xvi  des  Rerurn 


(i)  C’eut  d’après  Apî»»tol.  Zcnn  . p.  57  , que  nous 
donnons  cette  rdil.  pour  la  première.  M.  Hruuet  . 
dans  son  Manuel  du  libraire  , vu  rite  deux  sans 
date  , l'une  «mu»  cliifTrvs  , mlames  ni  signature*  . 
par  AiLtn  ( de  Ainlierpüti  ) , vers  *4?*  t d l'autn 
de  Rome  , sci*  l474*  in-4°*  , imprimée  per  Laser. 
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italicar.  scriptores.  Cette  histoire 
finit  à l'annce  i35G.  IV.  Orationes 
et  cpistolœ  varia:  historicœ  ; à la 
suite  de  l’histoire  des  princes  de  Car- 
rare, dans  le  Recueil  de  Muratori. 
L’invective  de  Vergerio  \ De  Firgilii 
statua  , Mantuœ  eversd  per  Carol. 
Malalcstam  , avait  clé  publiée  par 
Micli .-Ange Biondo , Ventse(i54o) , 
in-8,J.  j par  Dom  Martenue,  qui  la 
croyait  inédite,  sous  le  nom  de  Gua- 
riuo  de  Verone , dans  V Am  plis  sim. 
collectif) , ni  , col.  868  ; et  par 
Schelhom , sous  celui  de  Léon.  Arc- 
tin,  dans  les  Amœnitates  litterar. , 
in , 2a5;  mais  enfin  Muratori  resti- 
tua cette  pièce  à son  légitime  auteur. 
11  reste  beaucoup  d’ouvrages  manus- 
crits de  Vergerio  : i°.  une  Trad. 
latine  de  1* Histoire  d’Alexandre 
d’Arrien  , qu’il  entreprit  à la  de- 
mande de  l’empereur  Sigismond  , à 
la  bibl.  du  Vatican.  Apost.  Zeno  en 
a publié  la  préface  d’après  un  Mss. 
de  l’abbé  Brunacci , dans  les  Disser- 
tai.. Fossiane,  i , 54  ; a°.  des  Ha- 
rangues , des  poésies  latines,  et  cent 
quarante-huit  Lettres  formant  i vol. 
in-fol.;  3°.  des  Notes  sur  son  Histoire 
des  princes  de  Carrare  ; 4°.  un  Re- 
cueil de  Sentences , extraites  du  2ï- 
méede  Platon;  5°.  De  statu  veteris 
et  inclytæ  urbis  Romce,  dans  la  bibl. 
des  princes  d’Estc;  6".  une  Comé- 
die latine , intitulée  Paulus , dans  la 
bibl.  Ambroisiennc.  Sassi  en  a pu- 
blié le  prologue  dans  VHislor.  typo- 
graph.  mediolanensis , etc.,  3q3  , et 
Zeno  l’a  reproduit  dans  les  Dissert. 
F os  s.  5-,  Jean  du  Tillet  a donné  , 
sous  le  nom  de  Vergerio , un  Abrégé 
de  Quintilien  , Paris , 1 564  , in-8°.  ; 
mais  il  n’est  pas  certain  qu’il  en  soit 
l’auteur.  Zeno  desirait  que  quelqu’un 
se  chargeât  de  publier  le  Recueil  Jcs 
ouvrages  de  Vergerio  ; surtout  scs 
Lettres  , qui  sont  très-instructives 
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et  pleines  de  détails  curieux.  Otitie 
Zeno , il  faut  consulter  la  Storia 
lelterat.  de  Tiraboschi,  vi,  72 3- 
28.  Les  autres  biographes  qui  ont 
parle  de  cet  écrivain  sont  inexacts 
et  incomplets.  W — s. 

VERGERIO  (PiebbejPaul),  fa- 
meux apostat , était  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent , et  naquit  à 
Capo  d’Istria , vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Ayant  achevé  ses  étu- 
des à l’académie  de  Padoue , il  y re- 
çut le  laurier  doctoral  dans  la  fa- 
culté de  droit , et , en  1 522 , y fut 
pourvu  de  la  chaire  du  notariat.  Il 
remplit  aussidans  cette  ville  les  fonc- 
tions de  vicaire  du  Podestat,  et  se  fit 
à Padoue  , ainsi  qu’à  Venise  , la  ré- 
putation d’un  habile  avocat , et  d’un 
très-houuête  homme.  C’est  le  té- 
moignage que  lui  rend  Bembo,  dans 
une  lettre  à Gabrielli , du  1 o décem- 
bre 1 526.  Vergerio  s’était  marié  ; 
devenu  veuf  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  rejoignit , à Rome,  l’un  de 
ses  frères  ( 1 ),  qui  jouissait  de  la  fa- 
veur du  pape  Clément  VII , et  ayant 
ris  l’habit  ecclésiastique , parvint 
ientôt  à mériter  les  bonnes  grâces 
du  pontife.  La  capacité  qu’il  mon- 
trait pour  les  affaires  détermina  le 
pape  à l'envoyer  avec  le  titre  de 
nonce  à la  cour  de  Ferdinand  , roi 
des  Romains.  Il  partit,  en  i532  , 
pour  l’Allemagne,  chargé  de  s’oppo- 
ser de  tout  son  pouvoir  aux  progrès 
du  luthéranisme.  Trois  ans  après,  il 
fut  rappelé  par  le  pape  Paul  III , qui 
desirait  avoir  de  sa  Bouche  des  ren- 
seignements certains  sur  la  situation 
des  esprits  en  Allemagne;  et  il  y re- 
tourna pour  annoncer  la  convoca- 

(l^  jinrclio  Verçrrio,  mort  à K»me , tu  moi» 
d'août  iS3s , d«ri>  utt  H|it'  peu  avance,  avait  un 
Uli  ut  reiuamualile  pour  la  poésie.  Jrr.  Mu»io 
parle  avec  éloge,  dan»  tufi  A rtr /sortira  , d’une 
eooi position  drauwtii|uc  d’Aurciio,  en  dix  acte» 
nu  deux  wirres. 
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tion  prochaine  d’un  concile  general , 
qui  mettrait  fin  aux  dissentious  re- 
ligieuses. Dans  ce  second  voyage, 
étant  passe'  à Wittemberg,  il  eut 
avec  Luther  uneentrevuesur  laquelle 
L'ra-Paolo  donne  des  details  assez  pi- 
quants, maisde  pure  invention  selon 
Pallavicini  et  Bayle.  Il  reviuten  Italie 
en  1 536,  fut  envoyé,  la  même  année, 
près  de  l'empereur  Charles-Qiriut  , 
alors  à Naples  ; et  à son  retour  de 
cette  nouvelle  mission  , fut  nommé 
d abord  évêque  de  Modrusch  , dans 
la  Croatie,  puis  dcCapo  d Istria.  Si 
l’on  en  croit  Vergcrio,  lui-même(  V. 
ses  Retrattazioni  ) , il  n’e'tait  point 
encore  dans  les  ordres.  Il  reçut  , le 
meme  jour,les  quatre  ordres  mineurs; 
le  sous-diaconat  , le  diaconat  et  la 
prêtrise,  et  fut  sacré  par  son  frère 
( Jean-Baptiste  Vergcrio),  évêque 
de  Pola.  Dans  les  premiers  temps  de 
sou  épiscopat , il  en  remplit  tous  les 
devoirs  avec  beaucoup  de  zèle  , ins- 
truisant les  peuples  confiés  à scs 
soins  , et  cherchant , du  moins  en 
apparence  , à les  prémunir  contre 
les  nouvelles  erreurs.  En  i54o  , il 
vint  en  France  avec  le  cardinal  Hip- 
polyte  d’Este;  et  l’année  suivante, 
il  fut  envoyé  par  François  1er.  à la 
diète  de  YVorms , où  , si  l’on  en  croit 
ses  adversaires , il  tint  une  conduite 
dus  qu’equivoqne.  De  retour  en  Ita- 
ie  , ayant  trouvé  la  cour  de  Rome 
prévenue  contre  lui . d se  retira  dans 
sou  diocèse.  L’examen  plus  appro- 
fondi qu  il  fit  alors  des  questions  agi- 
tées par  les  réformateurs  accrut  scs 
préventions  contre  certaines  prati- 
ques condamnées  par  Luther.  Il  ins- 
truisit de  son  changement  l’évêque 
de  Pola , son  frère,  qu’il  n’eut  pas  de 
peine  à séduire  ; et  tous  les  deux  , 
chacun  dans  son  diocèse,  commen- 
cèrent à parler  contre  la  vertu  des 
iudulgcnces  , etc.  Dénoncé  pour  ces 
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faits  à Rome,  il  demanda  la  permis- 
sion de  sc  justifier  devant  le  concile 
de  Trente;  mais  les  Pères  refusèrent 
de  l’y  admettre  ( février  1 546  ) , et 
il  fut  renvoyé  devant  le  nonce,  Jean 
Délia  Casa  , et  le  patriarche  de  Ve- 
nise, chargés  de  lui  faire  son  procès. 
Vergcrio,  n’ayant  pas  jugé  prudent 
d’obéir,  erra  dans  dilïërentes  villes, 
d’où  il  visitait  secrètement  son  dio- 
cèse et  celui  de  son  frère,  pour  rani- 
mer le  courage  de  leurs  partisans. 
L’évêque  de  Pola  mourut  subitement 
en  1 548  : Vergcrio  fut  persuadé  qu'il 
était  mort  empoisonné.  Informé 
d’ailleurs  qu’Annibal  Grisoni , son 
compatriote  et  son  ennemi  le  plus 
acharné , venait  de  recevoir  avec  le 
titre  d'inquisiteur  - général  la  com- 
mission de  le  poursuivre,  il  sortit  de 
l’Italie  le  i*r.  mai  i54g,  et  sc  retira 
dans  le  pays  des  Grisons,  où  il  rem- 
plit, ainsi  que  dans  la  Valteline  , les 
fonctions  du  ministère  évangélique. 
Il  profita  de  son  crédit  sur  les  habi- 
tants , pour  favoriser  les  levées  de 
troupes  que  la  France  y faisait  à 
cette  époque.  Ce  fut  alors  qu’il  com- 
mença d’exhaler  son  ressentimrnt 
contre  la  cour  de  Rome  , dans  une 
foule  d’oposcu!cs  , empreints  de  tant 
de  fiel  que  Vergcrio  fut  désapprouvé 
même  par  les  Protestants.  A ppelé  pa  r 
leduc  de  Wirtemberg,  à Tubingue, 
en  1 553 , il  en  reçut  un  accueil  plein 
de  bienveillance  , quoique  ce  prince 
blâmât  l’amertume  de  son  zèle. 
Il  fit,  dans  l’intérêt  de  sa  cause, 
plusieurs  voyages  en  Prusse , en  Hon- 
grie, en  Pologne,  et  mourut  à Tu- 
binguc,  le  4 octobre  i565,  dans  un 
âge  assez  avancé.  Les  attaques  de 
Vergerio  , contre  l’Eglise  romaine  , 
lui  suscitèrent  des  adversaires  , dont, 
les  principaux  furent  Jérôme  Muzio 
( V.  ce  nom  au  Supplément  ),  Jean 
Délia  Casa  , le  cardinal  liositis , et 
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Ilynpol.  Cbizzuola.  Dclla  Casa,  uou 
moins  emporte  que  Vcrgerio , écrivit 
contre  lui  une  invective  (a) , dans 
laquelle  il  le  traite  comme  le  dernier 
des  scélérats , l'accusant  meme  d’a- 
voir empoisonne  sa  femme.  Les  en- 
nemis de  Vcrgerio  s’accordent  à lui 
reprocher  d’avoir  , en  secret , pro- 
fesse les  principes  de  Luther , depuis 
la  naissance  de  celte  secte  ; de  sorte 
que  suivant  eux  il  n’aurait  été  , 
trente  ans  de  sa  vie,  qu’un  fourbe  et 
uu  imposteur.  Mais  le  judicieux  et 
impartial  J.-Ren.  Carli  ( Ftp . ce 
nom),  dans  une  Fie  très-détaillée  de 
\ ergerio , composée  sur  des  docu- 
ments authentiques  , a prouve  que 
ce  prélat  n’embrassa  réellement  le 
luthéranisme  que  lorsqu’il  eut  clé 
force  par  scs  cuuemis  de  s exiler  de 
l’Italie.  ( F.  cette  Vie  dans  les  OEu- 
vr es  de  Carli , tome  xv , édition  de 
Milan,  in-8u.  )•  Tous  les  opuscules 
deVergerio  sont  très-rares,  parce 
qu’ils  ont  été  supprimes  rigoureuse- 
ment , et  que  d’ailleurs  la  plupart 
n’etaut  que  de  quelques  feuillets  , il 
a dû  s’en  perdre  beaucoup  d’exem- 
plaires. Le  P.  îiiccrou  en  porte  le 
nombre  à cinquante-cinq  ; mais  la 
liste  qu’il  en  a donnée  dans  le  tome 
xxxvui  de  scs  Mémoires  est  incom- 
plète. On  se  contentera  d'indiquer 
ici  ceux  que  recherchent  encore  quel- 
ques curieux.  I.  Le  otto  difensioni 
del  Fergerio  , ovvero  tratlato  dclle 
superstiliorii  d'Italia  e dcll  igno- 
ranza  de'  Saccrdoti  ( B à le  ) , 1 tiûo, 
iu-8°.  Cette  édition  fut  publiée  par 
Gel.  Curion  ( F.  cenom)  ; mais  dans 
la  suite  Vergerio  le  dénonça  au  sé- 
natdeBàlc , commcautcurd'un  livre 
hérétique,  et  ils  deviurcut  ennemis  ir- 


M Celle  pièce  était  reliée  en  mamuriil.  Mè- 
re,, ro  .«.ni  ..Menu  uBecopie  J.  «ml  «.«1»- 
l*cclii  U lit  imprimer  i 1»  mite  de  t AnU-üatl- 
Ut.  Yoj.  p.  455  de  l’edil.  in-4”. 
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réconcilia  Lies.  11.  if  Fergerio  a Pa- 
pa Giulio  terzo , che  lia  approva- 
to  un  libro  del  Muzio  intito/ato  le 
F ergeriane  ( i55i  ),  in-8°.  de  iq5 
pages.  111.  Concilium  non  modo 
Tridentinum,  sed omne papisticum , 
perpétua  fugiendum  esse  omnibus 
piis  ( Berne  ) , 1 553  , in-4°.  de  47 
pag.  La  réimpression  de  Tnbingiie 
u’a  presque  aucune  valeur.  IV.  Rc- 
traltazioni  del  Fergerio  , 1 558  , 
in-8°.  de  55  ' pag.  Dans  cet  écrit 
adressé  aux  habitants  du  diocèse  de 
Capod’Istria,  l’auteur  désavoue  tout 
ce  qu’il  a dit  et  enseigné  pendant  son 
épiscopat.  V.  De  orationc , et  usu 
sacrarnentorum  cl  cœnæ  Domini , 
Tuhiiignc,  i55g  , in-8°.  de  64  pag. 
Le  P.  Nicerou  n’a  point  connu  cet 
opuscule.  VI.  Postremus  Catalo - 
gus  hœrelicorum  Romte  conjlalus 
anno  1 55t) , continens  alios  quatuor 
Catalogos , etc. , Pfortzbcien,  1 5Go , 
in-8°.  VIL  Primas  tomus  operum 
Fergerii  contra  Papatum  , ibid. , 
i5G3,in-4".  dc4oi  feuillets.  Ce  pre- 
mier vol.  duRecucil  desOpuscnlcsde 
Vcrgerio  n’a  pas  en  de  suite.  L’art, 
donné  par  Bayle  à Vergerio  , dans 
son  Dictionnaire , est  inexact.  ; mais 
on  y trouve  des  détails  et  des  rensei- 
gnements curieux.  W — s. 

VER  G!.  F oyez  Ykrgy. 

VER  G IER  (Jacques),  né  à 
Lyon  le  3 janvier  i655  (t),  fut 


(1)  Jusqu'à  pvtscnt  tou*  le*  Dictionnaires  bi*!o- 
nqnes.  Lb’ge»,  Notices,  etc.,  ont  lait  naître  Ver- 
rier en  Voltaire  seul,  dan*  *«n  Siècle  Je 

Ia>uL*  XJ  y,  disait  1675;  mai*  c'était  par  un»  tran*- 
poaitioa  Jecbirtre*.  qui  depuis  la  première  édition 
de  i-5 1 a été  ropiée  et  rr|i*te«  par  ton*  le*  édi- 
teur» jusqu'en  iftso.  M.  larquiru,  dan*  wu  édition 
de*  OEuvre * de  f'ellcire,  e»t  le  premier  qni  ait 
mi»  tîette  date  de  toutefois  tjn'imo 

e rrur  commun  if  , mai*  elle  ne.  fait  pa*  droit.  M. 
Uregbot  du  Lut,  notre  ce llaboruleur , a troue** , w> 
i»*i,  *ur  le»  registre»  de  la  paroi**e  S»itit-P*fr»* 
et  Saint-Saturnin  de  Lyon  , à la  date  que  je  donne, 
l'acle  de  baptême  d’un  Jacques  Vergier.  fil*  «a 
Uiigiiri  Vergicr  , maître  cordonnier , et  e’e.t  peut, 
être  à cause  de  cette  circon»tance  du  luetier  > P1** 


* 


190  VER 

envoyé  à Pans  pour  y achever  ses 
études  , et  (it  son  cours  de  théologie 
à la  Sorbonne , où  il  prit  le  grade 
de  bachelier.  Ses  parents  le  desti- 
naient à l’état  ecclésiastique , et  Ver- 
gicr  en  porta  quelque  temps  l’habit  ; 
on  l’appelait  l’abbé  Vergier;  mais 
cet  état  n’étant  pas  de  sou  goût,  il  se 
lança  dans  le  monde  , où  il  eut  bientôt 
desamis  et  des  protecteurs.  Employé 
dans  l’administration  de  la  marine , 
il  fut  nommé,  le  2 octobre  1688, 
écrivain  principal  au  Havre  ; il  eut , 
depuis  1690,1e  titre  de  commissaire 
de  la  marine , et  remplit  ces  fonc- 
tions a Dunkerque.  Après  vingt-six 
ans  d’exercice  , il  se  démit  ae  sa 
charge  et  vint  se  fixer  à Paris  , en 
17  14;  il  fut  assassiné  dans  cette  ville, 
au  coin  de  la  rue  du  Bout-du-Monde, 
aboutissant  dans  la  rue  Montmartre, 
dans  la  nuit  du  17  au  18  août  1710 
(2):  il  reçut  un  coup  de  pistolet  dans 
la  gorge  et  trois  coups  de  poignard 
dans  le  cœur.  On  attribua  plusieurs 
causes  à ce  crime:  les  uns  prétendi- 
rent qu’il  avait  été  commis  parordre 
du  duc  d’Orléans , régent , blessé 
d’une  parodie  de  la  dernière  scène  de 
Milhridate  , attribuée  faussement  à 
Vergier;  d’autres  crurent  que  c’était 
une  affaire  de  jalousie,  ou  môme  une 


tendu  ignoble,  dti  père  de  Vergier , que  le  fil»  ne 
laissa»**  de  renie içnemeutJ  précis  sur  u naissance; 
■•nsi  Vergier  aurait  eu  la  même  faiblesse  que  son 
ami  J. -H.  Rousseau  , de  rougir  de  ce  qu’ou  appelle 
bassese  d ‘en traction. 

(%)  Les  éditeurs  des  Œuvres  de  Verrier,  de 
17W,  disent  que  Vergier  fut  assassiné  eu  >7», 
sans  indiquer  le  jour;  les  éditeurs  de  tnvj  et  de 
1 ^3 s le  font  mourir  le  16  août  17:^0  ; enfin  les  édi- 
teurs de  1750  et  de  1780  mettent  sa  mort  au  10 
juin  171a.  La  lettre  de  Brossette  à J. -B.  Rousseau, 
du  10  septembre  1710,  parait  lever  tous  les  dou- 
tes. Brossette  ditç  que  le  jour  de  In  mari  de  mada- 
me Daeier  a clé  un  jour  malheureux  pour  les 
#erti  de  lettres , car  M.  y ergierjul  enlevé  au  monde 
le  m/me  jour  ou  plutôt  la  nuit  suivante.  11  est  bon 
«le  remarquer  «ine  cette  lettre , où  Brossette  parle 
de  la  peile  de  Marseille  , est , par  une  singulière  et 
inconcevable  faute  d'impression,  datée  «le  1717 
( au  lieu  de  17*0  ) dans  le  tome  II  des  Inities  de 
Housseau  , t”5ot5  vol.  petit  iti-i*. 
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méprise.  L’un  de  ses  assassins  , le 
chevalier  le  Craquetir,  camarade  de 
Cartouche  , qui  fut  rompu  le  10  juin 
17  a'!  , avoua  que  l’intention  de  scs 
complices  était  de  voler  Vergier  ; 
mais  qu’ils  en  furent  empêchés  par 
un  carrosse  qui  passa  dans  le  moment. 
La  réputation  que  Vergier  s’était  ac- 
quise par  son  talent  poétique  dé- 
cida à recueillir  scs  productions  , et 
une  édition  de  ses  OEuvres  diverses 
arut  à Amsterdam  { Genève  (3)  ou 
ouen)  , 1716,2  vol.  in  - 1 2 ; une 
édition  de  Paris  ( Amsterdam  ) pa- 
rut en  1 7 27 , 2 vol . in-8°.  ; une  édi- 
tion de  La  Haye,  1731  , a 3 vol. 
in- 12  ; c’est  de  la  même  aunée  qu’est 
l’éditiou  d’Amsterdam  , en  deux  vo- 
lumes in-i  2 , avec  un  Supplément  de 
deux  cents  pages  pour  chaque  vo- 
lume ; on  y a joint  un  petit  cahier  de 
64  pages,  intitulé:  D.  Juan  et  Isa- 
belle, nouvelle  portugaise , par  M. 
Vergier,  1731,  in- 12.  L édition 
de  1731  , des  OEuvres  de  Vergier  , 
reparut  en  1742,  avec  de  nouveaux 
frontispices.  En  1750,  on  publia,  sous 
la  i-ubrique  de  Lausanne  , celle  eu  2 
volumes  in-ta  , auxquels  on  mit  de 
nouveaux  frontispices  en  1753.  La 
plus  jolie  édition  est  celle  de  Londres 
(Paris,  Cazin),  3 vol.  in-18.  C’est 
une  réimpression  fidèle  de  l’édition 
de  Lausanne  ; comme  toutes  les 
autres  cependant , elle  laisse  beau- 
coup à désirer  : le  texte  est  souvent 
défiguré;  plusieurs  choses  sont  à ex- 
pliquer ; quelques  pièces  admises  et 
conservées  dans  le  Recueil  ne  sont 
pas  de  Vergier , entre  autres  le  Rossi- 
gnol , qui  a pour  auteur  J. -B.  Lan- 
tin,  mort  en  i6g5  ( Voy.  son  arti- 
cle, XXIII,  378).  Vergier  avait 

Ç3)  D'après  uu  de  la  BiHiothcquefran- 

fiuse,  VIII,  33* , il  j eut  en  171(1  deux  éditions  , 
l'unede  Rouen,  injtlmc pour  Cimoresuon . l’autre 
de  Genève  ; celte  dernière  porte  l’indication 
d'Amsterdam. 
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fait  ou  fait  faire  de  nombreuses  co- 
pies de  scs  poésies,  et  eu  les  envoyant 
a chaque  personne  , il  y ajoutait 
une  e'pitre.  Brossette  espérait  re- 
cevoir de  la  famille  tous  les  ou- 
vrages de  Vergier,  écrits  de  sa  main 
et  trouvés  chez  lui  après  sa  mort. 
On  lie  sait  ce  qu’est  devenu  ce  manus- 
crit. Vergier  n’a  fait  qu’un  très-petit 
nombre  de  contes  (4)  ; mais  ce  sont 
ses  principaux  titres  au  souvenir  de 
la  postérité.  Laharpe,  qui  eu  trouve 
plusieurs  plaisamment  imaginés  et 
narrés  avec  agrément  et  facilité  , re- 
proche cependant  à l’auteur  la  lon- 
gueur , la  monotonie  , le  prosaïsme. 
Malgré  ces  défauts , Vergier  a , dans 
son  genre  , la  première  place  après 
La  Fontaine;  imitateur  faible,  mais 
naturel,  dit  Voltaire,  il  est  à l’égard 
de  La  Fontaine  ce  que  Campistron 
esta  Racine,  llexcellaità  faire  despa- 
rodies et  des  chansons  de  table.  J.-13. 
Rousseau,  dans  sa  Lettre  à Brossette, 
du  uB  oct.  îqao  , dit  : Nous  na- 
vons  peut-être  rien  dans  notre  lan- 
gue où  il  y ait  plus  de  naïveté  , de 
noblesse  et  d' élégance  que  ses  chan- 
sons de  table,  qui  sont  aussi  ce  qu'il 
a fait  de  meilleur  et  qui  pourraient 
le  faire  passer  à bon  droit  pour 
l' Anacréon français;  nous  les  chan- 
tons tous  les  jours  ici  avec  milord 
Cadogan , etc.  On  est  aujourd’hui 
un  peu  plus  difficile  ; on  est  choqué, 
à la  lecture, de  l’emploi  fréquent  des 
vers  de  neuf  et  de  ouze  syllabes  , et 
même  de  vers  de  dix  qui  ont  la  cé- 
sure à la  cinquième.  Les  airs  sur  les- 
quels étaient  faites  les  chansons  de 
Vergier  ont  vieilli ctsontnrcsquetous 
oubliés  ; tout  cela  est  au  désavantage 
de  Vergier;  mais  le  jugement  de  J.-B. 


(4)  Zeilm  on  l'africaine , conte  en  ver»,  que  l’on 
l»rr*eule  quelquefois  comme  un  ouvrage  «le  Vcr- 
girr  , imprime  séparément  , e»t  dau«  I édition  de 
473»  de  »e»  œuvre»,  tome  II,  pag.  106-114. 
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Rousseau  doit  toujours  être  d’un 
grand  poids.  C’est  à Vergier  que 
sont  consacrées  les  troisième,  neuviè- 
me , dixième  , onzième,  douzième  et 
treizième  des  Lettres  Bourguignon- 
nes , etc. , par  M.  Amanton  , Lijon  , 
i8a3,  in-8°. , avec  un  fac-similé  de 
la  signature  de  Vergier.  A.  B — t. 
VERGILE  ou  VIRGILE.  Voy. 

POLYDORE. 

VERGINIUS-RUFUS  (Lucius), 
naquit  dans  les  environs  de  Corne, 
l’an  14  de  J. -G.,  et  la  dernière  an- 
née du  règne  d’Auguste.  Fils  d’un 
simple  chevalier  romain,  il  parvint 
par  sa  valeur  et  par  sa  capacité  au 
premier  rang  de  l’armée,  et  fut  nom- 
mé consul  en  l’an  81G  de  la  répu- 
blique ( 63  de  J.-C.  ),  sous  le  règne 
de  Néron.  Il  commanda  les  légions 
de  la  Germanie  sur  le  Haut-Rhin  , 
lors  de  la  révolte  de  Vindex  ( V oy. 
ce  nom  ) l’an  69  de  J.  -C.  11 
vainquit  ce  chef  des  Gaulois , et 
fut  proclamé  empereur  par  les  lé- 
gions qui  étaient  sous  ses  ordres  ; 
mais  il  refusa  l’empire,  et  persista 
dans  ce  noble  refus , meme  lorsqu’a- 
près  la  mort  de  Néron  elles  le  lui  of- 
frirent de  nouveau.  Cependant  Gal- 
ba avait  été  proclamé  en  Espagne; 
et  Verginius  ne  le  fit  reconnaître  par 
ses  troupes  que  lorsque  le  nouvel  em- 
pereur eut  été  nommé  par  le  sénat. 
Il  sc  rendit  alors  à Rome,  où  il  fut  reçu 
avec  beaucoup  d’égards,  mais  rete- 
nu en  quelqucsorte  comme  otage.  Sous 
Othon  (an 70 de  J.-C.), il  fut  encore 
une  fois  honoré  du  consulat,  et  il 
servit  ce  prince  jusqu’à  scs  derniers 
moments.  Après  sa  mort , les  légions 
lui  offrirent  de  nouveau  l’empire  , et 
il  résista  à leur  empressement  avec 
la  même  prudence  et  la  même  géné- 
rosité ; mais  ces  mêmes  soldats,  qui 
l’avaient  proclame  empereur  , se 
croyant  méprisés , voulurent  ensuite 
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l'égorger  sous  les  yeux  de  Vitellius  ; 
et  ils  l accusèrent  u'avoir  tente’ de  fai- 
re assassiner  ce  prince  par  un  de 
scs  esclaves.  Enfin,  dit  un  historien, 
cet  illustre  Romain  brava  plus  de 
dangers  pour  éviter  !a  puissance  sou- 
veraine que  l’ambition  n’en  affron- 
te pour  l’ obteu  i r.  Da  ns  cette  occasion, 
rc  fut  Vitellius  lui-même  qui  le  dé- 
fendit contre  la  fureur  des  soldats. 
Vcrginius  vécut  cusuite  dans  la  re- 
traite sous  Ycspasicn  , Titus  et  Do- 
minai , honoré  des  bous  empereurs , 
souffert  des  mauvais,  et  faisant  tous 
scs  efforts  pour  rester  iguoré.  II  s’oc- 
cupait beaucoup  de  littérature , et  ne 
s’éloignait  de  sa  retraite  que  pour 
des  devoirs  indispensables  , jusqu’à 
ce  que  sou  ami  Nerva  , devenu  em- 
pereur, le  rappela  sur  la  scène.  Nom- 
mé encore  une  fois  consul,  en  l’an 
85o  de  la  république  ( 97  de  J.-C.  ), 
il  mourut  dans  la  même  année  à 
l’âge  de  quatre -vingt- quatre  aus. 
Ses  funérailles  se  firent  avec  beau- 
coup de  pompe,  aux  dépens  du  trésor 
public,  et  sou  éloge  fut  prononcé  par 
l’historien  Tacite  , qui  lui  avait  été 
substitué  dans  le  consulat,  u La  for- 
» tune,  toujours  fidèle  à Vcrgiuius, 
» gardait  pour  dernière  grâce  un  tel 
» orateur  à de  telles  vertus.  » Pline 
le  jeune,  de  qui  ces  paroles  sont  ti- 
rées, avait  eu  Vcrginius  pour  tuteur. 
Il  en  fait  un  grand  éloge  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres , où  il  l’appelle 
î'irginius.  • M — n j. 

VERGNE  (LA.).  Voy.  Fayette 
et  Tressai». 

YERGNIA.UX  ( Pierre-Yicto- 
mi»  ),  l’un  des  chefs  du  parti  Giron- 
din , et  l'un  des  plus  grands  orateurs 
de  nos  assemblées  politiques,  naquit 
en  1709  à Limoges,  où  son  père 
était  avocat.  11  suivit  d'abord  la  me- 
me profession  dans  cette  ville;  mais 
voulant  paraître  sur  un  plus  grand 


théâtre,  il  alla  s’établir  à bordeaux, 
et  se  plaça  bientôt  par  son  talent  à 
la  tète  du  barreau  , alors  si  distingué, 
de  cette  capitale  de  la  Guienne.  Doué 
de  cette  extrême  facilité  qui  s’allie 
presque  toujours  à uu  caractère  in- 
dolent (1),  il  ne  devait  qu’à  la  na- 
ture cette  éloquence  passionnée,  cette 
improvisation  brillante,  ce  débit  en- 
traînant, qui  plus  tard  lui  valurent 
des  succèsà-la-fois  si  éclatants  et  si  fu- 
nestes. Comme  tous  les  jeunes  avo- 
cats de  sa  province , V ergniaux  adop- 
ta avec  ardeur  les  principes  de  la  ré- 
volution , et  fut  nommé  membre  de 
l'administration  du  département  de 
la  Gironde , puis  député  à l’assem- 
blée législative  en  1791.  La  ville  de 
Bordeaux  , qui , vingt-cinq  ans  plus 
tard,  devait  donner  l’impulsion  roya- 
liste à toute  la  France  , se  faisait 
alors  remarquer  par  son  exaltation 
révolutionnaire.  Scs  députés  étaient 
tous  plus  ou  moins  pénétrés  de  l’idée 
d’étanlir  la  république  : la  plupart 
étaient  des  orateurs  distingues  ; au- 
cun ne  disputait  à V ergniaux  la  pal- 
me de  l’éloquence  : eux-mêmes  le 
proclamaient  le  chef  de  leur  parti;  ce- 

f endant  il  n’en  fut  jamais  le  meneur. 
1 avait  toutes  les  qualités  de  l’ora- 
teur , mais  aucune  de  celles  qui  font 
l’homme  d’état.  L’amour  des  plai- 
sirs , et  surtout  le  goût  de  la  paresse 
le  tenaient  dans  nue  sorte  d’engour- 
dissement, dont  il  ne  sortait  qu’en  se 
faisant  violence  : son  réveil  était  ter- 
rible pour  les  adversaires  de  son 
parti;  et,  selon  l’expression  d’un 
contemporain,  la  foudre  de  Mira- 
beau sc  rallumait  dans  les  mains  de 
Vcrgniaux.  Mme.  Rolland,  dans  ses 


(O  cite  un  trait  curieux  tir  ton  insouciance. 
Un  client  vint  lui  proj>o*er  utif  affaire  importan- 
te. Avant  «le  répondre,  Verguiaux  , éliras  r de  la 
grosseur  du  dussier , ouvre  m «nin,  rccouuait 
que  pour  le  moment  il  possédait  assey.  d’argent  , et 
reïuac  de  sc  vlw  3CT  du  l'ali  aire. 
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Mémoires , lui  reproche  avec  amer- 
tume cette  indolence  qui  fut  si  préju- 
diciab  c à la  faction  des  Girondins  ; 
elle  l’accuse  d’égoïsme  philosophi- 
que, de  mépris  poussé  trop  loin  pour 
les  hommes;  elfe  regrette  qu’un  ta- 
lent tel  que  celui  de  Vergniaux  n’ait 
pas  été  employé  avec  l’ardeur  d'une 
ame  dévorée  de  l'amour  du  bien 
public , et  la  ténacité  d’un  esprit 
laborieux.  Paganel,  dans  son  His- 
toire de  la  révolution,  représente  cet 
orateur  comme  doué  d’une  ame  gér 
ncreuse , étranger  à toute  amb  tion 
personnelle,  ne  parlant  jamais  que 
quand  une  conviction  profonde  et 
les  dangers  de  son  parti  lui  eu  fai- 
saient une  loi.  a Représentez-vous , 
t>  dit-il,  un  homme qued’autreshom- 
» mes  entourent  et  entraînent,  qui 
9 ne  cherche  pas  une  issue  pour  s’é- 
9 chapper,  mais  qui  resterait  là  , si 
9 le  cercle  se  rompait  et  le  laissait 
9 libre.  Tel  était  Vergniaux  parmi 
9 les  Girondins.  Les  meneurs  l’asso- 
9 cièrent  à leur  ambition , et  ne  par- 
9 vinrent  jamais  à le  rendre  ambi- 
9 lieux  pour  lui-même Il  som- 

meillait dans  l’intervalle  de  ses 
9 discours,  tandis  que  l’enneini  ga- 
9 gnait  du  terrain,  cernait  la  rc- 
9 publique  et  la  poussait  dans  l’a- 
9 bîme  avec  ses  défenseurs.  9 On 
ne  saurait  dire  aujourd’hui  quelle 
marche  aurait  prise  la  révolution  si 
les  Girondins  eussent  montré  plus 
d’esprit  de  suite  et  de  prévoyance; 
et  pour  ne  parler  que  de  Vergniaux, 
il  eût  été  appelé  à jouer  un  rôle  bien 
plus  important,  si,  puissant  comme 
li  l’était  par  la  parole,  il  eût  déployé 
autant  d’esprit  de  conduite  que  de 
véhémence  , autant  d’habileté  que 
d’exaltation.  Dès  les  premières  séan- 
ces de  l’assemblée  législative  , il  se 
signala  par  la  violence  de  ses  atta- 
ques contre  la  monarchie.  Couthon 
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et  Chabot  ayant  demande,  l’un  que  le 
fauteuil  du  roi  dans  l’assemblée  fût 
abaissé  au  niveau  de  celui  du  prési- 
dent, l’autre  que  les  dénominations 
de  Sire  et  de  Majesté  fussent  abo- 
lies , Vergniaux  appuya  vivement 
cette  motion.  Selon  lui , le  corps  lé- 
gislatif, représentant  Iq  nation  sou- 
veraine dans  l’exercice  de  ses  droits, 
ne  pouvait  donner  au  pouvoir  exécu- 
tif des  qualifications  qui  emportaient 
l’idée  de  souveraineté.  L’assemblée 
vota  la  proposition  avec  transport  ; 
mais  cet  acte  d’hostilité  contre  le 
pouvoir  royal , fait  sans  aucun  pré- 
texte et  avec  un  oubli  volontaire  de 
toute  décence , excita  des  murmures 
universels,  et  parut  précipité,  même 
à ceux  qui  voulaient  allerencore  plus 
loin.  Le  décret  fut  rapporté  dès  le  . 
lendemain  ( 6 octobre  1791  ).  Dans 
la  discussion  importante  qui  s’enga- 
gea quelques  jours  après  (ai  octob. ) 
sur  les  émigrés,  Vergniaux  et  les  Gi- 
rondins, persuadés  que  le  meilleur 
moyen  de  s’assurer  la  faveur  du  peu- 
ple était  de  l’exalter  dans  ses  crain- 
tes, se  livrèrent  aux  déclamations 
les  plus  violentes  contre  les  proscrits. 
Vergniaux  demanda  que,  si  dans  six 
semaines  ils  n’étaient  pas  rentrés  en 
France,  ils  fussent  irrévocablement 
privés  de  leurs  traitements , de  leurs 

f tensions  et  de  leurs  droits  de  cité.  Ce 
ut  surtout  contre  les  princes  fran- 
çais qu’il  dirigea  ses  traits  les  plus 
acérés.  L’assemblée  dillera  d’adop- 
ter les  propositions  du  fougueux  ora-  ’ 
tcur  : ce  triomphe  était  réservé  à 
Guadct  ; mais  l’élévation  de  Ver- 
gniaux a la  présidence  au  milieu  de 
celte  discussion  fut , de  la  part  de  la 
majorité,  une  approbation  tacite  des 
sentiments  qu’il  venait  de  professer 
( 29  octobre  ).  Les  Girondins , enga- 
gés en  quelque  sorte  par  leurs  pre- 
mières démarches,  ne  devaient  pas 
■ 3 
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s’arrêter  dans  la  carrière  des  lois 
révolutionnaires.  C’est  de  la  pré- 
sidence de  Vergniairs  que  date  le  dé- 
cret qui  séquestra  les  biens  des  prin- 
ces français  , et  qui  condamna  à 
mort  les  émigrés.  Le  roi  refusa  de  le 
sanctionner.  Lorsque  le  ministre  Du- 
port-du-Tertrc  voulut  exposer  à l’as- 
semblée les  motifs  de  ce  refus,  Ver- 
gniaux  , qui  présidait,  lui  impo- 
sa silence,  en  lui  disant  d’un  ton 
sévère , que  la  constitution  accor- 
dait bien  au  roi  le  veto , mais  non 
la  faculté  d'en  développer  les  motifs. 
Bientôt , pour  arriver  à leur  but,  les 
Girondins  crurent  avoir  besoin  de  la 
guerre  contre  les  puissances.  Ce  fut 
Brissot  <pii  imprima  ce  mouvement  à 
son  parti,  et  Vergniaux  suivit  avec 
ardeur  cette  direction  : dans  toute 
occasion , il  appelait  la  guerre.  Rien 
ne  paraissait  plus  facile  que  de  fami- 
liariser avec  ce  fléau  les  imaginations 
ardentes  des  législateurs  qui  prési- 
daient alors  aux  destinées  de  la  Fran- 
ce! L’assemblée  portait  sans  cesse 
des  regards  curieux  et  inquiets  sur 
toutes  les  démarches  des  puissan- 
ces. Le  ministre  De  l.essart  crut 
calmer  ses  inquiétudes  en  commu- 
niquant les  réponses  faites  par  les 
différentes  cours  de  l’Europe  à la 
lettre  où  Louis  XVI  leur  notifiait 
qu’il  avait  accepté  la  constitution. 
La  rénonse  de  l’empereur  Léopold 
ne  satisfit  point  l’assemblée,  qui  de- 
sirait qu’elle  fftt  plus  précise.  On  in- 
vita le  roi  à faire  des  réquisitions 
aux  princes  allemands,  au  sujet  des 
rassemblements  d’émigrés  ( 1.9  no- 
vembre ).  L’empereur  les  défendit 
dans  les  provinces  lx-lges , et  le  roi 
s’étant  rendu  à l’assemblée,  le  1 4 
décembre , prononça  sur  ce  sujet  un 
discours  qui  fut  généralement  ap- 
plaudi : déjà  l’assemblée  elle-même 
montrait  moins  d’inquiétude.  Lepar- 
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li  de  la  Gironde  réveilla  les  alar- 
mes : Vergniaux  compara , dans  un 
discours  véhément , les  dispositions 
actuelles  des  Français  à celles  des 
Athéniens  au  temps  de  Philippe,  il 
employa  avec  habileté  tous  les  repro- 
ches que  Déraosthcncs  avait  adressés 
à l’inaoicnce  de  ses  compatriotes  dé- 
générés. Le  3 7 décembre,  il  propo- 
sa une  adresse  au'  peuple,  dans  la- 
quelle il  établissait  que  la  nation  ne 
pourrait  se  soustraire  à l’esclavage 
où  l’on  voulait  la  replonger,  autre- 
ment que  par  la  guerre.  Cette  adres- 
se fut  envoyée  aux  départements 
pour  accompagner  l’envoi  du  dis- 
cours du  roi.  Des  ce  moment  fut  dé- 
truit le  salutaire  effet  qu’avait  pro- 
duit cette  démarche  du  monarque. 
Chaque  jour  l’assemblée  exigeait  de 
nouvelles  communications  diploma- 
tiques, et  le  ministre  De  Lessart,  qui 
faisait  tous  ses  efforts  pour  conser- 
ver la  paix  avec  les  puissances,  se 
voyait  en  hutte  aux  accusations  de 
la  Gironde  et  des  Jacobins.  Sa  cor- 
respondance* confidentielle  avec  le 
prince  de  Kaunitz  , au  sujet  des  ras- 
semblements d’émigrés  , devint  une 
arme  que  lui-même  eut  l’imprudence 
de  fournir  à ses  ennemis  ( janv. 
1792).  Déjà  précédemment  (3  déc.), 
l’abbc  Faucbct  avait  porté  contre 
lui  une  dénonciation  très-violente  : 
le  1 7 février , ce  député  proposa  nn 
décret  forme!  d’accusation.  Le  co- 
mité diplomatique  de  l’assemblée  fut 
chargé  de  faire  un  rapport  à ce  su- 
jet ; mais  le  professeur  Koch , ap- 
puyé de  quelques  hommes  modérés 
qui  étaient  membres  de  cette  com- 
mission , différa  ce  rapport  dont  il 
était  chargé,  sous  prétexte  d’avoir 
besoin  de  quelques  renseignements. 
Il  espérait  éloigner  l’orage  qui  gron- 
dait sur  la  tête  du  ministre  : mais 
Brissot  ne  le  permit  pas  ; il  se  char- 
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gea  seul , et  saus  l’iutcrmédiaire  du 
comité , de  faire  passer  le  décret 
d’accusation.  Cependant  sou  dis- 
cours n’avait  point  assez  de  vé- 
hémence pour  entraîner  les  esprits  , 
lorsque  Vergniaux  soutint  que , pour 
porter  uu  décret  d’accusation  , les 
preuves  n’c'taient  pas  nécessaires  , 
et  que  des  présomptions  suffi- 
saient. Bientôt  s’abandonnant  au 
mouvement  le  plus  violent  et  le 
plus  irréfléchi , « Ce  n’est  plus 

» ma  voix,  s’écria-t-il  , que  vous 
» allez cutendre;  c’est  une  voix  plaiu- 
a tive  qui  sort  de  l’épouvantable 
a glacière  d’Avignon  1 Elle  vous 
a crie  : Le  décret  de  réunion  du  Com- 
a tat  à la  France  avait  été  rendu  au 
a mois  de  septembre  dernier  ; s’il 
a nous  eût  été  envoyé  sur-le-champ, 
a peut-être  qu’il  nous  eût  apporté  la 
a paix , et  qu’il  eût  éteint  nos  funes- 
a tes  divisions;  peut-être  qu’en  dc- 
a venant  Français  nous  eussions  ab- 
a juré  l’esprit  de  haine  ; nous  n’eus- 
s sions  point  été  victimes  d’un  mas- 

b sacre  abominable ; mais  M.  De 

b Lessarta  gardé  ce  décret  pendant 
b deux  mois  dans  sou  porte  feuille,  et 
b dans  cet  intervalle  nos  dissentions 
b ont  continué  ; dans  cet  intervalle  , 
b de  nouveaux  crimes  ont  souillé 
s notre  déplorable  patrie.  C’est  no- 
b tre  sang,  ce  sont  nos  cadavres 
b mutilés  qui  demandent  vengeance 
b contre  ce  ministre  (u).  » Rapportant 
ensuite  la  fameuse  phrase  de  Mira- 


(*)  Au  milieu  d*  c«*  i^liüof , il  v av*«l 
quelque  rho*e  de  vrai  «Un*  l'allégation  de  Ver- 
£ti.4tii  «-outre  le  mumlre.  Tr eu tc-deux  jour* »‘ecou- 
jère-nt  cotre  le  i.{  «eotembre  , où  fat  prononcé  le 
decret  de  rëunkm  au  Comtat  1 la  France  , et  le 
ifi  octobre  , époque  de»  masmere*  de  lu  Glacière. 
Mai-,  auusi  par  quelle  inaoncianre  , par  quelle  U- 
talite  le*  comroiasaireu  chargea  d'operer  cette  réu- 
nion ne  torent-il»  nommes  que  le  0 octobre  , et  ue 
reçurent -iU  leur*  commission»  que  le  il  ? Ou  ne 
peut  pa*  supposer  que  le  ministre  fut  d’accord 
arec  Vcrnnwc  ( V.  ce  nom  ).  Peut-être  un  peu 
plA»  d'activité  dans  Ire  bureaux  du  miniitre  aurait 
prévenu  une  grande  affusion  de  sang.  A — T. 
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beau  sur  la  Saiut-Barthélemi,  il  ter- 
minait par  des  imprécations  et  des 
menaces,  qui  présageaient  les  funestes 
journées  du  ao  juin  et  du  lu  août: 

« De  ccttc  tribune  où  je  vous  parle, 

» dit-il  , on  aperçoit  le  palais  où 
» des  conseillers  pervers  égarent  et 
» trompent  le  roi  que  la  constilw- 
» lion  nous  a donné  , forgent  les 
b fers  dont  ils  veulent  nous  euchaî- 
» ner  et  préparent  les  manœuvres 
8 qui  doivent  nous  livrera  la  maisou 
8 d’Autriche.  Je  vois  les  fenêtres  du 
b palais  où  l’on  trame  la  contre-ré- 
b solution  , où  l’on  combine  les 
» moyens  de  nous  replonger  dans  les 
» horreurs  de  l’esclavage.  Le  jour 
b est  venu  où  vous  devez  mettre  un 
b terme  à tant  d’audace,  àtautd’in- 
b solcucc , et  confondre  enfin  tous 
» les  conspirateurs.  L’épouvante  et 
b la  terreur  sont  souvent  sorties, 
b dans  les  temps  antiques , et  au 
b nom  du  despotisme , de  ce  palais 
» fameux  : qu'elles  y rentrent  enlin 
b au  nom  de  la  loi;  qu’elles  y pénè- 
» treut  tous  les  cœurs;  que  tous  ceux 
s qui  l'habiteut  sachent  que  notre 
b constitution  n'accorde  d ’inviolabi- 
» lité  au  au  roi  (3 ; qu’ils  sachent 
b que  la  loi  y atteindra  , saus  dis- 
u linction,  tous  les  coupables,  et 
b qu’il  n’y  a pas  une  seule  tête  con- 
b vaincue  d’être  criminelle  qui  puisse 
b échapper  à son  glaive,  b Ce  dis- 
cours fut  applaudi  avec  fureur.  M.  de 
Vaublauc  voulut  en  vain  présenter 
quelques  observations  en  laveur  de 
De  Lessart  ; le  décret  d’accusation  fut 
rendu  à une  immense  majorité  ( io 
mars  ).  Les  Girondins,  par  cette 
victoire,  obtinrent  l’avantage  d’im- 
poser au  roi  uu  ministère  tout  répu- 
blicaiu.Dès  ce  moment  ils  poussé- 


(3)0*  dernier*  tiloi!  déaignaient  évidemment 
la  reine 

i3*. 


ii)6  VER 

rcnt  plus  que  jamais  à la  guerre  : ee 
n’ctait  pas  seulement  l’espoir  d’hu- 
milier  , par  des  triomphes  et  des 
conquêtes  , les  puissances  protectri- 
ces de  la  cause  des  Bourbons,  qui  ins- 
pirait ces  pensées  belliqueuses  aux 
Girondins  : ils  se  flattaient  d’opérer 
une  révolution  dans  les  mœurs 
par  le  moyen  de  l’enthousiasme  mi- 
litaire. Ce  fut  le  no  avril  que  Louis 
XVI  , dominé  par  scs  nouveaux 
ministres,  vint  proposer  à l’assem- 
blée de  déclarer  la  guerre  au  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie.  La  Gironde 
était  à l’apogée  de  sa  puissance  ;mais 
la  Montagne  avait  une  popularité  qui 
s’accroissait  chaque  jour  par  les  ex- 
cès dont  elle  dirait  l’appât  à la  mul- 
titude. Pour  ne  pas  perdre  tout  cré- 
dit auprès  des  Jacobins,  les  Giron- 
dins étaient  dans  la  nécessité  de 
paraître  approuver  des  crimes  et  des 
fureurs  qui  se  trouvaient  en  opposi- 
tion avec  les  principes  de  Verguiaux 
et  de  la  plupart  de  ses  collègues.  Ce 
fut  par  cette  lâche  et  inhabile  politi- 
ue  que  le  i g mars  on  le  vit  appuyer 
e tous  les  prestiges  de  son  éloquen- 
ce le  décret  d’amnistie  demandé 
par  le  prêtre.Bassal , en  faveur  des 
assassins  d’Avignon.  Vergniaux  ne 
les  défendit  pas  précisément , com- 
me l’ont  avancé  quelques  biogra- 
phes; mais,  ce  qui  était  à peu  près 
Ja  même  chose  , il  soutint  qu’ils  ne 
pouvaient  être  poursuivis , sans  les 
plus  grands  dangers  pour  l’État , et 
que  d’ailleurs  il  y aurait  injustice  à 
punir  ces  malheureux , en  ménageant 
les  individus  du  parti  opposé.  Tou- 
jours acharné  à 1a  poursuite  des  no- 
bles et  des  prêtres , il  soutint  que 
c’étaient  eux  qu’il  fallait  accuser  de 
ces  attentats  et  de  toutes  les  calamités 
qui  désolaient  laFraucc.  Les  9 et  23 
avril  il  dénonça  de  nouveau  les  prê- 
tres, et  pressa  le  decret  qui  devait 
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bientôt  les  condamner  à la  dépor- 
tation. En  appuyant  de  telles  pro- 
positions de  loi,  Vergniaux  et  les 
Girondins  étaient  assurés  d’avan- 
ce que  Louis  XVI , prince  reli- 
gieux, ne  les  sanctionnerait  pas; 
mais  c’était  précisément  parce  qu’ils 
comptaient  sur  la  résistance  du  mo- 
narque, qu’ils  cherchaient  à le  met- 
tre dans  le  cas  d’user  de  la  faible  ar- 
me du  veto , assurés  qu’elle  tour- 
nerait contre  lui.  De  là  cette  sé- 
rie de  mesures  révolutionnaires  , 
provoquées  , réclamées  sans  cesse 
par  les  Girondins , et  dont  le  but 
véritable  était  d’environner  Louis 
XVI  de  périls , d’humiliations  et 
d’embarras,  afin  de  le  forcer  à ab- 
diquer une  couronne  chancelante  et 
avilie.  Ils  espéraient  par  là  éviter  le 
danger  d’une  attaque,  à laquelle  ils 
seraient  contraints  d’appeler  les 
chefs  sanguinaires  d’une  popula- 
tion dangereuse.  Vergniaux  , que  , 
dès  l’année  1791,  on  avait  entendu 
provoquer  la  déchéance  du  mo- 
narque , suivit  avec  ardeur  cette 
tactique , qui,  par  un  effet  tout  con- 
traire à ee  quil  en  espérait  , ne 
fit  que  hâter  les  journées  du  20  juin, 
du  1 o août  et  des  2 et  3 septembre. 
Le  29  mai , il  vota  pour  le  licencie- 
ment de  la  garde  constitutionnelle 
du  roi;  et  cette  mesure  fut  décré- 
tée après  une  discussion  des  plus 
orageuses , dans  laquelle  les  révolu- 
tionnaires et  les  constitutionnels  se 
renvoyèrent  mille  invectives  et  mille 
menaces.  Après  cette  victoire,  les 
Girondins , croyant  n’avoir  plus  qu’à 
frapper  un  dernier  coup  pour  Ren- 
verser le  trône  privé  de  tous  ses  dé- 
fenseurs, firent  proposer,  à l’insu 
du  roi,  par  le  ministre  de  la  guerre 
Servan , dévoué  à leur  parti,  la  for- 
mation d’un  camp  de  vingt  mille 
hommes.  Ils  espéraient,  par  le  moyen 
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de  cette  milice  départementale,  ache- 
ver la  re'volution  sans  avoir  besoin 
d’appeler  la  populace  de  Paris,  dé- 
vouée aux  Jacobins.  Ce  decret,  vi- 
vement combattu  par  ceux-ci  , fut 
adoptéleti  juin.  Lesgardes  nationaux 
de  Paris,  indignes  de  ce  qu’on  admet- 
tait d’autres  qu’eux-mèmes  à la  dé- 
fense de  leur  ville , se  prononcèrent 
contre  cette  mesure.  Iiuil  mille  ci- 
toyens signèrent  nue  pétition  pour  en 
demander  la  révocation.  Vcrgniaux 
attaqua  les  pétitionnaires  avec  véhé- 
mence : il  affecta  de  les  couvrir  de 
mépris , et  représenta  leur  démarche 
comme  ayant  été  dictée  par  la  cour. 
Quelques  jours  après,  le  général  La 
Fayette,  qui  commaudaitune  armée 
sur  la  frontière,  adressa  à l’assem- 
blée une  lettre,  daus  laquelle  il  s’ef- 
forçaitde  la  faire  rougir  des  atteintes 
qu’elle  avait  portées  à la  constitu- 
tion. Il  parlait  avec  mépris  et  avec 
menace  des  Jacobins.  La  lecture  de 
celte  lettre  répandit  dans  l'assem- 
blcc  une  sorte  d’épouvante.  Guadet 
s’efforça  de  détruire  cette  impres- 
sion , eu  soutenant  qu’elle  n’était  pas 
du  géuéral  La  Fayette.  « Il  n’y  a, 
» dit-il  , qu’un  César  ou  un  Crom- 
» vvell  qui  ait  pu  l’écrire.  » Ce  sys- 
tème fut  soutenu  par  Vcrgniaux. 
Toutefois  les  constitutionnels  obtin- 
rent, à une  assez  faible  majorité,  que 
la  lettre  fût  renvoyée  à l’examen  des 
comités;  mais  elle  ne  contribua  qu’à 
faire  éclater  l’insurrection  du  10  juin, 
pour  laquelle  tout  se  disposait.  Sous 
prétexte  de  présenter  à l’assemblée 
une  pétition,  la  populaccla  plusabjec- 
tesc  présenta  en  armes  à l’assemblée. 
Des  députés  constitutionnels  , entre 
autres  Ramond  et  Dumolard,  s’indi- 
nèrent  de  ce  qu’on  alTectait  de  voir 
es  pétitionnaires  paisibles  dans  un 
ramas  de  séditieux  armés.  Guadet  et 
Vergniaux  parurent  s’offenser  de 
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pareils  soupçons  exprimés  sur  le» 
intentions  du  peuple.  Ce  dernier  con- 
vint que  la  manière  dont  se  présen- 
taient ces  pétitionnaires  était  peu  lé- 
gale; mais  il  ajouta  qu’il  est  des  cas 
où  la  loi  doit  être  violée,  a C’est  a in 
» si  , observe  un  bistorien  , que 
» le  parti  de  la  Gironde  obtint  de 
» l’assemblée  législative  qu’un  ras- 
>>  semblent  en  t armé  fut  introduit  dans 
» son  sein.  L’année  suivante , et  pres- 
» que  à la  meme  époque,  une  armée 
» de  pétitionnaires , composée  en 
» grande  partie  des  mêmes  hommes, 
» vint  demauder  à la  Convention  le 
» supplice  de  Vergniaux,  de  Guadet 
» et  de  tous  les  républicains  les  plus  re- 
» commanda  blés,  et  l’obtint.  » Les  sé- 
ditieux, au  nombre  de  plusdehuit  mil 
le  hommes  et  femmes , munis  d’armes 
et  d’instruments  de  toute  espèce,  dé- 
filèrent, tambour  battant,  dans  la 
salle.  Santerre  marchait  à leur  tête, 
vomissant  des  injures  contre  les  émi- 
grés, contre  les  prêtres  et  contre 
le  roi.  Le  rassemblement  se  porta 
ensuite  aux  Tuileries.  Le  palais  du 
monarque  fut  forcé,  la  majesté  roya- 
le méconnue.  La  vie  du  roi  et  de  la 
reine  parut  menacée  ; mais  les  détails 
de  celte  scène  affreuse  ne  peuvent 
trouver  place  ici  ( V.  les  art.  Louis 
XVI,  Marie-Antoinette,  Péthion, 
etc.  ).  Aucune  catastrophe  sanglante 
ne  devait  marquer  cette  journée,  que, 
scion  l’expression  de  Santerre,  le 
peuple  avait  choisie  pour  avertir  et 
non  pour  frapper.  L’assemblée,  au 
reste,  nomma  une  commission  pour 
se  transporter  aux  Tuileries , et  pour 
prévenir  des  malheurs  que  l’on  com- 
mençait à craindre.  Vergniaux  était 
au  nombre  des  commissaires , avec 
Isnard  et  Merlin  de  Thionville.  Ils 
eurent  beaucoup  de  peine  à traver- 
ser la  foule,  et  à pénétrer  jusqu’au 
roi.  Ils  lui  témoignèrent  le  dévoue- 
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ment  de  l’assemblée  nationale.  Ce- 
pendant Vergniaux  n’e'tait  pas  sans 
inqnie'tndc  : il  entendait  quelques  pro- 
vocations sanguinaires.  Il  voulut  par- 
ler; on  ne  se  montra  point  disposé 
à l’écouter.  Il  fut  obligé  de  monter 
sur  les  épaules  d’un  homme  pour  se 
faire  entendre.  Sa  harangue  amena 
le  peuple  à nnc  singiüicrc  réflexion  : 
« (tue  venons-nous  faire  ici  ? » dit 
cette  populace  stupide.  Bientôt  apres, 
sur  l’injonction  du  maire  Pétition  , 
le  peuple  se  retira.  Le  18  juin  , lors- 
que M.  de  La  Fayette  vint  à la  bar- 
re demander,  au  nom  de  son  armée, 
la  punition  des  atteutats  commis  con- 
tre le  roi , jusque  dans  son  palais , 
Verguiaux,  appuyant  une  motion  de 
Guadet,  attaqua  de  nouveau  le  gé- 
néral avec  une  graude  véhémence.  Il 
le  compara  encore  à Cromwell , à Cé- 
sar passant  le  Rnbicon.Ledécrctd’ac- 
cusation  proposé  par  les  deux  ora- 
teurs fut  mis  aux  voix  et  rejeté  à une 
rande  majorité;  mais  le  départ  de  M . 
e La  Fayette  rendit  inutile  ce  triom- 
phe passager  du  parti  constitution- 
nel. Cependant  les  suites  de  la  jour- 
née du  20  juin  furent  en  tous  points 
fatales  au  parti  de  la  Gironde,  qui 
avait  ordonné  ce  mouvement.  On 
peut  même  assigner  à cette  époque 
la  fin  de  sa  puissance  réelle.  La 
tourbe  des  Jacobins  s’indignait  d’a- 
voir été  appelée  à une  insurrection 
sans  résultat , c’est  - à - dire  sans 
cflusion  de  sang.  Les  chefs  de  la 
Montagne  ne  pouvaient  pardonner 
aux  Girondins  d’avoir  monté  ce  coup 
sans  leur  participation.  L’intervalle 
qui  s’écoula  entre  le  uo  juin  et  le  10 
août  fut  marqué  par  les  sourdes 
intrigues  de  ces  deux  partis  , dont 
chacun  négociait  avec  la  cour  pour 
accabler  scs  adversaires.  C’est  alors 
(pie  les  trois  chefs  de  la  Gironde , 
Vcrgniatix  , Guadet  et  Gensonné , 
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firent  faire  au  roi  quelques  ouvertu- 
res par  l’intermédiaire  d’un  peintre 
nommé  Boze.  Ils  offraient  d’arrêter 
l’insurrection  près  d’éclater  , si  le 
monarque  consentait  à rappeler  les 
trois  ministres  de  leur  choix  , et  s’il 
se  résignait  à tenir  sous  eux  une  con- 
duite subordonnée  et  passive.  Ces 
conditions  étaient  formellement  ex- 
primées dans  un  mémoire  signé  par 
ces  trois  députés  : niais  ceux  qui  les 
ont  accusés  d’avoir  demandé  des 
sommes  considérables  ont,  sans  au- 
cun fondement , calomnié  la  mémoire 
de  Vcrgniaux  et  de  ses  deux  collè- 
gues, qui, sous  le  rapport  du  désinté- 
ressement, est  inattaquable.  On  a re- 
marqué qu’à  l’époque  où  ces  propo- 
sitions furent  faites  les  discours  et 
les  journaux  des  Girondins  changè- 
rent de  couleur  , et  parurent  em- 
preints de  doctrines  que  les  consti- 
tutionnels n’eussent  pas  désavouées. 
Avant  cette  négociation  , Vergniaux 
s’était  surpassé  lui-même  par  la  vio- 
lence de  ses  agressions  contre  la 
cour.  Le  31  juillet,  il  avait  fait 
voter  une  déclaration  au  roi , por- 
tant que  le  salut  de  la  patrie  exi- 
geait la  formation  d’un  nouveau  mi- 
nistère. Peu  de  jours  après  , il  fit 
naître,  avec  une  perfide  adresse, 
la  question  de  la  decheance  du  roi  , 
dans  un  des  discours  les  plus  élo- 
quents qu’il  eût  jamais  prononcés. 
Après  avoir  fait  l’énumération  des 
atteintes  qu’il  accusait  le  monarque 
d’avoir  portées  à la  constitution  . il 
s’écria  : « O roi , qui , sans  dou- 
» te  , avez  cru , avec  le  tyran  Ly- 
» sandre  , qu’il  fallait  amuser  les 
0 hommes  par  des  serments,  ain- 
••  si  qu’on  amuse  les  enfants  par 
» des  hochets  ; qui  11’avcz  feint  d’ai- 
» mer  les  lois  que  pour  parvenir  à 
» la  puissance  qui  vous  servirait  à 
» les  braver;  la  constitution,  que  pour 
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» qu'elle  ne  vous  précipitât  pas  du 
» trône  , où  vous  aviez,  besoiu  de 
• rester  pour  la  détruire;  la  nation  , 
h que  pour  assurer  le  succès  de  vos 
» perüdies  en  lui  inspirant  de  la 
» confiance  ; pensez-vous  uous  abu- 
» ser  aujourd  hui  avec  d’hypocri- 
» tes  protestations  ? » L orateur  re- 
produisant , sous  une  nouvelle  for- 
me , les  reproches  qu’il  avait  déjà 
faits  au  monarque  , terminait  ain- 
si : 0 La  constitution  vous  laissait- 
» elle  le  choix  des  ministres  pour 
a notre  honheur  ou  pour  notre  ruine.' 

» Vous  fit-elle  chef  de  l’armée  pour 
» notre  gloire  ou  pour  notre  honte ? 

» Vous  donna-t-elle  enfin  le  droit  de 
» sanction  , une  liste  civile  et  tant 
» de  grandes  prérogatives,  pour  per- 
» dre  constitutionnellement  la  cous- 
» finition  et  l’empire?  Non,  non, 

* homme  que  la  geuérosité  des  h rau- 
» çais  n’a  pu  émouvoir , homme  que 
» le  seul  amour  du  despotisme  a pu 
» rendre  sensible , vous  n'avez  point 
» rempli  levant  de  la  constitution  relie 
» peut  être  renversée  ; mais  vous  11e 
» recueillerez  point  le  fruit  de  votre 
» parjure.  • . . Vous  u'êtes  plus  rien 
» pour  celte  constitution  que  vous 
» avez  si  indignement  violée,  pour  ce 
v peuple  que  vous  avez  si  lâchement 
» trahi.  » Aucune  des  invectives  de 
Vcrguiaux  ne  resta  sans  réponse  : 
M.  Dumas  surtout  les  repoussa  avec 
beaucoup  de  talent  et  ue  véhémen- 
ce ; mais  il  ne  put  empêcher  que 
la  déchéance  ne  fift  mise  en  question. 
L’assemblée  paraissait  suffisamment 
entraînée  à prendre  cette  mesure 
décisive  , lorsque  les  Girondins  , à 
cause  des  négociations  qu  ils  avaient 
engagées  avec  la  cour,  laissèrent  lan- 
guir "cette  attaque.  Ils  la  reprirent 
avec  vigueur  lorsqu’ils  virent,  à 1 ap- 
proche du  10  août , que  les  Jacobius 
sc  disposaient  à unesaDglante  insur- 


recliou  ; ceux  - ci  esperaieul  quelle 
irait  jusqu’au  regicide:  les  Giroudins 
désiraient  borner  la  victoire  A la  dé- 
chéance du  monarque.  Ce  fut  Ver- 
guiaux  qui . dans  cette  terrible  jour- 
née, présida  l’assemblée  nationale: 
ce  fut  lui  qui,  lorsque  le  roi  et  sa  fa- 
mille vinrent  chercher  un  asile  au 
sein  de  la  législature,  adressa  au 
monarque  ces  paroles  sinistres  : 

# L’assemblée  nationale  connaît  tous 
« ses  devoirs  ; elle  regarde  comme 
s un  des  plus  cliers  le  maintien  de 
» toutes  lesautorilés  constituées.  Elle 
» demeurera  ferme  à sou  poste  : nous 
» saurons  tous  y mourir.  » Bien- 
tôt le  bruit  sc  répand  que  les  de- 
feuseurs  du  château  , un  mstaut  viç- 
torieux  , vont  se  porter  contre  l’as- 
semblée : des  coups  de  fysil  viennent 
frapper  les  croisées  de  la  salle:  <>  Nous 
» sommes  forcés,  » s’écrient  plusieurs 
députés.  L’épouvante  est  à sou  com- 
ble : les  uns  veulent  fuir  . d’autres 
aller  a u devant  du  danger:  Vcrgnia ux 
seul  conserve  quelque  sang-froid: 

' « lin  place,  en  place , s’écrie -t-il , 

» nous  devons  mourir  à notre  poste.  » 
Mais  le  faible  Louis  XVI , en  se  lais- 
sant arracher  l’ordre  pour  les  Suis- 
ses de  ne  plus  tirer,  s’est  arraché 
la  victoire  à lui-même.  La  popu- 
lace entre  dans  la  salle  , deman- 
dant à grands  cris  la  décbéauce  : 
Vergniaux , qui  n’occupe  plus  le  fau- 
teuil . monte  à la  tribune , et  au  nom 
d’une  commission  extraordinaire  dite 
des  vingt-un , propose  de  décréter  la 
suspension  provisoire  du  puuyoir 
exécutif.  La  présence  du  roi  lui  ins- 
pira quelques  paroles  de  commiséra- 
tion , qui  plus  tard  devaient  lui  être 
reprochées  comme  un  crime  par  les 
Montagnards  : « Je  viens,  dit-il,  vous 
» présenter  une  mesure  bicu  rigou- 
» rcusc  ; mais  la  douleur  dont  vous 
» êtes  tous  jiénétrés  m’assure  que 
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» vous  jugerez  combien  elle  est  né- 
» cessaire  au  salut  delà  patrie.  » Le 
decret  était  en  douze  articles  : il  fut 
adopte  sans  discussion.  Après  un 
conside'rant  dans  lequel , entre  antres 
griefs  calomnieux, on  imputait  à Louis 
XVI  une  guerre  entreprise  en  son 
nom  contre  la  constitution  et  contre 
l’indépendance  nationale,  les  princi- 
■ paux  articles  portaient  la  formation 
d’une  Convention  nationale  pour  as- 
surer la  souveraineté  du  peuple , le 
règne  de  la  liberté  et  de  Légalité  ; la 
suspension  provisoire  du  pouvoir 
exécutif  ; la  détention  du  monar- 
que et  de  sa  famille  dans  le  château 
du  Luxembourg.  Le  cinquième  ar- 
ticle annonçait  le  projet  de  décret 
sur  la  nomination  du  gouverneur  du 
prince  royal  ; ce  qui  prouve  que 
les  Girondins , satisfaits  d’avoir  dé- 
truit le  pouvoir  de  Louis  XVI  , ne 
voulaient  pas  immédiatement  établir 
la  république  , comme  ils  s’en  van- 
tèrent après  l’événement-:  il  pa- 
raît qu’ils  voulaient  une  régence  dont 
ils  auraient  été  les  chefs  ( Voy.  Pt- 
Tmo.v  ).  Ils  terminèrent  celte  lon- 
gue et  déplorable  séance  en  for- 
mant un  ministère  de  leur  choix  , 
et  dans  lequel  furent  comprisRolland, 
Servan  et  Cinvière.  Ils  avaient  l’air 
de  s’assurer  les  fruits  de  la  victoire: 
mais  les  véritables  triomphateurs 
étaient  les  Jacobins  et  surtout  les 
membres  de  cette  redoutable  Com- 
mune, qui  s’çlait  formée  à l’hôtcl-de- 
villc  pendant  que  le  sang  coulait  aux 
Tuileries.  Le  1 1 , les  brigands  de  la 
veille  cernaient  l’assemblée  et  deman- 
daient à grands  cris  la  mort  du  roi , 
qui  était  toujours  place  dans  la  loge 
du  Lorographe  : à leurs  clameurs 
répondaient  les  motions  forcenées 
des  Montagnards  qui  siégeaient  dans 
l’assemblée.  Vergniaux  , qui  prési- 
dait encore  ce  joué-Ià  , ne  put  s’em- 
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pêcher  de  s’écrier  plusieurs  fois  avec 
une  profonde  douleur  : « Grand  Dieu  I 
» queis  cannibales!  » Dès  ce  moment 
le  parti  des  constitutionnels  cessa 
d’exister  : les  Girondins  essayèrent 
vainement  de  conserver  quelque  di- 
gnité à l’assemblée  , et  d’établir  la 
puissance  des  lois;  vainement  ils  s’ef- 
forcèrent d’arrêter  les  usurpations  de 
la  Commune  de  Pa  ris.  Cette  Giroude  , 
qui  avait  si  souvent  entraîné  l’assem- 
blée contre  son  vœu , lorsqu’il  s’agis- 
saitd’attaqucrla  cour,  ncpotivaitplus 
maintenant  obteuirdesmesures  vigou- 
reuses contre  la  Commune  de  Paris, 
que  cette  assemblée  haïssait,  mais 
qu’elle  redoutait  davantage.  Déjà  la 
Commune  annonçait  l’intention  de 
proscrire  le  ministre  Rolland,  de  faire 
poursuivre  comme  des  traîtres  Ver- 
gniaux , Guadet , Geusomié  et  Bris- 
sot. La  majorité  de  l’assemblée  était 
plongée  dans  la  stupeur,  et  ses  mem- 
bres ne  songeaient  qu’à  leurs  propres 
périls.  Vergniaux  cependant  s’honora 
par  quelques  motions  courageuses. 
Les  23  et  26  août  , il  s’opposa  à la 
déportation  générale  des  prêtres  non- 
assermentés.  Il  combattit  egalement 
la  formation  d’un  corps  de  tyranni- 
cides , proposée  par  Jean  de  Bry. 
Dans  la  séance  du  3o , appuyé  par 
Henri  Larivièrc,  il  fit  en  vain  le  ta- 
bleau des  usurpations  de  la  Commu- 
ne : l’assemblée  se  contenta  de  faire 
à cette  autorité  illégale  l’injonction 
d’être  plus  circonspecte  sur  les  man- 
dats d amener.  Cet  acte,  en  avertis- 
sant la  Commune  qu’il  était  temps 
de  frapper  des  coups  décisifs,  hâta 
les  massacres  de  septembre.  Ver- 
gniaux resta  muet  pendant  ces  affreu- 
ses journées.  Au  massacre  des  pri- 
sons de  Paris  succéda  celui  des  pri- 
sous  d’Orléans,  où  le  ministre  De 
Lessart  trouva  la  mort,  a Sans  doute, 
» dit  M.  Lacrctelle,  c’est  une  atroce 
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» calomnie  que  d’imputer  aux  Giron- 
» dins  la  moindre  part  à des  meur- 
x très  dont  iis  avaient  horreur;  mais 
» quel  profond  repentir  Brissot,  Gua- 
» det  et  Vergniaux  meme,  ne  durent- 
» ils  pas  avoir  de  la  cruelle  activi- 
» té  avec  laquelle  ils  avaient  rempli 
» les  prisons  d’Orléans  ?»  Le  16 
septembre,  profitant  habilement  de 
l’occasion  que  lui  offrait  une  discus- 
sion ouverte  sur  la  manière  languis- 
sante dont  se  poursuivaient  les  tra- 
vaux du  camp  de  Paris  , Vergniaux 
donna  un  libre  cours  à l’indignation 
que  lui  avaient  inspirée  les  forfaits 
d«  septembriseurs.  « Les  proscrip- 
» tions  passées . s’écria-t-il  , le  bruit 
» des  proscriptions  futures , les  trou- 
s blés  intérieurs,  ces  haines  particu- 
» lières,  ces  arrestations  arbitraires, 
» ces  viola  tions  de  la  propriété,  enfin 
» cet  oubli  de  toutes  les  lois,  ont  ré- 
» pandit  la  consternation  et  l'effroi. 
» L'homme  de  bien  se  cache  , il  fuit 
» avec  horreur  ces  scènes  de  sang  ; 
» H est  des  hommes , an  contrai- 
» re  , à -la -fois  hypocrites  et  fé- 
» roces , qui  ne  se  montrent  que  dans 
» les  calamités  publiques  , comme  il 
» est  des  insectes  malfaisants  que  la 
» terre  ne  produit  que  dans  les  ora- 
» ges.  Ces  hommes  répandent  sans 
» cesse  les  soupçons  , les  méfiances  , 
» les  jalousies,  les  haines»  les  ven- 
» geances  ; ils  sont  avides  de  sang  : 
» dans  leurs  propos  séditieux  , ils 
» aristocratisenl  la  vertu  même  , 
» pour  acquérir  le  droit  de  la  fouler 
» aux  pieds;  ils  démocratisent  le 
» crime,  pour  pouvoir  s’en  rassasier 
» sans  avoir  à redouter  le  glaive  de 
» la  justice , etc.  » L’assemblée  en- 
tendit avec  enthousiasme  ce  dis- 
cours , dont  la  haute  éloquence  em- 
pruntait une  nouvelle  force  des  ho- 
norables sentiments  qui  alors  ani- 
maient l’orateur.  Le  parti  girondin 
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sembla  se  relever  un  iuslant.  Dès  le 
lendemain,  le  vol  du  garde-meu- 
ble fournit  à Vergniaux  un  nou- 
veau prétexte  de  tonner  contre  la 
Commune  de  Paris , dans  un  moment 
où  elle  pouvait  disposer  de  sa  vie. 
Il  se  surpassa  lui -même,  et  produi- 
sit surtout  un  effet  inexprimable, 
lorsqu’il  en  vint  à ces  paroles  : a Les 
» Parisiens  aveuglés  osent  sc  dire  li- 
» bres  ! Ah  ! ils  ne  sont  plus  esclaves, 
» il  est  vrai , des  tyrans  couronnes  ; 
» mais  ils  le  sont  des  hommes  les 
» plus  vils,  des  plus  détestables  ty- 
» rans  ! 11  est  temps  de  briser  ces 
» chaînes  honteuses  , d’ccraser  cette 
» uouvclle  tyrannie  ! 11  est  temps 
» que  ceux  qui  ont  fait  trembler  les 
» hommes  de  bien  tremblent  à leur 
» tour!  Je  n’ignore  pas  qu'ils  ont 
» des  poignards  à leurs  ordres  : eh  ! 
» dans  la  nuit  du  a septembre,  n’ont- 
» ils  pas  voulu  les  diriger  contre 
» plusieurs  d’entre  nous?  Dans  leurs 
» listes  de  proscription , n’ont-ils  pas 
» désigné  au  peuple  plusieurs  d’en- 
» tre  nous  comme  des  traîtres?  Et 
» ma  tète  aussi  est  proscrite!  La  ca- 
» lomnie  veut  étouffer  ma  voix; 
» mais  elle  peut  encore  sc  faire  en- 
» tendre  ici  ; et  je  vous  en  atteste, 
» jusqu’au  coup  qui  me  frappera  de 
» mort  elle  tonnera  de  tout  ce 
» qu’elle  a de  forces  coutre  les  cri- 
» mes  et  les  scélérats!  » Vergniaux 
concluait  en  demandant  que  la  Com- 
mune fût  déclarée  responsable  de  la 
vie  des  prisonniers;  ce  qui  fut  adop- 
té. Cependant  les  élections  avaient 
lieu  pour  la  Convention  : si  les  can- 
didats montagnards  curent  la  majo- 
rité dans  Paris , les  Girondins  obtin- 
rent dans  les  départements  un  grand 
nombre  de  nominations.  Vergniaux 
fut  réélu  par  le  département  de  la 
Gironde;  et  à la  formation  du  bu- 
reau de  la  Convention , il  fut  nommé 
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secrétaire  avec  Brissot  , Gtiadet , 
Condorcet , etc.  Plus  tard  il  fut  élu 
membre  du  comité  de  constitution. 
Toute  la  faveur  de  la  majorité  parut 
d’abord  se  tourner  vers  les  Giron- 
dius.  Dès  la  première  séance , la  guer- 
re éclata  entre  eus  et  les  Monta- 
gnards ; mais  ces  derniers  eurent 
presque  toujours  l’avantage.  Ce  n’est 
pas  que  Verguiaux  ne  se  fit  encore 
remarquer  par  sou  éloquence  en- 
traînante; mais  la  position  de  la 
Gironde  n’c'tait  plus  la  même  : sous 
l'assemblée  législative  , son  systè- 
me était  d'attaquer  et  de  détruire  ; 
sous  la  Convention  elle  avait  à dé- 
fendre, A conserver;  et  cette  tâche 
était  plus  difficile.  Les  rapports  ho- 
norables sous  lesquels  Verguiaux  se 
montra  dans  cette  nouvelle  carrière 
‘auraient  sansdoutc  fait  oublier  que, 
dans  sa  lutte  précédente  contre  le 
trône,  il  avait  été  l’accusateur  im- 
placable et  perfide  de  l’iuforluué 
Louis  XVI , si  un  dernier  crime,  ce- 
lui du  régicide  , n’eût  enfin  répandu 
sur  sou  nom  une  tache  indélébile.  Il 
importe  de  dire  toute  la  vérité  sur 
les  Girondins  : trop  lâche  pour  ar- 
rêter les  crimes  des  Jacobins  qu’elle 
condamnait,  cette  faction  voguait, 
our  ainsi  dire  , à la  remorque  de  la 
lontagnc,  dans  cette  mer  de  sang 
qu’a  fait  couler  la  Convention.  Aussi 
abusés  dans  leur  politique  qu’indé- 
cis dans  leurs  sentiments  généreux , 
Verguiaux  et  scs  collègues  avaient 
commencé  la  révolution  sans  en  pré- 
voir les  résultats;  ils  votèrent  la 
mort  du  roi , avec  le  projet  de  le  sau- 
ver. Plus  francs  , plus  conséquents 
du  moins  étaient  les  Montagnards, 
qui,  marchant  droit  à leur  but,  com- 
mettaient le  crime  avec  audace , 
quelques-uns  avec  une  farouche  con- 
viction, et  sans  remords  peut-être. 
Mais  les  Girondins  ont  toujours  mar- 


VER 

ché  sans  ordre  et  sans  plan,  saus 
montrer  jamais  aucun  courage  d’ac- 
tion. Toute  leur  énergie  était  en  pa- 
roles, qui  n’avaient  pour  résultat 
que  d'avertir  leurs  adversaires  de  se 
tenir  en  garde.  Inhabiles  à prévenir 
aucun  des  forfaits  utiles  aux  Jaco- 
bins , les  Girondins  en  ont  assumé  la 
complicité  par  les  faux  calculs  d’une 
politique  pusillanime  : ils  détestaient 
les  excès  ; mais  la  peur  les  retenait 
dans  la  carrière  du  crime.  En  arri- 
vant à la  Convention , Verguiaux  et 
ses  amis  avaient  espéré  vaincre  leurs 
adversaires  en  popularité  , par  la 
proclamation  de  la  république  -f  le 
jacobin  Collot  - d’Herbois  les  pré- 
vint en  la  faisant  décréter  dès  la  pre- 
mière séance.  Ce  coup  de  parti  dé- 
concerta les  Girouij.us;  mais  ils  n’eu 
furent  que  plus  animés  à saisir  tous 
les  prétextes  d’attaquer  Robespierre 
et  ses  complices.  Des  le  i5  septem- 
bre, le  même  Verguiaux,  qui  avait 
fait  amnistier  les  assassins  d’Avi- 
gnon, poursuivit  avec  la  plus  grande 
énergie  les  égorgeurs  de  septembre, 
et  surtout  le  sanguinaire  Marat.  Une. 
profonde  indignation  prêta  de  nou- 
velles armes  à son  éloquence.  Occu- 
pant la  tribune  apres  Marat , il  pa- 
rut eu  ressentir  une  honte  que  par- 
tageait toute  l’assemblée  : « Qu’il  est 
» pénible  pour  moi , dit-il , de  rcm- 
» placer  A cette  tribune  un  homme 
» tout  dégouttant  de  calomnies  , de 
» fiel  et  de  sang  ! » Malgré  tout  l’ef- 
fet que  produisit  le  discours  de  Ver- 
gniaux,  sa  motion  fut  écartée  par 
l’ordre  du  jour.  La  majorité  de  la 
Conventiou  était  toujours  disposée 
à écouter  les  Girondins , elle  les  ap- 
prouvait; mais  raremeut  ils  empor- 
taient ses  délibérations.  On  se  dé- 
fiait avec  raison  de  leur  force  réelle  ; 
et  eux-mêmes  n’eu  auraient  pu  trou- 
ver que  dans  les  décrets  de  celle  as- 
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semblée.  De  là  k rejet  de  la  propo- 
sition faite  par  Bnzot,  et  appuyée 
par  Vergniaux , tendant  à appeler  au- 
tour de  la  Convention  un  corps  char- 
gé spécialement  de  sa  garde , et  com- 
posé de  jeunes  gens  que  les  départe- 
ments eussent  choisis  avec  l’attention 
la  plus  sévère.  Ce  projet  se  discuta 
lentement  : les  Jacobins  l’attaquè- 
rent, et  voici  comment  un  historien, 
témoin  de  ces  débats,  résume  cette 
discussion  : a Paris  est  aujourd’hui 
» tranquille,  disait  Robespierre.  — 
» Le  sang  versé  au  a septembre  fu- 
» me  encore  , répondait  Vergniaux. 
» — Tout  respecte  l’autorité  de  la 
» Convention.  — Vous,  vous  la  dé- 
» noncez  chaque  jour  dans  vos  sédi- 
» tieuses  assemblées , dans  vos  feuil- 
.»  les  sanguinaires.  — Le  peuple  de 
» Paris  est  calomnié  par  un  tel  do* 
» cret.  — 11  gémit  comme  nous  sous 
» les  assassins  qui  l’oppriment.  — 
» Vous  voulez  créer  une  tyrannie. 
» — Nous  voulons  nous  soustraire 
» à la  vôtre.  — Vous  établissez  une 
» garde  prétorienne.  — Mais  vous, 
» vous  commandez  à une  horde  de 
» brigands.  — La  Convention  est 
» gardée  par  l’amour  du  peuple.  — 
» La  Commune  de  Paris  est  entre  elle 
» et  le  peuple.  » Ce  peu  de  paroles  , 
extraites  des  discours  des  orateurs , 
fait  assez  connaître  la  situation  res- 
pective des  deux  partis.  Jusqu’aux 
débats  fameux  qui  précédèrent  le 
procès  de  Louis  XVI , la  Conven- 
tion offrit  chaque  jour  l'aspect  d’une 
arène  où  les  deux  partis  se  dispu- 
taient avec  fureur.  Les  plus  petits 
objets  comme  les  plus  importants 
donnaient  lieu  à ces  discussions  ora- 
geuses. Il  serait  trop  long  de  rappe- 
ler les  circonstances  qui  inspirèrent 
quelques  beaux  discours  à Vergniaux. 
On  petit  lui  reprocher  de  n’avoir 
pas  , malgré  les  fréquentes  inter - 
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pellations  de  Louvet , appuyé  l’ac- 
cusatiou  de  ce  député  contre  Ro- 
bespierre ( ag  octobre  ).  Voici  com- 
ment Louvet  s’exprime , à ce  sujet, 
dans  ses  Mémoires.  « Salles , Bar- 
» barons. , Buzot  et  moi , nous  ne 
v cessions  de  dénoncer  la  faction 
» d’Orléans.  Guadct , Péthion  et 
» Vergniaux  ne  nous  secondaient  que 
» faiblement....  Digne  et  malheureux 
» Vergniaux,  dit  encore  ce  député, 
» pourquoi  n’as-tu  pas  plus  souvent 
» surmonté  ton  indolence  naturelle? 
» et  surtout  pourquoi , lorsqu'ils  en- 
» vironnaient  la  représentation  de 
» mille  embûches  mortelles,  pour- 
» quoi  tes  yeux  ont-ils  refusé  de  voir? 
» Après  le  10  mars,  ils  se  fermaient 
» encore  ; ils  ne  se  sont  ouverts  que 
» le  3i  mai,  héias  , et  trop  tard!  » 
Il  retrouva  cependant  son  énergie 

Kur  appuyer  la  proposition  de  Sal- 
(F.  ce  nom  ) , qui  demandait  que 
le  roi  eût  la  faculté  d’appeler  au  peu- 

{>le  du  jugement  à intervenir  contre 
ui  ( 3 1 décembre  ).  Le  discours  que 
Vergniaux  prononça  en  cette  cir- 
constance est  sans  contredit  son  chef- 
d’œuvre.  Il  fit  d’autant  plus  d'im- 
pression , qu’il  fut  entièrement  im- 
provisé. A travers  quelques  conces- 
sions qu’exigeait  l’esprit  du  temps, 
on  y démêle  l’intention  évidente  dé 
sauver  les  jours  du  roi.  Il  était  im- 
possible de  le  défendre  plus  habile- 
ment dans  la  position  ou  il  se  trou- 
vait. Vergniaux  annonçait  les  évé- 
nements qui  suivraient  la  mort  de 
Louis,  comme  si  le  livre  de  cette 
terrible  histoire  eût  été  ouvert  sous 
ses  yeux.  Jamais  il  n’avait  déployé 
avec  plus  d’éclat  ces  images  qui 
donnent  à son  éloquence  uo  carac- 
tère tout  particulier.  Après  avoir 
montré  la  guerre  avec  tous  ses  il  eaux , 
épuisant  la  France,  si  la  Conven- 
tion , par  la  mort  de  Louis  XVI , at- 


ao4  VER 

tirait  sur  la  patrie  la  vengeance  des 
rois  de  l’Europe , il  ajoutait  : « Crai- 
» gnez  qu’au  milieu  de  ces  triomphes, 
» la  France  ne  ressemble  à ces  mo- 
» numents  fameux  qui , dans  l’Égyp- 
» te,  ont  vaincu  le  temps  : l’etrauger 
» qui  passe  s’étonne  île  leur  gran- 
» (leur;  s’il  veut  y pénétrer,  qu’y 
» trouvera-t-il?  des  cendres  inani- 
» mécs  et  le  silence  des  tombeaux  ! » 
Mais  tout  ce  que  le  génie  du  Dante  a 
pu  concevoir  de  plus  sombre  semble 
au-dessous  de  la  terrible  image  par 
laquelle  Vergniaux  terminait  son  ad- 
mirable improvisation.  S’adressant 
aux  citoyens  de  Paris,  qui,  après 
avoir  été  les  instruments  de  l’élé- 
vation de  Robespierre,  allaient  de- 
venir les  esclaves  et  les  victimes 
d’une  poignée  de  brigands,  il  s’é- 
criait : n Quelles  seraient  vos  res- 
» sources  ? quelles  mains  essuic- 
» raient  vos  larmes  et  porteraient 
# des  secours  à vos  familles  désespé- 
» rées  ? Iriez-vous  trouver  ces  faux 
» amis , ces  perfides  flatteurs,  qui 
» vous  auraient  précipités  dans  l’a- 
» bîme?  Ah!  fuyez-les  plutôt!  re- 
» douiez  leur  réponse  : je  vais  vous 
» l’apprendre.  Vous  leur  demande- 
» riez  du  pain  : ils  vous  diraient  : 
» Allez  dans  les  carrières  disputer 
» à la  terre  quelques  lambeaux  San- 
» glants  des  victimes  que  nous 
» avons  égorgées  ! Ou  : V oulez- 
» vous  du  sang?  P renez,  en  voici! 
» Du  sang  et  des  cadavres , nous 
» n'avons  pas  d’autre  nourriture  à 
» vous  offrir  ! » Quelques  jours  après, 
Vergniaux  vota  la  mort  de  Louis 
XVI.  Une  faible  et  illusoire  modifi- 
cation accompagnait  ce  vote.  Il  de- 
mandait , ainsi  que  l’avait  fait  le  dé- 
puté Mailhe , que  la  Convention  exa- 
minât, après  le  jugement  , s’il  n’é- 
tait pas  de  l’intérêt  public  que  l’exé- 
cution en  fût  différée  ; mais  il  dé- 
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clarait  sou  vote  pour  la  mort  in- 
dépendant de  cette  demande  (4).  11 
présidait  l’assemblée  le  jour  de  la 
condamnation,  et  ce  fut  lui  qui  pro- 
nonça la  sentence.  11  le  fit,  il  est 
vrai , d’une  voix  émue , et  après  avoir 
engagé  ses.  collègues,  au  nom  de 
l’humanité,  à garderie  plus  profond 
silence.  Il  avait  voté  pour  l’appel  au 

Îieuple , il  vota  contre  le  sursis  à 
'exécution , dernier  moyen  qui  eût 

Pu  produire  le  même  résultat  que 
appel  au  peuple.  Cette  lâcheté  tar- 
dive ne  put  faire  oublier  aux  Jaco- 
bins la  courageuse  harangue  dans 
laquelle  Vergniaux  les  avait  démas- 
qués. Aussitôt  après  le  supplice  de 
Louis  XVI , ils  mirent  autant  d’a- 
charnement à poursuivre  les  Gi- 
rondins, que  ceux-ci  en  avaient 
mis , avant  le  i o août,  à poursuivre 
l'infortuné  monarque.  Vergniaux, 
durant  cette  lutte,  sortit  plus  d’une 
fois  de  son  apathie  par  des  mouve- 
ments d’une  éloquence  sublime  ; mais 
ni  lui,  ni  scs  amis  ne  surent  jamais 
agir.  Le  to  mars, des  pétitionnaires, 
excités  par  les  Montagnards  de  l’as- 
semblée, vinrent  demander  sa  tête 
ainsi  que  celle  de  Gensonné  et  de 
Guadet.  La  veille , les  Girondins 
auraient  été  assassinés  sur  leurs  bancs 
par  les  brigands  des  tribunes  , si , 
avertis  à temps  de  ce  complot , ils 


(4)  L'embarras  qui  règne  dan»  la  rédaction 
de  ion  vote  dénote  une  conscience  troublé#. 
« J'ai  voir  , disait  • il,  pour  que  le  décret  lut 
» soumis  à la  sanction  du  peuple.  Dans  mon  opi- 
>•  nion  , les  principe»  et  les  considération»  pohti- 
>■  que*  de  l'intérêt  le  plus  majeur  en  faisaient  un 
>»  devoir  à la  Convention.  La  Convention  nationale 
»•  en  a décidé  autrement.  J'obei*  : tua  couscience 
>•  est  acquittée.  Il  s'agit  maintenant  de  statuer  sur 
>•  h peine  à infliger  a Louis.  J’ai  déclaré  hier  qu« 
n je  (t  reconnaissais  coupable  de  conspiration  con- 
>•  tre  la  liberté  et  la  *ureté  nationales.  Il  ne  ni  est 
m pas  permis  aujourd'hui  d'bésiter  sur  la  peine.  La 
» lui  parle!  c’est  la  mort,  mais  eu  pronourant  ce 
» mot  terrible  , inquiet  sur  le  sort  de  ma  patrie  , 
» sur  les  dangers  qui  menacent  même  la  liberté, 
u surtout  le  sang  qui  peut  être  versé,  j’exprun#  le 
n même  vira  que  Mailhe,  #tc.  a 
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ne  s 'fiaient  abstenus  de  se  rendre  à 
la  séance  du  soir.  Trois  jours  après , 
Vergniaux  dénonça  cette  conspira- 
tion à l’assemblée  et  obtint  un  de- 
cret portant  nomination  de  douze 
membres  pour  défendre  la  Conven- 
tion daus  scs  périls.  C’est  dans  ce 
discours  qu’il  comparait  la  révolu- 
tion à Saturne  dévorant  successive- 
ment tous  ses  enfants.  C’est  là  en- 
core qu’on  trouve  cette  suite  de  belles 
images  : a Un  tyran  de  l’antiquité 
» avait  un  lit  de  fer  sur  lequel  il 
» faisait  étendre  ses  victimes  , muli- 
9 tant  celles  qui  étaient  plus  grandes 
» que  le  lit,  disloquant  douloureusc- 
9 ment  celles  qui  l'étaient  moins  pour 
9 leur  faire  atteindre  le  niveau.  Ce 
9 tyran  aimait  l’égalité , et  voilà 
9 celle  des  scélérats  qui  te  déchi- 
9 rent  (ô  peuple)  par  leurs  fureurs  ! 
9 L’égalité  pour  l’homme  social  n’est 
9 que  celle  des  droits  ; on  te  la  re- 
9 présente  sous  l’emblème  de  deux 
9 tigres  qui  se  déchirent;vois-Ia  sous 
9 l’emblème  j>lus  consolant  de  deux 
9 frères  qui  s’embrassent  ! Celle  que 
9 l’on  veut  te  faire  adopter  , fille  de 
9 la  haine  et  de  la  jalousie,  est  tou- 
9 jours  armée  de  poignards.  La  vraie 
9 égalité,  fille  de  la  nature  , au  lieu 
» de  les  diviser , unit  les  hommes 
9 par  les  liens  d’une  fraternité  uni- 
9 versellc. ...  Ta  liberté  ! des  mons- 
9 très  l'étoullent  et  offrent  à ton  culte 
9 égaré  la  licence.  La  licence,  comme 
9 tous  les  faux  dieux,  a ses  druides, 
9 qui  veulent  la  nourrir  de  victimes 
9 humaines.  ...»  Mais  c’était  eu 
vain  que  Vergniaux  avait  pour  la 
centième  fois  recommandé  à la  ma- 
jorité de  rcuouccrà  celte  faiblcsscqui 
perd  tous  les  gouvernements  , pour 
s’armer  de  l’éuergie  qui  les  sauve. 
Ses  efforts  ne  firent  encore  cette  fois 
qu’accclércr  les  coups  des  Jacobins. 
Par  décret  rendu  le  8 avril , la  Con- 


VER 

veution , sur  la  proposition  de  Ma- 
rat , ôte  à ses  membres  le  privilège 
de  l’inviolabilité.  Robespierre  s’em- 
presse de  faire  usage  de  l’arme  que 
ce  décret  lui  fournit  coutrc  les  Gi- 
rondins: il  accuse  Vergniaux,  Gua- 
det,  Brissot,  etc.,  comme  complices 
de  Dumouricz  et  d'Orléans.  Ver- 
gniaux Ct,  à cette  accusation  , une 
réponse  si  vive  ct  si  lumineuse  , que 
les  tribunes  elles-mêmes  restèrent  in- 
terdites et  n’osèrent  soutenir  le  dé- 
nonciateur. Quelques  jours  apres,  des 
pétitionnaires  se  présentent  de  nou- 
veau à l’assemblée  et  demandent , au 
nom  des  sections  de  Paris , la  pros- 
cription de  vingt-deux  députés  , à la 
tète  desquels  se  trouve  Vergniaux. 
Cette  pétition  fut  improuvéc  par  la 
Convention;  mais  la  Montagne  n’en 
avait  pas  inoins*désigné  ses  ennemis 
à la  fureur  du  peuple  ( 20  avril  ). 
Dès  ce  moment,  les  vingt-deux  dépu- 
tés ne  virent  plus  passer  un  jour 
sans  entendre  leur  proscription  ré- 
clamée par  de  nouveaux  pétition- 
naires. Le  parti  girondin  reçut  le 
dernier  coup  dans  la  journée  du  3i 
mai , où  l’on  vit  les  Jacobins  des 
sections  demander  à la  Convention 
la  mise  en  accusation  des  vingt-deux, 
et  la  suppression  de  la  commission 
des  douze.  Vergniaux  , dans  cette 
occasion  , ne  montra  ni  la  même 
éloquence  que  Guadct,  ni  le  même 
courage  que  Rabaud-Saint  Étienne. 
En  présence  des  brigands  qui  assié- 
geaient tontes  les  parties  de  la  salle, 
il  proposa  que  tous  les  membres  prê- 
tassent le  serment  de  mourir  à leur 
poste.  Cette  insignifiante  motion  fut 
adoptée  d’enthousiasme  ; mais  le  ser- 
ment fut  à peine  prêté,  que,  sous  dif- 
férents prétextes,  une  fou  le  de  dépu  tés 
quittèrent  la  salle.  Cependant  les 
adresses  sanguinaires  des  sections 
et  les  motious  des  Montagnards  se 
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succédaient  sans  interruption  , aux 
applaudissements  tumultueux  des  tri- 
bunes. Vergniaux  demanda  plusieurs 
fois,  mais  inutilement,  qu’elles  fussent 
évacuées.  Lui- même  sortit  de  la  salle 
pour  reconnaître  les  dispositions  de 
la  multitude.  Il  rentra,  peu  de  temps 
après,  avec  un  air  de  confiance  , et 
annonça  que,  parmi  las  citoycus  dont 
la  Convention  était  entourée , le  plus 
grand  nombre  se  montrait  plein  de 
respect  pour  elle.  Il  proposa  , au 
grand  étonnement  des  deux  partis  , 
que  l’assemblée  décrétât  que  Paris 
avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Las 
Jacobins  accueillirent  ce  décret  avec 
une  insolente  allégresse  ; mais  rien 
ne  jlut  désarmer  leur  fureur.  Le  pro- 
cureur de  la  Commune  (L’Huillier) 
vint  encore  demander  la  proscription 
des  vingt-deux.  Valazé  et  Vergniaux 
s'opposèrent  en  vain  à ce  quel’assem- 
bléc  délibérât  sur  cette  pétition  : en 
vain  il  sortit  un  instant  de  la  salle 
avec  plusieurs  de  ses  amis  , pour  ne 
point  prendre  part  à une  telle  délibé- 
ration , et  pour  aller  se  mettre  sous  la 
protection  delà  force  année  ; Robes- 
pierre ,qui  avait  demandé  la  parole 

Sour  appuyer  la  pétition,  n’était  pas 
'humeur,  comme  il  le  dit lui-meme, 
à perdre  ce  jour  en  vaines  clameurs 
et  en  mesures  insignifiantes.  Cepen- 
dant son  discours, qui  se  prolongccn 
phrases  embarrassées,  fatigue  l’audi- 
toire. « Concluezdonc  » , s'écrie  Ver- 
gniaux, qui  venait  de  rentrer  au  mi- 
lieu des  vociférations  des  tribunes. 
Alors  Robespierre  reprenant,»  Oui, 
» dit-il , et  je  vais  conclure  contre 
• vous  ; » puis  ildemandcquel’asscm- 
blée  décrète  d’accusation  tous  ceux 
qui  ont  été  désignés  par  les  pétition- 
naires. La  journée  se  termina  sans 
qu’aucune  mesure  eut  été  prise  con- 
tre les  Girondins.  Mais  le  i juin,  une 
nouvelle  insurrection  arrache  à la 
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Convention  un  décret  d’arrestation 
contre  eux  ( F.  Coutbok).  Insou- 
ciant pour  son  existence  comme  il 
l’avait  été  pour  les  plus  grands  in- 
térêts politiques,  Vergniaux  ne  cher- 
cha point  à fuir  comme  plusieurs  de 
sescollègues(5);  il  fut  d’abord  détenu 
chez  lui  sous  la  garde  d’un  gendarme. 
Le  5 juin  il  adressa  au  Comité  de 
salut  public  une  lettre  par  laquelle  il 
le  pressait , dans  les  termes  les  plus 
énergiques  , d’accclércr  son  rapport, 
et  demandait  la  poursuite  des  auteurs 
des  événements  des  3 l'mai  , ier.  et 
2 juin.  Il  demeura  plusieurs  mois 
dans  son  domicile  sous  la  surveillan- 
ce de  son  garde , ayant  même  la  per- 
mission de  sortir  avec  lui.  Un  jour, 
cet  homme  lui  témoignait  ses  inquié- 
tudes sur  la  possibilité  où  il  était  de 
s’évader.  Vergniaux  répondit  que  s’il 
en  avait  l’intention  , il  le  dédomma- 
gerait des  pertes  qu’il  lui  causerait; 
« mais  , ajouta -t- il  , je  ne  veux 
» point  m’échapper  : si  je  l’avais 


(5)  Vergniaux  ne  fut  point  arrête  dans  la  salle 
de  la  Convention,  comme  on  l'a  dit  fart.  DUCOft). 
Voici  , à ce  sujet  . quelques  détails  dont  uous  ga- 
rantissons l'authenticité.  Vergniaux,  oui  était  cé- 
libataire , demeurait  dans  la  rue  de  Clichj , avec 
Ducos  et  Boyer -Foufrèdc  ses  collègues,  et  leurs 
jeunes  et  intéressante»  épouses.  Le  a juin  au  soir  , 
un  Arigoonai»  , qui , loin  de  partager  lev  ancienne* 
opinion*  de  Vergniaux,  avait  personnellement  à 
lui  reprocher  l’amnistie  des  assassiu*  d'Avignon, 
mais  qui  estimait  ses  talents  qn'il  regardait  comme 
une  barrière  à la  tyrannie  croissante  de  Robes- 
pierre , alla  le  trouver  , lui  offrit  un  asile  dan* 
sou  appartement , et  l'y  emmena  presque  de  force. 
Vergimux  y passa  la  nuit.  11  aurait  pu  y rester  plo> 
long-temps , sans  crainte  d'être  découvert,  puisqu'il 
n'y  axait  aucune  liaison  , aucune  intimité  connue 
entre  lui  et  son  hôte.  Mais  inquiet,  .irrésolu,  ta* 
citnrnc,  il  «-tait  dans  un  état  «rabattement  et  de 
consternation  , indigne  du  grand  caractère  qu'il 
avait  déployé  en  tant  d'occasiou*  ; et  loin  de  rap- 
peler l'audacieux  Irilniii , IVloqurnt  orateur,  il  ne 
montrait  que  U pusillanimité  ..'un  homme  très-or- 
dinaire. Le  lendemain  , il  Voulut  absolument  re- 
tourner cher,  ses  deux  amis  , qui  o’avnieut  pas  en- 
core été  compris  dans  le  décret  d'accusation.  L'A- 
YÎgnouai*  , un  peu  revenu  de  la  haute  opinion 
qu'il  avait  conçue  du  personnage  , insista  fai- 
blement pour  le  i e tenir  , et  le  lit  reconduire  par 
son  fils  dim»  la  rue  iV  Oicbjr  , où  il  fut  arrêté  le 
lendemain  j c'est  le  Uls  de  1 Aviguuimi»  lui-même 
qui  rédige  aqjourdlitii  Cette  note  , et  qu:  en  atteste 
la  vérité.  A — T. 
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» voulu,  j’cn  aurais  trouvé  dix  fois 
» le  moyen.  » Drouet  et  Couthon  , 
dans  la  séance  du  8 juillet  , présen- 
tèrent cette  réponse  comme  une  ten- 
tative de  séduction  envers  le  gendar- 
me , et  demandèrent  que  Vergniaux 
fut  déclaré  traître  à la  patrie  ; mais 
cette  proposition  fut  rejetée.  Le  me- 
me jour,  Saint-  Just,  au  nom  du 
Comité  de  salut  public  , avait  lu 
îm  rapport  , par  lequel  il  con- 
cluait à la  mise  en  accusation  de 
Vergniaux  , de  Gcnsonné  et  de  Gua- 
det.  Il  est  curieux  de  voir  en  quels 
termes  et  pour  quels  motifs  on  les 
accusait  de  royalisme.  Le  grand  cri- 
me de  Vergmaux  était  de  n’avoir 
fait  suspendre  le  roi,  au  10  août, 
que  pour  le  soustraire  à la  fureur 
populaire.  Saint  - Just  lui  repro- 
chait surtout  la  douleur  qu’il  avait 
manifestée  dans  son  maintien  et  dans 
ses  paroles  , en  prononçant  celle  sus- 
pension. a Vergniaux  , qui  tenait  ce 
» langage,  ajoutait  le  rapporteur,  a-t- 
» il  deux  cœurs  ? l’un  qui  s’afflige  de 
» l'abaissement  du  trône,  l’autre  qui 
» est  l’ami  de  la  république?  » Quel- 
ques jours  après  , cette  discussion 
ayant  étéreprisc(i5  juillet),  Billaud- 
Varcnncs  prononça,  contre  les  Gi- 
rondins, an  long  discours,  qu’on  peut 
regarder  comme  un  nouvel  acte 
d’accusation.  Il  insistait  principa- 
lement sur  les  négociations  qu’ils 
avaicut  entamées  avec  la  cour.  « Ce 
» qui  démontre  leur  royalisme  in- 
» v itéré  , dit-il , c’est  la  proposition 
» faite  le  10  août  , par  Vergniaux  , 

» d’envoyer  à Louis  XVI  une  dé- 
■pntation,  d’abord  de  soixante 
» membres , puis  de  deux  cents.  » 
An  milieu  de  déclamations  absurdes 
ou  furibondes , on  trouve  cependant 
cc  passage , qui  caractérise  assez,  bien 
la  politique  indécise  des  Girondins  , 
particulièrement  de  Vergniaux  : 
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« Telle  est  la  fausseté  de  ces  liom- 
» mes,  qu’après  avoir  employé  tou- 
» tes  les  ressources  de  l’éloquence 
» pour  soustraire  Louis  le  dernier  à 
» l’échafaud  , ils  ont  eux-mêmes  voté 
» la  plupart  pour  son  supplice.  . . . 
» Vergniaux  oublie  ses  peintures  dé- 
b goûtantes  de  proscriptions  et  de 
b cadavres  entassés  dans  des  fossés , 
b pour  y précipiter  le  tyran  de  sa 

b propre  main b Cependant 

Vergniaux  avait  été  incarcéré  avec 
Brissot  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
au  grand  scandale  des  Jacobins , qui 
auraient  voulu  qu'ils  fussent  jetés 
dans  un  cachot , et  qui  prétendaient 
que , dans  cette  superbe  prison , iis  se 
reposaient  et  jouissaient  presque 
du  fruit  de  leurs  crimes  (6).  Malgré 
les  réclamations  continuellesdes  Mon- 
tagnards, le  procès  des  Girondins  , 
qu’on  avait  retardé  jusqu’à  l’organi- 
sation du  nouveau  tribunal  révolu- 
tionnaire, ne  commença  qu’après 
le  procès  de  la  reine.  Les  Monta- 
gnards gardaient  Vergniaux  et  ses 
collègues  comme  otages  , jusqu’à 
ce  que  les  mouvements  contre -ré- 
volutionnaires de  Lyon , de  Tou- 
lon et  de  Bordeaux  fussent  apai- 
sés. Enfin  leur  acte  d’accusation,  ré- 
digé par  Amar.fut  présenté,  le  a5  oc- 
tobre , à la  Convention.  Cgtte  pièce 
offre  encore  des  détails  bien  remar- 
quables. Là  se  renouvelle  à chaque 
paragraphe  l’accusation  de  royalis- 
me ; c’est  surtout  la  présidence  du 
10  août , qui  fournit  les  principaux 
griefs  contre  Vergniaux;  son  émotion 
à la  vue  du  roi  captif , son  opposi- 
tion à cc  que  les  membres  des  as- 
semblées constituante  et  législative 
fussent  exclus  de  la  Convention  , les 
registres  de  la  liste  civile  déposés  sur 


(6)  Ce  prt>|>ui  atmee  Tnt  tenu  a 1a  société  de* 
Jacobin*. 
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le  bureau , la  decheance  definitive 
du  roi , prononcée  au  lieu  de  sa  sus- 
pension; on  l’accusait  encore  d’avoir 
parlé  en  faveur  de  Dumouricz  ; d’a- 
voir, ainsi  que  les  autres  Girondins, 
failbattrcles  soldats  de  la  république 
par  Valence,  et  massacrer  les  répu- 
blicains dans  la  Vendée.  On  lui  re- 
prochait, à lur  particulièrement,  de 
s’être  déchaîné  à la  tribune  contre 
Paris  ; d'avoir  annoncé  que  les  dé- 
partements feraient  scission  avec 
cette  capitale  ; d'avoir  professé  la 
dpetrine  du  fédéralisme , eu  décla- 
rant que  les  députés  n’étaient  que  les 
ambassadeurs  de  leurs  départements, 
etc.  Le  procès  des  Girondins  com- 
mença le  a 5 octobre.  Les  accusés  se 
défendirent  avec  autant  d’habileté 
que  d’énergie.  Vergniaux,  surtout, 
prenait,  eu  répondant  à ses  accusa- 
teurs , un  ton  d'indifférence  dédai- 
gneuse, qui  lit  la  plus  profonde  im- 
pression sur  l’auditoire.  Lorsque  , 
dans  sa  déposition  , Fabre  d'Églau- 
tinc  imputa  aux  Girondins  le  vol  du 
garde-meuble,  il  s’écria  : « Je  ne  me 
» crois  pas  réduit  à l’humiliation  de 
» me  justifier  d’un  vol.  » Interpellé 
sur  quelques  lettres  qu’il  avait  écrites 
à Bordeaux  : « Depuis  mon  arresta- 
» lion,  répondit -il,  j’ai  écrit  plu- 
» sieurs  lettres  : dire  que , dans  ces 
» lettres , je  fis  l’éloge  de  la  journée 
» du  3i  mai,  serait  une  lâcheté;  et 
» pour  sauver  ma  vie , je  n’en  ferai 
b point.  Je  n’ai  pas  voulu  soulever 
b inou  pays  en  ma  faveur;  j’ai  fait 
b le  sacrifice  de  ma  personne,  b Cet 
intérêt  général  qu’excita  Vergniaux 
ne  laissait  pas  que  d’alarmer  les  Ja- 
cobins. On  en  voit  la  preuve  dans  ces 
paroles  qu’Hébert  prononça,  le  •X’j  oc- 
tobre, à la  société  des  Jacobins,  en 
pa  riant  des  autres  Girondins  : a Ceux- 
b là  n’en  peuvent  échapper;  mais 
b il  n’en  est  pas  de  même  d’un  phé- 
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b nix  qu’on  veut  faire  renaître  de  scs 
b cendres  : c’est  Vergniaux.  De'jà 
b plusieurs  dames  aimables  s’inté- 
b ressent  à lui , publient  qu’il  se  dc- 
b fend  comme  un  ange,  et  qu’il  op- 
b pose  de  bonnes  raisons  à scs  accu- 
b sa  leurs  (7).  b Vergniaux  et  ses 
collègues  avaient  tellement  cllrayé 
l’odieux  tribunal  par  l’c'nergie  de 
leurs  réponses , qu’il  eut  la  lâcheté 
de  s’en  plaindre  à la  Convention  ; et 
sur  la  proposition  de  Billaud- Va  ren- 
nes, cette  assemblée  décréta  qu’ils 
seraient  jugés  révolutionnairement. 
Dans  la  même  séance,  une  députa- 
tion de  la  société  des  Jacobius  était 
venue  demander  que  les  jurés  du  tri- 
bunal révolutionnaire  pussent , pen- 
dant le  procès  , déclarer  être  assez 
éclairés  , et  par  suite  clore  les  dé- 
bats. Osselin  avait  converti  cette  de- 
mande en  une  motion  qui  fut  adop- 
tée. En  conséquence  , le  3o  octo- 
bre , les  débats  furent  fermés  , et 
la  sentence  de  mort  prononcée.  Tan- 
dis que  Valazé  se  perçait  d’un  poi- 
gnard, les  autres  condamnés  firent 
entendre  les  cris  de  vive  la  repu- 
bliijite  ! Les  juges , cfTrayés  , quittè- 
rent précipitamment  leurs  sièges.  Ou 
ramena  les  accusés  en  prison  : ils  fu- 
rent exécutés  le  lendemain.  Vergniaux 
s’c'tait  muni  d’un  poison  sûr;  il  refu- 
sa de  s’en  servir,  pouraccompagner 
son  jeune  ami  Ducos  à l’échafaud. 


(7)  Le*  dflxh  ne  revrlrrml  ancuitr  circonstance 
nouvelle  *ur  la  direction  secrète  de  U politique 
dru  Girondin*.  Aucun  d'eux  ne  nia  le  négociation» 
entamee  arec  I#  cour , par  l'entremise  du  peintre 
Bore.  Le*  déposition*  établirent  que  , durant  l'as- 
semblée legislative  , Guadet.  Gcusonncet  Hnssot  al- 
laient . avant  l'ouverture  de  la  séance,  »c  concerter 
cher  Vergniaux.  Un  fait  aster,  singulier  qui  fut  dé- 
posé par  le  témoin  Dcstieux  , iulâme  jarobiu  de 
Uordraux,  c'est  que,  d#n*  une  frie  brillante  donne* 
cher  ’l  aima  , 1rs  Girondin»  avaient  voulu  assassi- 
ner Marat,  qui  avait  oaé  s 'y  présenter  sans  être  in- 
vité. Vergniaux  repoussa  celle  calomnie  ; tuais  il 
ajouta  que  l’impression  d’horreur  qu'avait  répan- 
dur  dans  celte  réunion  l'arrivée  subite  derc  mons- 
tre, avait  causé  une  grande  inquiétude  aux  femme*. 
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C’est  ainsi  qu’il  termina , le  3 1 oc- 
tobre 1793,  sa  brillante,  mais  ora- 
geuse carrière,  à l’âge  de  trenlc-ciuq 
ans.  Doue' de  l’éloquence  du  tribun, 
il  était  dépourvu  des  connaissances 
du  publiciste  et  des  vues  de  l’homme 
d’état.  Son  cœur  n’était  point  fait 

Iiour  le  crime  ; mais , comme  tous 
es  caractères  faibles  qui  ont  l’ambi- 
tioudela  puissance,  ils’étaitlaissé en- 
traîner à des  attentats  politiques  qu’il 
voulut  ensuite  et  ne  put  pas  rérarer. 
Il  passait  pour  faire  des  vers  très- 
agréablement  (8).  D — r — R. 

VERGY  ( Antoine  de),  comte 
de  Dammartin  , s'attacha  à Jcan- 
Sans-Peur  ( F oy.  ce  nom  ) , duc  de 
Bourgogne,  et  fut  blessé  eu  1419, 
lors  de  l’assassinat  de  ce  prince,  qu’il 
accompagnait  à l’entrevue  de  Mou- 
tereau-fault-Yonne.  11  suivit  le  parti 
des  Anglais  contre  le  Dauphin , et  fut 
créé  maréchal  de  France  par  le  roi 
d’Angleterre,  qui,  pendant  la  maladie 
de  Charles  VI , prenait  le  titre  de 
régent  du  royaume.  Il  devint  ensuite 
capitaine-  général  de  la  Bourgogne 
et  du  Cbarolais , et  chevalier  de  la 
Toisond’Or.  En  i4>3,  il  délit  les 
troupes  de  Charles  VII , à Crevant 
près  d'Auxerre , et  sc  trouva  , en 
i43^,  à la  bataille  de  Bulgneville, 
où  Bené  d’Anjou  ( F qy.  ce  nom  ) 
succomba  et  fut  fait  prisonnier  par 
Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vau- 
deraont,  son  compétiteur,  dont  Ver- 
gy  avait  embrassé  la  cause.  Il  mou- 
rut en  i439,  sans  laisser  de  posté- 


(S)  La  «voir le  d'agriculture , de*  «riences  et  des 
art*  de  Limogea  avant  proposé  pour  aujet  de  PetE 
d'éloquence  I «loge  de  Vergniaux  , la  médaillé  d’or 
fut  donne*  , le  *4  DU‘  »8o<),  à M.  Gédéon  Genlv- 
de-  Laborderic , alors  étudiant  à l'école  de  droit  de 
Poitiers.  Sou  ouvrage  a été  imprimé  l Limoge*  , 
riiez  Dalesmes.  U n'rxiite  point  de  collection  des 
discours  de  Verguianx.  Ou  en  trouve  quelques* 
«ns  dans  le  Choix  de  rapports  , opinion*  et  dit - 
cour*  prononcé t à la,  tribune  nationale,  etc.,  pre- 
mière série  , Paris,  i8i8-iH»5  , »4  volumes  in-8ft., 
y compris  la  table.  A.  B— T. 
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rité  , quoiqu’il  eût  été  marié  deux 
fois.  — Guillaume  de  Vergy  , séné- 
chal de  Bourgogne,  mort  après  l’an 
1373  , était  l’époux  de  Laure  , fille 
de  Mathieu  Ier. , duc  de  Lorraine. 
Cette  dame  , supposée  veuve  avant 
même  qu’elle  fût  mariée,  est  l’hé- 
roïne du  roman  de  la  Comtesse  de 
Ferey,  dont  l’auteur  ( Foy.  Adrien 
de  ViowicouRT  ) place  les  aven- 
tures à la  cour  d'Eudes  III , duc  de 
Bourgogne , qui  avait  épousé , en 
1199,  Alix  de  Vergy,  morte  eu 
ia5i.  P — rt. 

VERGY  (Antoine  de),  arche- 
vêque de  Besançon,  était  de  la  même 
famille  que  les  précédents  , l’une  des 
plus  illustres  du  comté  de  Bourgo- 
gne ( 1 ).  Conduit , dans  son  enfance  , 
en  Espagne  , il  y fut  placé  près  de 
l’archiduc  Charles  (3),  et  sut  se 
concilier  la  faveur  de  ce  prince  , qui 
depuis  tenta  de  le  rappeler  à sa 
cour,  par  l’offre  des  plus  brillants  em- 
plois. U n’avait  que  quatorze  ans , 
quand  il  fut  postulé  par  le  chapitre 
de  Besançon  , le  1 o octobre  1 5o3  ; 
et  en  attendant  qu’il  eût  atteint  l’âge 
fixé  par  les  canons  , le  haut-doyen 
fut  chargé  de  l’administration  du 
diocèse.  Il  fit  son  entrée  solennelle  à 
Besançon  , en  i5i3  , et  reçut  l’onc- 
tion épiscopale  le  jour  de  la  Pente- 
côte, 1 5 1 7.  Dès  qu’il  eut  pris  pos- 
session de  son  siège , il  s’occupa  de 
défendre  les  privilèges  de  son  église, 
attaqués  en  même  temps  et  par  1rs 
citoyens  de  la  ville  et  par  le  par- 
lement de  la  province.  Les  gouver- 
neurs de  Besançon  ayant  refusé  de 


(«)  La  Généalogie  d*  cette  illtutre  maison  a été 
publiée  par  Dttdmm  (f.  ce  nom  ) , in -fol.  Elle  m 
fourni  un  cardinal , plusieurs  prélat* , un  maréchal 
de  France  ( Voy.  l'art  procèdent  ),  de*  gouver- 
neur* de  Bourgogne  , »i*  chevalier»  de  la  Toison 
d'Or  , etc.  Elle  »’e*t  éteinte  eu  160*  , par  k mort 
de  Claude  de  Vergy,  gouverneur  et  capitamc-gciic- 
ral  du  comté  de  Bourgogne. 

I»)  Depuis  Charlo-Ouint. 
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recounaîlre  l’indépendance  des  tribu- 
naux ecclesiastiques  , l'archevêque 
mit  la  ville  en  interdit,  et  se  retira 
dans  sou  château  de  Gy,  où  il  tint, 
en  1 520 , un  synode  dont  les  statuts 
ont  été  publiés.  En  i5ag,  il  choisit 
pour  coadjuteur  I’icrrc  de  La  Ilaunic 
( Voy.  ce  nom),  que  les  protestants 
avaient  forcé  d’abandonner  le  siège 
épiscopal  de  Genève  ; et  avec  l’aide 
de  ce  prélat,  il  réussit  à arrêter 
les  progrès  de  l’hérésie  dans  son 
diocèse.  Le  parlement  de  Dole  s’étant 
élevé  contre  l’abus  que  les  tribunaux 
ecclésiastiques  faisaient  de  l’cxcom- 
Munica  lion  (3 ) , l’archevêque  dénonça 
le  premier  présideut  Hugues  de  Mar* 
inier  , dans  les  termes  les  plus  vio- 
lents , et  fit  parvenir  sa  plainte  à 
l’empereur,  alors  à Tolède.  Charlcs- 
Quint  approuvait  la  conduite  de  son 
parlement  : mais  , par  suite  de  son 
aflcction  pour  Antoine  de  Vcrgy  , il 
tenta  des  moyens  de  conciliation. 
Des  commissaires  furent  nommés  de 
part  et  d'autre  ; leurs  prétentions 
réciproques  éloignèrent  tout  rappro- 
chement; et  ce  ne  fut  qu’après  la 
mort  de  l’archevêque  et  de  Pierre  de 
La  Baume,  que  cette  grande  querelle 
fut  terminée  par  un  concordat  du  12 
août  i558,  inséré  daus  les  ordon- 
nances du  comté  de  Bourgogne.  liv. 

(3)  Lé*  deux  ptélai*  , dit  Ferdinand  Lampiuet  , 
entrèrent  en  grand»  démêle*  avec  le  parlement  d# 
flnlf  , au  sujet  de  leur»  justice»  e<  clc»ia»ti)|ur* , 
d »nl  cm  prélat»  voulaient  que  le*  jugements  * eu** 
roliowut,  sous  peine  d'excommunication;  à quoi 
le  parlement  •'opposait , remontrant  que  IVxcom* 
r ninication  , «pu  U«HM  prive  de  la  cnuiamniuu  des 
fidèles  et  de  I usage  de*  Barrement» , est  la  plus 
graude  de  toutes  te»  peine»;  et  ncMumoins  , qu’uu 
l'encourait  pour  uuc  •otuine  de  trois  lier»-* , et  en- 
core moindre , quand  «près  une  «eu (en ce  de  l'olli- 
cialite  Fou  n’en  avait  p.«*  fait  le  paiemeut  : d'où 
suivaient  de  si  grand»  abus  dan»  telle  province, 
«jtie  l'on  j avait  vu,  dan»  le  nu  me  temps,  quarante 
mille  ex  commun  iés  ; et  dan»  le»  villa);«‘»,  «le»  fem- 
me# portant  l«*  gunfanon  dans  la  proccuioii , parce 
que  tous  le»  hommes  *c  trouvaient  excorauiuniés 
pour  des  Alfaires  de  néant.  Iiibl.  j èquan.  Vis. , in- 
4°*,  H . fol.  fp,  verso.  I)un»d  ne  s'explique  pas 
aussi  clairement , dans  sou  //ufi  trt  ecrtèuash  /uc 
Je  üc$u»\ i*n. 
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vi  , ch.  6 ( V.  J.  Pf.tremand).  Ant, 
«le  Vcrgy  était  mort  le  29  décembre 
1 f>4 1 , laissant  la  réputation  d’un 
prélat  plein  de  zèle  et  très-charitable. 
Son  épitaphe , que  l’on  voyait  dans 
l'église  Saint-Étienne,  le  qualifie:  Re- 
medium pauperum.  W — s. 

VERHEYDEN  ( François- 
Pierre  ) , peintre  et  sculpteur,  na- 
quit à la  Haye  en  i65t.  Ayant 
perdu  son  père  de  bonne  heure , il 
fut  placé  chez  Jacques  Nomans  , 
sculpteur  et  architecte  du  roi  Guil- 
laume III , qui  sc  plut  à cultiver 
les  rares  dispositions  que  cet  enfant 
montrait  pour  le  dessin.  Il  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  comme  sculpteur; 
et , en  1 67 1 , il  modela  une  partie  des 
figures  et  des  ornements  destinés  aux 
arcs  de  triomphe  qu’érigea  la  ville 
de  la  Haye  pour  célébrer  l’entrée  du 
roi  Guillaume  dans  ses  murs.  Il  fut 
ensuite  chargé,  avec  le  sculpteur  Le- 
coq  et  un  grand  nombre  de  peintres,  de 
l’embellissement  de  la  maison  royale 
de  Brcda.  Les  relations  continuelles 
qu’il  avait  avec  ces  peintres  lui  firent 
naître  l’idée  de  s’essayer  dans  leur 
art  : après  avoir  quelque  temps  tra- 
vaillé en  secret , il  leur  communiqua 
ses  ouvrages , qui  excitèrent  leur  ad- 
miration. Vcrheyden  laissa  alors  le 
ciseau  pours’adonner  exclusivement  à 
la  peinture.  On  le  blâma  de  vouloir 
exercer,  à l’âge  de  quarante  ans . un 
art  qu’il  n’avait  jamaiscultivé,  et  d’en 
abandonner  un  flans  lequel  il  avait  ob- 
tenu de  véritables  succès.  Sans  se  lais- 
ser détourner  par  ccs  reproches,  il  sc 
mit  à copier  les  plus  belles  produc- 
tions de  Sneydcrs  et  d’Hondekœter  ; 
puis,  sc  livrant  à son  propre  talent , 
il  surprit  tous  les  artistes  en  exécu- 
tant et  en  composant  lui-même  des 
tableaux  d’une  vaste  dimension  , re- 
présentant des  chasses  au  cerf,  au 
sanglier  , animées  par  une  raulti- 
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tuile  de  chiens , rt  rendues  avec  nn 
feu  extraordinaire.  11  ne  réussit 
pas  moins  A peindre  les  volatiles  , 
daus  la  inauière  d’Hondckoitcr.  Peu 
de  peinlrcs  ont  su  rendre  avec 
autant  dei  vérité  et  de  légèreté  les 
poils  et  les  plumes  des  animaux  , 
ainsi  que  leurs  habitudes , leurs  al- 
lures et  leurs  mouvements  ; et  l’on 
ne  peut  douter  qu’il  n’eût  surpassé 
les  peintres  les  plus  habiles  eu  ce 
genre,  s'il  fût  entré  plus  tôt  dans  la 
carrière.  A ce  mérite  il  joint  celui , 
non  moins  grand , d’une  bonne  cou- 
leur et  d’une  parfaite  harmonie.  II 
mourut  à la  Haye , le  u3  septembre 
1711  , laissant,  d’un  premier  ma- 
riage, six  enfants  , dont  rainé,  pein- 
tre et  sculpteur,  mourut  cinq  jours 
après  son  père , et  dont  le  plus  jeune, 
nommé  Mathieu , exerça  la  pein- 
ture avec  succès.  P— s. 

VERHEYKN  (PniLiroe) , l’nn 
des  plus  célèbres  anatomistes  de  son 
siècle  , naquit  eu  1648  dans  le  Bra- 
bant , et  travailla  jusqu’à  l’àge  de 
- vingt-deux  aus  avec  son  père  qui 
était  laboureur.  I,e  curé  du  lieu , re- 
marquant en  lui  d’heureuses  disposi- 
tions pour  les  sciences , l’engagea  à 
commencer  ses  études.  Vcrheycn  s’y 
livra  avec  tant  d’ardeur,  qu’en  1677 
il  était  en  théologie,  se  disposant  à 
embrasser  l’état  ecclésiastique.  Mais 
une  inflammation  qui  survint  à une 
de  scs  jambes  ayant  forcé  les  méde- 
cins à l’amputer,  il  se  vit  parla 
exclu  de  l’état  auquel  il  aspirait , et 
s’appliqua  à l’étude  de  la  médecine, 
où  il  eut  des  succès  si  remarquables, 
(ju’en  1689  il  obtint  à l’université 
de  Louvain  la  chaire  d’anatomie,  à 
laquelle  oii  joignit  ,cn  i6ç>3,  celle  de 
chirurgie.  Il  mourut,  dans  ces  fonc- 
tions, le  uH  janvier  1710.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Comperulii 
theoriie practicæpars  1 et  2,  quarum 
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ilia  prcrcipitos  affectas  ca/dtis  , lurc 
thorneis  inviter c.rplicat , Louvain  , 
i <383 , in-8°.  II.  Corporis  humani 
analomia  , in  qud  tam  vetemm 
quant  rerentiorum  analomicorum 
inventa  methodo  nova  describun- 
tur  , ac  tabulis  œncis  rcprœsen- 
tantur , Louvain  , i6p3  , in-/|°.;  se- 
conde édition  , avec  de  nouvelles 
observations  et  figures,  Bruxelles, 
1710,  in-4".  ; 3e.  édit. , Amsterdam, 
1731.  Ce  Manuel  d’anatomie,  classi- 
que dans  son  temps , eut  un  grand 
succès.  On  y trouve  les  opinions  des 
anciens  et  les  découvertes  des  mo- 
dernes , expliquées  avec  plus  de  soin 
que  n’avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Le  style  est  clair  et  parfois  élégant. 
Ce  livre  , traduit  en  allemand  , et 
publié  à Kônigsbcrg,  1741,  in-8°. , 
a long-  temps  servi  de  manuel  pour 
les  commençants  dans  les  univer- 
sités d’Allemagne.  Néanmoins  il  a 
été  l’objet  de  plusieurs  critiques 
souvent  fondées  ; mais  Haller  y a 
loué  l’exactitude  de  la  plupart  des 
descriptions.  III.  Supplementum 
anatomicum , sive  anutomiæ  cor- 
poris humant  liber  sexundus , in 
quo  partium  solidantm  libro  pri- 
mo descri/itarum  usas  et  munia 
cxplicantur.  A ccedil  descriptio  ana- 
tomica  partium  fœtds  et  recenler 
nato  propriarum.  Ilemcontroversia 
de  foramine  ovali  inter  auctorcm 
et  D.  Mery  , Bruxelles  , 1710,  in- 
4".  Ces  trois  ouvrages  ont  été  réim- 
primés à Naples  , 1717,  in-4°.  IV. 
F craliistoria  de  horrendo  sanguinis 
JUixti  ex  octdis , naribus  , auribus  et 
ore  B.  P.  Joan.  B.  Onraet , Soc. 
Jcsu,  et  de  miraculosd  ejusdem  sa- 
natione  per  intercessionem  S.  Fran- 
cisci  Xavcrii,  cttrn  annolationibus 
brevique  discursu  de  essentid  mira- 
culi  et  de  cullu  sanclorum  , Lou- 
vain, 1708,  in- 12.  Voy.  l’Élogede 

14.. 


V erlieyen  dans  le  Journal  des  sau- 
vants, année  l’jio.p.  iog.  Z. 

VERBOEK.  (Pierre),  peintre  et 
poète  hollandais  , à peu  près  egale- 
ment médiocre  dans  ces  deux  arts 
( ut  pictnra  poesis  ) , naquit  à Bode- 
cravc  le  4 septembre  t633 , et 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à Amsterdam  , où  il  mourut  le 
20  septembre  1702.  Broucrius  Van 
Niedek  a publié  le  Recueil  de  scs 
Poésies , en  1 vol.  in-4°- 1 Amster- 
dam , !7if>.  Dans  le  nombre  on  dis- 
tingue sa  tragédie  de  Charles  le  Té- 
méraire. _ 

VtRlSE,  impératrice  d’Orient, 
femme  de  Léon  Ier  ',  était  sœur  de 
Basilisqne , dont  l’ambition  séditieu- 
se remplit  de  troubles  le  règne  de  Ze- 
non. Verinc  parut,  sous  celui  de  Léon, 
uniquement  occupée  de  ses  devoirs  ; 
mais  après  la  mort  de  son  epoux, 
elle  sortit  lout-à-coup  de  ce  rôle  ho- 
norable, conspira  contre  son  gendie 
Zenon,  après  l'avoir  appuyé  de  tous 
ses  ellorts  pour  lui  ouvrir  le  chemin 
du  trône  ; dévoila  ses  vices  et  sa  fai- 
blesse, et  enfin  le  força  de  prendre  la 
fuite:  mais  elle  11  avait  cause  tant  de 
désordres  que  pour  faire  couronner 
Patrice,  soif  amant  ; et  cc  fut  avec 
une  extrême  fureur  quelle  se  vit 
trompée  dans  ses  espérances.  Basilis- 
qne,  son  frère,  fut  couronné.  Elle 
servit  alors  secrètement  Zénou  , qui 
parvint  à remonter  sur  le  trône,  mais 
qui,  fatigué  de  ses  intrigues,  la  lit 
enfermer  dans  le  chatcau  de  Papyre 
en  Isaurie,  où  elle  mourut  en  484. 
Ariadnc,  sa  fille , mariée  à Zenon, 
fut  presque  toujours  complice  de  scs 
fureurs  et  de  ses  intrigues.  L-s-r. 

VEIUNO  (Ugolin  ),  poète  latin, 
né  à Florence  en  1 44  * 1 a composé 
divers  ouvrages  médiocres  , quoique, 
au  témoignage  d’Ange  Politicn,  il  lût 
un  des  littérateurs  les  plus  instruits 
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de  son  temps.  Ces  ouvrages  sont  : 
les  Expéditions  de  Charlemagne  , 
la  Prise  de  Grenade , une  Sjrùe  en 
l’honneur  de  Philippe  Benita,  et  trois 
Livres  à la  louange  de  sa  naine:  De  ... 
iüustralione  Florentiœ,  ij|83,  in-4°.  /* 
Ce  dernier  ouvrage  est  le  plus  estimé. 
L’auteur  mourut , eu  1 :>o5 , âgé  de 
soixante-trois  ans.  — Verimo  ( Mi- 
chel ) , son  lils , que  quelques  biogra- 
phes font  naître  aussi  à Florence,  et 
mourir  en  i5i4,  c’est- â-dirc  neuf 
ans  après  la  mort  de  son  père,  na- 
quit réellement  dans  l’une  des  îles 
Baléares,  à Minorque,  et  fut  amené 
fort  jeune  à Rome,  où  son  père  fan- 
sait  de  fréquents  voyages.  Son  édu- 
cation y fut  confiée  à Paul  Saxe,  de 
Ronciglione,  bon  grammairien  cl  ex- 
cellent rhéteur,  auquel  il  dédia  de- 
puis les  prémices  de  sa  muse  latine , 
ses  Distiques  moraux,  où  il  a su  ren- 
fermer les  plus  belles  sentences  des 
philosophes  de  l’antiquité,  et  parti- 
culièrement celles  de  Salomon.  Il  se 
montra  tellement  supérieur  à tous 
scs  condisciples  ; par  les  agréments  de 
sou  esprit  et  la  force  de  sou  génie , 
que,  s’il  eût  fourni  une  longue  car- 
rière, i 1 aura itpeut-êtrcégalé la  renom- 
mée des  meilleurs  poètes  latins.  Son 
caractère  était  mélancolique,  sa  pro- 
nonciation difficile  ; et  il  était  natu- 
rellement silencieux.  Il  eut  pour  amis 
Dino,  Ridolti,  Pierre  et  Simon  Cani- 
siani , avec  lesquels  il  entretint  des 
correspondances,  et  dont  il  fait  sou- 
vent menliou  dans  ses  Distiques.  11 
parait  qu’il  se  voua , dès  l’adolescen- 
ce, à une  virginité  perpétuelle;  et 
l’on  rapporte  qu’étant  tombé  dange- 
reusement malade , les  médecins  lui 
conseillèrent  de  se  marier  s’il  voulait 
recouvrer  la  santé  ; mais  il  refusa 
de  suivre  leur  avis,  et  mourut  i 
l’âge  de  dix  - neuf  aus,  sacrifiant 
ainsi  sou  existence  à l’amour  de 
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la  chasteté.  Presque  tous  les  poètes 
ses  contemporains  déplorèrent  sa  fin 
précoce.  lvarra  lui  fait  dire  : 

Ter  t-not  iMeheû  rapior purr  allui  im  annot  t 
Dum  y emciii /agio , </u*m  mais  ferre  t , opem. 

Geraldiuo  ( Ant.  ) l’appelle  Decus 
immortale  pudoris.  Le  distique  sui- 
vant, de  Bern.  Micbelotli,  prouve 
que , loin  de  survivre  à son  père,  com- 
me on  l’a  prétendu , celui-ci , au  con- 
traire, eut  à pleurer  sa  mort  : 

Air  Jlc!  vivo  ; fruor  tandem  , p.tler  opttme,  verit 
P clic  us  ctrlo  , posteritaie , Dca. 

Nous  citerons  encore  le  témoignage 
d’Ange  Polilicn,  intime  ami  de  son 
père  Ugolin , qui , dans  huit  vers , a 
renfermé  l’histoire  de  sa  vie  et  celle 
de  scs  ouvrages  : 

VCRtNUt  Michael florenlibmt  oceidii  annit  : 
Moribut  aml’i^uum  major  an  mgenio. 

Diiticha  eompotvit  dotto  imrnrr'a  paientit 

2 va  claudunt  grrv  grandim  tenta  brrvi. 

yemtn  pot  crût  lente  tueevrrere  morbo  ; 

Ne  te  pouuerel,  maluil  ille  mari, 
ifu ■ jocet , heu  ! patri  tloior,  etdceut;  indè  j ueentus 
Ertmplum  ; valet  male  nam  copiant. 

La  versification  de  Michel  Verino 
est  facile  cl  élégante.  Scs  Distiques 
( Disticha  cthica),  au  nombre  de 
trois  cent  vingt-sept , ont  été  impri- 
més en  France,  traduits  en  vers  fran- 
çais et  en  prose.  L’édition  la  plus 
complète  et  la  plus  correcte  est  relie 
d'Ant.-Aug.  Rcnouard , dans  son  Re- 
cueil intitule  : Carmina  cthica , ex 
diversis  auctoribus,  Paris,  179!), 
gr.  in- 18.  M-g-b. 

VERJUS  (Louis  de),  comte  de 
Crécy , habile  négociateur  , naquit  à 
Paris,  en  1829,  d’un  conseiller  au 
parlement.  Pendant  les  guerres  de  la 
Fronde,  il  entra  dans  les  vuesdu  car- 
dinal de  Retz , auquel  il  se  montra  fort 
dévoué.  Plus  tard,  il  obtint  la  charge 
de  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Louis 
XI V , ayant  deviné  sa  capacité  pour 
les  affaires , lui  confia  une  mission 
en  Portugal.  Avec  l’autorisation  de 
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son  souverain,  il  accepta  la  place  de 
secrétaire  des  commandements  de  la 
reine  Isabelle  de  Savoie;  et  il  la  rem- 
plissait encore  en  i(j(i8.  Rappelé  en 
France  l’année  suivante,  ilfutenvoyé 
sur-lc-champ  en  Allemagne,  pour  trai- 
ter avec  les  princcsopposés  à la  maison 
d’Autriche.  Il  eut  des  démêlés  très- 
vifs  avec  le  baron  de  (.isola,  ambas- 
sadeur de  celle  puissance;  niais, 
suivant  Bayle , personne  ne  répon- 
dit d’une  manière  plus  piquante  à 
ce  redoutable  adversaire  ( V oyez 
Lisola  ).  En  1679,  il  fut  nom- 
mé plénipotentiaire  à la  dicte  de  Ra- 
tisbonuc , où  il  montra  beaucoup  de 
dextérité  et  de  ressources  dans  l’es- 
prit. 11  concourut, en  1G97,  au  trai- 
té de  Riswyck,  qui  rendit  la  paix  à 
l’Europe,  déchirée  depuis  dix  ans 
par  une  guerre  sanglante  et  générale. 
Cette  paix,  tant  désirée  , fut  reçue  à 
Paris  comme  l’aurait  été  la  nouvel- 
le d’un  affront  à l’orgueil  national. 
Les  mécontents , n'osant  pas  s’en 
prendre  au  roi,  firent  retomber  leur 
mauvaise  humeur  sur  Verjus  et  ses 
collègues,  a Ils  n’osaient,  dit  Voltai- 
re ( Siècle  de  Louis  XIV) , se  mon- 
trer ni  h la  cour  ni  à la  ville  : ou  les 
accablait  de  reproches  et  de  ridicu- 
les, comme  s’ils  eussent  fait  un  seul 
pas  qui  n’eût  été  dirigé  par  lesouvc- 
rain.  » Ce  traité,  taut  blâmé  par  les 
politiques , prépara  cependant  la  suc- 
cession d’uu  fils  de  France  à la  mo- 
narchie espagnole.  Dans  le  tumulte 
dcsaffaircs,  Verjus  n’avait  pas  cessé 
de  cultiver  les  lettres.  Versé  dans 
l’histoire  et  le  droit  public,  il  écri- 
vait avec  élégance  et  politesse.  Il 
remplaça  l'abbé  Cassagncs  à l’acadé- 
mie française,  en  1679;  et  ce  choix 
reçut  l’approbation  publique.  Verjus, 
mourut,  le  1 3 décembre  1709,4  l’âge 
de  quatre-vingts  ans. On  lui  attribue: 
Réfutation  d’un  libelle  adressé  à 
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M.  le  prince  d' Osnabrück , sur  une 
lettre  qu’on  suppose  faussement  lui 
ayoir  c'tc'  écrite  par  Verjus,  Paris, 
1674.  in- 12.  C’est  une  re'ponse 
à la  Sauce  au  verjus  de  Lisola  ; 
— quelques  Pièces  dans  les  Recueils 
du  temps.  Le  P.  Verjus,  son  frère, 
dont  l’article  suit,  peut  y avoir  eu 
quelque  part.  V Eloge  du  comte  de 
Crécy,  par  d’AIembcrt,  se  trouve 
dans  le  tome  11 , 383 -90,  de  YHis- 
toire  des  membres  de  l’académie 
française.  On  a le  portrait  de  ce 
négociateur,  grand  in-fol. , gravé  par 
Ant.  Masson.  W — s. 

VERJUS  ( l’abbé  de),  frère  du 
précédent  , né  vers  i63i  , an- 
nonça dès  sa  plus  tendre  enfauce  du 
goût  pour  les  lettres;  à l’âge  de  sis 
ans  l’étude  avait  plus  de  charmes 
pour  lui  que  tous  les  plaisirs  de  son 
âge.  11  apprit  les  principes  de  la 
langue  latiue  , au  college  des  Jésui- 
tes , avec  une  rare  facilité.  Son  ar- 
deur pour  le  travail  fut  telle  que  sa 
sauté  en  soutint.  On  attribua  à scs 
veillesune  fluxion  sur  le  genou,  qui  le 
força  pendant  deux  ans  de  rruoncer 
à ses  classes.  Il  les  reprit  à treize  ans, 
et  en  même  temps  s’adonna  à la  lan- 
gue grecque.  Il  étudia  ensuite  la 
théologie,  fut  reçu  docteur  en  Sor- 
bonne , et  ne  cessa  de  chercher  à 
s’instruire.  Les  pères  grecs  et  latins 
devinrent  scs  lectures  habituelles  , 
sans  qu’il  négligeât  pour  cela  les  au- 
teurs profanes,  philosophes  ou  poè- 
tes. 11  ne  lisait  rien  sans  en  faire  des 
analyses  ou  des  extraits.  Il  s’exerça 
aussi  dans  la  composition , soit  en 
vers  , soit  en  prose;  il  paraît  que  sa 
correspondance  était  très -étendue. 
L.  Ho!sténins,le  P.  Wadding recher- 
chaient des  lettres  latiues  que  Verjus 
avait  ccritesà  Rome  vers  i(>56.  Jeu- 
ne encore  il  avait  obtenu  des  succès 
dans  la  chaire;  mais  sa  santé  ne  fut 
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jamais  bonne.  11  souffrait  depuis 
long-temps  lorsqu’il  mouraten 
âgé  de  trente- trois  ans.  On  a de  lui  : 
Panégy  riques  de  M.  Verjus,  i6ti4, 
in-4°. , contenant  les  Panégyriques  de 
la  Sainte  Vierge  , de  la  Croix , de 
la  Vie  religieuse  , des  Saints  pour  la 
fêle  de  la  Toussaint,  de  saint  Au- 
gustin , de  la  Profession  religieuse, 
de  saint  Matthieu , de  saint  Paul  ; 
un  Discours  pour  la  vesture  d’une 
religieuse  , un  Discours  sur  l’humi- 
lité, une  pièce  latine  en  prose  , inti- 
tulée : Divo  Ludovico  Panegjricus, 
et  une  autre  ayant  pour  titre  .•  De  re- 
giorum  theologorum  in  regem  chris- 
lianissimum  ofjiciis  oratio{  1 ).  L’édi- 
teur du  volume  fut  François  Verjus, 
prêtre  de  l’Oratoire,  puis  évêque  de 
Grasse , qui  mourut  en  17  10.  C’était 
le  frère  de  l’auteur , auquel  le  privi- 
lège du  roi  donne  les  titres  d’abbé  , 
conseiller  et  aumônier  du  roi.  Une 
longue  préface  contient  de  grands  dé- 
tails sur  différents  travaux  entrepris 
par  l’abbé  Verjus  ; on  y annonce 
( page  u 7 ) que  quelqu'un  se  propo- 
sait de  donner  un  liecued  de  ses 
Lettres.  A.  B — t. 

VERJUS  (Le P.  Antoine), frère 
des  précédents,  et  le  premier  direc- 
teur des  missions  françaises  dans  les 
Indes  - Orientales  , naquit  à Paris 
le  34  janvier  i63a.  Dès  qu’d  eut 
terminé  ses  études  , il  embrassa  la 
règle  de  saint  Ignace  , et  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  en  Bretagne , 
où  il  professa  les  humanités  dans 
différents  collèges.  Sa  politesse  et 
son  goût  pour  les  lettres  l’avaieut 
déjà  fait  connaître , et  il  était  en 
correspondance  avec  les  littérateurs 

(t)  (taire  rc«  deux  tnorreanx  en  Tbanarar  de 

î.oiiii»  XIV  , l'abhc  Vrrju*  avait  rompu**-  uu  attire 
peiirgyrique  ou  apologie  «lu  tuème  roi.  S’il  ue  lut 
pas  impriuic  m ititfj  , il  iaut  »’eu  preudre , dit  l'e- 
di leur,  a F m*  ni  on  tin  monarque  peur  la  Jlulleria 
H il  sa  me  de  suc. 
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les  plus  distingués.  Ménage  cite  avec 
éloge  une  lettre  que  le  P.  Verjus  lui 
écrivit  de  Quimper,  pour  le  remer- 
cier de  son  Recueil  de  poésies  ( Voy. 
Menagiana  , m,  139  ).  Dédaignant 
tous  les  avantages  qu’il  pouvait  es- 
pérer en  France,  le  P.  Verjus  nour- 
rissait le  désir  de  se  consacrer  aux 
missions  étrangères,  et  il  ne  cessait 
de  demander  à ses  supérieurs  la  per- 
mission de  passer  aux  Indes.  Mais  le 
comte  de  Crécy , sou  frère,  combattit 
cette  résolution  avec  tant  de  force  et 
par  de  si  bonnes  raisons , qu’il  fut 
contraint  d’y  renoncer.  En  1673,  il 
accompagna  son  frère  en  Allemagne, 
par  ordre  du  roi , et  se  chargea  , 
pour  le  soulager,  de  rédiger  plusieurs 
manifestes  français  et  latins , en  fa- 
veur des  princes , et  contre  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Vienne.  Ses 
talents  et  la  douceurdc  son  caractère 
lui  méritèrent  l’estime , même  des 
protestants;  et  quoiqu’il  ne  ménageât 
guère  leurs  opinions,  il  y en  eut  plu- 
sieurs qui  lui  restèrent  attachés  sin- 
cèrement, et  avec  lc.-quels  il  conti- 
nua d’entretenir  une  correspondance 
suivie.  La  place  de  procureur  des  mis- 
sions du  Levant  étant  venue  à vaquer, 
elle  fut  donnée  au  P.  Verjus,  et  pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  la  remplit, 
il  signala  son  zèle  pour  ces  établis- 
sements , dont  l’utilité  ue  saurait  être 
contestée.  Il  se  servit  du  crédit  qu’il 
avait  à la  cour  pour  obtenir  l’envoi  de 
nouveaux  missionnaires  dans  les  In- 
des-Orientales et  à la  Chine  , et  ne 
cessa  de  les  favoriser  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  eu  son  pouvoir. 
Ses  infirmités,  toujours  croissantes, 
l’ayant  obligé  de  se  démettre  de  cet 
emploi , il  se  disposa , par  la  prière 
et  les  bonnes  œuvres , a sa  fin  pro- 
chaine , et  mourut  presque  subite- 
ment , le  ifi  mai  1706,  à l’âge  de 
soixante-quatorze  ans.  Le  P.  Verjus 
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est  l’éditeur  du  Recueil  intitulé  : Se- 
lectœ  orationespanegyricæPP . soc. 
Jesu,  Lyon,  1667,  'À  v0*-  in-13.  11 
eut  beaucoup  de  part  à Y Académie 
de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  élo- 
quence , Lyon,  îGtKi,  3 vol.  petit 
in-i  3 ; ouvrage  reproduit  sous  le  titre 
de  Traduction  des  Harangues  des 
historiens  grecs  et  latins  , Lyon  , 
1669,  2 vol.  in-ta.  11  a traduit  du 
P.  Ant.  Vieira  ( Voyez  ce  nom  ) 
Discours  historique  pour  le  jour  de 
la  naissance  de  la  reine  de  Portu- 
gal, Paris,  166g,  in-4°. ; et  Dis- 
cours sur  la  naissance  de  l’infante 
de  Portugal , ibid.  , 1671,  in-ij". 
On  lui  attribue  une  Apologie  du 
cardinal  de  Furstemberg  ( 1 ).  Les 
autres  ouvrages  du  P.  Verjus  sont  : 
I.  Vie  de  Michel  Le  Noblelz,  prêtre 
et  missionnaire  eu  Bretagne,  Paris, 
in-8°.  Il  la  publia  sous  le  nom 
de  l’abbé  de  Saint-André.  IL  Vie 
de  saint  François  de  Horgia , ibid., 
1G72 , in-4°.  et  in-13  ; elle  est  inté- 
ressante et  écrite  avec  soin.  Le  P. 
Verjus  a revu  la  traduction  française 
du  Catéchisme  de  Canisius  ( V.  ce 
nom  ),  édition  de  Paris,  1688,  in-13. 
On  a la  Fie  abrégée  du  P.  Verjus  , 
dans  une  Lettre  du  P.  Legobien 
( Voy.  ce  nom  , XXIII , 570  ) ; elle 
est  ornée  de  son  portrait,  qu’on  a 
dans  les  formats  in-4°.  et  in- 1 2. 

W— ». 

VERKOL1E  (Jean),  peintre,  na- 
quit à Amsterdam ,en  i65o,  d’nnpè- 
rc,  serrurier,  qui  voulait  lui  fa  ire  em- 
brasser son  état.  Il  n'e’tait  âgé  que 
de  dix  ans  , lorsqu’une  blessure  qu’il 
sc  fit  au  pied,  et  qui  menaçait  de 
lui  faire  perdre  la  jambe  et  la  vie, 
le  retint  au  lit  pendant  trois  ans. 
Pour  sc  distraire , son  seul  plaisir 

(«}  C'e»t  pcul-£tr«  l’omroge  iuiilulu  : Priunp. 
Kf (itrtit  FurUrrnbergii  1 -iolcnta  Jalu-  tio  rt  injuste 
iièümUo,  Anvrr»  ( Hirii  ),  1G74  » m*ll< 
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était  de  copier  des  images  et  des 
estampes.  C'est  ainsi  qu’il  devint 
peintre.  Rendu  à la  santé'  . il  se 
mit  à lire  tous  les  livres  qui  trai- 
tent  de  la  perspective  ; et  en  moins 
d’un  mois,  il  acquit  les  connaissan- 
ces qui  lui  étaient  necessaires.  Alors 
il  forma  le  projet  de  peindre  ; et 
s’étant  procuré  quelques  ouvrages 
de  Guérard  Van  Zeil , il  sut  si  bien 
en  saisir  le  stjie  et  la  manière , que 
ses  copies  trompèrent  des  amateurs. 
Cependant  le  jeune  Verkolie  sentit 
combien  il  perdait  de  temps  à vou- 
loir apprendre  de  lui-même  ce  qu’un 
maître  pouvait  lui  enseigner  eu  peu 
de  leçons;  et  il  pria  Jeau  Liévens  de 
l’aider  des  sienues.  Ce  peintre  reçut 
avec  empressement  un  pareil  élève  ; 
et,  mettants  profit  le  talent  qu’il  pos- 
sédait déjà , lui  donna  à terminer 
plusieurs  tableaux  que  Guérard  , 
avant  sa  mort , avait  seulement  ébau- 
chés, et  dont  il  était  devenu  l’acqué- 
reur. Verkolie  fit  alors  une  tentative 
plus  hardie , en  composant  de  lui- 
wême  un  tableau  dans  la  manière  de 
ce  maître.  11  y réussit  si  parfaite- 
ment , que  plusieurs  connaisseurs  , 
étant  venus  le  voir  sans  savoir  qu’il 
fût  de  lui,  dirent  en  sa  présence  que 
l.iévcns  lui  - meme  n’avait  jamais  si 
bien  fait,  et  qu’ils  ne  concevaient  pas 
comment  il  se  trouvait  en  possession 
de  ce  tableau,  puisque  Guérard  était 
mort.  Verkolie  apprit  ainsi  ce  qu’il 
valait,  et  quitta  Liévens  au  bout  de 
six  mois,  instruit  dans  toutes  les  par- 
ties de  son  art.  En  1673 , il  se  maria, 
peignit  un  nombre  considérable  de 
beaux  portraits , et  essaya  aussi  quel- 
ques morceaux  d’histoire , qui  liront 
l’étonnement  de  tous  les  connaisseurs, 
en  raison  du  peu  de  secours  qu’il 
avait  eus  pour  parvenir  à ce  degré 
de  perfection.  On  remarqua  particu- 
lièrement les  tableaux  de  Vénus  et 
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Adonis;  d’une  Pénitente  à gennu.r, 
éclairée  par  une  lampe;  d’un  Ber  per 
et  d’une  Bergère , et  d’un  Trompet- 
te , qu’il  a graves  lui  - même  en  ma- 
nière noire.  Il  possédait  une  lionne 
couleur  et  un  pinceau  plein  de  dou- 
ceur; sou  dessin , quoique  sans  fines- 
se, ne  manque  pas  de  correction  : scs 
compositions  sout  ingénieuses  ; et  les 
sujets  qu’il  aimait  à poindre  de  pré- 
férence sout  des  assemblées , des  fes- 
tins , des  scènes  galantes.  Après  Vail- 
lant et  Walck,  il  est  un  des  artistes 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  la 
gravure  en  manière  noire.  Il  l’avait 
apprise  sans  maître , comme  la  pein- 
ture. II  a exécuté  de  cette  manière 
son  Portrait  et  ceux  d’Étienne  fVol- 
ters , amateur;  d eJosias  Van  Ca - 
pelle , pasteur  à Leyde.  ; de  Cor- 
neille V anAcken , pasteur  à Del  fl  ; 
de  Guillaume  ■ Henri , prince  d’O- 
range , et  d ’Hortense  Mancini  , 
duchesse  de  Mazarin.  Les  compo- 
sitions qu’il  a gravées , outre  les  pré- 
cédentes sont  : I.  Jupiter  et  Ca- 
Uslo,  d’après  Gaspard  Netscher.  II. 
Vénus  etl’  Amour.Wl.  Pan  et  Flore. 
IV.  U D Jeune  homme  qui  rit , tenant 
d'une  main  un  verre , et  caressant 
de  Vautre  une  jeune  fille.  V.  Deux 
chiens  barbets , l'un  aboyant  sur 
une  table , l'autre  à terre.  VI.  Une 
Chatte  avec  son  petit , dormant  sur . 
un  coussin.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  de  ce  maître  un  tableau  qui 
représente  une  femme  tenant  sur  scs 
genoux  un  enfant  enveloppé  de  lau- 
ges.  Une  servante  lui  apporte  une 
tasse  ; à droite  une  table  couverte 
d’un  tapis;  à gauche  un  chien  et  le 
berceau  de  l’enfant.  Verkolie  a for- 
mé un  assez  grand  nombre  d’élèves 
distingués , et  il  est  mort  à Delft , en 
— Nicolas  Verkolie  , son  fils 
et  son  élève,  naquit  dans  la  même 
ville  en  16 fi.  Ayant  perdu  son  pè- 
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re  à l’âge  de  vingt  ans,  et  lorsque 
son  éducation  pittoresque  n’était 
point  encore  terminée,  il  tâcha  de 
réparer  cette  perte  en  redoublant 
d’assiduité  dans  ses  études.  II  ne 
tarda  pas  à se  faire  connaître  par 
plusieurs  beaux  portraits:  mais  bien- 
tôt il  se  hasarda  à peindre  l’hisloirej 
et  le  succès  avec  lequel  il  se  livra  à 
ce  genre  de  peinture  lui  acquit  l’es- 
time de  tous  les  connaisseurs , qui  ne 
balancèrent  pas  à le  préférer  à son 
père.  Ses  ouvrages  se  firent  remar- 
quer par  la  composition  et  un  excel- 
lent goût  de  dessin , auxquels  se  joi- 
gnaient une  couleur  et  un  pinceau 
ferme , quoique  délicat.  Ses  scènes 
de  nuit,  d’un  cflet  extraordinaire, 
sont  un  ornement  , même  pour 
les  collections  les  mieux  choisies. 
Les  ouvrages  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à sa  réputation  sont  : Belh- 
sabée  au  bain  ; le  Reniement  de 
saint  Pierre  ; Moïse  exposé  sur  les 
eaux;  une  Salle d’uue  maison  d’Ams- 
terdam, qu’il  a ornée  de  Sujets  tirés 
du  Pastor  Fido , de  Guariui  ; et  une 
jolie  couturière , à laquelle  un  jeune 
homme  fait  la  cour;  scène  de  nuit, 
éclairée  par  une  bougie,  dont  l’effet 
est  très-piquant,  et  le  dessin  et  l'har- 
monie supérieurement  rendus.  Outre 
la  peinture  a l’huile,  il  possédait  un 
autre  talent,  qui  lui  a mérité  une 
grande  réputation  : c’était  celui  avec 
lequel  il  dessinait , à l’encre  de  la  Chi- 
ne, de  petits  sujets  qu’il  terminait 
ensuite  a la  plume , avec  un  soin  ex- 
trême, et  qui  ont  acquis  dans  les 
ventes  un  prix  trcs-élevé,  qu’on  doit 
attribuer  à leur  perfection  encore 
plus  qu’à  leur  rareté.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  un  tableau  de  ce  maî- 
tre, représentant  Proserpine  occu- 
pée à cueillir  des  Jleurs  avec  ses 
compagnes  dans  les  prairies  d’En- 
na  en  Sicile , sans  apercevoir  Plu- 
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ton,  qui  attend  un  instant  favorable 
pour  l'enlever.  Il  en  renfermait  un 
autre,  dont  le  sujet  était  un  Vieil- 
lard assis  à son  bureau  et  taillant 
une  plume,  qui  a été  rendu , en  1 8 1 5 , 
au  roi  des  Pays-Bas.  Verkolie,  com- 
me son  père, a cultivé  avec  un  grand 
succès  la  gravure  en  manière  noire  ; 
mais  il  lui  est  de  beaucoup  supérieur. 
Ses  estampes  sont  des  portraits  et  des 
sujets  historiques,  d’après  ses  propres 
compositions  et  celles  de  differents 
maîtres.  Ses  Portraits , selon  Huber 
et  Rost , sont  au  nombre  de  six  ; et 
ses  Sujets  historiques  au  nombre  de 
quatorze,  parmi  lesquels  Deux  pe- 
tits chiens  de  race,  qui  jouent  à 
terre , sont  très  - recherchés  pour 
l’extrêmedélicatessedn  travail.  Ver- 
kolie mourut  à Oclft  le  21  janvier 
1746.  P — s. 

VE  RL  AC  (Bertrand),  né  à 
Montpellier  ou  dans  les  environs  , en 
1757  , eut  une  vie  plus  agitée  que 
brillante  : avocat  au  présidial  de 
Nîmes,  en  1781  , il  était  quelques 
années  après  professeur  d’anglais  à 
l’école  de  la  Marine  de  Vannes. 
Monge  qui  l’avait  coumi  dans  ces 
dernières  fonctions  , étant  devenu 
ministre  de  la  marine,  l’appela  à Pa- 
ris, et  le  nomma  commis  principal 
au  bureau  des  colonies  orientales. 
Verlac  quitta  cette  place  pour  suivre 
les  aflàircs  d’un  de  scs  amis.  Il  était, 
en  1 797  , professeur  à l’éco'e  cen- 
trale du  département  de  Vaucluse. 
Revenu  à Paris,  il  desirait  être  em- 
ployé à l’université  impériale  ; niais 
il  ne  put  ricu  obtenir  , cl  malgré  la 
haine  violente  qu’il  portait  à l’em- 
pereur, contre  lequel,  rn  1810,  il 
avait  composé  six  satires  , il  ac- 
cepta , à la  lin  de  cette  même  année, 
les  fonctions  de  commissaire  de  po- 
lice à Bois-le-Duc , puis  à Anvers. 
Des  tracasseries  l'cmpêchcrent  do 
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prendre  possession  de  ces  emplois  ; 
il  habitait  les  environs  de  Paris  lors- 
qu’il fut  arrête  pour  des  satires  ma- 
nuscrites , dont  il  avait  parle  à un 
de  ses  prétendus  amis.  Aucune  copie 
de  l’ouvrage  n’ayant  ététrouve'e,  on 
se  contenta  d’exiler  l’auteur  à quel- 
que distance  de  la  capitale.  Ce  fut  à 
Arras  et  à Mailly  qu’il  se  réfugia  ; 
mais  aussitôt  apres  les  événements 
de  mars  1814  , Verlac  vint  à Paris 
chercher  fortune  , et  fit  imprimer 
ses  Satires  contre  Buonaparte.  Il 
n’en  retira  ni  gloire,  ni  profit.  Se 
croyant  exposé  à quelque  danger,  en 
i8i5,  au  retour  de  l’usurpateur  , il 
alla  à Gand,  revint  à Paris  à la  suite 
des  armées  étrangères , et , toujours 
solliciteur,  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Il  était  compromis  dans  un  procès 
criminel , lorsqu’il  mourut  à l’hôpital 
de  la  Charité  , le  20  octobre  1819. 
O11  a de  lui  : I.  Poèmes  et  Poésies, 
Nîmes,  1782  , in-8“.  ; la  Haye, 
1786,  in-8°.  ; nouvelle  édition  re- 
vue et  corrigée  , 1802,  in-8°.  II. 
Moyens  de  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  la  langue  fran- 
çaise , Amsterdam  , 1 786  , iu-8°. 
in.  Discours  sur  les  devoirs  , les 
qualités  et  les  connaissances  du 
médecin,  trad.  de  Gregory,  1787  , 
in-8«.  ( Vqy.  Grecory,  XVIII  , 
439  ).  IV.  Observations  sur  les 
princes  , par  Aikin  , avec  une  Let- 
tre à l’auteur  , sur  le  même  sujet  , 
du  docteur  Percival,  trad.  de  l’an- 
glais, 1787,  in-12.  V.  La  voix  du 
citoyen  , 1789.  VI.  Hammon  et 
Corbett,  1789 , 2 vol.  in-12  (F.S.- 
J.  Phatt  , XXXVI  , 4 }.  VII. 
Mémoire  présenté  h nosseigneurs 
de  l'Assemblée  nationale,  1790, 
in-8°.  VIII.  Nouveau  plan  d’édu- 
cation pour  toutes  les  classes  de 
cilqyens  , avec  un  Traité  de  la  li- 
berté civile  , traduit  du  docteur 
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Price  , Rennes  , 1790  , in-8°.  IX. 
Mémoire  a V Assemblée  nationale, 
Paris,  1790,  in-8°.  X.  Second  Mé- 
moire ( en  forme  de  dialogue  ) ; ces 
deux  Mémoires  ont  cnseinble94  pag. , 
et  sont  relatifs  au  Plan  d’éducation. 
XI.  Mémoire  sur  les  écoles  de 
marine , et  opinion  sur  le  décret  du 
21  et  du  3o  juillet  1791  , relatif  à 
ces  écoles  , aux  concours  et  exa- 
mens, 1791  , in-8°.  XII.  Observa- 
tions sur  le  meilleur  système  moné- 
taire , et  réfutation  du  Mémoire  de 
V ex-ministre  Clavière , relatif  à 
son  projet  d’une  nouvelle  refonte 
des  monnaies , février,  1793,  in-8°. 
L’Opuscule  de  Clavière  que  Verlac 
combattait  a pour  titre  : Du  Mo- 
nétaire métallique  ou  de  la  Néces- 
sité d’une  prompte  refonte  des 
monnaies  , en  abolissant  l’usage 
d’en  fixer  la  valeur  en  livres  tour- 
nois , fragment  tiré  de  la  Chronique 
du  mois.  XIII.  La  Morale  natu- 
relle ramenée  aux  principes  de  la 
physique  par  Bruce  , professeur  de 
philosophie  à Edinbourg  , traduit 
de  l’anglais  , Paris , an  II  ( 1 794); 
in-8°.  XIV.  La  connaissance  desoi- 
méme  , traduit  de  l’anglais  de  Ma- 
son.  XV.  Abus  de  confiance  , avis 
à la  crédulité  , 1802  , in-8°.  de  7 
feuilles.  Opuscule  relatif  à des  discus- 
sions avec  un  de  scs  amis  ou  clients. 

XVI.  Relation  de  mes  voyages  , 
Poitiers,  Catineau  , 1814  > in-8°. 

XVII.  Règne  de  Buonaparte  , 
quatorze  Satires  en  vers  fran- 
çais, par  un  imitateur  de  Jiwé- 
nal,  quatre  cahiers  in-8°. , qui  ne 
contiennent  que  sept  satires  ; les 
sept  dernières  n’ont  pas  vu  le  jour. 
XVI II.  Histoire  de  mes  voya- 
ges en  France  , en  Hollande  , en 
Belgique  et  en  Angleterre  , avant 
mon  arrestation  à Paris , sous  la 
tyrannie  de  Napoléon , et  après  ma 
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mise  en  liberté  sous  le  règne  de 
Louis  xnil , pour  servir  d'intro- 
duction à la  nouvelle  Satire  Me- 
nippée  en  vers  et  en  prose , Bruxel- 
les, i8i5,  in -8U.  Ou  a quelque- 
fois attribue  à Bertrand  Verlac  les 
ouvrages  d’un  Verlac  La  Bastide, 
publies  de  it58  à 1766:  l’erreur 
est  évidente.  Il  est  probable  que  c’est 
aussi  par  erreur  qu’on  lui  attribue 
les  Gradations  de  l'Amour,  1771 , 
iu-8°.  A.  B— t. 

VERMANDOIS  (Héribert  ou 
Herbert  , comte  de  ) , descendait  de 
Pépin,  roi  d’Italie,  le  second  fils  de 
Charlemagne , et  par  conséquent  était 
de  la  maison  royale  de  France.  11  an- 
nonça, dès  sa  jeunesse,  les  inclina- 
tions guerrières  qui  devaient  le  ren- 
dic  si  redoutable  à ses  voisins , et 
remplir  sa  vie  de  guerres  continuel- 
les, presque  toujours  funestes  à ses 
propres  sujets.  Le  premier  usage 
qu’il  Gt  de  sa  puissance  fut  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  père  , nommé 
comme  lui  Héribert,  que  le  comte 
de  Flandre  avait  fait  assassiner  (902). 
Il  entra  dans  la  conjuration  des 
grands- vassaux  de  la  couronne  con- 
tre le  malheureux  Charles-Ie-Siraple, 
et  contribua  beaucoup  à faire  monter 
sur  le  trône  Robert  ( Vqj.  ce  nom , 
XXXVIII,  187),  et  ensuite  Raoul 
ou  Rodolphe , duc  de  Bourgogne  ( V . 
ce  nom,  XXXVII,  86).  Informé 
qu’âpres  la  perte  de  la  batadle  de 
ooissons , Charles , abandonné  de 
presque  tous  ses  partisans,  s’élait 
enfui  de  l’autre  côté  de  la  Meuse , il 
engagea  ce  prince  à se  retirer  dans 
le  Vermandois,  lui  promettant , par 
serment,  de  l’aider  à reconquérir  son 
royaume.  Héribert  accueillit  Charles 
de  manière  à dissiper  ses  soupçons , 
s'il  en  avait  pu  conserver.  Il  poussa 
la  dissimulation  au  point  de  sc  jeter 
à ses  pieds;  et  voyjnt  que  sou  lils 
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était  resté  debout  devant  le  monar- 
que , il  le  força  de  s’agenouiller,  en 
lui  disant  : a Est-ce  ainsi  qu’on  re- 
çoit sou  seigneur  et  son  maître?  » Le 
reste  de  la  journée  se  passa  dans  les 
festins  et  dans  les  fêles;  et  pendant 
la  nuit , Héribert  s’étant  assuré  de  la 
personne  de  Charles,  le  conduisit 
prisonnier  à Château  - Thierry.  Le 
comte  de  Vermandois  se  hâta  d’ins- 
truire Raoul  du  succès  de  sa  perfidie. 
11  rendit  de  grands  «•vices  à ce  prin- 
ce , dans  les  guerres  qu’il  eut  à sou- 
tenir contre  les  Lorrains  et  les  Nor- 
mands; mais  ce  ne  fut  pas  sans  en 
exiger  le  prix.  S’étant  emparé  de  la 
ville  d’Eu  , le  boulevard  des  Nor- 
mands, il  en  fit  passer  les  habitants 
au  G1  de  l’épée  (fjuS),  et  obtint,  en 
récompense,  l’archevêché  de  Reims 
pour  Hugues  , son  fils,  âgé  de  cinq 
ans.  11  exigea  ensuite  de  Raoul  le 
comté  de  Laon  ; et  sur  son  refus  , il 
le  menaça  de  tirer  Charles  de  prison. 
II  conduisit  en  eflèt  ce  prince  à Saint- 
Quentin,  puis  au  château  d’Eu,  où 
les  seigneurs  normands  vinrent  lui 
prêter  hommage  ; mais  Raoul  effraye 
lui  accorda  eulin  l’investiture  du  com- 
té de  Laon;  alors  Héribert  renferma 
son  royal  prisonnier  à Péroimc , où 
il  mourut,  en  929  ( V or.  Charles, 
VIII , 1 o5  ).  Raoul , ne  redoutant  plus 
les  menaces  d’Héribert , fit  annuler 
l’élection  de  son  Gis  à l’archevêché 
de  Reims,  et  pourvoir  cette  église 
d’uu  prélat  capable  de  l'adminis- 
trer. Héribert,  furieux,  se  ligue  avec 
Henri,  roi  de  Germanie,  pour  faire 
la  guerre  à Raoul  : mais  il  perd  suc- 
cessivement toutes  ses  places  fortes  ; 
et  obligé  de  fuir  au-delà  du  Rhin  il 
n’obtient  que  par  l’intervention  du 
roi  de  Germanie,  avec  la  paix,  la 
restitution  d’une  partie  du  Verman- 
dois. Après  la  mort  de  Raoul  (t)36), 
les  grands  ayaut  rappelé  Louis  dit 
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d’Outrcmer  ( Voy.  cc  nom,  XXV, 
101),  ce  prince  eut  la  générosité'  de 
pardonner  à licribert  sa  trahison  en- 
vers sou  père.  Oubliant  cette  grâce  , 
le  comte  de  Vertnandois  s’allia,  en 
<)38 , à Hugues-le-Grand , pour  com- 
battre son  souverain  et  ravager  la 
Champagne.  L’excommunication  lan- 
cée contre  lui , pour  s’être  emparé 
de  quelques  forts  ou  domaines  ap- 
partenant à Saint- Remi,  ne  l’arrêta 

iioiut  dans  l’cxclbtion  doses  projets. 

I assiège  Reims , en  9^0  , force  l’ar- 
chevêque établi  par  Raoul  de  se  dé- 
mettre , et  fait  confirmer  la  première 
élection  de  son  fils  Hugues , alors  dia- 
cre. Soutenu  par  l’empereur  Othon  , 
il  se  proposait  de  rentrer  dans  les 
villes  du  Vermandois  dont  il  restait 
dépouillé , quand  une  maladie  de  lan- 
gueur l’arrêta.  A sa  dernière  heure , 
il  était,  dit  R.  Glabcr,  entouré  de 
scs  proches,  qui  le  pressaient  de  son- 
ger au  salut  de  son  ame , et  de  régler 
scs  affaires  domestiques;  mais  on  ne 
put  obtenir  de  1 ui  que  ce  peu  de  mots  : 
Nous  étions  douze  qui  avions  juré 
de  trahir  Charles.  11  répétait  encore 
ces  paroles  , qui  prouvent  ses  re- 
mords, quand  il  expira,  l’an  9^3 
( 1 ) ( Voy.  la  Chroniq.  de  tilaber , 1 , 
ch.  3 ) (u).  Il  fut  enseveli  par  scs  en- 
fants dans  l’cglise  collégiale  de  St.- 
Quentin.  Il  eut  pour  successeur  Al- 
bert dit  le  Pieux , son  fils  aîné.  V oy. 
la  descendance  d’Héribert , dans 
YJIistoire  généalogique  du  P.  An- 
selme, 1, 48.  La  Chronique  de  Flo- 
doard  ou  Frodoard  est  l’ouvrage  qui 


(1'  Jean  de  Serre»,  et  qtielqun  autres liistoritni t 
) il  après  lui.  uut  dit  que  H*  riherl  avait  etc  pendu 

par  le*  ordre»  de  Loin»  d'Outretlier.  Cette  erreur 
a etc  oigualre  par  dum  Liruu , d.ui*  le»  Singnlar i- 
tes  historique* , 111,  3J7. 

(a)  la  Chrvnuitte  de  ltauul  G lober,  et  celle  de 
l'todoard  . ont  rte  traduite»  en  français  par  M. 
Guizot.  Elle*  fout  partie  du  toute  VI  de  U Collec- 
tion tic  1/ cinnii r > 1 riait  f*  n l’hitloire  ■?€ 

Llricre,  18*4 , et  aunce» suivante»,  iu-8n. 
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renferme  le  plus  de  détails  sur  Héri- 
bert, sa  trahison  et  ses  guerres. 

W— s. 

VERMANDOIS  (Raoul  (i), 
comte  de),  surnommé  le  Paillant, 
était  fils  de  Hugues-lc-Grand  ( F.  ce 
nom,  XXI.  35  ) et  petit-fils  de  Hen- 
ri I". , roi  de  France  (a).  H naquit 
vers  1094-  Sa  trop  grande  jeunesse 
ne  put  lui  permettre  de  prendre  part 
aux.  exploits  des  premiers  croises  ; 
mais  enflammé  par  le  récit  de  leurs 
liants  faits , dès  qu’il  sut  manier  un 
cheval  et  une  lance , il  s’appliqua 
sans  relâche  à tous  les  exercices  ré- 
servés alors  aux  preux , et  s’y  rendit 
bientôt  fort  habile.  Louis  - le  - Gros 
ayant  formé  le  projet  d’abaisser  la 
puissance  des  grands  - vassaux , qui 
presque  toujours  ligués  contre  l’au- 
torité royale  la  contraignaient  sou- 
vent à des  sacrifices , Raoul  le  ser- 
vit dans  celte  entreprise  avec  une 
fidélité  qui  ne  se  démentit  jamais. 
11  se  signala  dans  la  guerre  que 
Louis  eut  à soutenir  contre  Gui  de 
Rochefort  et  Thibaut,  comte  de  Blois 
et  de  Champagne.  Blessé  devant 
Gournay  ( 1 1 10),  il  ne  voulut  pas 
quitter  le  combat,  ni  permettre  qu’on 
arrêtât  le  sang  qui  rougissait  ses  ar- 
mes, avant  d’avoir  achevé  la  dérou- 
te des  ennemis.  En  1 1 1 1 , il  assiégea 
le  Puiset,  défendu  par  le  comte  de 
Blois  : une  bataille  fut  livrée  sous  les 
murs  de  la  forteresse.  Thibaut,  ayant 
apcrçuRaoul  dans  la  mêlée,  le  joignit, 
et  l’attaquant  avec  fureur,  le  força 
des’arrêter.  Raoul,  plus  calmequeson 
adversaire , lui  plongea  son  épc'c  au 


(1)  En  latin  Radulphu*  : de  là  vient  que  quelque» 
auteur»  le  uouimeut  Rodolphe. 

(1)  T 'intrrT Jlt  de  prr»  de  deux  »iècle»  qui  sé- 
pare Raoul  d’Hêrihrrt,  »i*a  pu*  eui|»êtb*  le»  .ouipi- 
Jatrtir»  de  dire  et  de  repeler  que  K.1011I  etuit  tils 
d’Heribcrt  Celle  foute  ti  visible  »c  retrouve  dam 
le  /^irlinn.  amoervel,  et  même  dan*  le  Diction,  de 
Fcllcr  . êdil.  de  iB*4,  pour  laquelle  on  a copie 
partout  sans  choix  et  «an»  dix  et  ueuieul . 


Digitized  by  Google 


221 


VER 

défaut  de  la  cuirasse,  et  le  renversa 
sur  le  subie.  Les  gens  du  comte  de 
Blois,  le  croyant  mort , prirent  la 
fuite  ; et  le  cliâteau  du  Puiset  ouvrit 
ses  portes  au  vainqueur.  De  nouvel- 
les guerres,  excitées  par  les  grands- 
vassaux  , secourus  tantôt  par  les  Al- 
lemands et  tantôt  par  les  Anglais , 
eu  occupant  Raoul , lui  fournirent  de 
nombreuses  occasions  de  signaler  sa 
valeur  et  sa  fidelité.  En  i i3o,  il  eut 
l’œil  percé  d’une  flèche,  à l’assaut 
du  château  de  Livrv.  Il  reçut , l’an- 
née suivante , la  récompense  de  ses 
services,  par  son  élévation  à la  di- 
gnité de  grand-sénéchal , dont  Gar- 
lande  ( V.  ce  nom  ) fut  forcé  de  se 
démettre.  Dès  - lors  il  partagea  les 
soins  du  gouvernement  avec  le  ver- 
tueux abbé  Suger  {F.  en  nom) , et  il 
mérita  l’estime  de  ce  grand  homme. 
Raoul  accompagna  Loui$-le-Jcune  à 
Bordeaux , lors  de  son  mariage  avec 
Éléonore  de  Guienne.  Il  y vit  la 
belle  Alix  ou  Adélaïde  (3),  sœur  ca- 
dette d’Eléonore,  et  ne  put  résister  à 
scs  charmes.  Ayant  fait  annuler,  sous 
le  prétexte  de  pareuté,  son  union 
avec  la  sœur  (4)  du  comte  de  Blois , 
il  obtint  la  main  d’Adélaïde.  Thi- 
baut, ennemi  de  Raoul,  n’eut  pas  be- 
soin d’être  excité  par  sa  sœur  pour 
se  venger  d’un  affront  qui  lui  deve- 
nait personnel.  Sur  sa  demande , le 
pape  fit  excommunier  Raoul  par  un 
de  ses  légats.  Louis -le- Jeune , em- 
brassant la  cause  de  son  beau-frère, 
ravagea  les  terresde  Thibaut,  le  me- 
naçant de  le  dépouiller  de  ses  do- 
maines, s’il  ne  faisait  pas  lever  l’ex- 
communication. Thibaut  fut  obligé 



— — | : 

(3)  Ode  prince**  arait  nom  Pilrvnille  : mai* 
le  cRnojçra  contre  celui  à' Mi r ou  A'  Adélaïde. 

(i)  D’Auvipijr  dit  au*  U prmiite  femme  de 
Raoul  riait  tiJIe  de  Thibaut.  C’c*t  une  erreur. 
Vellj  %e  contente  de  dire  qu'elle  eUit  parente  du 

ciMuï»  de  Wuis. 


VER 

(le  se  soumettre  ; mais  ayant  renou- 
velé scs  plaintes  contre  Raoul , le  roi 
reutra  dans  la  Champagne,  prit  Vi- 
try  d’assaut,  et  en  fit  égorger  les  ha- 
bitants. Ce  fut  pour  expier  cet  acte 
de  barbarie  que  Louis,  à la  sollici- 
tationdc  saiut  Bernard, pritla  croix. 
Il  établit  Suger  régent  du  royaume  , 
pendant  son  absence  , et  laissa  le 
commandement  des  armées  à Raoul, 
sous  les  ordres  du  régent.  L’histoire 
ne  reproche  à Raoul  d’autres  defauts 
que  sa  parcimonie;  mais  nous  n'a- 
vons pas  assez  de  détails  pour  sa- 
voir s’il  ne  faudrait  pas  au  con- 
traire regarder  comme  une  qua- 
lité ce  goût  pour  l’économie  dont 
on  lui  fait  un  crime.  Il  est  plus  dif- 
ficile d’excuser  Raoul  d’avoir  dé- 
pouillé sa  sœur  du  comté  d’Amiens, 
qu’elle  avait  porté  en  dot  à son  mari, 
et  cela  par  le  seul  motif  d’agrandir 
son  comté  de  Vermandois.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  Raoul  répara,  par  des  dons 
aux  abbayes , le  scandale  de  son  di- 
vorce, et  mourut,  regretté  de  ses  vas- 
saux et  de  son  souverain , le  1 4 oc- 
tobre 1 1 5 1 , ou  , suivant  quelques  au- 
teurs , dans  les  premiers  mois  de 
1 15?  (5).  Il  fut  inhumé  dans  l’çglisc 
de  Saint  - Arnoul , à Crespy  dans  le 
Valois.  Il  avait  eu , de  son  second 
mariage,  deux  filles  et  un  fils  (6) , 
nommé , comme  lui , Raoul , et  qui  lui 
succéda.  Raoul  le  jeune  étant  mort, 
en  1 167 , sans  postérité,  le  Vcrmau- 
dois  revint  à sa  sœur  Elisabeth  ou 
Isabelle,  mariée  à Philippe  d’Alsa- 
ce, comte  de  Flandre  ( Voy.  1 ’Hist. 
génealoguj.  du  P.  Anselme , 1 , 534). 
On  trouve  une  Fie  de  Raoul  le  F ail ■ 


(.V,  DWuvignj  recule  1»  mort  de  Raoul  juaqu'en 

«i5S. 

(6)  Vellv  , rntynt  que  Raoul  morl  uns 

eu  Luit» , lait  m Mur.  Ou  «oit  ans 

la  ruufortuill  du  nom  lui  a fait  confondre  le  pere 
•t  le  fil».  Uiit-  de  France , Il  , p.  (i<i,  edit.  »u*4°. 
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lant  parmi  celles  des  Hommes  illus- 
tres de  France  , par  d’Auvigny , 
vii,  50-ç)4 * W — s. 

VERMANDOIS  (Louis  de  Bour- 
bon , comte  de)  , lils  naturel  de  Louis 
XIV  et  de  la  duchesse  de  La  Valliè- 
rc,  naquit  en  1667,  et  fut  légitimé 
en  16(19.  Il  fut  nommé  amiral  la  raè- 
meannce.cn  remplacement  du  duc  de 
Beauforl  ; et  lorsque  le  roi  termina 
la  dispute  pour  le  rang  entre  les  prin- 
ces et  les  ducs  de  sa  cour , ce  fut  le 
coin  te  de  Vermandois  qui  obtint  le 
pas  , après  les  princes  du  sang. 
Au  retour  de  sa  première  campagne 
en  i6S3,  et  après  quelques  écarts 
de  jeunesse  qui  avaient  fortement  dé- 
plu an  inouarque  son  père,  et  allli- 
gé  Mm».  de  La  Vallière,  il  mourut  à 
Courtrai  , d’une  fièvre  maligne , le 
1 8 novembre  de  cette  année  ( F.  Là 


ValliÈre,  XLVII , 38i  ).  Il  fut  en- 
terré dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
d’Arras , et  on  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques.  Malgré  les  éloges  que 
lui  donne  la  présidente  d’Onsem- 
bray  , entre  autres  dans  une  lettre 
insérée  parmi  celles  deBussy-Rabu- 
tin  ( tome  v , p.  484  ) , et  malgré 
les  vifs  regrets  qu’excita  la  perte  pré- 
maturée de  cejeuue  prince,  on  n’au- 
rait presque  rien  à dire  de  lui, si  l’on 
n’avaitdébitcsursoncompteuneanec- 
dote  tout -à -fait  singulière.  Elle  est 
tirée  dos  Mémoires  secrets  pour  ser- 
vir à i histoire  de  la  cour  de  Perse, 
(Amsterdam,  1745).  libelle  où, 
sous  des  noms  supposés,  se  trouve 
l’histoire  du  masque  de  fer,  et  où 
l’auteur  a voulu  faire  croire  que  ce 
personnage  mystérieux  n’était  autre 
que  le  comte  de  Vermandois , réputé 
coupable  d’avoir  osé  donner  un  souf- 
flet au  dauphin , fils  de  Louis  XIV. 
La  réfutation  de  ce  rêve  historique 
ou  romanesque  se  trouve  dans  bien 
des  ouvrages.  Sainte-Foix  en  a insé- 


ré une  très-longue  dans  le  dernier 
volume  de  ses  Essais  historiques 
sur  Paris.  Il  y publie  l’extrait  mor- 
tuaire de  Marchialy , décédé  à la 
Bastille  le  19  novembre  1703,  et 
inhumé  le  20  , dans  l’église  parois- 
siale de  Saint-Paul , à Paris.  C’était 
le  nom  donné  au  prisonnier  qui  a 
été  l’objet  de  tant  de  recherches; 
nom  dont  on  a voulu  faire  une  ana- 
gramme : Hic  a mirai  { c’est  l’a  mi  ra  I ). 
Cette  désignation  , arrangée  comme 
à plaisir  , conviendrait  autant  au 
duede  Beaufort  qu’au  comtcde Ver- 
mandois ; mais  tout  le  monde  au- 
jourd’hui abandonne  la  double  con- 
jecture. Pouren  démontrer  l’absurdi- 
té quant  au  fils  de  Mmo.  de  La  Val- 
lière, il  suffit  de  rapprocher  l’épo- 
que et  le  lieu  de  sa  mort , de  l’année 
où  le  masque  de  fer  termina  sa  dé- 
plorable carrière,  et  de  l’endroit  où 
il  reçut  la  sépulture.  L — p — e. 

VERME  (Jacob)  , condottiere  il- 
lustre du  quinzième  siècle,  était  de 
Vérone , et  d’une  famille  Gilieline.  Il 
fit  ses  premières  armes  vers  l’an 
1 376  , dans  la  compagnie  de  Saint- 
George  , sous  Alberic  de  Basbiano  ; 
il  entra  ensuite  au  service  de  Jean 
Galeaz  Visconti,  auquel  il  demeura 
attaché  toute  sa  vie.  Jean  Galeaz  le 
désigna  par  son  testament  pour  en- 
trer au  conseil  de  régence  de  scs  fils  ; 
mais  Jacob  de  Vcrme,  demeuré  fidèle 
à la  duchesse  - mère , ne  tira  point 
parti  de  l’autoritéqui  lui  était  confiée, 
pour  se  foi-mer  , comme  tous  ses 
collègues , une  petite  principauté. 
Après  la  mort  de  la  duchesse  ae  Mi- 
lan, il  passa  , en  i4o4  , au  service  des 
Vénitiens  : il  commanda  leurs  ar- 
méesdans  la  guerre  contre  François  de 
Carrare  ; et  à la  fin  de  cette  guerre  , 
il  sollicita  le  conseil  des  dix  de  faire 
périr,  avec  toute  sa  famille,  ce  prin- 
ce, qui  était  son  ennemi  personnel.—- 
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Taddée  de  Verme . fils  de  Jacob, 
suivit  ln  meme  carrière  que  son  père, 
et  acquit  aussi  quelque  réputation 
dans  les  armes.  S.  S — i. 

VERMEIL,  ne'  à Montpellier 
vers  la  fin  du  seizième  siècle , se 
livra  dès  sa  jeunesse  k l’élude  des 
sciences  militaires , et  se  rendit  en 
Hollande , où  il  s’instruisit  dans  la 
défense  des  places.  Revenu  dans  sa 
patrie  , il  trouva  occasion  de  signaler 
ses  talent'  au  siège  de  Montpellier  , 
eu  1632.  Il  se  rendit  cusflite  au  Caire 
et  à Constantinople,  où  il  fit  le  com- 
merce ; mais  n’ayant  pas  réussi , il 
passa  en  Ethiopie,  et  parvint  dans 
cette  contrée  à s’introduire  dans  la 
maison  de  l’empereur  des  Abyssins  , 
au  moyen  de  la  connaissance  qu’il 
avait  des  pierreries.  II  s’y  servit 
aussi  de  scs  connaissances  en  artil- 
lerie, et  obtint  le  commandement 
d’une  armée  de  dix  mille  hommes , 
avec  laquelle  il  attaqua  et  mit  en 
fuite  celle  d’un  prince  voisin.  A son 
retour  l’empereur,  son  maître,  le  fit 
son  principal  ministre  , et  le  chef  de 
toutes  ses  armées  qui  étaient  compo- 
sées de  plusieurs  centaines  de  mille 
hommes.  Vermeil  mourut  en  Abys- 
sinie vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Z. 

VERMEIREN  ( Augustin  ) , né 
en  t()5G  à Dcndermoudc , en  Flan- 
dre , entra  fort  jeune , sous  le  nom 
du  P.  Augustin  de  Saint-Gommer , 
au  couvent  des  carmes  de  l’aucieunc 
Observance,  dans  sa  ville  natale  , et 
mourut  prieur  d’un  couvent  de  son 
ordre , à Bruges , le  6 janvier  1703. 
Il  est  auteur  du  Fabuliste  moral , 
en  vers  flamands  , avec  des  notes  , 
vol.  iu-4°-,  1710,  publié  à Gueldre* 
par  le  P.  Marc  de  Sainte- Élisabeth  , 
autrement  Hermans  ( d’Anvers  ) , curé 
rie  Gncldre , et  ancien  provincial  de 
l’ordre  des  carmes.  Ce  Recueil  se 
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compose,  en  grande  partie,  de  fables 
imitées  d’Esope  , de  Phèdre  et  de 
La  Fontainc.Douze  Elégies  flamandes 
du  P.  Augustin  de  Saint-Gomincr  , 
sur  les  soulfrances  de  J.-C.  ( le  V en- 
dredi  sanglant  ),  n’ont  jamais  vu  le 
jour;  le  manuscrit  se  trouvait  encore 
dans  la  bibliothèque  des  carmes  d’An- 
vers, à l’époque  de  leur  suppression, 
en  1795.  St — t. 

VERMEULEN  ( Corneille  ) , 
dessinateur  et  graveur  au  burin , né  à 
Anvers  en  iG44>  v*nt  se  perfection- 
nera Paris,  qmétait  la  première  école 
de  gravure  de  l’Europe  : il  ne  tarda 
pas  à s’y  faire  distinguer  par  le  ta- 
lent avec  lequel  il  grava  le  portrait. 
Le  désir  de  revoir  son  pays  le  ramena 
dans  sa  ville  natale  , où  il  se  fixa 
sans  oublier  toutefois  la  France,  à la- 
quelle il  devait  sa  célébrité  , et  où  il 
litd’assez  fréquents  voyages. Peu  d'ar- 
tistes ont  gravé  le  portrait  avec  au- 
tant de  perfection  ; on  estime  moins 
ses  sujets  historiques  : il  manque  de 
certaine  correction  dans  le  dessin. 
Parmi  sesnombretix  portraits,  on  cite: 
1 . Marie-Louise  d’ Orléans,  duchesse 
de  Montpcnsicr , ovale  en  hauteur , 
d’après  Rigaud.  II.  Le  maréchal  de 
Luxembourg , d’après  le  même.  III. 
Le  maréchal  de  Catinat  , d’après 
Vivier.  IV.  Anne  de  Boulen,  fem- 
me de  Henri  VIII.  V.  Catherine 
Howard , autre  femme  de  Henri 
VIII.  VI.  Olivier  Cromwell.  VII. 
La  reine  d' Angleterre  Élisabeth  ; 
ces  quatre  portraitsd’après  Vander- 
Werff.  VIII.  Jean  de  la  Quintinie, 
ordonnateur  des  jardins  du  Iloi  , 
grande  pièce  d’après  Richard.  IX. 
Mezzetin  en  pied , d’après  Detroy 
fils , pendant  du  Crispin  d’Édelinck. 
Ses  pièces  historiques  sont  : Marie 
de  Médicis  se  sauvant  de  la  ville 
de  Blois  , d’après  le  tableau  de  Ru- 
bens de  la  galerie  du  Luxembourg  ; 
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cl  Érigone  amoureuse  île  Bac  chus 
ci  métamorphosée  en  raisin  , demi- 
figure,  d'apres  le  Guide,  Ce  graveur 
mourut  à Anvers,  en  1702.  P-s. 

V EUM EYN  ( Jeaw-Corneus  ) , 
peintre  hollandais,  natif  de  Ëcrwick, 
fut  clèicdc  son  père,  nomme,  com- 
me lui , Cornelis.  Ses  progrès  furent 
si  grands  que  Charles-Quint  ic  prit 
eu  affection , et  voulut  toujours  l’a- 
voir avec  lui  dans  ses  voyages.  Il  le 
mena  même  à Tunis,  où  les  talents 
de  Venneyu , comme  ingénieur  et 
comme  architecte  militaire  , furent 
d’uu  grand  secours  pour  l’armée  de 
l'empereur.  Ces  occupations  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  cultiver  la  peinture  ; 
il  représenta  diverses  actions  de  cette 
guerre,  notamment  le  siège  et  la 
vue  de  Tunis,  tableaux  estimés, 
que  Charles-Quiut  lit  depuis  exécu- 
ter en  tapisserie.  Il  avait  orné  l’ab- 
baye de  Saint- Vas  t,  eu  Flandre,  de 
belles  compositions.  A Bruxelles , ou 
voyait  de  lui,  dans  l’église  de  Saiute- 
Gudulc  , plusieurs  tableaux  remar- 
quables, qui  out  été  détruits  ou 
transportés  en  d’autres  lieux.  Dans 
celle  de  Saiut-Gorïcks,il  avait  peint 
une  Nativité  et  un  Christ  avant  une 
main  sur  la  poilriue,  que  l’on  esti- 
mait beaucoup.  11  avait  faitdisposer, 
dans  cette  même  église , sa  propre 
sépulture  , et  l’avait  ornée,  (tans  le 
bau  t,  d’une  image  de  Dieu  lePère.Ce 
tombeau  fut  transporté  depuis  à Pra- 
gue, dans  la  demeure  d'un.,  de  ses 
frères  , nommé  Jean,  habile  orfèvre 
et  savant  modeleur,  que  Charles- 
Quint  honora  également  de  sa  pro- 
tection. La  tille  de  Jean-Goruclis con- 
servait plusieurs  ouvrages  de  - son 
père,  notamment  un  portrait  ou  il 
s’était  représenté  peignant.  Dans  le 
lointain , ou  voyait  la  ville  de  Tunis, 
et  les  différents  postes  de  l’armée  as- 
siégeante. Il  fut  marié  deux  fois , et 
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n’eut  qu’une  fille  dont  il  fit  le  por- 
trait en  habit  de  turque.  Son  plaisir 
était  de  la  voir  dans  ce  costume  ; et 
chaque  année  , il  la  conduisait  ainsi 
vêtue  à la  fête  principale  de  Bruxelles. 
Il  était  lié  d’une  étroite  amitié  avec 
Scoorei , et  de  l'argent  que  leur  pro- 
curèrent leurs  ouvrages  ils  ache- 
tèrent conjointement  des  biens  con- 
sidérables dans  la  Nort- Hollande. 
Vermeyn  avait  adopté  un  costume 
particulier  : sa  barbe  était  tellement 
longue,  que^orsqu’il  fa  détachait  il 
pouvait  marcher  dessus,  ce  qui  lui 
avait  fait  donner  le  sobriquet  de  Jean 
de  la  Barbe.  Cet  artiste  mourut  à Bru- 
xelles, en  i55q.  Son  portrait,  gravé 
narThomas  Galle,  parmi  ceux  des  cé- 
lèbres peintres  flamands , fut  imprimé 
vers  l’année  » 600,  avec  des  vers  latins 
de  Dominique  Lampsonius.  P — s. 

VERM1GL1.  Vcgr.  Martyr. 

YERM1NA  , fils  de  Sypbax  , roi 
de  Numidie , signala  sa  valeur  contre 
Masinissa  , autre  roi  numide  , qu’il 
chassa  de  ses  étals  héréditaires;  mais 
battu  à son  tour  par  ce  priuec  réuni 
aux  Romains , il  fut  fait  prisonnier 
avec  son  père  Sypliax , et  conduit 
à Allie  pour  servir  d’ornement  au 
triomphe  de  Scipion  l’Africain,  l’an 
■ao3  avant  J.-C.  Cependant , soit  par 
la  protection  des  vainqueurs  , soit 
par  un  effet  de  leur  politique  , ce 
prince  , après  la  mort  de  son  père , 
fut  remis  en  possession  de  la  partie 
Je  la  Numiaie  qni  u’avait  pas  été 
a un  ex  ce  au  royaume  de  Masinissa. 
Voilà  tout  ce  qu’au  sait  sur  le  fils  du 
malheureux  Sypbax , dont  la  pos- 
térité réguait  encore  dans  une  petite 
partie  de  l’Afrique,  à l’époque  de  la 
destruction  de  Carthage.  B — p. 

VERMOND  ( L’abbc  Matthiot- 
Jaixjces  de  ),  fils  d’un  chirurgien 
de  village,  était  docteur  de  Sorbon- 
ne depuis  1787,  et  bibliothécaire 


Digitize 


ly  Google 


VER 

au.  college  Mazann  , lorsque  ses 
liaisons  avec  le  fameux  Loménic  de 
Brienue  ( Voy.  LoxiÉjeic  , XXIV, 
(353  ) le  firent  sortir  de  l'obscurité. 
Ec  mariage  du  Dauphin  , depuis 
Louis  X\  I , avec  I archiduchesse 
Marie-Antoinette  , ayant  été  arreté 
en  it  69 , l’impératrice  Marie-Thé- 
rese  desira  que  la  jeune  priuccssc  se 
perfectionnât  dans  la  langue  fran- 
çaise. Elle  lui  avait  donné  pour 
lecteurs  deux  comédiens  uoimnés 
Aufresue  et  Saiuville.  Ce  choix 
déplut  au  cabinet  de  Versailles  : le 
marquis  de  Durfort,  alors  ambassa- 
deur à \ ieimc , lit  des  représenta- 
tions : les  deux  comédiens  furent 
congédiés  , et  l’impératrice  deman- 
da qu’on  lui  euvoyât  pour  les  rem- 
placer un  ecclésiastique  instruit 
et  qui  fut  au  fait  des  usages  du 
grand  monde.  Le  duc  de  Cboiseul  se 
trouvait  embarrassé  du  choix  : dé- 
jà .plusieurs  sujets  très  - capables 
avaient  refusé  d’accepter  un  em- 
ploi aussi  délicat  , lorsque  Lomc'- 
nie  de  Brienue  proposa  au  ministre 
l’abbé  de  Vermoud,  comme  un  hom- 
me d’un  caractère  ferme  et  sur.  Les 
relations  de  celui-ci  avec  le  parti 
philosophique  parurent  au  duc  de 
Cboiseul  une  garantie  suffisante.  Ver- 
moud fut  envoyé  à V ienne,  avec  tous 
les  éloges  faits  pour  inspirer  une 
confiance  illimitée.  La  nature  lui 
avait  refusé  les  avantages  extérieurs 
qui  rendent  facile  le  rôle  de  courti- 
san : son  regard  sombre  et  farou- 
che , scs  yeux  perçants  offraient 
l’empreinte  de  son  caractère;  mais 
comme  il  savait  joindre  la  finesse 
à la  brusquerie , il  tirait  parti  de 
cet  extérieur  repoussant  , pour  se 
donner  l’air  de  la  franchise  et  de 
l’originalité.  Il  parvint  d’autant  plus 
facilement  à se  faire  aimer  do  la  jeu- 
ne princesse,  que  lui-mèmc  conçut 
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d abord  pour  elle  im  dévouement 
qui  allait  jusqu’à  l’adoration.  Vi- 
ve et  aimante,  Marie  - Antoinette 
se  laissa  bientôt  dominer  par  un 
instituteur,  qui , au  caractère  res- 
pecta blé  d’ecclésiastique , joignait  la 

brusquerie  impérieuse  d’un  ami  dé- 
sintéresse. Ou  a même  accusé  l’abbé 
de  Vermond  de  n’avoir  cherché  qu’à 
se  faire  aimer  de  son  élève , et  par 
un  calcul  adroit,  mais  coupable,  de 
s être  très-peu  occupé  de  perfection- 
ner son  instruction.  Marie-Antoinette 
parlait  la  langue  française  avec  beau- 
couji  d’agrément  ; ma  is  elle  l’écrivait 
moins  bien;  et,  quand  elle  fut  en 
r rance,  son  ancien  instituteur  lui 
était  surtout  nécessaire  pour  revoir 
les  lettres  qu’elle  envoyait  à Vienne. 
Q"°i  9"  *1  en  soit , dès  les  premiers 
moments , la  princesse  contracta  l'ha- 
bitude de  rendre  l’abbé  de  Vermond 
confideut  et  arbitre  de  scs  jïensées,  et 
jusqu  à la  révolution,  il  ne  cessa  d’a- 
voirsur  elle  le  même  ascendant.  Pour 

lui  donner  du  crédit  sur  l’esprit  de  l’ar- 

ch  iduch  esse  , autant  que  pour  s’en 
faire  un  serviteur  dévoué,  l’impéra- 
trice lui  avait  permis  de  sereudre  tous 
les  soirs  au  cercle  de  la  famille  impé- 
riale ; et  voici  comment  il  obtint  ce' 
honneur.  L’impératrice,  l’ayant  ren- 
contré chez  sa  fille,  lui  demanda  s’il 
avait  formé  quelques  liaisons  à Vien- 
ne  ; « Aucune,  Madame,  répondit- 
» il  ; 1 appartement  de  Madame  l’ar- 
» chiduebesse , et  l’hôtel  de  l’ambas- 
» sadeur  de  France,  sont  les  seuls 
» lieux  que  doive  fréquenter  l’hom- 
» me  honoré  du  soin  de  l’éducation 
» de  là  princesse.  » Un  mois  après, 
Marie  - Thérèse  ayant  reçu  la  mê- 
me réponse  à la  meme  question , lui 
donna  l’ordre  de  se  rendre  tous  les 
soirs  à son  cercle.  L’abbe  de  Ver- 
mond , qui  n’avait  encore  approché 
d’aucuu  prince , fut  enivré  de  cet 
i5 
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honneur;  il  n’admirait  que  les  usa- 
ges de  la  cour  de  Vienne.  Tel  était 
l’homme  que  l’étoile  funeste  de  Ma- 
rie-Antoinette lui  avait  réservé  pour 
guider  scs  premiers  pas  sur  un  théâ- 
tre aussi  dangereux  que  la  cour  de 
Versailles.  Dés  son  début,  l’abbé 
de  Vermond  lit  éconduire  l’histo- 
riographe de  France  Moreau  {F oy. 
Moreau,  XXX,  81  ),  que  scs  ta- 
lents avaient  fait  choisir  pour  être 
bibliothécaire  de  la  Dauphine.  Exci- 
tée par  son  instituteur  , Marie-An- 
toinette toutaia  en  dérision  la  com- 
tesse de  Noaillcs  , qui  lui  rapne- 
lait  sans  cesse  les  règles  de  l’é- 
tiquette. • La  Dauphine  témoignait 
beaucoup  de  tendresse  à Mesdames , 
filles  de  Louis  XV.  Madame  \ictoi- 
re,  surtout , répondit  avec  empres- 
sement à ces  avances  : elle  ne  négli- 
geait rien  pour  l’attirer  dans  sa  so- 
ciété et  daus  celle  de  Madame  Adé- 
laïde , sa  sœnr;  car  elle  sentait  com- 
bien leursavis  et  leurexpérience  pour- 
raient être  utiles  à la  jeune  princesse  : 
elle  lui  donna  même  plusieurs  fêtes  ; 
mais  Vermond  , craignant  de  perdre 
son  influence,  s’opposa  bientôt  à ces 
réunions.  On  le  vit  sans  cesse  pren- 
dre part  a des  intrigues  , qui  eurent 
prn-r  résultat  de  donner  des  torts  ap- 
parents à Marie- Antoinette  , et  d’in- 
disposer contre  elle  des  familles  puis- 
santes. Ainsi,  il  lui  attira  l'inimitié, 
depuis  si  fatale  , de  toute  la  maison 
de  Rohan  , en  dépréciant  l'instruc- 
tion de  Madame  Clotilde,  l’aînée  des 
sœurs  de  Louis  XVI , qui  avait  pour 
gouvernante  la  comtesse  de  Marsan. 
Cette  dame  et  scs  amis  répondirent 
a ces  critiques  par  des  réflexions  dé- 
favorables sur  l’éducation  que  l’im- 
pératrice Marie-Thércse  avait  don- 
née à ses  filles.  Dès  ce  moment , se- 
lon l’expression  de  Mmo.  Campan  , 
il  s’établit  un  foyer  de  commérage 
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contre  Marie-Antoinette , dans  la  so- 
ciété de  Mmc.  de  Marsan  : ses  moin- 
dres actions  y étaient  mal  interpré- 
tées ; et  le  prince  Louis  de  Rohan 
( F.  ce  nom,  XXVIII,  436  ),  am- 
bassadeur à Vienne,  s’y  rendit  l’é- 
cho de  ces  propos  injurieux.  Vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV,  les  prin- 
ces, frères  du  Dauphin,  et  les  prin- 
cesses, voulant  varier  les  plaisirs  de 
leur  société  . commencèrent  à jouer 
la  comédie. L’abbé  de  Vermond,  qui 
évitait  toujours  de  prendre  le  ton 
sévère  d'un  instituteur , ne  s’op- 
osa  pas  d’abord  à ce  nouveau  genre 
edistraction.il  laissait  la  Dauphine 
ne  s’occuper  que  de  musique  et  de 
lectures  frivoles.  Jamais  il  nclui  pré- 
senta un  livre  d’histoire.  A l’avénc- 
ment  dcLouisXVI,  il  netintpasàlui 
que  la  nouvelle  reine  ne  se  jetâtdans 
le  tourbillon  des  affaires  publiques.  Il 
engagea  cette  princesse  à demander  le 
rappel  du  duc  dcChoiseul  ; mais  elle 
n’y  réussit  pas  : le  roi  avait  puisé  , 
dans  les  papiers  du  Dauphin  son  pè- 
re, d’invincibles  préventions  contre 
cet  homme  d’c'tat.  Louis  XVI , dont 
l’ame  droite  et  pure  devinait  comme 
par  instinct  les  intrigants , ne  se  sen- 
tait pas  moins  d’éloignement  pour 
Vermond  , qu’il  connaissait  pour 
une  créature  de  Choiseul , et  pour 
un  partisau  des  encyclopédistes.  Ja- 
mais, étant  Dauphin,  ce  prince  ne 
lui  avait  adressé  une  parole  , et 
très-souvent  il  ne  lui  avait  répondu 
que  par  un  haussement  d’épaules. 
Vermond,  dont  le  secret  pour  con- 
server sa  position  à la  cour  con- 
sistait à savoir  offrir  sa  retraite  à 
propos , voyant  que  Louis , devenu 
roi,  ne  changeait  pas  de  procédé  à 
son  égard,  prit  le  parti  de  lui  écrire, 
pour  lui  mander  que,  tenant  unique- 
ment de  la  confiance  du  feu  roi  l’hon- 
neur d’être  admis  dans  l’intérieur  le 
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plus  intime  chez  la  reine , il  ne  pou- 
vait continuer  de  rester  auprès  d’elle, 
saus  en  avoir  obtenu  le  consentement 
de  son  époux.  Louis  XVI  lui  renvoya 
sa  lettre  , après  y avoir  écrit  ces 
mots  : a Je  consens  à ce  que  l’ab- 
bé de  V ermond  continue  scs  fonc- 
tions auprès  de  la  reine,  n Dès- 
lors  , la  faveur  dont  il  jouissait  fut 
assurée.  Des  ministres  , des  pré- 
lats lui  faisaient  assidûment  la 
cour  : il  les  recevait  dans  son 
bain , les  accueillant  avec  une  brus- 
querie à-la-fois  respectueuse  et  fami- 
lière. Il  eût  pu,  dès-lors,  aspirer  aux 

S lus  hauts  emplois  ; mais  satisfait  de 
ominer  dans  l’intérieur  de  la  reine , 
assez  riche  en  biens  ecrlc'siastimies , 
il  bornait  là  son  ambition.  Il  disait 
que  le  cardinal  Dubois  avait  cté  un 
sot;  et  qu’il  fallait  qu’un  homme  de 
sa  sorte , parvenu  au  crédit , fit  des 
cardinaux  et  refusât  de  l’ctre.  Chez  la 
reine  , il  ne  souffrait  aucun  partage 
dans  la  confiance  de  cette  princesse. 
Elle  n’avait  pas  dédaigné  de  con- 
fier à Campan  , secrétaire  de  son 
cabinet , le  regret  qu’elle  avait  de 
n'avoir  pu  faire  rappeler  le  duc  de 
Choiseul.  L’abbé  de  Vcrmond , qui , 
jusqu’alors,  avait  vécu  avec  ce  ser- 
viteur de  la  reine  dans  la  plus 
étroite  intimité,  le  menaça  de  tou- 
te sa  haine,' s’il  continuait  à profi- 
ter de  la  bienveillance  de  sa  maîtres- 
se pour  s’initier  dans  les  secrets  de 
l’état,  o Comme  instituteur  et  comme 
» ami,  lui  dit-il,  j’ai  dû  faire  à la 
» reine  les  représentations  les  plus 
» sévères  sur  te  tort  qu’elle  avait  eu 
» de  vous  communiquer  les  détails 
« qui  sont  à votre  connaissance.  La 
» reine  ne  doit  avoir  que  moi  pour 
» confident  des  choses  qui  doivent 
» être  ignorées.  » L’abbé  de  Vjer- 
mond  n’était  sans  doute  pas  blâma- 
ble d’empêcher  cette  jeune  sonverai- 
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ne  de  parler  d’affaires  d’état  à un 
des  moindres  officiers  de  sa  maison; 
mais  il  v avait  de  sa  part  plus 
que  de  l'inconvenance  à annoncer 
qu’il  serait  initié  dans  les  secrets  les 
plus  intimes  de  la  reine.  Il  n’était 
pas  moins  jaloux  de  ses  fonctions 
de  lecteur , bien  qu’il  ne  les  exerçât 
point  : il  s’opposa  toujours  à ce  que 
la  lectrice  en  titre  s’acquittât  des 
sicunes  : il  trouvait  bon  cependant 
que  les  femmes  de  chambre  de  la 
reine,  entre  autres  Mn,“.  Campau, 
fissent  la  lecture  à cette  princesse. 
Dans  ses  entretiens  journaliers  avec 
Marie-Antoinette , il  encourageait 
l’éloignement  qu’elle  avait  pour  les 
gêucs  de  l’ctiquctte  , il  ne  cessait 
de  lui  vanter  la  simplicité  de  Ma- 
rie-Thérèse , qui , sans  gardes  et 
sans  escorte , allait  visiter  les  per-  ■ 
sonnages  qu’elle  honorait  de  ses 
bonnes  grâces.  Entrait-il  chez  la  rei- 
ne au  moment  où  elle  se  disposait  à 
sortir  : « Pour  qui  donc,' lui  disail- 
» il  d’un  ton  moqueur,  pour  qui  ce 
» détachement  de  guerriers  que  j’ai 
» trouvé  dans  ta  cour?  Est-ce  quel- 
» que  général  qui  sort  pour  inspec- 
» ter  son  armée  ? Tout  cet  étalage 
» militaire  ne  convient  point  à une 
» jeune  reine  adorée  de  ses  sujets.  » 
Tout  ce  qui  était  autrichien  excitait 
l’engouement  de  cet  imprudent  con- 
seiller. Intimement  lié  avec  le  comte 
de  Mercy-d’Argenteau,  ambassadeur 
de  l’empire  auprès  de  Louis  XVI , 
Vcrmond  passait  pour  rendre  cer- 
tains services  à la  cour  de  Vienne  : 
il  est  constant  du  moins  qu’il  a quel- 
quefois déterminé  la  reine  à des  dé- 
marches dont  elle  n’appréciait  pas 
les  conséquences.  En  17^5,  l’archi- 
duc Maximilien,  frère  ae  cette  prin- 
cesse, vint  en  France,  et  voulut 
avoir  le  pas  sur  les  princes  du  sang. 
La  reine  appuya  celte  prétention , 
i5.. 
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d’autant  plus  déplacée  que  l’archi- 
duc voyageait  incognito  ; et  si  elle 
commit  cette  faute , ce  fut  à l’insti- 
gation de  l'abbé  de  Yermond.  Le 
crédit  de  ce  dangereux  mentor  panât 
fléchir  un  instant  devant  l’influence 
naissante  de  la  comtesse  Jules  de  Po- 
lignac,  qui  devint  l'intime  amie  d’une 
reine  trop  portée  à chercher  sur  le 
trône  les  plaisirs  de  la  vie  privée.  Il 
prit  alors  le  parti  de  se  retirer  de  la 
cour.  « On  lui  fit  l’honneur  de  croi- 
» re,  dit  Mmc.  Campan, qu’il  s’était 
» permis  des  représentations  sur 
» l’emploi  trop  frivole  du  temps  de 
» son  auguste  élève , et  qu’il  avait  ju- 
» gé  que  par  son  double  caractère 
» d’ecclésiastique  et  d’instituteur  il 
» était  désormais  déplacé  à la  cour  : 
» on  se  trompait  : son  mécontente- 
» ment  portait  uniquement  sur  la  fa- 
» veur  accordée  à la  comtesse  Jules. 
» Après  une  absence  d’une  quinzaine 
» de  jours,  nous  le  vîmes  reparaître 
» à Versailles,  et  reprendre  ses  fonc- 
» tions  accoutumées.  » La  reine  l’a- 
vait fait  inviter,  par  le  comte  de 
Mercy,  à revenir  près  d'elle  ; et  l’ab- 
bé n’y  avait  consenti  qu’à  deux  con- 
ditions , la  première,  qu’il  ne  recevrait 
d’ordres  que  de  la  reine  eu  personne; 
la  seconde,  qu’elle  lui  ferait  donner 
quatre-vingt  mille  livres  de  revenus 
en  biens  ecclésiastiques.  Il  avait  eu 
lecre’dit  de  faire  nommer  accoucheur 
de  la  reine  Charles-Thomas  Vcr- 
mond,  son  frère,  homme  grossier 
dans  son  langage,  mais  praticien  ha- 
bile , et  qui , Tors  de  ta  naissance 
de  Madame  royale  , l’aînée  des  eu- 
fants  de  Louis  XVI , sauva  la  vie 
de  Marie-Antoinette,  par  une  saignée 
faite  à propos.  On  a remarqué  que 
lorsque  le  chirurgien  Vermond  était 
au  château  , pour  son  service,  son 
frère  l’abbé , qui  affectait  avec  lui  le 
tonde  la  supériorité,  ne  l’appelait 
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jamais  que  M.  l'accoucheur.  L’im- 
pératrice Marie-Thérèse  étant  morte 
€11*780,  Louis  XVI  envoya  l’ordre 
à l’abbé  de  Vermond  d’annoncer  à la 
reine  cette  triste  nouvelle.  Celui  - ci 
s’étant  acquitté  de  cette  commission 
avec  la  prudence  convenable,  le  roi 
lui  adressa  ces  mots  : Je  vous  re- 
mercie, Monsieur  l’abbé , du  servi- 
ce que  voi. s venez  de  me  rendre. 
C’est  la  seule  fois , pendant  l’espace 
de  dix-neuf  ans , que  ce  monarque  lui 
ait  adressé  la  parole.  Le  rôle  de  l’ab- 
bé de  Vermond , pour  le  malheur  de 
la  France,  ne  devait  pas  se  borner  à 
ces  intrigues  d’intérieur.  11  aspirait 
à voir  la  reine  s’immiscer  dans  le 
gouvernement  ; mais  tant  que  le  com- 
te de  Maurepas  vécut , tous  ses  ef- 
forts furent  inutiles.  Néanmoins  le 
maréchal  de  Castries,  ministre  de 
la  marine , sans  s’écarter  des  formes 
de  déférence  qu’il  était  obligé  de  gar- 
der envers  le  mentor  du  roi , mar- 
quait publiquement  sa  soumission 
aux  volontés  de  la  reine.  Les  autres 
ministres , sans  manquer  aux  égards 
dus  a l’épouse  du  souverain  , lie 
croyaient  pas  cependant  devoir  lui 
subordonner  leurs  décisions.  Quand 
elle  desirait  quelque^ grâce  pour  un 
de  ses  protégés , elle  en  panait  aux 
ministres, qui  proposaient  au  roi,  ou 
donnaient  un  refus  respectueux.  Cet- 
te dépendance  de  la  reine  envers  les 
ministres  parut  inconvenante  à l’ab- 
bé de  Vermond.  Selon  lui,  les  désirs 
de  leur  souveraine  devaient  être  des 
ordres  pour  eux.  Cette  doctrine  était 
trop  sednisaule  et  trop  commode 
pour  ne  pas  être  du  goût  d’une  jeune 
reine  habituée  aux  adorations  des 
courtisans  : elle  l'adopta  sans  peine; 
et  si  pendant  les  premières  années  du 
règne  de  son  époux  elle  eut  peu  d’in- 
fluence sur  le  choix  des  ministres,  du 
moins  le  roi  eut-il  l’attention  de  voit- 


VER 

loir  qu’aucun  n’arrivâtmalgré elle  au 
pouvoir.  Ainsi , quand  il  fut  question 
a’élever  le  comte  de  Saint  - Germain 
au  departement  de  la  guerre , l’abbé 
de  Vermond  fut  chargé  de  rédiger  , 
pour  être  mis  sous  les  yeux  de  la  rei- 
ne , un  mémoire  en  faveur  de  cet 
homme  d’état,  contre  lequel  elle  avait 
d'assez  justes  préventions.  A la  mort 
du  comte  de  Maurepas , Vermond  se 
lit  l’instrument  d’une  cabale  secrète , 
qui , sans  que  le  roi  s’en  doutât , vi- 
sait à mettre  l’action  du  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  Marie-Antoi- 
nette. Personne  n’était  plus  propre 
que  lui  à un  pareil  râle.  Doué  d’ttne 
ténacité  à toute  épreuve , il  suivit , 
pendant  vingt  années , le  même  plan, 
sans  jamais  s’en  écarter.  Peu  suscep- 
tible de  bienveillance , avare  de  son 
crédit,  il  disait  du  mal  de  tout  le 
monde;  etl’habitudeoùil  était  de  tout 
improuver  donnait  un  grand  poids 
à son  suffrage  (t).  Ce  fut  ainsi  qu’il 
contribua  à faire  arriver  Lomcnic  de 
Bricnne  au  contrôle  - général  et  & la 
présidence  du  conseil.  11  avait  fait 
précédemment,  en  faveur  de  son  an- 
cien protecteur , plusieurs  tentatives 
inutiles  , dans  lesquelles  il  s’était  bien 
gardé  de  persister  ; car  personne  n’u- 
sa plus  finement  de  son  crédit.  Les 
notables  étaient  très  - mécontents 
du  contrôleur  - général  Calonne  , 
qui  les  avait  fait  convoquer  pour 
approuver  ses  opérations  de  finan- 
ce. La  reine  confia  à Vermond  l’em- 
barras du  roi.  « Madame , lui  dit- 
» il , il  est  un  homme  que  tout  le 
» monde  desire  ; vous  no  pouvez 


(«)  Dans  U lettre  du  mtrouis  de  Caraccioh  à 
d’Alembert , écrite  le  t”.  mai  1781  , *ur  le  pre- 
mier ministère  de  Necker  , on  voit  que  r»M«é  de 
Vermond  eoutml  pendant  uu  tempo  , par  »«*»  in»»- 
nuaüou*  auprès  de  la  reine  , le  crédit  de  Necker  , 
«buu»  la  eue  du  Contre-miner  l’influence  de 
de  Polipnac  qui  «'était  prononcée  contre  U rnioia- 
tre  jéncroii. 
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» mieux  faire  que  d’engager  le  roi  à 
» le  remettre  à la  tête  des  finances  : 
» c’est  M.  Necker.  » La  reine  lui  fit , 
contre  ce  dernier , des  objections  que 
l’abbé  avait  prévues  ; et  comme  de 
guerre  lasse,  il  proposa  de  nouveau 
Loménie  de  Briennc.  L’élévation  de 
ce  ministre  fut  un  triomphe  pour 
l’instituteur  de  la  reine.  Il  y avait 
travaillé  dix-sept  ans;  et  lui  - même 
disait  que  ce  n’était  nas  un  terme 
trop  long  pour  réussir  dans  1111c  cour. 
Dès-lors  il  devint  un  personnage  im- 
portant à Versailles.  Il  obtint  de  la 
reine  que  son  appartement  au  grand- 
commun  fût  agrandi , afin  de  donner 
d’une  manière  plus  décente  scs  au- 
diences à des  ministres , à des  cardi- 
naux et  h des  évêques.  Marie- Antoi- 
nette lui  montra  encore  plus  d’égards 
que  par  le  passé.  Le  mot  de  Mon- 
sieur précéda  désormais  celui  d’ab- 
bé , quand  elle  lui  adressait  la  paro- 
le ; et  l’influence  de  sa  faveur  fut  telle, 
que  dès  cet  instant , par  un  mouve- 
ment spontané,  les  personnes  qui  com- 
posaient l’intérieur  de  la  reine  se  le- 
vaient au  passagede  Monsieur  l’abbé. 
Il  était  réservé  au  ministre  que  Ver- 
ni oud  avait  en  quelque  sorte  créé  de 
hâterlemoment  fatal  de  notre  révolu- 
tion. La  reine,  entraînée  par  son  insti- 
tuteur à se  mêler  des  affaires  de  l’état, 
protégea  de  son  influence  les  mesures 
violentes  que  Brienne  appelait  au  se- 
cours de  son  incapacité.  L’exil  du 
parlement  à Troyes  souleva  l’opi- 
nion publique.  Les  ennemis  de  Ma- 
rie-Antoinette firent  circuler  d’infâ- 
mes caricatures,  dans  lesquelles  fi- 
gurait l’abbé  de  Vermond  (a).  L’o- 


(*)  L’vme  d’elU»  faisait  alluaioo  au  cbeval  du 
bois  , par  le  moyeu  duquel  le*  Grec*  prirent  Troie  : 
on  voyait  un  cheval  monte  par  1a  rein»;  de*  oreil- 
le* du  quadrupède  aortaient  l’édit  du  timbre  et 
c«dui  de  l'impôt  territorial.  1*  ducbc»»e  dr  l\»li- 
tenait  l’étrier  de  la  gam  be  ; l’abbé  de  Ve«  - 
nrwid  , l’étrier  de  la  droile  : le  j,ariW-«b  s-ioeau* 
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pinion  publique  s’était  déclarée  con- 
tre cette  infortunée  princesse , surtout 
depuis  la  fameuse  affaire  du  collier, 
dans  laquelle  Vcrmond  lui  avait 
conseillé,  ainsi  que  Bretcml  , mi- 
nistre de  la  maisou  du  roi , de  don- 
ner de  l’éclat  à sa  juste  vengeance 
contre  le  cardinal  de  Rohan.  Selon  les 
Mémoires  de  l’abbc'  Georgel,  le  baron 
de  Breteuil  fut , dans  cette  occasion, 
aveuglé  par  sa  haine  contre  le  cardi- 
nal ; et  Vcrmond , qui  ne  semblait , 
dit -il,  respirer  que  pour  l'honneur 
de  sa  souveraine , se  laissa  seulement 
emporter  par  l'impétuosité  de  son 
zèle.  Mme.  Campan  ne  le  traite  pas, 
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mond  dans  scs  reproches.  Selon 
elle,  ces  deux  conseillers  , égale- 
ment animés  d’une  haine  implaca- 
ble contre  le  cardinal , ne  virent 
dans  celte  affaire  que  leur  enne- 
mi perdu  à la  cour  et  déshonoré  aux 
yeux  de  l’Europe  entière.  Ils  ne  ju- 
gèrent pas  avec  quel  ménagement 
il  fallait  étouffer  une  affaire  d’escro- 
querie, dans  laqucllele  nom  de  Marie- 
Antoinette  se  trouvait  si  gravement 
compromis  par  d’obscurs  intrigants, 
dont  le  cardinal  de  Rohan  était  la 
dupe.  On  sait  quelle  fut  l’issue  du 
procès.  Vermond  eut  l’adresse  de 
rejeter  tous  les  torts  sur  le  baron  de 
Breteuil.  Lors  de  la  convocation  des 
États-généraux  , la  rage  des  révo- 
lutionnaires se  dirigea  avec  vio- 
lence contre  Marie  - Antoinette  , 
et  contre  ceux  qui  possédaient  sa 
confiance.  Mluc.  de  Polignac  ayant 
émigré , tous  les  dangers  attachés  à 


Lamoignon  tenait  la  bride.  On  voyait  (sortir  de 
la  bouche  dn  cheval  Loinrnie  de  Urieone , et  le 
baron  de  Breteuil , du  côté  oppose.  Au  bâton  lisait 
cette  inscription  : , c*  nt  sont  pas 

•/«>  Grec*. 


a beaucoup  pics,  avec  autant  d 
diligence.  Elle  ne  sépare  pas 
baron  de  Breteuil  et  l’abbé  de  V 


la  faveur  de  cette  princesse  retom- 
bèrent sur  Vcrmond.  Il  devint  l’ob- 
jet de  l’exécration  publique;  et  ceux 
qui , sansètre  les  ennemis  de  la  reine, 
lui  supposaient  des  torts  , les  attri- 
buaient principalement  à la  fatale 
direction  que  lui  avait  donnée  son 
ancien  instituteur.  Dans  les  pam- 
phlets , dans  les  journaux  , ouïe  si- 
gnalait comme  un  autre  Narcisse  : on 
appelait  sur  lui  la  justice  du  peuple, 
qui  aurait  voulu  le  voir  à côté  de 
Launay  et  de  Flesselles.  La  reine , 
alarmée  des  dangers  qui  menaçaient 
le  plus  ancien  de  ses  serviteurs  , lui 
conseilla  de  se  rendre  à Valenciennes, 
où  commandait  le  prince  d’Ester- 
hazy  : il  partitdeVcrsailles le  in  juil- 
let 178});  mais  il  ne  put  rester  long- 
temps en  sûreté  à Valenciennes  , et 
partit  pourCoblentz.  Après  y avoir  ré- 
sidé quelques  mois,  il  se  rendit  à Vien- 
ne , où  il  mourut.  Les  Mémoires  du 
temps  s’accordent  à le  peindre  com- 
me un  intrigant  dangereux,  particu- 
lièrement ceux  du  baron  de  Bezenval 
et  de  Mmf.  Campan.  Cette  dernière 
cherche  à s’excuser  d’avoir  traité  si 
sévèrement  un  homme  avec  lequel 
elle  vécut , pendant  vingt  ans , dans 
des  rapports  d’intimité  : « mais  , 
» observe-t-elle  , comment  pourrais- 
» je  voir  sous  des  couleurs  favora- 
» blés  un  homme  qui , après  s’être 
» arrogé  le  rôle  important  de  con- 
» seiller  unique  et  de  confident  de  la 
» reine , la  dirigea  avec  si  peu  de 
» prudence  , et  nous  donna  la  dou- 
» leur  de  voir  cette  princesse  mêler 
» à des  qualités  qui  faisaient  le  char- 
» me  de  tout  ce  qui  l’environnait 
» des  torts  qui  nuisaient  à sa  gloire 
» et  à son  bonheur?  » Proyart,  dans 
ses  divers  écrits  sur  Louis  XVI  , et 
l’abbé  de  Baruel  dans  ses  Mémoires 
sur  le  Jacobinisme , accusent  Ver- 
mond  d’incrédulité,  et  cependant,  si 
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l’on  en  croit  M mc . Canipau,  il  tenait 
plus  qu’aucun  autre  ecclesiastique  à 
la  hiérarchie  du  cierge".  L’abbé 
Gcorgel  est  le  seul  qui  le  traite  avec 
quelques  ménagements  : mais  il 
Mut  considérer  qu’il  devait  de  la  re- 
connaissance a Vermond , qui  lui 
avait  toujours  montré  de  l’amitié. 
Et  même  dans  l’aflaire  du  collier,  ce 
fut  le  confident  de  la  reine  qui  sauva 
de  la  Bastille  le  confident  du  cardi- 
nal, par  son  intercession  auprès  de 
cette  princesse.  D — n — r. 

VERNAGE  ( Michel- Louis  }, 
médecin  , que  Voltaire  a célébré  en 
beaux  vers  dans  uu  de  scs  discours 
philosophiques  , naquit  à Paris , en 
1697.  Avant  lui  , sou  père  s’était 
fait  un  nom  dans  la  médecine.  Le 
jeune  Vcrnage,  ayant  terminé  d’ex- 
cellentes études,  qui  11e  s’e'taicntpas 
bornées  à l’art  de  guérir , fut  reçu 
docteur-régent  de  la  faculté  à l’âge 
de  vingt-un  ans,  se  lança  dans  Ta 
pratique,  fut  très-considéré  de  scs 
confrères  et  recherché  dans  le  grand 
monde.  Helvétius  , père  de  l’auteur 
du  livre  de  1 'Esprit,  ne  contribua 
as  peu  à lui  procurer  une  nom- 
reuse  et  brillante  clicntclle  ; mais  il 
ne  dut  bientôt  plus  qu’à  son  propre 
mérite  la  confiance  qu’il  inspirait.  11 
était  encore  fort  jeune  médecin , lors- 
qu’il fut  appelé  auprès  du  roi  de 
Pologne  Stanislas  , malade  à Cham- 
bord, et  il  eut  le  bonheur  de  l’arra- 
cher à la  mort. En  iq5a,il  prit  part 
au  traitement  de  la  petite  vérole  du 
dauphiu  , fils  de  Louis  XV,  qui  était 
l’objet  des  vives  alarmes  de  toute  la 
France  ; et  à la  suite  d’un  heureux 
succès  , il  reçut,  ainsi  que  ses  con- 
frères , des  lettres  de  noblesse.  On 
l’avait  accusé  d’être  trop  partisan  de 
la  saignée,  dans  un  temps  oii , comme 
aujourd’hui , on  attribuait  presque 
toutes  les  maladies  à l’inflammation 
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du  sang;  mais  il  ne  tarda  pas  à édi- 
ter l’excès  d’employer  trop  ou  trop 
peu  ce  moyen  curatif.  Vcrnage  n’a 
publié  qu’un  seul  écrit , et  encore 
sans  y attacher  son  nom  : Obser- 
vations sur  la  Petite  V érvle  na- 
turelle et  artificielle , Paris,  i^q3, 
in- 12.  11  était  favorable  à 1 ino- 
culation ; mais  il  voulait  que  l’ou 
n’en  fît  usage  qu’avec  des  précau- 
tions qui  furent  trop  souvent  négli- 
ées  à la  première  époque  de  l’intro- 
uction  de  cette  méthode.  Doué  d’une 
ame  sensible  et  délicate , il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasiou  d'être 
utile  à scs  jeunes  confrères  et  aux 
gens  de  lettres  peu  favorisés  de  la 
fortune.  Le  dérangement  de  sa  santé 
lui  ayant  rendu  nécessaire  l’habita- 
tion de  la  campagne  peudaut  plu- 
sieurs étés  , il  eut  occasion  de  con- 
naître , en  Touraine  , chez  le  mar- 
quis d’Argenson  , qui  éuit  alors 
exilé  dans  sa  terre  des  Ormes , une 
jeune  personne  de  qualité,  MUe.  de 
Qiiincmont,  dont  la  main  avait  déjà 
été  recherchée  par  le  président  Hé- 
nault,  autre  habitue  de  la  maison 
de  l’ancien  ministre.  Vcrnage  eut  la 
préférence  : la  disproportion  d’àgc 
n’cllraya  point  la  jeune  compagne 
qu’il  avait  choisie,  cl  qui  joignait 
aux  agréments  de  la  figure  , à des 
grâces  extérieures,  toutes  naturelles, 
un  caractère  aimable  et  enjoué.  I.e 
mariage  eut  lieu  en  1761.  Ver- 
nage  reprit  son  état,  dont  il  avait 
suspendu  l’exercice  d’auMnt  plus 
facilement  qu’il  était  loin  d’en 
avoir  besoin  pour  sa  fortune.  L’u- 
nion qu'il  avait  contractée  fut  pour 
lui  une  source  de  bonheur  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie , dont 
le  ternie  arriva  le  11  avril  t'j’j'S.  Il 
laissa  à sa  femme  trente  mille  livres 
de  rente  , et  à l’aîné  de  ses  beaux- 
frères  une  jolie  terre  dans  le  Vendô- 
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mois,  sans  toutefois  abandonner  scs  Tanaro,  près  de  la  ville  d’Albc,  et 
heritiers  naturels.  11  était  devenu  , portant  les  noms  de  Germanus  et  de 
depuis  1770,  l’ancien  de  sa  compa-  Mareella  , lui  lit  composer  un  opus- 
gme  ; il  remplissait  de  plus  les  eule  latin  sur  ces  personnages  et  sur 
fonctions  de  censeur  royal.  Le  doc-  le  temps  où  ils  vivaient.  Ce  savant 
teur  Maloet  a publié,  en  1776  , un  mémoire  offre  le  caractère  qui  distin- 
Eloge  historique  de  M.  de  Vemage,  guc  tontes  ses  productions,  savoir, 
où  il  parle  beaucoup  des  vertus  de  une  brièveté'  qui  laisse  au  lecteur  le 
Mmc.  de  Vernagc  , qui  est  morte  à soin  de  suppléer  les  détails  accessoi- 
Ranay,  près  Vendôme,  en  janvier  res  ou  secondaires , et  s’attache  aux 
1816.  L — p — e.  points  principaux.  Le  laconisme  de 

VERNAZZA  ( Joseph  , baron  de  Vernazza  avait  son  principe  dans  les 
Freney  ) , antiquaire  et  philologue , vues  qui  le  dirigeaient  : son  dessein 
naquit  à Albe  ( Alba  Pompeia  ),  le  était  de  ne  produire  que  ce  qui  lui 
10  janvier  174$,  d’Antoine  Vemaz-  appartenait  en  propre;  et  il  s’abste- 
za , médecin  distingué.  Le  jeune  Ver-  nait  de  ce  qui  avait  été  traité  avant 
nazza  fit,  avec  un  succès  remarqua-  lui.  Dans  cet  esprit,  il  recherchait 
ble,  ses  études  littéraires  à Turin;  avec  soin  les  sources  historiques  cn- 
et,  à l’âge  de  vingt  ans,  il  fut  gra-  corc  intactes  ; et  il  était,  par  exem- 
dué docteur  en  droit  à l’université  de  pie,  tellement  versé  dans  la  généalo- 
cette  ville.  Employé  ensuite  dans  di-  gie  des  familles  dont  il  s’était  ins- 
vers  ministères , il  sut  faire  appré-  truit , qu’il  y signalait  toujours  quel- 
cier  son  mérite  par  les  hommes  d’é-  que  chose  d’inconnu.  Il  en  donna 
tat  qui  les  remplissaient  et  surtout  des  exemples  dans  plusieurs  Vies 

Sar  le  célèbre  Bogino  ( V.  ce  nom) , qu’il  écrivit  , telles  que  celles  de 
ont  il  s’acquit  1 estime.  En  1773,  George  Benvenuti,  de  Pietriuo  Belli, 
lors  de  la  suppression  des  Jésuites , de  Macrino  , de  Joflredi , etc. , mais 
on  lui  confia  la  garde  des  archives  surtout  dans  ses  recherches  sur  les 
de  cette  compagnie.  Ce  fut  lui  qui  ré-  peintres  anciens.  On  lui  doit , sur  ce 
digea  l’édit  du  recensement  ordonné  dernier  point,  la  connaissance  des 

5ar  Victor-Amédée  III,  pourprocé-  véritables  origines  de  la  peinture  à 
er  à une  égale  répartition  de  l’im-  l’huile  en  Piémont,  sous  Amé  V. 

Çôt.  L 'Adélaïde  illuslrata  de  Jean-  Les  commencements  de  l’art  typo- 
'homas  Terranco , le  premier  histo-  graphique  furent  aussi  l’objet  de  re- 
rien qui  ai*  répandu  quelque  lumière  cherches  spéciales  et  analogues  à ses 
sur  la  généalogie  des  princes  de  la  goûts.  On  a observé  que  la  connais- 
maison  de  Savoie  , fut  l’ouvrage  qui  sance  des  premiers  livres  imprimés 
détermina  Veruazza  à diriger  ses  re-  était  propre  à fournir  des  lumières 
cherches  sur  les  antiquités  de  son  utiles  à l’histoire  littéraire  et  à la 
pays.  Il  écrivit  à ce  sujet  plusieurs  critique , soit  parce  que  le  temps  a 
mémoires  remarquables  parla  saga-  détruit  des  exemplaires  d’après  les- 
cité  de  l’auteur  dans  l’examen  de  ces  quels  certains  livres  ont  été  décrits , 
monuments.  Il  ne  borna  pas  là  son  soit  à cause  des  intercalations  que 
activité  : les  antiquités  romaines  de-  des  modernes  se  sont  permises  dans 
vinrent  bientôt  l’objet  de  scs  tra-  quelques  ouvrages  anciens  , qu’ils 
vaux.  La  découverte  d’un  raonu-  ont  ainsi  dénaturés.  Les  opuscules  de 
ment  sépulcral,  trouvé  dans  le  lit  du  Veruazza  sur  la  typographie  ont 
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laissé  loin  derrière  lui , dans  la  par- 
tie qu’il  a traitée,  les  travaux  de 
Meerraan  et  de  Maittaire.  Mais  c’est 
dans  la  connaissance  approfondie  des 
anciennes  inscriptions,  et  dans  l’art 
d’en  imiter  le  génie  et  le  style,  qu’il 
s’est  particulièrement  distingué.  On 
connaît  les  ditlicultés  attachées  à ce 
genre  : outre  la  forme  antique  que 
l’on  recherche  avec  tant  de  soin  dans 
les  inscriptions , on  veut  y trouver, 
comme  la  observe  judicieusement 
l’auteur  de  son  Éloge , un  style 
qui  tienne  à - la  -fois  de  la  pocsie 
et  de  la  prose  , et  qui  , dans  sa 
gravité  simple,  ou  dans  son  énergi- 
que brièveté,  offre  plus  de  justesse 
et  de  naturel  que  de  linesse  et  de  re- 
cherche. Les  inscriptions  de  Vernaz- 
za  sont  éminemment  remarquables 
par  la  beauté , la  force  et  la  proprié- 
té des  termes.  Tout'f>is  il  serait  à 
desirer  que , dans  ‘ s inscriptions 
sépulcrales  où  l’on  i-Jplorc  la  per- 
te de  quelque  personne  ebérie,  il 
eût  donné  à ses  expressions  cette 
tante  de  douceur  qui  leur  man- 
que souvent , et  qui  parle  au  cosur  en 
même  temps  qu'à  l’esprit.  Mais  l’une 
des  principales  difficultés  du  genre 
est  dans  les  choses  pour  lesquelles  il 
existe  peu  de  modèles  ; or , Vcrnazza 
réussissait  à rendre  heureusement  en 
latin  de»  objets  et  des  circonstances 
que  les  Latins  avaient  rarement  ex- 
primés. Il  savait  surtout  dépeindre 
avec  fidélité’  ce  qui  tient  aux  mœurs 
et  aux  divers  caractères;  et  c’est  en 
quoi  la  lecture  réfléchie  de  Cicéron 
et  de  Pline  l’Ancien  lui  avait  beau- 
coup se^vi.  Quoique  la  plupart  des 
inscriptions  de  Vcrnazza  nous  soient 
connues  , leur  grand  nombre  ne  nous 
permet  pas  d’eu  faire  l’énumération. 
Pendant  plus  de  trente  années  il  s’est 
attaché  à consacrer  ainsi  tous  les  évé- 
nements un  peu  remarquables  de  son 
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pays , et  la  mémoire  de  tous  ses  com- 
patriotes distingués.  Il.trouvait  dans 
ce  travail  un  adoucissement  aux  pei- 
nes d’une  vie  laborieuse  et  souvent 
troublée  par  les  événements.  Ne  pos- 
sédant qu’une  fortune  médiocre,  il 
avait  encore  augmenté  sa  gène  par 
ses  acquisitions  de  livres  rares  et  de 
monuments  relatifs  à scs  études.  Sa 
position  devint  surtout  pénible,  lors- 
que le  Piémont  tomba  au  pouvoir 
des  Français.  Ayant  feit  alors  un 
voyage  à Rome  et  à Naples,  il  ne 
put , à son  retour  , éviter  la  persécu- 
tion. Déclaré  suspect,  il  fut  mis  en 
surveillance  et  sous  la  garde  d’un 
soldat.  Mais  , par  les  soins  généreux 
de  quelques  amis , rendu  enfin  à la 
liberté,  il  fut  préposé,  sous  l’empire, 
à la  bibliothèque  publique  de  Turin, 
avec  la  charge  d'enseigner  l’histoire 
et  les  lettres.  11  remplit  avec  soin  les 
fonctions  de  bibliothécaire,  et  ren- 
dit de  grands  services  à des  savants 
étrangers,  par  d’exactes  descriptions 
de  manuscrits  qu’il  leur  procura.  On 
u'en  citera  ici  qu’un  exemple.  Le  fa- 
meux manuscrit  de  l 'Imitation  de 
Jésus-Christ,  d’Aronc,  sans  date, 
mais  sous  le  nom  d’un  abbé  Jean 
Gessen  ou  Gcrsen,  se  trouvait  alors 
à la  bibliothèque  de  Turin.  Non-seu- 
lement il  concourût  à la  description 
qu’en  donna  M.  le  comte  Napione  ; 
mais,  d’après  la  lecture  des  Consi- 
dérations sur  l’auteur  de  l’Imita- 
tion ( en  faveur  de  J.  Gcrson  ),  par 
M.  Gence,  il  fit  calquer  et  graver 
six  pages  de  ce  manuscrit,  et  envoya 
les  planches  dit  fac  simile  à celui- 
ci,  pour  en  joindre  le  Spccimen  à 
l’édition  latine  ( i ) de  Y Imitation , et 

(i)  Celle  édition  des  noie#  critique*  #«r  le 

teite  n |-aru  che»  Treultal  et  Wurt»^,  où  se  trouve 
aussi  le  traduction  française  de  M.  Gtuce, — M.  de 
Grcgory  ricul  de  jmltlier  un  mémoire  dans  laqael 
il  reproduit  le  personnage  de  Omet»,  en  persévé- 
rant 1 hii  attribuer  la  livre  de  Ylmttéikm. 
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mettre  ainsi  les  bibliographes  à por- 
tée de  juger  definitivement  de  l’anti- 
quité au  manuscrit  d’Arone.  Dans 
son  enseignement,  Vernazza,  plein 
de  zèle  pour  la  science , mais  d’un 
caractère  sévère , réussit  néanmoins 
à se  concilier  l'affection  de  ses  élè- 
ves. Remplacé,  après  la  restauration, 
dans  son  emploi  de  bibliothécaire , il 
fut  rappelé  à l’enseignement  par  le 
ministre  de  l'intérieur  Balbe,  pro- 
tecteur éclairé  des  arts  et  des  scien- 
ces. Vernazza  se  livra  dès-lors  avec 
une  ardeur  nouvelle  à ses  travaux 
chéris,  et  publia  des  écrits  nom- 
breux , parmi  lesquels  on  distingue 
son  mémoire  concernant  une  lettre 
militaire  del’emnereur  Adrien,  écri- 
te sur  une  table  d’airain , découverte 
peu  auparavant  dans  Hle  de  Sardai- 
gne. La  dernière  communication  qu’il 
fit  à l’académie  des  sciences  de  Tu- 
rin est  une  dissertation  sur  Laure 
et  sur  Ardenti , peintre  du  duc  de  Sa- 
voie Éraanuel- Philibert , etsurl’in- 
térprétation  de  l’ingénieux  symbole 
par  lequel  Le  Tasse  a célébré  l’union 
de  ces  deux  personnages.  On  croit 
que  celte  dissertation  était  un  frag- 
ment d’un  travail  étendu  sur  le  rè- 
gne de  Charlcs-Émanuel  1er.  Le  sur- 
lendemain de  sa  lecture,  Vernazza 
se  mit  au  lit , affligé  d’une  dysurle 
qui  fit  de  rapides  progrès,  et  à la- 
quelle il  succomba  le  i3  mai  1822, 
après  avoir  mis  ordre  avec  calme  à 
ses  affaires,  et  s’être  muni  des  se- 
cours de  la  religion,  qu’il  n’avait 
cessé  de  pratiquer  dans  le  cours  de  sa 
vie.  11  avait  été  nommé  en  1780  se- 
crétaire d’état  pour  les  affaires  inté- 
rieures. En  1 790,  il  fit,  par  ordre  du 
roi , un  voyage  en  Savoie,  pour  re- 
chercher dans  les  diverses  archives 
les  documents  relatifs  à l’origine  et  à 
l’histoire  de  la  maison  de  Savoie, 
dont  il  avait  été  chargé.  En  181G,  il 
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fut  créé  conseiller  du  roi  et  du  prince 
deCarignan.  Des  qualités  extérieures, 
une  démarche  noble,  des  traits  à la 
romaine,  un  regard  sévère,  tempéré 
par  sa  gravité  douce,  le  distinguaient, 
et  il  portait  de  meme  dans  la  culture 
des  lettres,  qu’il  aimait  par  goût, 
beaucoup  de  décence  et  de  dignité.  11 
n’avait  cessé,  malgré  les  événements, 
d’être  en  correspondance  épistolaire 
avec  les  hommes  les  plus  instruits  de 
son  temps , et  il  fut  hé  d’amitié  avec 
tout  te  que  Turin  renfermait  de  per- 
sonnages remarquables  par  leur  mé- 
rite et  leurs  connaissances.  A l’âge  de 
35  ans  , il  avait  épousé  Mlle  Hya- 
ciuthe  Faussoni,  de  condition  noble, 
dont,  entre  autres  enfants,  il  a laissé 
un  fils.  Les  décurions  de  la  capitale 
du  Piémont  ont  fait  ériger  un  monu- 
ment à sa  mémoire  ; et  son  buste  a 
été  grave  par  un  de  ses  élèves , M. 
Louis  Costa  ( Voj.  ce  nom  dans 
la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants ).  Il  serait  difficile  de  donner 
une  liste  complète  des  productions  de 
Vernazza  , fruits  de  soixante  ans  de 
travaux  soutenus  : nous  en  avons  in- 
diqué les  principales  dans  le  cours 
de  cet  article;  il  suffira  de  désigner 
ceux  de  ses  autres  écrits  qui  offrent 
le  plus  d’intérêt;  tels  sont  les  sui- 
vants : — Éloges  du  comte  Tana 
et  du  P.  Pacciaudi.  — Dissertation 
sur  les  monnaies  de  Suze.  — Divers 
Mémoires  communiqués  à Tirabos- 
chi  et  au  P.  Affè.  — Les  articles 
historiques  du  Piémont , insérés  dans 
!c  Dictiounaire  géographique  impri- 
mé à Turin.  — Catalogue  des  ma- 
nuscrits en  parchemin  des  archives 
des  Dominicains  de  Saintc-Marie- 
Madclcinc,  à Alite.  — Recherches 
sur  le  culte  de  saint  Théobald.  — 
Vie  du  comte  Camerano.  — Essai 
sur  les  anciens  peintres  à l’huile , du 
Piémont.  — De  l’antiquité  du  siège 
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épiscopal  d’Albe,  avec  les  vies  de 
quelques-uns  des  e'vêques  de  cette 
ville,  au  nombre  desquelles  est  celle 
du  poète  Vida.  — Éloge  du  comte 
d’Orbassan.  — Éléments  de  géogra- 
phie à l’usage  du  Piémont.  — Disser- 
tation sur  la  patrie  de  Christophe 
Colomb.  — Vie  de  Jean-Baptiste  de 
Savoie.  — Histoire  des  ordres  réunis 
des  SS.  Maurice  et  Lazare.  — Mémoi- 
re sur  l’ordre  de  l’Annonciade,  et 
explication  de  la  devise  F.  E.  R.  T. 
— Enfin  , un  très  - grand  nombre 
d’inscriptions  latines.  Au  moment  où 
ce  laborieux  écrivain  a été  enlevé 
aux  lettres,  il  s’occupait  de  la  publi- 
cation d’une  Histoire  typographique 
du  Piémont.  Le  savant  professeur 
Boucheron  a lu,  en  langue  latine,  à 
l’académie  des  sciences  de  Turin , 
dans  la  séance  du  u3  juin  1822,  un 
Éloge  historique  de  Vcrnazza , où 
nous  avons  puisé  une  grande  partie 
des  détails  dans  lesquels  nous  som- 
mes entrés.  G — ce  et  R — ja — d. 

VERNE  ( Léger-Marie-Phiup- 
pe  Tranchant  , comte  de  L a ) , tra- 
ducteur et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  tactique , naquit  en  1 769 
au  château  de  Borrcy,  bailliage  de 
Vesoul , d’une  famille  ancienne  (1), 
et  qui  a fourni  un  grand  nombre 
d’officiers  distingués.  Son  aïeul,  après 
la  conquête  de  la  province , étant 
entré  au  service  de  la  France,  fut 
nommé  gouverneur  du  château  de 
Clerval , et  ensuite  ambassadeur  en 
Prusse;  son  bisaïeul,  chevalier  de 
l’ordre  d’Alcantara  , commandait 
un  régiment,  en  i(J36,  et  contribua 
beaucoup  à faire  lever  le  siège  de 
Dole  ( V.  J.  Boyvin  ).  Philippe , qui 
fait  le  sujet  de  cet  article , fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à l’université 


(1)  On  troure  la  généalogie  de  celle  famille  dans 
V Histoire  de*  de  Saltni , par  l’abbé  Guil- 
laume . 1 , 90. 
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de  Gottingue,  où  il  se  disposa  par 
l’étude  de  l’histoire  et  du  droit  pu- 
blic à suivre  la  carrière  de  la  di- 
plomatie; mais,  en  meme  temps,  il 
y puisa  le  goût  des  idées  philosophi- 
ques qui  dominaient  alors  dans  les 
écoles  de  l’Allemagne.  A quatorze 
ans  , il  entra  sous  - lieuteuant  dans 
un  régiment  de  dragons  , et  se 
concilia  l’estime  de  ses  chefs  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  son  atta- 
chement a ses  devoirs.  Dans  l’âge 
de  la  dissipation , il  était  sans  cesse 
occupé  de  lectures  sérieuses  , et  ne 
fréquentait  que  des  personnes  avec 
lesquelles  il  pût  s’entretenir  de  ma- 
tières politiques.  Comme  tant  d’au- 
tres bons  esprits  , il  ne  vit  dans  la 
révolution  qu’un  moyen  d’opérer  les 
réformes  jugées  indispensables;  mais 
effrayé  bientôt  de  la  marche  des  évé- 
nements, il  donna  sa  démission  de 
capitaine,  et  rejoignit  l’armée  des 

£ rinces , qui  s’organisait  à Coblcutz. 

I fit  la  campagne  de  1792 , en  Alle- 
magne, et  , après  le  licenciement  des 
émigrés  , rejoignit  sa  famille  à Fri- 
bourg, où  il  se  maria.  Dans  le  cou- 
rant de  l’aimée  1795 , il  partit  avec 
son  épouse  pour  Saint-Pétersbourg  ; 
et  il  y fut  placé  dans  les  bureaux  du 
prince  Alexandre  Kourahin , alors 
ministre  et  vice-chancelier  de  l’em- 
irc  ( V qy.  ce  nom , Biographie  des 
ommes  vivants,  111,  5u5  ).  Le 
calme  paraissant  se  rétablir  en  Fran- 
ce, il  se  hâta  d’y  revenir  ; mais  à 
sou  arrivée,  il  apprit  la  nouvelle  de 
la  journée  du  18  fructidor  ( 4 sept. 
1 797  ) , dont  le  premier  résultat  fut 
l’expulsion  des  émigrés  ; et , man- 
quant d’argent,  sans  ressources  pour 
s’en  procurer , il  se  vit  obligé  de  ga- 
gucr , avec  sa  femme  malade , la 
Suisse,  seul  asile  qui  lui  restât  dans 
le  monde.  Le  directoire  ayant  exigé 
des  Cantons  l’éloignement  des  émi- 


a 36  VER 

grès,  La  Verne  sc  rendit  à Vienne, 
et  y demeura  jusqu’en  1 800 , époque 
où  il  lui  fut  enfin  permis  de  rentrer 
en  France.  La  révolution  l’avait  en- 
tièrement dépouille'  de  sa  fortune , 
ainsi  que  sa  femme;  mais  il  lui  res- 
tait, avec  du  courage,  le  goût  et  l’ha- 
bitude du  travail.  Par  le  crédit  de 
quelques  amis , il  obtint  successive- 
ment divers  emplois  dans  l’adminis- 
tration de  la  guerre;  et  ses  talents 
l’ayant  fait  connaître  d’une  manière 
avantageuse,  il  fut,  en  1808,  atta- 
ché comme  traducteur  pour  la  lan- 

Sue  allemande  (a)  au  dépôt  général 
e la  guerre.  11  remplissait  encore 
ce  modeste  emploi , quand  il  mourut, 
le  a6  avril  i8i5,  à quarante-six 
ans , et  au  moment  de  recueillir  le 
fruit  de  tous  scs  sacrifices.  La  Ver- 
ne possédait  des  connaissances  très- 
variées  ; il  a pu  quelquefois  sc  lais- 
ser entraîner  par  l’esprit  de  systè- 
me; mais  tous  ceux  qui  l’ont  connu 
rendent  justice  à la  droiture  de  son 
coeur  et  à la  pureté  de  scs  intentions. 
Doué  d’une  grande  indépendance  de 
caractère,  il  n’a  jamais  fait  plier 
sou  opinion  à des  vues  d’intérêt.  Em- 
ployé par  le  gouvernement  de  Buo- 
naparte,  et  écrivant  sur  des  matières 
militaires , il  ne  l’a  nommé  dans  au- 
cun de  ses  ouvrages.  On  a de  La 
Verne  : I.  Théorie  de  la  pure  reli- 
gion morale  , considérée  dans  ses 
rapports  avec  le  pur  christianisme , 
trad.  de  l’allemand  de  Kant  ( V.  ce 
nom  ) ; augmentée  d’éclaircissements 
et  de  considérations  générales  sur  la 
philosophie  critique  : insérée  dans  le 
Conservateur  de  M.  François  de 
Neufchàteau , 11 , 93-236.  L’auteur 
s’est  caché  sous  le  nom  de  Phil. 
Huldiger.  II.  Le  Calomniateur, 


fi)  Et  non  pas  cumin*  rcd»ct*ur  ci’h u loir c uu 
hutoriograpbe. 
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drame  en  quatre  actes  et  en  prose  , 
imité  de  l’allemand  de  Kotzebue  , Pa- 
ris, 1802,111-8°.  Celte  pièce  fut  jouée 
à Paris  sur  le  théâtre  du  Marais  , 
mais  clic  n’eut  que  quelques  repré- 
sentalions.  III. Esprit  dusyslème  tic 
guerre  moderne , par  un  officier 
prussien  ( V.  Bulovv,  vi,  260  ) , 
Paris  , i8o3 , in-8".  de  256  pag. 
avec  5 pl.  Cet  ouvrage  fut  utile,  en 
ce  qu’il  força  les  jeunes  militaires  à 
s’occuper  davantage  de  théorie.  La 
traduction  de  La  Verne,  à l’époque 
où  elle  parut , était  un  véritable  ser- 
vice. Elle  est  devenue  rare.  IV . 
Voyage  d’un  observateur  de  la  na- 
ture et  de  l’homme , dans  les  monta- 
nes  du  canton  de  Fribourg  , et  dans 
i verses  parties  du  pays  de  Yaud , 
en  1793,  Paris,  1804,  in-8®.  de  287 
pag.  L’auteur  s’y  représente  ( p.  5 ) 
ardent,  curieux  , recherchant  avide- 
ment les  occasions  de  réfléchir  et 
même  celles  de  rêver.  La  description 
des  pays  qu’il  parcourt  tient  peu  de 
place  dans  son  voyage;  mais  on  y 
trouve  des  digressions  sur  le  déluge , 
sur  la  musique,  sur  les  femmes  au- 
teurs, sur  la  philosophie  de  Kant, 
sur  la  vaccine , sur  l’amour , sur 
Voltaire  et  Rousseau , sur  l’esclava- 
ge des  nègres,  et  enfin  sur  la  politi- 
que anglaise.  V.  Lettre  à Ch.  f il- 
lers , relativement  à son  Essai  sur 
l’esprit  et  l’influence  de  la  refor- 
mation de  Luther,  Paris,  1804, 
in-8’.  ( Voy.  Ville  R s).  VI. 
L’ Art  militaire  chez  les  nations  les 
plus  célèbres  de  l’antiquité  et  des 
temps  modernes , analysé  et  com- 
paré, ou  Recherches  de  la  vraie 
théorie  de  la  guerre , et  des  principes 
essentiels  de  l’institution  militaire, 
Paris , i8o5 , in-8°.  de  494  Pag-  C’est 
le  résultat  des  réflexions  de  La  Ver- 
ne , sur  l’ouvrage  de  Bulovv , dont 
011  vient  de  parler.  Son  plan  est  vas- 
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te,  mais  il  ne  l’a  point  rempli.  Les 
questions  les  plus  importantes,  telles 
que  la  composition  (le  l'armée,  sou 
organisation , etc.,  sont  à peine  effleu- 
rées. L’idée  qui  domine  l’auteur , c'est 
la  nécessité  de  former  des  militaires 
une  classe  entièrement  séparée  du 
reste  de  la  société.  En  somme,  l’ou- 
vrage n’oflrc  que  peu  de  vues  utiles, 
mais  il  est  intéressant  pour  l’histoire 
de  l’art.  VIL  Traité  de.  la  grande 
tactique  prussienne , ses  défauts  et 
son  insuffisance,  et  proposition  d’une 
méthode  meilleure  et  plus  sûre , par 
C.-F.  de  Lindenau,  ci-devant  aide- 
dc-camp  du  roi  de  Prusse  Frédé- 
ric II,  trad.de  l’allemand,  Paris, 
1808,  in-8°.  de  3ii  pag.  avec  3a 
pl.  Cettec'dilion  est  annoncée  comme 
ta  seconde  ; on  n’a  pas  pu  découvrir 
la  première.  On  ne  trouve  pas  dans 
cet  ouvrage  la  méthode  meilleure  et 
plus  sûre,  annoncée  sur  le  frontispi- 
ce; mais  tel  qu’il  est, ou  peut  le  con- 
sulter utilement.  VIII.  Annibal fu- 
gitif, ibid. , 1808,  a vol.  iu-ta, 
roman.  IX.  Histoire  du  feld-ma- 
réchal  Sousvarow , liée  à celle  de 
son  temps , avec  des  observations 
sur  les  principaux  événements  poli- 
tiques et  militaires  auxquels  la  Rus- 
sie a pris  part  pendant  le  dix- 
huitième  sic-.e , ibid.,  180c)  , in- 
8°.  Cet  ouvrage  n’est,  il  faut  en  con- 
venir, qu’un  panégyrique  outré  du 
général  russe.  La  partie  militaire  est 
incomplète  et  inexacte;  mais  on  y 
trouve , sur  le  caractère  et  les  habi- 
tudes de  Souwarow , des  anecdotes 
intéressantes  et  peu  connues.  X. 
Esquisse  iF une  nouvelle  encyclopé- 
die ou  introduction  à la  philosophie 
du  XIXe.  siècle , ouvrage  dédié  aux 
penseurs;  premier  aperçu  ( 181 3), 
in -8°.  XI.  Au  mois  de  février 
181 5 , La  Verne  publia  le  prospec- 
tus d’une  Histoire  générale  de  l'art 
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militaire  en  Europe , depuis  l'intro- 
duction des  armes  à feu  , eu  trois 
volumes.  La  première  partie  finis- 
sant au  traité  de  Wcstphalie  était 
sous  presse , mais  la  mort  de  l’au- 
teur en  arrêta  l’impression,  et  elle 
n’a  point  été  reprise.  On  a trouvé 
dans  scs  papiers  une  Introduction  à 
l'histoire  de  Gustave- Adolphe , et 
le  Plan  d'une  vie  du  feld-maréchal 
Romanzow.  La  Verne  a retouché  la 
traduction  , par  Bourgoin  ( Voy.  ce 
nom  ),  de  la  Vie  du  comte  de  Mu- 
nich, par  Gérard  Ant.  de  Halem, 
Paris , 1 808 , in-8°.  On  a quelquefois 
attribué  à La  Verne  la  Vie  du  prin- 
ce Potemkin  et  la  Grotte  de  IVcst- 
bury  ; mais  le  premier  de  ces  ouvra- 
ges est  de  Mmo.  de  Cc'renville  ( Voy. 
Cerenviixe  au  Supplément  ) , et  le 
second  est  de  M1Ie.  sa  fille  , actuel- 
lement existante.  Barbier , dans  son 
Dictionnaire  des  anonymes  , n°. 
7 1 16  . avait  présenté  le  nom  de  Cé- 
renvillc  comme  un  pseudonvme  de 
La  Verne;  mais  il  s’est  rectifié  au 
n°.  tgo34,  où  il  reconnaît  >Imc.  de 
Cércnvillc  pour  auteur  de  la  Vie  du 
prince  Potemkin  , et  n’accorde  que 
la  révision  à La  Verne.  W — s. 

YERNEREY  (Jean),  en  latin 
V emeretus , littérateur , sur  lequel 
on  u’a  que  peu  de  renseignements , 
était  né  vers  i54oà  Passonfontaine, 
bailliage  de  Pontarlicr  (t).  Il  avait 
cinq  frères,  qui  tous  fréquentaient  , 
en  même  temps  que  lui , les  écoles 
publiques.  Après  avoir  fait  scs  études 
à Dole,  il  vint  à Paris,  qu’il  nomme 
Univcrsœ  sapientiœ  imperium  præ- 
stantissimum  , et  s’y  perfectionna 
dans  l’éloquence  et  la  philosophie. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Italie  , et  pen- 
dant sept  ans  il  fréquenta  les  cours 

(|)  C’ot  pour  cette  raison  que,  suivant  l'usage 
des  savant*  de  ton  teiupe  , il  prend  I*  titre  de  Pon- 
tatUanui. 
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«les  plus  célébrés  professeurs  de  Bo- 
logne , de  Pavie  et  de  Padoue.  Dans 
le  temps  qu’il  était  à Pavie  , il  argu- 
menta contre  Midi.  Polet , profes- 
seur au  gymnase  Émilien  , et  l’em- 
barrassa si  bien  qu’il  le  réduisit  au 
silence.  Polet , honteux  d’être  vain- 
cu par  un  jeune  homme,  encore  assis 
sur  les  bancs  de  l’école,  se  permit 
contre  Vernercy  des  propos  outra- 
geants ; mais  celui-ci,  dont  le  carac- 
tère n’était  rien  moins  qu’endurant, 
l’accabla  d’iujurcs  dans  un  pamphlet 
qu’il  ne  manqua  pas  de  distribuer 
avec  profusion.  Vemerey  e'taitencore 
à Paaouc  , en  1 57 1 ; mais  il  annon- 
çait le  désir  de  revenir  dans  sa  pro- 
vince , et  de  s’y  consacrer  à l’ensei- 
gnement des  lettres.  Ou  peut  conjec- 
turer qu’il  accomplit  cette  résolu- 
tion , au  plus  tard  , en  1575;  mais 
on  ignore  les  autres  particularités  de 
sa  vie,  et  il  est  probable  qu’il  mourut 
peu  après  son  retour , avant  l’âge  de 
quarante  ans.  On  a de  lui  : I.  Ani- 
madversiones  in  Mich.  Poletum  , 
Pavie,  i565,  in-4°.  de  i3  pag.  II. 
Compcndiosa  institutio  in  urüversam 
Diaiecticam  ex  Arislotele  , Rivio  , 
aliisque auctoribus  recentioribus  col- 
lectant , ibid. , i565,  même  format. 
Cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été 
réimprimés  à Lyon,  1575  , in-8°. 
III.  Disputatio  adversùs  Marium 
Nizolium  , Lyon  , i5~5  , in-8°. 
Cette  édition  n’est  peut-être  pas  la 
remière  , puisque  la  dédicace  à 
lare  de  Rye  est  datée  de  Padoue , 
sept.  1571.  C’est  une  critique  tres- 
violente  de  l’ouvrage  de  Nizzoli  : 
De  veris  principiis  et  verd  ralione 
philosophandi  ( V.  Nizzoli  , XXXI, 

3o4  ).  W— s. 

VERNES  (Jacob),  pasteur  de 
Genève,  était  né  dans  cette  ville 
en  1728.  Après  avoir  terminé  ses 
études  , il  fut  admis  au  ministère 
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évangélique  ; mais  se  trouvant  sans 
emploi , il  résolut  de  consacrer  ses 
loisirs  à la  culture  des  lettres.  Lié  , 
depuis  plusieurs  années,  avec  Rous- 
seau, il  le  consulta  sur  l’idée  qu’il 
avait  conçue  de  publier  un  Recueil 
périodique  : «Ce  projet,  lui  répondit 
» J.-J.,  ne  me  ritpasautant  qu’à  vous  : 
» j’ai  du  regret  de  voir  des  hommes 
» faits  pour  clcver  des  monuments 
» se  contenter  de  porter  des  matc- 
» riaux  , et  d’architectes  se  faire  ma- 
» nœuvr  '1).  » Verncs  n’en  per- 
sista pas  moins  dans  le  dessein  de  de- 
venir journaliste  ; et  Rousseau  finit 
par  s’engagera  lui  fournir  des  articles; 
mais  il  s’excusa  ensuite  de  ne  pas  lui 
en  envoyer  , sur  son  métier  de  co- 
piste, qui  ne  lui  laissait  pas  le  temps 
d’écrire  (2).  L’Emile  ayant  été  con- 
damné par  les  pasteurs  de  Genève , 
Vernes,  se  rangeant  parmi  les  ad- 
versaires de  son  ancien  ami , attaqua 
dans  plusieurs  écrits  ses  opinions 
religieuses  : mais  ce  fut  à tort  que 
Rousseau  le  soupçonna  d’être  l’au- 
teur d’une  brochure  intitulée  : Senti- 
ments des  citoyens  (3).  Vernes  s’em- 
pressa de  désavouer  ce  libelle , «pie 
Rousseau  , dans  son  indignation . 
avait  fait  réimprimer  sous  le  nom  de 
celui  qu’il  en  croyait  l’auteur  , en  y 
ajoutant  des  notes.  Il  écrivit  là-dessus 
à Rousseau  ; et  celui-ci  offrit  de  con- 
tribuer, autant  qu’il  lui  serait  possible, 
à répandre  son  désaveu  (4)  ; mais  il 
ne  voulut  pas  entendre  parler  de  ré- 
conciliation avec  un  nomme  qu’il 
avait  jugé/auar  (5).  En  effet , Ver- 
nes , «pii  venait  de  se  montrer  si  sus- 
ceptible à l’égard  du  christianisme 
de  Rousseau  , restait  lié  de  la  ma- 

(l)  Lettre  de  Bouiieim  , du  ) avril  1755. 

(1)  Lettre  da  fi  juillet , même  ton«e. 

(3)  t>  libelle  était  de  Voltaire. 

(4)  lettre,  du  7 février  1765,  & Monltou, 

(5)  lettre  3 Mmilfm» , juillet  176a. 
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nière  la  plus  intime  avec  Voltaire. 
Dans  sa  Correspondance,  Voltaire 
ne  le  nomme  que  mon  cher  prêtre , 
mon  prêtre  aimable  , etc.  ; et  Vcr- 
nes  composait  alors,  contre  les  philo- 
sophes, un  ouvrage , dont  nous  par- 
lerons plus  bas , qui  l'a  fait  placer, 
par  Sabatier,  parmilcurs  adversaires 
les  plus  vigoureux  et  les  plus  adroits 
( F.  les  Trois  Siècles  de  la  Littéra- 
ture). Yemeseut  l’occasion  de  voir, 
à Ferney , Palissot,  qui  lui  confia  le 
manuscrit  de  ses  Mémoires  litté- 
raires , en  le  priant  d’en  surveiller 
l’impression.  Depuis  dix  ans , il  était 
pasteur  à Seligny  ; mais  scs  talents 
le  firent  rappeler  a Genève  en  1771. 
Il  partagea  le  sort  de  Senebier  ( F. 
ce  nom  } et  des  autres  citoyens  qui 
furent  exiles , en  1 78a , pour  leur 
opposition  à tout  changement  dans  la 
constitution  genevoise.  En  1789, 
ayant  obtenu  l'autorisation  de  rentrer 
dans  sa  patrie , il  y mourut  le  22 
octobre  1791,  regretté  de  ses  con- 
frères et  de  ses  nombreux  amis.  Ou- 
tre des  éditions,  corrigées  et  amélio- 
rées, du  Catéchisme  <l’Ostervald,on 
a de  lui  : I.  Choix  littéraire  , Ge- 
nève , 1755-60,  24  ▼<>••  in-8°.  ; 
c’est  moins  im  journal  qu’un  recueil 
de  pièces  en  prose  et  en  vers.  II. 
Lettres  sur  le  Christianisme  de 
J.- J.  Rousseau , ibid. , 1763,  in-8°. 
— Dialogues  sur  le  Christianisme 
de  J.- J.  Rousseau,  ibid.,  1763, 
in-8°.  — Réponses  à quelques  Let- 
tres de  J. -J.  Rousseau  , ibid. , 1763, 
in-8°.  Ces  trois  brochures  sont  rela- 
tives à la  Profession  de  foi  du  Vi- 
caire savoyard.  Rousseau,  presse  d’y 
répondre  , refusa  très-durement  (6). 
III.  Examen  de  cette  question  : 
Convient-il  de  diminuer  le  nombre 
des  sermons  qui  se  font  à Genève  ? 

(6)  le((r«  & M oui  ton  , Mut  176V 
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ibid. , 1775,  in-8°.  IV.  Confidence 
philosophique,  1 77 1,  in-8°.;  4r-  édit., 
Genève  , 1788,  2 vol.  in-8°.  , trad. 
en  allemand  et  en  anglais.  Dans  cet 
ouvrage  , dit  Palissot,  la  nouvelle 
philosophie  est  écrasée  sous  le  poids 
de  ses  propres  maximes  mises  en  ac- 
tion, et  rapportées  avec  la  plus  scrupu- 
leuse fidélité.  V.  Des  Sermons , Lau- 
sanne, 1792,  2 vol.  in-8°. , précédés 
de  la  vie  de  l’auteur  ( par  son  fils  ). 
Vcrncs  a laissé  manuscrit  un  Traité 
sur  V éloquence  delà  chaire,  que  Se- 
nebier regardait  comme  un  ouvrage 
très-utile  aux  prédicateurs  ( Voy. 
Hist.  littér.  de  Genève,  111,57  ). 
On  sait  qu’il  s’était  occupé,  avec 
Roustan  {F.  ce  nom),  de  l’ Histoire 
de  Genève  : « Je  souhaite  , leur 
écrivait  J.-J.  , que  vous  fassiez  un 
ouvrage  assez  vrai,  assez  beau  et 
assez  utile  pour  qu’il  soit  impossible 
de  l’imprimer  ( Lettre  du  18  nov. 
1759  ).  » Cette  histoire  n’a  point 
paru.  — Dans  son  catéchisme  à l’u- 
sage des  jeunes  gens  de  toutes  les 
communions  chrétiennes , qui  a été 
imprimé  à Paris  en  1796  , in- 12, 
Vcrnes  se  montre  socimcn  prononcé. 
Il  élague  les  dogmes  du  péché  ori- 
ginel,de  la  Trinité,  de  l’Incarnation, 
des  Sacrements  : sur  l’éternité  des 
peines  il  prétend  que  dans  la  Bible 
on  trouve  le  pour  et  le  contre.  Jésus- 
Christ  est  le  Messie , le  fils  de  Dieu 
( on  sait  que  les  sociniens  de  Trans- 
silvanie  emploient  les  mêmes  expres- 
sions ).  Rabaud  nous  apprend  que  ce 
Catéchisme  est  celui  que  M.  Marron  a 
adopté(Grégoirc,  Sectes  relig. , 11. , 
201  ).  — M.  Vernes  , fils  du  précé- 
dent , est  auteur  d’un  F ojrage  sen- 
timental , dans  le  genre  deSterne,  où 
se  trouve  un  Éloge  de  son  père. 

W— s. 

VERNET  (Jacob),  professeur 
de  théologie  à Gcpèvc  , naquit  dans 
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celle  ville  le  29  août  iGg8.  Peu 
d’hommes  ont  fourni  une  carrière 
aussi  longue  et  aussi  bien  remplie  : il 
prêcha  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  , enseigna  jusqu’à  quatre- 
vingt -huit,  et  eu  avait  quatre-vingt- 
dix  lorsqu’il  publia  sou  dernier  vo- 
lume. Prive  fort  jeune  de  sou  père  , 
il  fut  dirigé  par  les  soins  de  son  oncle, 
Daniel  Leclerc  , le  savant  auteur  de 
l’Histoire  de  la  médecine  ( F oy.  son 
article , XXIII , 5i5  ).  Ses  délasse- 
ments furent  de  bonne  heure  des  étu- 
des sérieuses.  Le  hasard  le  rendit  un 
jour  témoin  des  consolations  qu’un 
pasteur  adressait  à une  femme  mou- 
rante. Les  discours  touchants  du 
pasteur  ( c'était  Bcnédict  Pictet  ) 
( Foy.  ce  nom,  XXXlV,2go), 
l’impression  qu’ils  produisirent  sur 
la  malade  , frappèrent  le  jeune  Ver- 
net,  et,  dès  ce  moment,  il  se  sen- 
tit appelé  à une  vocàtion  où  il  pour- 
rait répandre  des  bienfaits  si  pré- 
cieux. Quoiqu’il  ait  cultivé  d’autres 
études,  qu’il  ait  embrassé  une  grande 
variétéde  connaissances,  qu’il  ait  mê- 
me professé  la  littérature  ancienne  , 
depuis  l’année  t^gjusqu’au  moment 
où  il  passa  à la  chaire  de  théologie  en 
1-5G,  il  rapportait  tous  scs  travaux 
à son  étude  favorite,  celle  de  la  reli- 
gion et  de  l’écriture  sainte  qui  était , 
selon  lui , la  seule  bascauthcntiquc  de 
la  foi. Ce  futà  la  lecture  approfondie 
des  écrivains  g ces  et  latins  qu’il 
dut  cette  linesse  de  tact,  cette  saga- 
cité, ce  savoir  qu’il  porta  dans  l’ex- 
plication des  livres  saints.  Les  ré- 
sultats de  scs  recherches  ont  pu  ne 
pas  satisfaire  également  tous  les  es- 
prits; quelques-unes  de  scs  opi- 
uions  théologiques  ont  pu  s’écar- 
ter des  systèmes  les  plus  généra- 
lement reçus  avant  lui  ; mais  on 
ne  peut  lui  refuser  la  sagesse  du 
raisonnement  , l’exactitude  et  la 
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bonne  foi  des  recherches,  une  sa- 
vante et  judicieuse  interprétation 
des  livres  saiuts  , l’amour  sincère 
et  profond  de  la  religion,  la  véné- 
ration la  mieuxseutic  pour  l’Évangi- 
le et  pour  sou  divin  auteur  : jamais 
il  n’avança  rien  qu’il  ne  vît  ou  ne  crût 
voir  enseigné  dans  l’Écriture  , dont 
il  connaissait  également  la  lettre  et 
l’esprit.  Personne  n’a  plus  fortement 
repoussé  le  système  qui  ne  fait  de 
l’Éuvoyé  céleste  qu’un  simple  pro- 
phète , et  du  christianisme  qu’une 
sanction  nouvelle  et  plus  imposante 
de  la  religiou  naturelle,  sans  aucun 
dogme  particulier  : enfin , il  se  mon- 
tra le  digne  successeur  de  J.-Alph. 
Turrcttiui,  qui  avait  été  son  maître 
et  qui  devint  son  guide  et  son  ami 
{Foy.  ce  nom,  XLVII,  na  ). 
Vcrnct  passa  quelques  années  de  sa 
jeunesse  à Paris,  où  il  vit  les  hom- 
mes les  plus  distingués  , entre  autres 
le  P.  Hardouin,  pour  lequel  il  fit  plus 
tard  l’ingénieuse  épitaphe  qu’on  a 
rapportée  à sou  article  ( XIX  , 
4o8  ).  Une  guérison  miraculeuse  , 
dont  on  parla  beaucoup  à Paris, 
en  itu5  , et  qui  fut  affirmée  par  un 
mandement  de  l’archevêque , le  car- 
dinal de  Noailles  , attira  l’attention 
de  Vcruct,  et  il  publia  , eu  i^ati 
et  1 727  , deux  brochures  où  il  com- 
bat la  réalité  de  ce  miracle.  Il 
voyagea  pendant  quelques  années  en 
Italie , en  Allemagne  , en  Angleterre, 
et  partout  il  fut  accueilli  nuu-seulc- 
meut  comme  un  savant  , mais  com- 
me un  homme  aimable  et  spirituel  ; 
il  compta  des  amis  parmi  les  cardi- 
naux et  plusieurs  hommes  éminents 
de  l’Église  catholique.  Ce  fut  lui  , 
suivant  quelques  biographes,  qui  re- 
trouva à Turin  la  Table  Isiaquc  , 
qu’on  croyait  perdue  depuis  le  sac 
de  Mautouc,  en  iü3o.  A Home,  il 
vit  Montesquieu , et  depuis  lors  resta 
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toujours  lie  avec  lui  : ce  fut  à Veruct 

J [ne  Montesquieu  confia  le  soiu  de 
aire  imprimer,  à Genève  , la  pre- 
mière editiou  de  V Esprit  des  lois  , 
en  1747-  Ou  a dit  que  l’éditeur  s’e- 
tait  permis  d’y  faire  quelques  cor- 
rections de  style;  rieu  u’est  plus 
faux  ; mais  ce  qui  est  vrai,  c’est  que, 
sur  l’invitation  de  l’auteur,  il  lui 
soumit  des  observations  toujours 
bien  accueillies;  et  entre  autres  il 
l’engagea  à supprimer  une  invocation 
aux  Muses , qui  lui  paraissait  char- 
mante, mais  peu  conformcau  tonde 
l’ouvrage.  Ce  morceau  a etc  imprime 
à part  dans  quelques  éditions.  Yeruct 
suigna  aussi  la  première  édition  de 
la  Théorie  des  sentiments  agréa- 
bles , par  I.cvesque  de  Pouilly  ( V. 
ce  nom,  XXIV,  377  ),  et  y joignit 
une  préfacé  , conservée  eu  partie 
dans  l’édition  de  Paris.  Quelques 
années  auparavant,  il  s 'était  fort 
attaché  a Giaunonc  , lorsqu’il  se 
réfugia  à Genève  en  1733.  Il  fît 
imprimer  Y Histoire  de  Naples  de 
cet  auteur  , et  mit  eu  tête  du  second 
volume  , eu  1740 , une  préface 
qui  contient  des  détails  histori- 
ques sur  ce  célèbre  et  infortuné  Na- 
politain. V cruel  eut  aussi  des  re- 
lations avec  Voltaire  et  Rousseau. 
Il  u’eut  pas  à se  plaindre  de  ce  der- 
nier; mais  il  n’en  fut  pas  de  même 
de  V ol  taire , qu’il  avait  vu  à Paris  en 
»733.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  ils 
curent  une  correspondance,!^ rc.quoi- 
ue  toujours  sur  un  ton  d’estime  et 
e politesse  réciproque.  Lorsque  Vol- 
taire vint  se  fixer  uaus  les  environs 
de  Genève , Vernet , qui  ne  pouvait 
s empêcher  de  craindre  son  voisina- 
lui  écrivit , à ce  sujet,  une  lettre 
pleine  de  franchise  et  d’égards , da- 
tée du  8 février  1755.  Il  alla  quel- 
quefois chez  lui  ; mais  lorsqu’il  vit 
que  Voltaire  ne  se  servait  de  la  faci- 
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1 i té  de  ce  séjour  que  pour  répandre 
des  principes  dangereux , avec  une  li- 
cence toujours  croissante,  il  cessa  de 
le  fréquenter  ,et  ne  lui  en  cacha  pas  le 
motif.  U écrivit,  au  sujet  dedcuxcba- 
pitres  de  Y Essai  sur  l'histoire , une 
Lettre  insérée  dans  la  Nouvelle  bi- 
bliothèque germanique , tome  xxi, 
et  imprimée  ensuite  séparément.  Vol- 
taire n’essaya  pas  delà  réfuter;  il 
se  vengea  , comme  ce  fiit  trop  sou- 
vent sa  manière,  par  des  calomnies, 
des  libelles , des  injures , en  vers  et 
en  prose.  O11  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  ces  querelles  et  sur  d’autres 
objets,  dans  un  Mémoire , fort  inté- 
ressant , sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Vernet , Genève , 1 790 , iu-8°. , 
donne  par  M.  Saladin  , son  petit-fils 
par  alliance.  Les  attaques  de  Voltaire 
contenaient  des  faits  faux  : Vernet 
cnit  devoir  rétablir  la  vérité,  dans 
un  Mémoire  présenté  à M.  le  pre- 
mier syndic  , et  imprimé  en  17G6. 
Quant  aux  injures,  il  s’en  reposait  sur 
l’estime  des  gcus  de  Lien;  mais  il  mit 
plusd’injérèi  à défendre  l’Église  et  le 
.çlergéde  Genève  , mal  représentés  par 
d’Alcmbcrt , dans  un  article  de  l’Èn- 
cyclopcdie,  et  surtout  la  religiou,  at- 
taquée chaque  jour  par  de  nouveaux 
écrit;.  C’est  ce  qui  donna  lieu  à ses 
lettres  critiques  d’un  voyageur  an- 
glais sur  l’article  Genève  de  VEn- 
cy  clopé die,  qui  parurent  à différen- 
tes époques,  depuis  1761 , et  furent 
augmentées  dans  une  seconde  édi- 
tion d«  17Ü3,  contenant  six  lettres  , 
et  complétées  par  une  nouvelle  édir 
tion  , eu  a volumes  in-8°.,  Utneeht, 
1766  , contenant  treize  lettres. 
Dans  ce  livre,  écrit  tour-à-tour  avec 
finesse  et  avec  force,  011  remarque  le 
talent  que  l’auteur  aurait  eu  pour  la 
polémique  s’il  avait  voulu  s’y  livrer. 
Uu  ministre  anglais,  M.  lirowu,  en 
fut  l’éditeur , et  passa  d’abord  pour 
16 
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en  être  l’auteur.  Mais  quand  Vernet 
vit  les  injures  qu’il  attirait  sur  son 
ami , il  se  hâta  de  mettre  l’ouvrage 
sous  son  nom.  11  donna  unepreuvede 
sa  sagacité  critique  à l’occasion  de 
V Examen  des  apologistes  de  la  re- 
ligion chrétienne , que  l’on  essaya  , 
par  une  fraude  très -peu  philosophi- 
que, de  faire  passer  sous  le  nom  de 
Fre'ret.  Vernet  trouva , dans  une  lec- 
ture attentive  du  livre , la  preuve 
qu’il  ne  pouvait  pas  être', de  cet  illus- 
tre savant  ; et  cette  Conjecture  a etc 
pleinement  justifiée.  Entre  un  grand 
nombre  d’écrits  de  Vernet,  impri- 
més à part  ou  dispersés  dans  des 
recueils  ( fr.  Yajugnon),  et  dont  on 
trouvera  la  liste  complète  dans  le  Mé- 
moire cité  plus  haut  et  dans  Scnc- 
bier  , nous  indiquerons  les  plus  inté- 
ressants : I.  Traité  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne , tiré  en  par- 
tie du  latiu  , de  J. -J  Iph.  Turreltini, 
Genève,  i o vol.  in-8°.Ce  fut  l’ouvrage 
de  toute  sa  vie , puisque  le  premier 
volume  parut  en  1 730,  puis  retouché 
dans  une  nouvelle  édition,  en  1748, 
et  le  dernier  en  1788.  Vernet  avait  d’a- 
bord eu  le  projet  de  traduire  les  Thè- 
ses de  Turrettini  : De  veritate  reli- 
gionis  christiance , avec  quelques  dé- 
veloppements; mais  ce  travail  s’é- 
tendit sous  sa  main  vet  peut-être  trop 
dans  les  derniers  volumes.  Cependant 
si  l’on  y reconnaît  le  vieillard,  ce 
n’est  qu’à  quelques  digressions,  d’ail- 
leurs savantes  et  judicieuses  , sur  di- 
vers points  intéressants  de  critique 
et  d’histoire  ecclésiastique,  comme 
sur  les  gnostiques,  sur  le  passage  de 
Josèphe  , touchant  Jésus-Christ,  etc. 
On  estime  particulièrement  le  tpmc 
quatrième , sur  l’excellence  de  la  doc- 
trine chrétienne  (1).  II.  Dialogues 


(»)  Le»  deux  volume»  «tir  le»  Mincir»  ont  été 
réimprime»  ù Pari»,  en  *;53,  par  1 es  *>ius  d'un 
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socratiques  ou  Entretiens  sur  di- 
vers sujets  de  morale , compo- 
sés pour  donner  une  idée  de  la  mé- 
thode de  Socrate  , et  publiés  à Paris, 
en  1 745 , et  avec  des  additions,  en 
1755.  a Ils  sont  écrits,  dit  Palissot, 
avec  une  pureté  remarquable  dans 
un  étranger, et  remplis  d'intérêt.  »III. 
Un  Discours  latin  sur  l’influence  des 
arts  et  des  sciences,  pour  combattre 
celui  de  Rousseau.  Il  se  trouve  dans 
le  Muséum  helvclicum  de  175a.  IV. 
Lettres  sur  la  coutume  moderne 
d'employer  le  r ou s au  lieu  du 
TU  (a) , et  sur  la  question  : Doit- 
on  employer  le  tutoiement  dans  les 
versionsdcla  Bible  /Ma Haye,  175a  , 
in-ia.  II  défend  le  tutoiement  par  des 
raisons  et  par  les  autorités  de  Montcs- 
quien,  de  Voltaire,  de  Fontenclle  et 
d’aulresbons  juges  qu’il  avait  consul- 
tés. V.  Instruction  chrétienne,  impri- 
mée d'abord  à Neufchatel , en  173a, 

4 vol.  in-8°. , et  ensuite  à Genève  , 

5 volumes  in- ta,  1756,  1771 
et  1807  : ouvrage  excellent , vé- 
ritable coure  de  théologie  bibli- 
que , mis  à la  portée  de  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  On  regrette  seu- 
lement que  l’auteur  l’ait  écrit  par 
demandes  et  réponses.  VI.  Hé- 
Jlexions  sur  les  mœurs  , la  reli- 
gion et  le  culte,  Genève,  1769, 
111-80. , où  l’on  montre  la  liaison  ne- 
cessaire de  ces  trois  bases  fondamen- 
tales de  la  société.  VII.  Opuscula 


théologien  catholique , qui  y a fait  quelque»  cHan- 
gcmenU  et  a supprime  un  exauieu  de»  prétendu» 
miracle»  de  l'slibr  Paris. 

(»)  Cet  opuscule  a et*  l'occasion  d’une  siuguliîre 
faute  typographique  qui  »e  trouve  dau»  Senehier 
{But-  lilt.  de  Urncie , lit,  »ti  f dau»  trxlt 
( -Prune*  Lu. , lit , ) et  peut-être  ailleurs  : on 

y attribue  à Vernet  une  Lettre  sur  la  cautum* 
d*euuUoy«r  1er  vins  au  lien  du  thé , x*5*  , to-8°. 
Ce  dernier  ouvrage  n'existe  pas.  Loi  mots  «wui 
et  tu,  * mal  lus  à une  impression  du  titre,  ont 
causé  l’erreur  ; mai»  ce  tpi  il  y a de  remarquable, 
c’est  que  les  deux  titres,  ! vu  exact  et  l’autre  fautif, 
•mit  donnes  H la  suite  l uu  de  l’autre  par  MM. 
Scocbifr  et  Erscb.  à.  D— T. 
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théologien  sclecta , Gcncve , 1784* 
in-8°.  Vernct  a réuni  dans  ce  volume 
ses  principales  thèses  théologiques. 
Parmi  tant  de  qualités,  il  lui  manqua 
quelques-unes  de  celles  qui  font  l’o- 
rateur. Il  n’a  pas  laissé  de  réputation 
sous  ce  rapport,  et  l’on  n’a  imprimé 
aucun  de  ses  sermons.  Après  avoir 
parlé  du  savant  et  de  l’homme  de 
lettres  , il  faudrait , pour  achever  de 
le  faire  connaître , peindre  l’homme, 
ses  vertus  publiques  et  privées , la 
douceur  de  sa  société , sa  conversa- 
tion instructive,  agréable,  assaison- 
née d’une  gaîté  piquante  et  d’une  fou- 
le de  faits  et  d’anecdotes  dont  sa  mé- 
moire était  enrichie.  11  conserva  jus- 
qu’à la  fin  l’usage  de  ses  facultés. 
Quand  il  eut  cessé  d’enseigner  en  pu- 
blic, il  aimait  à recevoir  chez  lui  les 
jeunes  étudiants,  qu’il  instruisait  en- 
core par  ses  entretiens,  qu’il  intéres- 
sait surtout  vivement  par  la  chaleur 
avec  laquelle  il  leur  parlait  de  la  re- 
ligion et  du  bonheur  qu’elle  répan- 
dait sur  sa  vieillesse.  Quiuze  jours 
avant  sa  mort,  à quatre-vingt-onze 
ans , il  s'occupait  encore  de  lectures 
savante».  11  termina  doucement  une 
vie  honorable  et  heureuse , le  ut» 
mars  1789.  Il  envisagea  la  fin  de 
sa  carrière  avec  la  confiance  du 
chrétien  ; et  ses  dernières  paroles 
furent  celles  de  saint  Paul  : Je  sais 
en  qui  j’ai  cru.  On  peut  consulter, 
outre  le  Mémoire  cité  plus  haut , 
V Histoire  littéraire  de  Scnebicr,  les 
Mémoires  de  Palissot, et  deux  Noti- 
ces placées  en  tète  des  deux  éditions 
de  P Instruction  chrétienne  qui  ont 
paru  à Genève  en  1807.  M-n-d. 

V E R N E T ( Claude-  Joseph  ) , 
peintre  célèbre,  né  à Avignon  en 
1714,  fut  élève  de  son  père  Antoine, 
qui  peignait  assez  habilement,  il 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
d’autres  leçons  lui  étaient  ncces- 


VER  a43 

saires , et  il  forma  le  projet  d’al- 
ler se  perfectionner  en  Italie.  Il 
n’avait  alors  que  dix -huit  ans.  11 
s’embarqua , pour  parvenir  plus 
promptement  au  but  ae  son  voyage. 
Le  spectacle  de  la  mer , la  vue  des 
vaisseaux,  le  soin  avec  lequel,  pen- 
dant la  traversée,  il  se  plut  à dessi- 
ner l’aspect  des  cieux  et  des  eaux , 
déterminèrent  la  direction  de  son  ta- 
lent; et  lorsqu’il  arriva  en  Italie,  il 
n’avait  déjà  plus  de  rival  comme 
peintre  de  marine.  Établi  à Ro- 
me, il  s’empressa  d’entrer  dans 
l’école  de  Bernardin  Fergioni , qui 
cultivait  avec  un  grand  succès  ce  der- 
nier genre,  et  il  ne  tarda  pas  à sur- 
passer son  maître.  Cependant  scs 
commencements  furent  quelque  temps 
obscurs  et  pénibles.  Réduit  aux  fai- 
bles ressources  qu’il  avait  apportées 
de  France,  il  fut  obligé  de  tirer  par- 
ti de  son  pinceau  pour  subvenir  aux 
besoins  les  plus  pressants  de  la  vie  : 
on  cite  un  de  ses  petits  tableaux 
qui , à la  vente  du  cabinet  de  M.  de 
Julienne,  fut  vendu  mille  écus , et 
qu’il  avait  peint  à Rome  pour  un  ha- 
bit , une  veste  et  une  culotte.  Mais  il 
ne  tarda  pas  à se  faire  connaître  par 
une  foule  de  tableaux  qui  affermirent 
sa  réputation,  et  qui  lui  méritèrent 
l’estiine  des  amateurs  les  plus  éclai- 
rés. Parmi  celles  de  ses  productions 
qui  réunirent  tous  les  suffrages,  on 
cite  les  paysages  dont  il  orna  la  ga- 
lerie Borghcse  et  le  palais  Rondaui- 
ni.  Il  s'est  plu , dans  ces  derniers,  à 
imiter  le  styledeSalvator  Rosa;ctil 
a rendu  avec  habileté  la  manière  fiè- 
re  et  sauvage  de  cet  artiste.  Les  agré- 
ments dé  sa  société  lui  avaient  procuré 
un  grand  nombre  d’amis , parmi  les- 
quels on  distinguait  Pergolcse.  Ce 
musicien,  doué  d’un  génie  si  sensi- 
ble, venait  passer  une  partie  de 
ses  loisirs  dans  l’atelier  de  l’artis- 
iG.. 
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te,  auquel  il  dut  maintes  fois  d’heu- 
reuses inspirations.  C’est  auprès  de 
lui  qu'il  ooniposa  m.  des  plus  beaux, 
versets  du  Stabat.  Vernet  en  conser- 
vait précieusement  le  brouillon , qu’il 
apporta  avec  lui  à l’a  ris , lorsqu’il  fut 
appelé  en  France.  Il  sut  mettre  à pro- 
fit sa  louguc  résidence  en  Italie,  pour 
dessiner  tous  les  monuments  pitto- 
resques que  renferme  cette  terre 
classique  des  arts  ; mais,  non  content 
des  richesses  qu'elle  offrait  à scs  pin- 
ceaux, il  parcourut  les  mers  de  ce 
pays , ainsi  que  les  diverses  plagcsde 
la  Grèce  ; et  c’est  après  avoir  recueil- 
li toutes  les  beautés  de  ces  deux  célè- 
bres contrées  qu'il  sut  reproduire 
avec  tant  de  charme  ctdc  vérité  leurs 
sites  les  plus  remarquables.  Pendant 
sou  séjour  à Rome,  il  fqt  reçu,  eu 
i ^43  , membre  de  l’académie  do 
Saiut-Liic,  et  il  épousa  Mllc.  Par- 
ker . fille  d’un  Anglais  catholique , 
oflicier  dans  la  marine  du  pape. 
Absent  de  sa  patrie,  depuis  .vingt- 
deux  ans,  il  ne  l’avait  point  Oubliée, 
malgré Jps  succès  qu’il  obtenait  loin 
d’elle;  et  ce  fut  avec  le  plus  vif  em- 
pressement qu’il  sqliàla  d’y  revenir, 
sur  l’invitation  que  lui  fit  M.  de  Ma- 
riguy , de  la  part  de  Louis  XV , qui 
voujait  le  charger  de  peindre  les 
principaux  ports  do  France.  Pour 
obéir  plus  promptement  à une  invi- 
tation aussi  honoraLlc,  il  sc  rend  à' 
Livourne,  et  s’embarque  dans  une 
petite  felouque.  Pendant  la-  traver- 
sée, une  violente  bourrasque  s’élève, 
et  meuacc  de  briser  le  frêle  bâtiment 
sur  les  rochers.  Au  milieu  des  vives 
alarmes  de  l’équipage  ot  des  passa- 
gers , Vernet , -tout,  entier  A i’éuthou- 
siasme  de  sen  art  y et  voulant  obser- 
ver sans  obstacle  le  spectacle  d’une 
mer  agitée  par  la  tempête,  se  fait 
attacher  au  mât  du  vaisseau  ; et  tan- 
dis que  tout  tremble  autour  de  lui,  il 
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ne  s’occupe  qu’à  retracer  sur  son  li- 
vre de  souvenirs  la  scène  qu’il  a sous 
les  veux.  Les  seules  exclamations 
qu’elle  peut  lui  arracher  sont  cel- 
les du  plaisir  et  de  l’admiration.  Ce 
trait,  qui  ne  fait  pas  moins  d’hon- 
neur an  courage  de  l’artiste  qu’à  son 
amour  pour  son  art , a été  représenté 
avec  beaucoup  de  talent, dans  un  ta- 
bleau placé  au  salon  du  Louvre , 
en  i8aa,  par  M.  Horace  Vernet , son 
petit-fils.  En  arrivant  à Paris  , où  sa 
réputation  l’avait  devancé,  Vernet 
fut  reçu  membre  de  l’académie  de 
peinture.  Son  tableau  de  réception 
représente  un  port  de  mer , par  iti% 
soleil  couchant.  A gauche  est  un 
rocher  .ombragé  par  quelques  grou- 
pes d’arbres  ; à droite  s’élève  une 
tour  surmontée  d’un  drapeau.  Parmi 
les  figures  qui  ornent  le  piemier 
plan  , on  voit  un  homme  et  deux 
femmes  dans  le  costume  oriental.  Ce 
morceau  , digne  en  tout  de  la  répu- 
tation rie  son  auteur  , lui  ouvrit  par 
acclamation  les  portes  de  l’academie» 
11  fait  aujourd'hui  partie  du  Musée 
du  Louvro.  Après  sa  réception , il 
commença  la  grande  entréprise  dont 
le  gouvernement  venait  de  le  char- 
ger. Il  visita  successivement  les  dif- 
fèrents  ports  qu’il  devait  représenter; 
entreprise  ingrate,  en  apparence, 
comme  toutes- celles  qui  mettent  des 
entraves  au  génie  des  artistes  , mais 
dans  laqtielleil  sut  rendre  pittoresques 
et  'piquantes  la  plus  scrupuleuse  pré- 
cision et  la  plus  fidèle  exactitude. 
Après  avoir , dans  un  espace  de 
moins  de  dix  années,  rempli  cette  tâ- 
che importante  avec  la  supériorité 
que  l’on  était  en  droit  d’attendre  de 
sou  talent , il  revint  à son  premier 
genre;  et,  donc  de  la  plits  heureuse 
facilité,  il  continua, par  une  foule  de 
nouveaux  chefs-el’ oeuvre,  n protester 
pour  ainsi  dire  , à lui  seul  , par  son 
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exemple,  contre  le  mauvais  goût  qui, 
à cette  époque,  avait  rnvalu  toutes 
lesbrancnes  des  arts  du  dessin  lors- 
que Vieil  donna  une  meilleure  di- 
rection à l'école  française  , dans  le 
genre  historique,  Vernet,  dans  le  sien, 
n’eut  point  à revenir  sur  ses  pas.  Il 
availobtcnu,  pour  récompense  de  ses 
loris  de  France  , un  logement  au 
.ouvre.  Eu  17ÜC,  il  fut  élevé  au 
rang  de  conseiller  de  l’académie,  et 
en  1787  il  eut  le  plaisir  d’y  recevoir 
Sun  fils  Carie  sur  on  beau  tableau 
représentant  le  Triomphe  de  Paul- 
Emile.  Userait  trop  long  de  rappe- 
ler tous  les  tableaux  dus  à son  pin- 
ceau. On  porte  à plus  de  deux  cents 
ceux  qu’il  a exécutés  seulement  de 
175a  à 1789.  I.c  Musée  du  I. ouvre 
possède  à lui  seul  quarante -huit 
morceaux  de  ce  maître,  parmi  les- 
quels la  collection  des  ports  deFran- 
cc,  au  nombre  de  quinze,  occupe  un 
laug  distingué.  Ce  sont  : I.  I.a  Vue 
de  l'entrée  du  port  de  Marseille  , 
prise  de  la  montagne  appelée  Tête- 
de-Morc.  Vernet  s’v  est  représenté 
dessinant  , et  entoure  de  sa  famille 
qui  lui  fait  remarquer  Auuibal,  viril 
invalide  âgé  de  cent  dix  ans,  tableau 
pemt  en  1754.  H.  Vue  de  l'in- 
térieur du  port  de  Marseille  , prise 
du  pavillon  de  l’horloge  du  l’arc  , 
>754.  UE  Vue  du  golfe  de  Ban- 
dol.  On  voit  sur  le  devant  la  madra- 
gue ou  la  pèche  du  thon  , 1755.  IV. 
V uc  de  la  rade  d' Antibes , prise  du 
côté  de  la  terre  , 1 7 5ü.  V.  Vue  du 
port  neuf  de  Toulon  , prise  de 
l’angle  du  parc  d’artillerie,  1756. 
VI.  Vue  de  la  rade  de  Toulon.  Elle 
offre  l’aspect  des  belles  campagnes 
des  environs,  fj56.  VII.  Vue  du 
vieux  port  de  Toulon , prise  du 
côté  du  magasin  aux  vivres,  iiü6. 
VIII.  Vue  delà  ville  et  du  port 
de  Bordeaux  , prise  du  côté  des  Sa- 
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Jinières,  1758.  IX.  Vue  de  la  ville 
et  du  port  de  Bordeaux , prise  du 
côté  du  Château -Trompette  , nSy. 
X.  Vue  du  port  de  Celte , en  Lan- 
guedoc , prise  du  côté  de  la  nier , 
derrière  la  jetée  isolée,  1761.  XI. 
V ue  de  la  tulle  et  du  port  de 
Baïonue,  prise  de  la  mi-côte  des  Sa. 
liniercs , 17Ü1.  XII.  Vuedela  ville 
et  du  port  de  Bdionne , prise  de 
l’allée  de  Courtiers,  près  la  porte 
de  Mousscrolc,  1761.  XIII.  Vue 
du  port  de  la  Rochelle , prise  de  la 
Petite-Rive,  17Ü2.  XIV.  Vue  du 
port  de  Rochefort  , prise  du  maga- 
sin des  colonies,  1702.  X.\.  Vue 
de  la  tulle  et  du  port  de  Dieppe , 
1 765.  C’est  dans  cette  superbe  col- 
lection , unique  en  son  genre , qu'on 
ne  se  lasse  point  d’admirer , et  qui 
peut  supporter  l’exainen  le  plus  ri- 
goureux, que  l’on  voit  se  reproduire 
sous  mille  formes  diverses  les  res- 
sources du  piuceau  le  plus  fécond  et 
le  plus  ingénieux.  XVI.  Marine  , 
vue  du  soleil  couchant  par  un  temps 
brumeux.  XVII.  Vue  d’un  port  de 
mer,  du  meme  cflct  que  le  tableau 
précédent.  XVIII.  Le  Matin  ou  la 
Pèche,  effet  du  soleil  levant.  XIX. 
Le  Midi  ou  l’Orage , marine  avec 
figures.  XX.  Le  Soir  , ou  le  Retour 
au  village,  marine  par  un  temps  cal- 
me. effet dcsoleil couchant.  XXl.La 
Nuit , marine,  effet  de  lune.  Ces  quatre 
tableaux  de  forme  octogone,  et  peints 
en  1 7 (>a  , sont  connus  sous  le  nom 
des  Quatre  parties  du  jour,  et  a voient 
été  faits  pour  servir  de  dessus  de  porte 
dans  un  des  appartements  du  châ- 
teau de  Clioisv. XXII.  Port  de  mer, 
effet  de  soleil  couchant  ; tableau  de 
réception  de  l’auteur  à l'académie  de 
peinture,  en  1753.  XXIII .Paysage 
représentant  la  construction  d’une 
grande  route.  On  voit  sur  le  devaut 
l’ingénieur  Perronet  donnant  des  or- 
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tires , 1774-  C’est  le  plus  faible  tic  la 
collection.  XXIV.  V ue  des  environs 
rie  Rome  ; morceau  d’étude  , connu 
sous  le  nom  du  Torrent.  XXV.  Vue 
du  pont  et  du  château  Saint-Ange, 
construits  sur  les  mines  du  mausolée 
de  l’empereur  Adrien.  XXVI.  Vue 
du  Ponte-Rottoà  Rome , dit  ancien- 
nement Pons-Senatorius.  XXVII. 
Marine.  XXVIII.  Par  sage,  effet 
de  clair  de  lune.  XXIX.  Marine , 
effet  de  clair  de  lune.  XXX.  Autre 
Marine , elfct  de  clair  de  lune.  A 
droite  , sur  le  devant , un  feu  près 
duquel  des  matelots  apprêtent  leur 
repas,  XXXI.  Paysage , vue  des 
environs  de  Rome;  morceau  d’e'tude. 
XXXII.  I.c  Naufrage.  On  voit  sur 
le  devant  une  chaloupe  dans  laquelle 
des  hommes  ctdcs  femmes  cherchent 
à gagner  le  rivage.  A gauche  , des 
matelots  se  hasardent  sur  la  pointe 
d’uu  rocher  et  vont  leur  porter  des 
secours.  Au  milieu  du  tableau , et  sur 
un  plan  plus  éloigné , on  aperçoit  un 
vaisseau  brisé  contre  un  écueil  sur 
lequel  une  partie  de  l’équipage  est 
parvenueà  se  sauver.  XXX111.  Vue 
des  Cascatelles  de  Tivoli.  XXXIV. 
Un e Marine , où  l’on  voit  une  casca- 
de et  le  château  Saint-Ange.  XXXV. 
La  Bergère  des  Alpes.  XXXVI. 
Les  Baigneuses.  XXXVII.  Le  Ma- 
tin. XXXVIII.  Le  Midi  ou  le  Cal- 
me. XXXI X.  Le  Soir.  XL.  Le  Soir 
ou  la  Tempête.  On  aperçoit  au  mi- 
lieu des  (lots  les  restes  d’uu  bâtiment 
que  les  vagues  ont  brisé  contre  un 
rocher  , et  sur  le  devant  une  barque 
à moitié  submergée,  dans  laquelle 
des  naufragés  cherchent  leur  salut  ; 
à droite,  des  matelots  sccoureut  une 
femme  demi-nue  cl  évanouie  ; dans  le 
lointain , à gauche  , un  vaisseau  bat- 
tu des  vents  cherche  à gagner  la 
pleine  mer.  On  voit,  du  même  côté, 
la  foudre  éclater  au  milieu  des  nua- 
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ges.  Ce  tableau , que  l’on  peut  re- 
garder comme  le  chef  - d’oeuvre  de 
Vemet,  a été  gravé  d’une  manière 
admirable  par  lîalcchou.  XLI.  Le 
Coup  de  tonnerre , paysage.  XI.1I. 
Un  Naufrage. Sur  \cdc\nnt , on  voit 
quatre  figures,  dont  une  femme  éva- 
nouie que  l’on  secourt.  XLI1I.  Un 
Clair  de  lune.  Sur  le  devant,  des  pê- 
cheurs retirent  leurs  filets.  XL1V. 
Marine,  par  un  clair  de  lune.  XLV. 
Le  Retour  île  la  pêche.  XI. VI.  Port 
de  mer  au  soleil  couchant;  sur  la 
jetée  qui  est  en  avant , on  voit  des 
canons  et  plusieurs  personnages  en 
costume  levantin.  XI. VII.  Port  de 
mer , par  un  brouillard.  XL VIII. 
Pêcheurs  remettant  une  barque  sur 
la  grève,  tandis  que  d’autres  vident 
leurs filcts.C.es  huitderniers  tableaux 
avaient  été  peints  par  Vernetpour 
M.  de  La  Borde,  banquier  de  la 
cour;  en  i8a5 , ils  ont  été  acquis  de 
scs  héritiers  pour  le  Musée.  Vernct 
a aussi  gravé  à l’eau-lortc  , de  la 
manière  la  plus  spirituelle , quelques 
petits  paysages  de  sa  composition , 
qui  font  regretter  qu’il  n’ait  pas  mul- 
tiplié ses  productions  en  ce  genre;  ce 
sont  : I.  Un  Paysage  avec  un  bout 
de  village  et  un  petit  pont  qui  tra- 
verse un  ruisseau.  11.  Un  Berger 
assis  à côté  de  sa  bergère, cl  jouant 
de  la  musette.  III.  I.a  Vue  d'un 
marché  dans  une  ville.  IV.  Un  Ca- 
nal occupé  par  des  pécheurs , et 
bordé  die  rochers  escarpés.  Son 
OEuvre  gravé  est  très-considérable, 
et  d’une  variété  extrêmement  pi- 
quante. Les  graveurs  qui  l’ont  rendu 
avec  le  plus  de  succès  sont  Baie- 
chou  , Lcbas  , Aliamct  et  Flipart. 
On  porte  le  nombre  de  scs  pièces  à 
plus  de  deux  cents,  marines  ou  pay- 
sages. Userait  dilliriic d’apprccier  le 
mérité  de  ce  graud  peintre  mieux 
qucncl’afait  Diderot  dans  le  passage 
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suivant , en  parlant  de  vingt-cinq  ta- 
bleaux que  Vemet  avait  exposes  au 
salon  de  i765.  « 11  n’y  a presque  pas 
» une  de  ces  compositions  , dit-il , 
b à laquelle  un  peintre  qui  aurait 
» bien  employé  son  temps  n’eût 
b donne  les  deux  années  qu’il  a mises 
b à les  faire  toutes.  Quels  effets  in- 
b croyables  de  lumière  ! les  beaux 
. b ciels  ! quelles  eaux  1 quelle  ordon- 
b nance  ! quelle  prodigieuse  variété 
b de  scènes  ! Ici, un  eufant  échappé 
b du  naufrage  est  porté  sur  les  épau- 
» les  de  son  père;  là , une  femme 
b étendue  morte  sur  le  rivage,  et  son 
» époux  qui  se  désole.  La  mer  mu- 
» git  ; les  vents  sifflent  ; le  tonnerre 
» gronde;  la  lueur  sombre  et  pâle 
» des  éclairs  perce  la  nue , montre  et 
» dérobe  la  scène.  On  entend  le  bruit 
» des  flaucs  d’un  vaisseau  qui  s’en- 
» tr'ouvr  e ; ses  mâts  sont  enlevés , ses 
> voiles  déchirées;  les  uns  sur  le  pont 
» ont  les  bras  levés  au  ciel;  d’autres 
» se  sont  élancés  dans  les  eaux.  Ils 
» sont  portés  par  les  flots  contre  des 
» roches  voisines , où  leur  sang  se 
» mêle  à l'écume  qui  les  blanchit. 
» J’en  vois  quiflottent;  j’en  vois  qui 
» sont  près  de  disparaître  dans  le 
b gouffre;  j’en  vois  qui  se  hâtent 
» d’atteindre  le  rivage,  contre  le- 
» quel  ils  seront  brisés.  La  même  va- 
» rie'té  de  caractères  , d’actions  et 
» d’expressions  règne  sur  les  specta- 
» teurs  ; les  uns  frissonnent  et  dé- 
» tournent  la  vue;  d’autres  secou- 
» reut;  d’autres,  immobiles,  regar- 
b dent.  Il  y en  a qui  ont  allumé  du 
b feu  sous  une  roche  ; ils  s'occupent 
b à ranimer  une  femme  expirante. 
» Tournez  vos  yeux  sur  un  autre  ta- 
» blcau , et  vous  verrez  le  calme 
» avec  tous  ses  charmes.  Les  eaux 
» tranquilles , aplanies  et  riantes  s’é- 
b tendent  eu  perdant  insensiblement 
» de  leur  transparence,  et  s’ éclairent 
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b insensiblement  à leur  surface  , de- 
b puis  le  rivage  jusqu’où  l’horizon 
b conflue  avec  le  ciel.  Les  vaisseaux 
b sont  immobiles  , les  matelots,  les 
» passagers  ont  tous  les  amusements 
» qui  peuvent  tromper  leur  impa- 
» ticnce.  »Si  c’est  le  matin , quelles 
» vapeurs  légères  s’élèvent  ! Comme 
» ces  vapeurs  éparses  sur  les  objets 
» de  la  nature  les  ont  rafraîchis  et 
» vivifiés!  Si  c’est  le  soir,  comme  la 
“ cime  de  ces  montagnes  se  dore! 

» De  quelles  nuances  les  cicux  sont 
» colorés!  Comme  les  nuages  mar- 
» client,  se  meuvent  et  viennent  dc- 
» poser  dans  les  eaux  la  teinte  de 
» leurs  couleurs  ! Allez  à la  campa- 
» gne,  tournez  vos  regards  vers  la 
» voûte  des  cicux,  observez  bien  les 
» phénomènes  de  l’instant , et  vous 
» jurerez  qu’on  a coupé  un  morceau 
b de  la  grande  toile  lumineuse  que  le 
» soleil  éclaire , pour  le  transporter 
» sur  le  chevalet  de  l’artiste  ; ou 
» fermez  votre  main  et  faites-eu  un 
» tube  qui  ne  vous  laisse  apercevoir 
• qu’un  espace  limité  de  la  grande 
» toile,  et  vous  jurerez  que  c’est  un 
» tableau  de  Vernet , qu'on  a pris 
b sur  son  chevalet,  pour  le  trans- 
» porter  dans  le  ciel....  Ses  nuus 
» sont  aussi  touchantes  que  ses  jours 
« sont  lieaux  ; ses  ports  sont  aussi 
» beaux  que  ses  morceaux  d’imagi- 
» nation  sont  piquants.  Egalement 
b merveilleux , soit  que  son  pinceau 
b captif  s’assujétissc  à une  nature 
b donnée , soit  que  sa  muse,  dégagée 
» d’entraves,  soit  libre  et  abandonnée 
b à elle- même  ; incompréhensible, 
b soit  qu’il  emploie  l’astre  du  jour 
b ou  celui  de  la  nuit , la  lumière 
b naturelle  ou  les  lumières  artificiel- 
b les  à éclairer  scs  tableaux  ; tou- 
b jours  vigoureux , harmonieux  et 
b sage , tel  que  ces  grands  poètes , 
b ces  hommes  rares  eu  qui  le  juge- 
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» ment  balance  si  parfaitement  la 
» verre  qu’ils  ne  sont  jamais  ni  exa- 
» gérés  ni  froids.  Ses  fabriques , scs 
» édifices , les  vêtements , les  actions , 
» les  hommes,  les  animaux,  tout 
» est  vrai.  De  près,  il  vous  frappe; 
» de  loin,  il  vous  frappe  plus  enco- 
» re.  C’est  mi  grand  magicien  : on 
» dirait  qu’il  commence  par  créer  le 
» pays,  et  qu’il  a des  hommes,  des 
» femmes  , des  enfants  en  réserve , 
» dont  il  peuple  sa  toile,  comme  on 
» peuple  une  colonie  ; puis  il  leur 
» fait  le  temps,  le  ciel , la  saison,  le 
» bonheur,  le  malheur  qu’il  luiplait. 
» C’est  le  Jupiter  de  Lucien  , qui , 
» las  d'entendre  les  cris  lamentables 
» des  humains,  se  lève  de  table  , et 
n dit  : De  la  (frêle  en  Thrace  ; et 
» l’on  voit  aussitôt  les  arbres  dé- 
» nouilles,  les  moissons  hachées,  et 
» le  chaume  des  cabanes  dispersé  : 
» La  />este  en  Asie  ; et  l’on  voit  les 
» portes  des  maisons  fermées , les 
» rues  désertes  et  les  hommes  se 
» fuyant  : Ici  un  volcan  ; et  la  terre 
* s’ébranle  sous  les  pieds,  les  édifi- 
» ces  tombent , les  animaux  s’effa- 
» rouillent,  cl  les  habitants  des  vil- 
» les  gagnent  les  campagnes  : Une 
» guerre  là  ; et  les  nations  courent 
» aux  armes  et  s’entr'égorgent  : En 
» cet  endroit  une  disette;  cl  ic  vieux 
» laboureur  expire  de  besoin  sur  sa 
» porte.  Jupiter  appelle  cela  gonver- 
» ner  le  monde , et  il  a tort.  Vernet 
» appelle  cela  faire  des  tableaux,  et 
» il  a raison.  » Malgré  sa  supériori- 
té sur  tons  scs  contemporains.  Ver- 
net  n’eu  était  pas  moins  modeste.  11 
disait  de  lui-même  : Me  demamlez- 
vous  si  je  fais  les  ciels  comme  tel 
maître  ? Je  vous  répondrai  que 
non  ; les  figures  comme  tel  autre  ? 
Je  vous  répondrai  que  non  ; les  ar- 
bres et  le  paysage  comme  celui-ci ? 
même  réponse;  les  brouillards , les 
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eaux , les  vapeurs  comme  celui-là? 
même  réponse  encore  : inférieur  à 
chacun  d’eux , dans  une  partie , je 
les  surpasse  dans  toutes  les  autres. 
Cepeuilaiit,  il  est  juste  aussi  de  con- 
venir que  ce  peintre  a eu  , dans  sa 
carrière  , deux  manières  tout-à-fait 
différentes  et  presque  opposées  l’une 
à l’autre.  Dans  la  première,  qu’il  se 
forma  au  commencement  de  son  sé- 
jour à Rome,  il  se  rapproche  dcSal- 
vator  Rosa  : il  en  a la  vigueur  et  la 
fierté.  Dans  la  seconde , qu’il  adopta 
quelque  temps  avant  son  retour  en 
France,  et  qu’il  conserva  jusqu’à  la 
fin  de  sa  carrière,  il  a su  éclaircir 
scs  teintes,  les  varier,  les  rendre 
plus  aimables  , mettre  dans  son 
exécution  la  facilité  la  plus  mer- 
veilleuse , sans  s’écarter  jamais  de 
la  nature.  Cependant  quelques  per- 
sonnes lui  ont  reproché  d’abuser 
de  cette  facilité,  au  point  de  com- 
mencer un  tableau  dans  la  matinée 
et  de  l’avoir  fini  avant  d’aller  dîner; 
et  il  faut  convenir  que  cette  promp- 
titude l’a  forcé  quelquefois  d’adopter 
un  style  qui  sent  la  manière  ; mais 
ce  défaut  est  racheté  par  les  plus 
éminentes  qualités.  Ses  contempo- 
rains se  plurent  à reconnaître  son 
mérite  transcendant  ; et  rien  ne  trou- 
bla la  gloire  que  ses  ouvrages  lui  ac- 
quirent de  son  vivant.  Passionné  pour 
son  art,  il  n’était  heureux  qu’en  tra- 
vaillant ; et  il  tenait  encore  le  pin- 
ceau quand  la  mort  le  frappa  , en 
1 789.  E11  1826 , l'Athénée  de  Vau- 
cluse, jaloux  de  consacrer  la  mé- 
moire d’un  artiste  dont  le  génie  fait 
tant  d’honneur  à la  ville  d’Avi- 
gnon , qui  l’a  vu  naître  , décida 
qu’il  serait  donné  un  prix  au  meilleur 
Eloge  en  vers  de  Joseph  Vernet.  Le 
prix  fut  décerné , Icaooct.  de  cet- 
te année,  à M.  Bignan;  et  l’/iccessit 
fut  partagé  entre  MM.  Paul  Lacroix 
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et  Jouvet  Desraarand.  Une  circons- 
tance qui  ajouta  infiniment  à l’inté- 
rêt de  cette  solennité',  c’est  qu’elle 
eut  lieu  en  présence  de  MM.  Carie  et 
Horace  Vernet , lils  et  petit  - fils  du 
célèbre  artiste,  qui , pour  témoigner 
leur  reconnaissance  à la  ville  d’Avi- 
gnon, firent  présent  au  musée  de  cet- 
te ville  de  deux  tableaux  de  leur 
composition  : le  premier,  de  M. 
Carie , représente  une  Course  de 
chevaux  à Bonte ; et  le  second,  de 
M.  Horace , représente  le  Supplice 
de  Mazeppa , emporté  par  un  che- 
val sauvage.  Le  conseil  municipal 
et  le  musée  ont  offert , eu  retour , 
A ces  deux  artistes  qui  soutiennent 
d’une  manière  si  éclatante  la  gloi- 
re de  leur  nom , deux  grandes  ur- 
nes d’argent,  dont  la  ciselure  re- 
trace le  sujet  d’un  tableau  de  chacun 
d’eux.  P — s. 

VERNEU1L  ( CAntEniriE- Hen- 
riette dk  Balzac  d’Entraigues  , 
marquise  de),  était  fille  de  François 
d’Entraigues , gouverneur  d’Orléans , 
et  de  Marie  Touchel  , sa  seconde 
femme , qui  avait  été  la  maîtresse  de 
Charles  IX.  Sans  être  une  beauté 
parfaite,  elle  joignait  à beaucoup 
d’agréments  , de  l’esprit , de  la 
grâce  et  de  l’enjouement.  Après  la 
mort  de  la  duchesse  de  Beaufort(Ga- 
brielle  d’Estrées  ) , les  courtisans 
vantèrent  tant  à Henri  IV  les  char- 
mes de  M1*1.  d’Entraigues  , qu’il  tnt 
la  curiosité  de  la  voir  , et  bientôt  il 
en  devint  éperdument  amoureux, 
Plus  ambitieuse  que  tendre,  elle  ac- 
crut la  passion  dit  roi  par  tous  les 
manèges  de  la  coquetterie , et  en  ob- 
tint, avec  cent  mille  écus , la  promesse 
de  l’épouser,  si , dans  l’année,  elle 
lui  donnait  un  fils.  Henri  IV  ayant 
communiqué  celte  promesse  à Sully , 
le  ministre  indigné  la  déchira  ( Voy. 
Sully  , XL1V,  202);  mais  aveuglé 
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par  son  amour  , le  roi  la  récrivit  et 
se  hâta  delà  porter  à sa  maîtresse. 
Le  tonner) c étant  tombé  dans  la 
chambre  de  M1,e.  d’Entraigucs, pen- 
dant sa  grossesse,  la  frayeur  la  lit  ac- 
coucher avant  terme.  Des  qu’elle  fut 
rétablie,  elle  se  rendit  à Lyon,  pour 
être  plus  rapprochée  de  son  royal 
amant  ; et  elle  y reçut  l’hommage 
des  drapeaux  conquis  par  Henri  IV 
dans  la  Maurienne,  sur  les  troupes 
du  duc  de  Savoie.  Informée  que  le 
mariage  de  ce  prince  avec  Marie  de 
Mc'dicis  venait  d’être  conclu  , elle 
quitta  brusquement  Lyon  pour  ne 
point  se  trouver  à l’entrée  de  la  nou- 
velle reine.  Lorsque  Henri  IV  la 
rejoignit , elle  l’accabla  d’injures,  et 
il  ne  réussit  .à  l’apaiser  qu’en  lui 
donnant  le  marquisat  de  Verneuil. 
Ce  prince  s’étant  chargé  de  la  ré- 
concilier avec  la  reine,  elle  consentit 
à venir  habiter  le  Louvre,  où  elle  ac- 
coucha d’un  fiis(i),  un  mois  après 
la  naissance  du  dauphin  ; l’année 
suivante,  elle  eut  une  fille,  qui  fut 
mariée  A Bernard,  duc  d’Espcrnon. 
L’austère  probité  de  Sully  ne  pou- 
vait manquer  de  déplaire  à la  mar- 
quise de  Verneuil  , naturellement 
avare  et  exigeante  ; plus  d’une  fois 
elle  fut  obligée  d’entendre  de  la  bou- 
che du  ministre  de  dures  vérités  , et 
malgié  son  ascendant  sur  l’esprit  du 
roi . elle  ne  put  Ig  faire  renvoyer.  Il 
était  impossible  que  la  reine  ctla  mar- 
quise de  Verneuil  vécussent  en  bonne 
intelligence.  C’étaient  sans  cesse  de 
nouvelles  tracasseries , et  Henri  IV, 
malgré  tout  son  amour,  ne  trouvait 
pas  que  la  marquise  eût  toujours  rai- 
son. La  reine  ayant  exige  de  Henri 
qu’il  retirât  la  promesse  de  mariage 
qu’il  avait  eu  l’imprudence  de  faire 
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a sa  maîtresse  , celle-ci  refusa  de  la 
rendre.  Le  roi , pique',  lui  reprocha 
les  liaisons  plus  que  suspectes  qu’elle 
entretenait  avec  plusieurs  courtisans; 
mais  au  lieu  de  chercher  à se  justi- 
fier , la  marquise  prit  à son  tour  le 
ton  du  reproche  , et  alla  jusqu’à  lui 
dire  qu’en  devenant  vieux,  il  devenait 
défiant  et  soupçonneux  ; qu’elle  ne 
pouvait  pas  vivre  plus  long- temps 
avec  lui;  et  elle  se  permit  ensuite  des 
mots  si  piquants  contre  la  reine,  que 
Henri  fut  sur  le  point  de  la  souffleter 
{V.  les  Mém.  de  Sully ,\vr.  xvii).  La 
marquise  dissimula  son  ressentiment  ; 
mais  quelque  temps  après  elle  fit  de- 
mander au  roi  la  permission  de  se 
retirer  en  Angleterre  avec  ses  enfants. 
Il  y consentit , mais  sous  la  condi- 
tion qu’elle  lui  rendrait  cette  promes- 
se de  mariage  a qu’elle  faisait , dit 
» Mézeray , sonner  bien  haut , la 
» montrant  à quiconque  voulait  la 
» voir.  » La  marquise  finit  par  la 
donner,  moyennant  vingt  mille  écus 
qui  lui  furent  comptés  sur-le-champ , 
et  l’espérance  de  la  dignité  de  maré- 
chal pour  sou  père.  Quoiqu’elle  n’eût 
jamais  aimé  dans  Henri  IV  que  le 
souverain,  elle  s’c'tait  toujours  flattée 
d’amener  ce  prince  à l’épouser  ; for- 
cée d’y  renoncer , elle  osa  conce- 
voir l’idée  de  détrôner  son  amant , 
et  devint  l’ame  d’une  conspira- 
tion, dont  son  père  et  le  comte 
d’Auvergne  {Fcgr.  Akgoulême,  II, 
173  ) , son  frère  utérin  , étaient  les 
principaux  agents.  Cette  trame  ayant 
été  découverte  , le  roi  lui  fit  ôter  ses 
enfants , et  la  fit  garder  dans  son 
hôtel  par  le  chevalier  du  guet.  Henri, 
toujours  bon  , lui  envoya  un  de  scs 
gentilshommes  pour  lui  offrir  sa  grâ- 
ce ; mais  elle  répondit  : qu’elle  n’a- 
vait jamais  offensé  le  roi , et  que 
quand  il  n’y  avait  point  d’offense  il 
n’y  échéail  point  de  pardon.  Cepen- 
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dant  l’affaire  s’instruisait  au  parle- 
ment. Ayant  été  mandée  devant 
les  commissaires  , le  meme  jour  que 
le  comte  d’Auvergne,  elle  s'excusa 
d’obéir  , sous  le  prétexte  qu’elle  ve- 
nait d’être  saignée , afin  de  savoir  ce 
que  son  frère  aurait  répondu.  Lors- 
que la  marquise  de  Verucuil  sut  qu’il 
avait  tout  rejeté  sur  elle,  elle  dit 
qu’elle  ne  demandait  au  roi  que  trois 
choses  : une  corde  pour  son  frère , un 
pardon  pour  son  perc  et  mie  justice 
pour  elle  ( Voy.  Hist.  de  de  Thou  , 
liv.  i3a  et  i33  ).  D’Entraigues  et  le 
comte  d’Auvergne  furent  condamnés 
à mort.  Quant  à ce  qui  concernait  la 
marquise  de  Ycmeuil , la  cour  or- 
donna un  plus  ample  informé  , pen- 
dant lequel  elle  resterait  détenue  à 
l’abbaye  de  Beaumont  - les -Tours. 
Elle  recourut  alors  à la  clémence  du 
roi  qui  lui  fit  grâce  entière , et  à sa 
considération  commua  la  peine  des 
deux  coupables  en  une  détention. 
Henri  IV  eut  encore  la  faiblesse  de 
renouer  avec  la  marquise  , et  ne  se 
guérit  de  l’amour  qu’elle  lui  avait 
inspiré  qu’en  formant  une  nouvelle 
intrigue.  Oubliée  dès  ce  moment , elle 
passa  le  reste  de  scs  jours  tantôt  à 
Verueuil , et  tantôt  à Paris,  où  elle 
mourut  le  9 février  iG33 , à l’âge  de 
cinquante  ans.  La  demoiselle  Co- 
man  , attachée  à la  reine  Margue- 
rite , chargea  beaucoup  madame 
de  Verneuil  dans  sa  déposition , 
après  l’assassinat  de  Henri  IV;  mais 
ayant  été  condamnée  pour  faux  té- 
moignage à une  réclusion  perpé- 
tuelle, on  ne  peut  tirer  de  sa  décla- 
ration aucune  preuve  contre  la  mar- 
quise. Dreux  du  Radier  a recueilli 
des  détails  sur  la  marquise  de  Yef- 
neuil , tirés  des  auteurs  contempo- 
rains , dans  les  Anecdotes  des  reines 
et  régentes  de  France , iv,  274- 
3o3 , édition  de  17(14*  in-  12.  Le 
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portrait  de  cette  dame  a été  grave 
dans  divers  formats.  W — s. 

VERNEY  (Pierre),  médecin,  était 
né  vers  la  (in  du  quinzième  siècle  à 
Nemur  dans  l’Auxois.  A la  tête  des 
deux  opuscules  dont  on  va  parler , 
il  prend  le  titre  de  professeur  en 
medeeine  et  d’astrophile  ( astrolo- 
gue ).  On  sait  aussi  qu’il  résidait  à 
Metz.  Les  bibliothécaires  de  Bonr- 
gogne  et  de  Lorraine  n'en  font  au- 
cune mention.  On  a de  lui  : I.  Em- 
manuel ; pronostication  aphoristi- 
que , personnelle  et  perpétuelle  du 
divin  et  maître  des  médecins , Hy- 
pocras  ( sic  ) , compilée  et  translatée', 
etc.,  Lyon,  Leprince,  sans  date  (vers 
i5ao),  in-4°.  goth.de  huit  feuillets, 
très-rare.  11.  Le  livre  des  principes, 
prévisions  ou  pronostiques  du  divin 
Hypocras , divisé  en  trois  parties  ou 
particules;  avec  la  protestation  et 
serment  que  ledit  Hypocras  faisait 
faire  à scs  disciples,  traduit  du  latin , 
Lyon,  P. de  Saiute-Lucic,  i53ç),  in- 
8‘\  de  dix-ueuf  feuillets, non  cliiflrés, 
ibid. , Dolet , 1 54^  , in-8°.  de  38  p. 
Le  traducteur  l’a  fait  précéder  d’une 
vie  abrégée  d’Hippocrate , qu’il  ter- 
mine par  ces  mots  : J riez  pour  lui 
et  pour  moi.  Le  style  de  la  seconde 
édition  a été  retouché , sans  doute , 

Sar  Dolet.  — Verney ( Pierre),  mé- 
ecin  , que  l’on  a confondu  quelque- 
fois avec  le  précédent,  était  né  vers 
• ~*"7  à Dole;  pendant  quelques 
années  , il  suivit  les  cours  de  la  fa- 
culté de  Paris , où  il  reçut  ses  pre- 
miers degrés , et  revint  eusuite  ache- 
ver ses  études  dans  sa  ville  natale, 
où  il  prit  le  doctorat.  11  fut  député , 
vers  1606,  à Venise,  pour  y voir  con- 
fectionner la  thériaque  , regardée 
alors  comme  un  préservatif  assuré 
contre  la  peste.  De  retour  à Dole , il 

Sartagea  son  temps  entre  la  pratique 
c sou  art  et  l’étude  de  l'anatomie  et 
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de  la  botanique.  Il  fit  plusieurs  voya- 
ges pour  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  aies  plantes.  Dans  une 
de  ses  excursions,  il  rencontra  le  bo- 
taniste P.  Pena  ( F.  XXXIII , 3oq  ); 
et  il  assure  lui  avoir  entendu  dire  : 
« Qu’il  n’avait  trouvé  contrée  où  il 
» y eût  plus  de  remèdes  et  simples 
» qu’en  celte  petite  province  du  com- 
» té  de  Bourgogne  (i).  » Pourvu  de 
la  chaire  de  langue  grecque  à l’aca- 
démie de  Dole , il  l’échangea  bientôt 
contre  celle  d’anatomie;  et  il  se  char- 
gea de  faire  en  meme  temps  des 
cours  de  matière  médicale  et  de  bo- 
tanique. On  ignore  l’époque  de  sa 
mort;  mais  il  parait  certain  qu’elle 
eut  lieu  en  1 53o  ; puisqu’on  le  voit 
remplacé , dès  l’année  suivante,  dans 
la  chaire  d’anatomie  par  Claude 
Laurcns  (a).  Le  seul  ouvrage  que  l’on 
connaisse  de  lui  est:  {'Antidote  apo- 
. Ingétic  de  la  peste  ; suivi  d’un  pe- 
tit Traité  latin  : De  recto  syrupi 
de  cassid  usa  epilogismus  , Dole  , 
l6aq  , in  - 8°.  de  1 74  pages.  Il 
a laissé  en  manuscrit  des  Observa- 
tions médicales  (3) , et  un  gros  Trai- 
té de  botanique  , in-fol.  ( V or.  le 
Parangon  du  lys  sacré , par  le  P. 
Rousselet  ,p.  65  ).  ’ W — s. 

VERNIER  (Pierre)  est  l’inven- 
teur de  l'instrument  astronomique 
qui  porte  son  nom.  Né,  vers  i.r>8o, 
à Ornans  dans  le  comté  de  Bourgo- 
gne , il  fut  initié  de  lionne  heure  dans 
les  sciences  exactes , par  Claude  Ver- 
nier, son  père,  mathématicien  très- 
instruit.  a Dès  mes  plus  jeunesaus,  dit- 
» il  ( 1 ),  à l’imita ti  on  de  feu  mon  père, 
» je  me  suis  étudié  particulièrement 
» à examiner  toutes  sortes  d’iustru- 

(l)  Antidote  tpologilic  , p.  tp- 

Hrg.  Mi.  de  l"  université  de  Dote . 

(3)  l)ao«  le  Traité  apoloeétir , p.  {>3,  Venir» 
renvoie  à U décade  d*  *w  on«fr»*liou»  De  V omt- 
tione . 

(1)  Dédicace  à l'iaiWe  Ijabdle-CUirc-Eugéaie. 
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» ments,  non  - seulement  par  spé- 
» culation  , mais  par  pratique.  » Scs 
talents  l’ayant  fait  connaître , il  fut 
cm  ployé,  tant  en  Flandre  qu'en  Bour- 
gogne , à diverses  commissions  qu’il 
remplit  d’une  manière  honorable. 
Nomme'  capitaine  - commandant  du 
château  d’Ornans , il  fut,  eu  outre, 
fait  conseiller  du  roi  d’Espagne  , et 
directeur-général  des  monnaies  au 
comte' de  Bourgogne.  Lors  de  l’inva- 
sion de  celte  province  par  les  Fran- 
çais, en  i63(i,  il  fut  adjoint  au  con- 
seiller Pclrcy  ( V.  ce  nom  ) , et  char- 
c de  mettre  la  ville  de  Gray  en  état 
c défense.  Étant  tombé  malade  peu 
de  temps  après,  il  fut  remplace, 
dans  cette  commission,  par  J.-Maur. 
Tissot  ( V . ce  nom),  sou  beau-frère. 
Il  se  fit  transporter  à Ornans;  et  il  y 
mourut  le  i j septembre  1(137 , dans 
un  âge  peu  avancé.  On  a de  lui  : La 
Construction , l’usape  et  les  pro- 
priétés <lu  quadrant  nouveau  de 
mathématiques  ; comme  aussi  la 
construction  de  la  table  des  sinus,  de 
minute  en  minute  successivement, 
par  une  seule  maxime;  de  plus  un 
abrégé  desdites  tables  , en  une  petite 
demi -page,  avec  Son  usage;  et  fina- 
lement la  méthode  de  trouver  les  an- 
gles d’un  triangle,  par  la  connais- 
sance des  côtés,  et  les  côtés  par  les 
angles  , sans  l’aide  d’aucune  table  , 
Bruxelles,  i63i  . in -8°.  de  122  p. , 
avec  mie  fig.  Cet  ouvrage  est  très- 
rare  ; mais  Delambre  en  a donné  l’a- 
nalyse détaillée  , dans  son  Histoire 
de  C astronomie  moderne , n , 119- 
ia5.  a Ce  traite,  dit  l’auteur,  ex- 
» plique  la  construction , l’usage  et 
n les  propriétés  d’un  instrument  en 
» tout  admirable,  de  mon  invention, 
» et  qui  n’a  jamais  été  vu.  11  est  tel- 
» lement  nécessaire  h la  perfection 
» des  sciences  mathématiques  , et 
» principalement  à l’observation  des 
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» mouvements  du  ciel  (a)  , à la  cor- 
n rection  des  longitudes  et  latilu- 
» des  des  régions  et  aux  mesures  de 
» la  terre,  que  sans  l’aide  d'iceluy  , 
» la  science  demeure  manque  (3) , 
» comme  elle  a été  jusqu’à  présent 
» (4).  » Cet  instrument  se  compose 
d’un  quart  de  cercle , divisé  en  qua- 
tre-vingt-dix degrés  égaux , placé  sur 
un  secteur  mobile,  partagé  eu  trente 
parties  égales,  et  enfermé  dans  deux 
lignes  de  foi,  qui  servent  à vérifier 
la  justesse  de  la  machine  et  l’exac- 
titude des  opérations.  Quelques  as- 
tronomes avaient  donné  à cet  in- 
strument ingénieux  le  nom  de  No- 
nius  ( Voy.  ce  110m,  XXXI , 334); 
mais  les  réclamations  de  Lalande  en 
ont  fait  restituer  la  gloire  au  vérita- 
ble inventeur,  n Les  améliorations  , 
dit  Delambre,  faites  à cet  instru- 
ment, sont  une  conséquence  toute  na- 
turelle des  inventions  plus  modernes. 
Elles  se  réduisent  à l’addition  du  mi- 
croscope, et  à la  substitution  d’une 
lunette  avec  deux  alidades.  Ainsi  il 
doit,  en  toute  justice,  porter  à ja- 
mais le  nom  de  Fernier.  n En  termi- 
nant son  ouvrage,  Vernier  dit  o que 
» si  ce  petit  traité  est  bien  reçu  par 
n les  amateurs  de  la  science  , il  s’e- 
» vertuera  à mettre  au  jour  quelque 
» chose  de  plus  relevé.  » Mais  ses 
occupations  l’empêchèrent  sans  dou- 
te de  tenir  sa  promesse.  On  lui  attri- 
bue un  Traité  de  l'artillerie , reste’ 
manuscrit.  O11  n’en  connaît  aucune 
copie.  W — s. 

VERNIER  (TnKonoBF. ) naquit, 
le  28  juillet  1731 , à Lons-lc-Saul- 
nier,  d’une  famille  de  bourgeoisie. 
Après  avoir  achevé  ses  bumauités  à 


(j)  Cepasvajif  semble  prouver  que  c’est  à tort 
que  . Dttambrr  dit  que  l'inventeur  it’l  point  eu 
eu  vue  les  aslrouotue». 

(3)  CVil-a-dire  mamlioic  , incomplète. 

(41  As  *«'«  au  leclcnr. 
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llcsançoii , avec  beaucoup  de  succès, 
Il  se  décida  pour  la  profession  d’a- 
vocat; mais  ses  parents  le  destinant 
à l’état  ecclesiastique,  il  se  vit  forcé 
de  suivre  en  même  temps  les  cours 
de  droit  et  de  théologie-  Ayant  com- 
battu long-temps  le  désir  que  son. 
père  avait  de  le  faire  prêtre  , pour 
ne  lui  laisser  aucun  espoir,  il  entra, 
dans  le  corps  de  la  petite  gendarme- 
rie à Lunéville.  Quoiqu’il  n’eût  pas, 
une  vocation  prononcée  - pour  les 
armes , il  sut  concilier  sou  goût  pour 
l’ctudc  avec  ses  devoirs  , et  mériter 
l’estime  de  ses  chefs.  Après  quelques 
campagnes,  il  rcviut.à  Lons-lc-Saul- 
nier;  et  dès  son  début  dans  la  car- 
rière du  barreau,  il  se  lit  la  réputa- 
tion d’un  habile  juriscousulte.  Le 
ministre  Saint-Germain  .son parent , 
l’attira  alors  à Paris  ; mais  ne  trou- 
vant aucun  avantage  aux  places  qui 
lui  furcut  offertes,  il  se  bâta  de  re- 
tournera Lous-le-Sanlniff  pour  y re- 
prendre ses  travaux  de  cabinet.  Dé- 
puté par  le  bailliage  d’Aval,  en  1 789, 
aux  BtaU-générauX il  devint  mem- 
bre de  l’assemblée  constituante,  dont 
il  fut  élu  président  au  mois  de  sep- 
tembre 179t.  Pendant  toute  la  durée 
de  celte  assemblée,  il  s’occupa  spé- 
cialement des  moyens  propres  à ré- 
tablir l’ordre  dans  les  iinanccs  ; Gt , 
au  nom  des  comités,  un  grand  nom- 
bre de  rapports  sur  cette  matière, 
aiusi  que  sur  les  subsistances,  et  dut 
à la  droiture  de  ses  intentions , l’es- 
time et  les  égards  de  tous  les  partis. 
Le  département  du  Jura  l’élut  à la 
Convention.  Lors  du  procès  de  Louis 
XVI , il  déclara  qu’il  lio  sc  regardait 
as  comme  juge , et  vota  pour  le 
atùiisscment  et  pour  l’appel  au  peu- 
ple. Resté,  par  son  caractère , étran- 
ger aux  factions  qui  diviscirent  bien- 
tôt la  Convention  , il  rompit  onliu  le 
silence , lorsque  les  chefs  de  la  Mon- 
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Ligne  curent  dévoilé  le  projet  d’ex- 
pulser de  l’assemblée  tous  ceux  qui 
ne  paraissaient  pas  disposés  à secon- 
der leurs  projets  sanguinaires;  et, 
montant  à In  tribunc(i3  avril  1793), 
après  avoir  rappelé  son  vole  dans  le 
procès  du  roi,  il  ajouta  : « Je  suis  un 
de  ces  scélérats  avec  qui  l’on  ne  veut 
ni  paix  ni  trêve;  et  comme  je  crains 
d’échapper  a ccttc  noble  proscrip- 
tion , je  viens  me  dénoncer  publique- 
ment. » Dans  la  discussion  qui  s’ou- 
vrit, quelques  jours  après,  sur  l’éta- 
blissemeutdu  tribunal  révolutionnai- 
re, il  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  • 
à sa  formation.  Cependant  il  ne  fut 
point  proscrit,  au  3i  mai , avec  les 
députes  de  la  Gironde^  Foy.  VtR- 
oniaux);  mais  ayant  jrrolcsté  con- 
tre, ccttc  journée,  il  fut  décrété  d’ar- 
restation , avec  soixante-douze  de  scs 
collègues.  Vernier  se  réfugia  d’abord 
dans  le  Jura.  Craignant  de  compro- 
mettre les  amis  qui  lui  donnaient 
asile  , il  sc  retira  dans  le  canton  de 
Zurich , dont  les  magistrats  conçu- 
rent tant  d’estime  pour  lui , qu’ils  lui 
tirent  l'offre  de  lettres  de  bourgeoi- 
sic.  G’ est  alors  que,  cherchant  à se 
distraire  , par  l’étude,  des  maltieurs 
qui  pesaicolsur  la  France,  il  écrivit 
son  Traité  des  Passions , ouvrage 
d’une  philosophie  douce , et  cmre- 
pris  uniquement  dans  la  vue  d’être 
utile  aux  hommes,  mais  qui  sc  res- 
sent malheureusement  de  l’.ige  de 
l’auteur  Rappelé  dans  le  sein  de  la 
Convention,  par  le  décret  du  8 dé- 
cembre 1794,  d fil  adopter  diverses 
mesures  propres  à rétablir  leerédit  \ 
public  et  à diminuer  les  désastres: de 
la  famiuc.  Il  présidait  la  Convention 
dans  les  fameuses  jonrnées  de  prai- 
rial ( mai  X795) ois  quelques  fac- 
tieux , soutenus  d’onc  partie  des  sec- 
tions de  Paris,  tentèrent  de  rétablir 
le  régime  de  la  terreur  (F.  Fiirui.’D). 


a54  VER 

Expose  pendant  plusieurs  heures  aux 
insultes  d’une  populace  furieuse,  il 
lui  résista  courageusement,  et  ne  quit- 
ta le  fauteuil  que  quand  ses  forces  fu- 
rent épuisées  par  cette  terrible  lutte. 
11  remit  alors  la  présidence  à Bois- 
sy-d’Anglas  ( V.  ce  nom , au  Supplé- 
ment ) ; mais  il  ne  voulut  point  sortir 
de  la  salle , malgré  les  instances  de 
ses  collègues;  et  dès  qu’il  fut  en  état 
de  le  reprendre,  il  réclama  le  fauteuil, 
et  l’occupa  tant  que  dura  le  danger. 
A la  clôture  de  la  Convention,  Ver- 
nier fut  élu  membre  du  conseil  des 
anciens  pour  son  département.  Il  eu 
était  président  en  1796,  le  jour  an- 
niversaire du  21  janvier;  et  en  cette 
qualité , il  prononça  le  serment  de 
haine  à la  royauté,  qu’il  dut  faire 
! précéder  d’un  discours  analogue. 
Après  la  journée  du  18  brumaire,  à 
laquelle  il  eut  beaucoup  de  part , 
il  fut  nommé  sénateur.  Appelé  par 
Buouaparte  dans  un  de  ses  couseils 

S rivés  , Vernier  y montra  tant 
'opposition  à ses  projets,  que  le 
premier  consul  ne  jugea  pas  à propos 
de  lui  demander  à l’avenir  sou  avis. 
Aimant  avec  passion  la  vie  de  la 
campagne,  il  profita  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  disgrâce  pour  se  retirer 
à Villeneuve- Saint -George,  près  de 
Paris  ; et  il  y partagea  son  temps  en- 
tre l’étude  et  la  société  de  quelques 
amis.  Ayant  appris  que  la  maison 
qu’il  habitait  était  celle  qu’avait  oc- 
cupée Le  Peletier  ( Foy.  ce  nom , 
XXXIII , 373  ) , contrôleur  des 
finances  sous  Louis  XIV , il  fit 
réimprimer  la  Lettre  de  Le  Pele- 
tier à Rollin,  qui  contient  la  des- 
cription de  cette  r aison,  avec  la 
traduction  et  une  nouvelle  descrip- 
tion de  ce  site  enchanteur.  Nommé, 
lors  de  son  institution,  commandant 
de  la  Légion  - d’Houncur,  il  fut  fait 
comte,  à l’époque  de  la  création  de 
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la  nouvelle  noblesse.  Tous  ces  titres 
durent  le  flatter  d’autant  moins , que 
veuf  depuis  long-temps,  il  u’avait 
pas  déniants,  et  qu’il  ne  pouvait  es- 
pérer de  les  transmettre.  A la  ren- 
trée du  roi,  en  1814,  il  fut  appelé 
à la  chambre  des  pairs.  N’ayant 
point  siégé  pendant  les  cent  jours  , 
il  reprit  son  rang  au  second  retour 
du  roi , et  mourut  à Paris  le  6 
février  1818,  à l’âge  de  quatre- 
vingt- sept  ans.  Depuis  quelques  an- 
nées il  avait  perdu  la  vue;  mais 
d’ailleurs  il  jouissait  de  toutes  ses 
facultés  morales.  Peu  d’hommes  ont 
poussé  plus  loin  que  Veruier  l 'exer- 
cice de  la  bienfaisance.  Sa  fortune 
était  cependant  médiocre;  mais  il 
trouva  constamment,  dans  une  sage 
économie,  les  moyens  d’être  utile.  11 
était  membre  d’un  grand  nombre  de 
sçciélés  littéraires.  Ou  a de  lui  : 1. 
Éléments  de  finances , Paris,  1791, 
in-8°.  II.  Caractères  des  passions , 
au  physique  et  au  moral,  ibidem  , 
1796 , in-8°.;  ac.  éd.,  revue  et  aug- 
mentée, ibid.,  1807,  3 vol.  in-8“. 
« C’est,  dit-il , le  résultat  de  mes  ré- 
flexions , et  plus  encore  de  ma  pro- 
pre expérience  ; » mais  il  convient 
qu’il  a beaucoup  emprunté  à ses  de- 
vanciers. III.  Sur  l’éducation,  no- 
tions générales  qui  peuvent  et  doi- 
vent être  adaptées  à tous  les  degrés 
d’instruction , ibid. , »8o3 , in-8“.  de 
4i  Pag-  > P*1»1  écrit  très-substantiel , 
et  qui  pourrait  être  médité  utile- 
ment par  les  instituteurs.  V.  Châ- 
teau de  Beauregard  à Villeneuve- 
Saint- George , ibid.,  1807,  in -8°. 
de  48  pages  V.  Description  de  la 
maison  de  Montorient  et  de  ses 

Cints  de  vue,  par  son  propriétaire, 
ms-le-Saulmer,  1807 , in  -8°.  de 
60  pag.  Vernier  avait  habité  cette 
maison  pendant  sa  jeunesse  ; et  il  n’y 
retournait  jamais  sans  éprouver  uue 
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vive  émotion  de  plaisir.  Quand  il  fut 
revctu  du  titre  de  comte , il  y joignit 
le  nom  de  Montoricnt , qui  lui  rap- 

Eslait  les  plus  doux  souvenirs.  VI. 

es  Délices  de  la  vie  champêtre , 
ibid. , 1807;  in  -8°.  C’est  un  choix 
très-bien  fait  des  morceaux  les  plus 
agréables  eu  vers  et  en  prose  sur  la 
vie  delà  campagne.  VII.  Lettre  écri- 
te dit  château  de  Beauregard  à 
M.  , in- 1 2 , de  aa 

pag.,  Paris,  1807.  VIII.  Notices  et 
obsen-ations  pour  préparer  et  faci- 
liter la  lecture  des  Essais  de  Mon- 
taigne , ibid.,  1810,  a vol.  in-80.; 
ouvrage  fort  utile  aux  jeunes  gens  et 
le  seul  de  l’auteur  qui  paraisse  desti- 
ne' à lui  survivre  long- temps.  IX. 
Du  bonheur  individuel,  considéré 
au  physique  et  au  moral , dans  scs 
rapports  avec  les  facultés  et  les  con- 
ditions humaines,  ibid.,  1811,  in- 
8°.  L’auteur  place  le  bonheur  dans 
la  modération  et  dans  l'accomplisse- 
ment de  nos  devoirs.  X.  Abrégé 
analytique  de  la  Vie  et  des  ouvra- 
ges de  Sénèque , ibid.,  181a,  in-8°. 
l’Eloge  de  Vernier,  prononcé  par 
le  comte  de  Riehebourg , à la  cham- 
bre des  pairs,  est  imprimé  dans  le 
Moniteur  du  16  février  1818.  Son 
portrait  a été  gravé  in-4°-  et  in-8®. 

W— s. 

VERNIER  ( Jean  ).  V.  Ménes- 
tmer  (Perrenin),  XXVIII , agi. 

VERNINAC  de  SA1NT-MAÜR 
(Raimond),  né  à Gourdon  , dans  le 
Querci , en  176a  , vint  de  bonne 
heure  à Paris , où  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau , cherchant  en  mê- 
me temps  à se  faire  connaître  par 
des  pièces  de  vers  insérées  dans  les 
journaux.  Une  ligure  agréable,  une 
tournure  distinguée  , une  mise  élé- 
gante accompagnée  d’uuc  certaine 
dose  île  fatuité  , pouvaient  lui  ser- 
vir à se  pousser  dans  le  monde  ; 
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mais  sans  la  révolution,  il  est  pro- 
bable qu’il  n'aurait  jamais  pu , com- 
me avocat , ni  comme  littérateur  , 
s’élever  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Zélé  partisan  des  idées  nouvelles  , il 
ne  joua  cependant  qu’un  rôle  obs- 
cur jusqu’au  Ier.  juin  1791,  épo- 
que où  le  ministre  Duport-Dutertre  , 
son  ami,  Je  fit  nommer,  parle  roi , 
l’un  des  trois  commissaires  - média- 
teurs envoyés  dans  le  comtat  Vé- 
naissin  pour  y rétablir  la  tranquil- 
lité ( V oy.  LescÈne  des  Maisons  et 
Mulot).  Ces  commissaires  parvin- 
rent à mettre  fin  à la  guerre , non 
moins  atroce  que  ridicule , qui  avait 
lieu  entre  Avignon  et  Carpentras , et 
à faire  rentrer  dans  leurs  foyers  les 
détachements  de  gardes  nationales  , 
fournis  par  les  diverses  communes 
qui  avaient  pris  parti  dans  cette  dé- 
plorable querelle;  mais  les  elfortsdes 
médiateurs  échouèrent  à Avignon.  Us 
ne  purent  empêcher  les  brigands  de 
Vaucluse,  aux  ordres  des  Jourdan  , 
des  Duprat,dcs  Mainviellectdcs  Ro- 
vère,  d’y  rentrer  en  triomphe  et  d’y 
braver  la  municipalité qui  s’était  op- 

Sosée  à leur  départ,  et  qui  avait  refusé 
e favoriser  leurs  pillages  et  leurs  dé- 
vastations. C’est  à Veminac  et  à sa 
dissidence  avec  ses  collègues  , qu’on 
a généralement  attribué , et  non  sans 
raison , l’ascendant  que  la  faction  ré- 
volutionnaire prit  dès-lors  sur  le  parti 
de  la  municipalité,  composé  d’hom- 
mes modérés  et  bien  intentionnés, qui 
ne  desiraient  la  réunion  de  leur  pays 
à la  France  que  comme  un  terme 
à l’anarchie  qui  le  désolait.  Jeune  et 
dans  la  force  des  passions , il  paraît 
que  Vcrninac  se  laissa  séduire  par 
les  charmes  de  la  femme  de  Du- 
prat , et  que,  dès  ce  moment,  il  ap- 
puya les  prétentions  des  révolu- 
tionnaires coutre  la  municipalité, 
que  les  deux  autres  médiateurs  sou- 
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tenaient  par  ces  faibles  moyens  et 
ces  demi  ■ mesures  qui  manquent 
toujours  leur  effet  dans  les  cir- 
constances difficiles.  Les  mesures  des 
anarchistes  furent  plus  promptes  et 
plus  décisives.  Ils  parvinrent  à dé- 
sarmer leurs  adversaires.  Verninac 
ne  rougit  pas  de  compromettre  son 
caractère  , en  ligurant  en  personne 
dans  cette  opération.  Il  fit  plus  ; et 
lorsque  les  démagogues  eurent  assuré 
leur  domination  dans  Avignon  apres 
la  fuite  ou  l'arrcstalion  des  citoyens 
qui  leur  portaient  ombrage,  il  accom- 
pagna leurs  députés  à Paris;  et  dans 
un  rapport  lu  , le  10  sept.  1791  , 
à rassemblée  constituante  , il  défen- 
dit scs  amis,  pallia  les  crimes  qu’ils 
avaient  commis  , rassura  sur  leurs 
projets  ultérieurs  , sur  les  malhrurs 
qui  devaient  en  résulter  , et  affaiblit 
ainsi  l’impression  que  venait  de 
produire  le  compte  rendu  par  son 
collègue  Lcscène  des  Maisons,  au 
nom  de  la  commission.  L’effet  de 
son  rapport  ayant  été  de  retarder 
l’envoi  des  nouveaux  commissaires , 
chargés  de  mettre  à exécution  le  dé- 
cret qui  réunissait  Avignon  et  le 
Comtat  à la  France,  il  assuma  , eu 
quelque  sorte,  la  responsabilité  des 
massacres  de  la  Glacière , qui  ensan- 
glantèrent cette  ville  , les  1 Ci  et  17 
octobre  suivant.  Cette  mission  , dé- 
but peu  honorable  de  Verninac  dans 
les  affaires  publiques , fut  le  premier 
échelon  de  sa  fortune  diplomatique, 
tandis  que  ses  deux  collègues  , nui 
du  moins  l’avaient  remplie  loyale- 
ment, furent  voués  à l’obscuritéctà  la 
persécution.  Nomméchargéd’affaircs 
de  France  en  Suède,  en  avril  179a,  il 
arriva  à Stockholm,  le  i(i  mai,  deux 
jours  après  les  funérailles  de  Gus- 
tave Il  {.Quoique  la  mort  de  ce  prin- 
ce eut  rendu  la  nouvelle  cour  de 
Suède  moins  défavorable  à la  révo- 
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lutiou  française,  Verninac  n’y  fut 
pas  bien  accueilli  d’abord,  et  il  eut 
à lutter  contre  de  justes  préventions 
qui  lui  étaient  personnelles.  Il  en 
triompha  par  sa  fermeté,  et  parvint 
à y faire  reconnaître  le  nouveau  pa- 
villon français.  Mais  le  scandale  que 
causa  en  Europe  l’arrivée  d’un  am- 
bassadeur de  Suède  en  France  ( Voy. 
Staël)  , six  semaines  après  le  sup- 
plice de  Louis  XVI , obligea  les  deux 
gouvernements  à rappeler  respective- 
ment leurs  miuistres  , vers  le  milieu 
de  1793  , sans  avoir  terminé  les  né- 
gociations d’un  projet  d’alliauce. 
Verninac  fut  alors  nommé  envoyé 
extraordinaire  auprès  de  la  Porte- 
Othoinanc  , où  il  remplaça  Dcscor- 
ciies  de  Sainte -Croix , et  lit  sou  en- 
trée à Constantinople  le  aÜ  avril 
1 79 5.  A sa  première  audience , il  fut 
précédé  d’une  musique  militaire  , et 
escorté  d’uu  détachement  de  troupes 
françaises , la  baïonnette  au  bout  du 
fusil , jusque  dans  la  seconde  cour 
du  sérail,  où  elles  présentèrent  les 
armes  au  grand-vc'zir  et  aux  divers 
membres  du  divan;  cérémonial  inu- 
sité jusqu’alors.  D’autres  innova- 
tions signalèrent  encore  cette  am- 
bassade. Verninac  est  le  premier 
étranger  qui  ait  fait  imprimer  et 
distribuer  une  gazette  dans  sa  lan- 
gue à Constantinople.  Le  grand- 
vezir  lui  donna  le  titre  de  citoyen 
qu’il  prononça  eu  français,  le  mot 
u’ayant  pu  être  traduit  en  turc.  Cet 
envoyé  noliiia  à la  Porte  les  traités 
conclus  avec  la  Prusse,  la  Hollande, 
l’Espagne  , etc. , et  détermina  l’en- 
voi d'un  ambassadeur  pcrmancut  à 
Paris  , dans  la  personne  de  Scid- 
Aly-Effrndi;  mais  traversé  dans  scs 
négociations  par  les  miuistres  d’An- 
gleterre , de  Russie  et  d’Autriche  , il 
ne  put  faire  entrer  Scïim  III  dans  une 
alliance  avec  la  république  française. 
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Ayant  sollicité  son  rappel , il  eut 
pour  successeur  Aubert  - Dubayet , 
et  quitta  Constantinople  dans  les 
premiers  jours  de  novembre  1796. 
Arrête  à Naples , et  garde  à vue  pen- 
dant quelques  mois , il  n’arriva 
en  France  qu’en  mai  X797.  Ce  9 
juin  suivant,  il  fut  reçu  en  grande 
audience  par  le  Directoire  exécutif, 
auquel  il  présenta  un  étendard  otho- 
man  et  un  diplôme  de  Sélim  III.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  qu’il  épousa 
MIlc.  de  Lacroix,  fille  du  ministre  des 
relations  extérieures.  Dès  la  création 
des  préfectures  , sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  en  février  1800, 
il  fut  appelé  à celle  du  Rhône  , qu’il 
administra  avec  sagesse  et  modéra- 
tion. Nommé,  a,u  mois  d’août  1801, 
ministre  plénipotentiaire  en  Helvé- 
tie,  Verninac  fut  rappelé  à Paris  , en 
octobre  1803,  sous  prétexte  d’y  as- 
sister aux  séances  de  la  consulta  hel- 
vétique , réunie  par  les  ordres  de 
Buonaparte.  Mais  comme  en  favori- 
sant l’indépendance  du  Valais  qui 
s’était  organisé  en  république  , sous 
la  protection  de  la  France , il  avait 
contrarié  les  projets  du  premier 
consul  qui  aurait  voulu  faire  de  ce 
pays  un  nouveau  département , il 
tomba  dans  la  disgrâce,  et  cessa 
d'exercer  des  fonctions  publiques. 
En  t8o5  , les  Valaisans  déclarè- 
rent que  Verninac  avait  bien  mé- 
rité de  leur  république , et  lui  accor- 
dèrent à lui  et  à sa  famille  le  titre 
et  les  droits  de  citoyens  du  Va- 
lais : ce  témoignage  de  leur  recon- 
naissance acheva  de  lui  nuire  dans 
l’esprit  du  dominateur  de  là  Fran- 
ce. Verninac  fut  élu,  en  1816,  par 
l’arrondissement  de  Gourdon , can- 
didat à la  seconde  chambre  légis- 
lative; mais  il  ne  fit  point  partie 
de  la  députation.  L’âge  avait  mûri 
ses  idées  ; et  la  vérité  nous  oblige  de 
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dire  qu’ayant  en  occasion  de  le  voir 
chez  lui,  il  nous  fit  l’areu  sincère  de 
ses  anciens  torts  dans  sa  mission 
d’Avignon , et  ne  témoigna  pas  moins 
de  regrets  d’avoir  coopéré  à une  ré- 
volution qui  n’avait  abouti  qu’à  met- 
tre la  France  sous  un  joug  plus  dur 
que  celui  dont  elle  avait  voulu  s’af- 
franchir. Verninac  est  mort,  le  Ier. 
juin  1 833  , dans  une  terre  qu’il  pos- 
sédait, à Mansle  , près  d’Angou- 
lême.  On  a de  lui  : I.  Un  Re- 
cueil de  poésies  fugitives , Paris, 
1787 , in-18.  II.  Recherches  sur  les 
cours  et  les  procédures  criminelles 
d’Angleterre  , extraites  des  Com- 
mentaires de  Blackstone  sur  les  lois 
anglaises,  Paris,  1790,  in-8°.  III. 
Description  physique  et  politique 
du  département  du  Rhône  , Paris  , 
1803,  in-8°.  M.  J.-B.  Dumas,  se- 
crétaire perpétuel  de  l’académie  de 
Lyon  , y a lu  , le  39  mai  1836  , un 
Eloge  historique  de  R.  Verninac  , 
ui  a été  imprimé  dans  le  tome  iv 
es  Archives  historiques  et  sta- 
tistiques du  département  du  Rhô- 
ne. Ce  n’est  point  lui , comme 
on  l’a  dit  dans  quelques  biogra- 
phies , mais  un  de  ses  frères  ou  son 
oncle  , l’abbc  Verninac  de  Saint- 
Maur,  vicaire  général  de  Rliodez  , 
qui  prononça  à Paris , le  1 7 février 
178O,  Y Oraison  funèbre  de  Louis- 
Philippe  , duc  d'Orléans , dans  l’é- 
glise du  Val-de-Grace  , où  ce  prin- 
ce avait  été  enterré.  Ce  discours 
fut  analysé  avec  éloge  dans  le  Mer- 
cure de  France  du  3g  juillet  1 786. 

A x. 

VERNIQUET  ( Edme  ) , archi- 
tecte, né  le  9 octobre  1737  à Châ- 
tillon-sur-Scine,  acheva  scs  études  à 
Dijon.  Ses  talents  le  firent  prompte- 
ment connaître,  et  lui  méritèrent  la 
confiance  de  ses  compatriotes.  La 
Bourgogne  lui  dut  une  foule  d’égli- 
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scs,  des  châteaux,  des  ponts  , des 
usines , etc. , et  celte  province  n’offre 
aucune  construction  de  la  même  épo- 
que qui  réunisse  au  même  degré 
l'élégance,  le  bon  goût  et  la  solidité. 
Appelé  successivement  dans  le  Mai- 
ne, le  Poitou,  l'Ile-de-France,  etc. , 
Verniquct  y lit  exécuter  des  travaux 
importants.  Laborieux  et  intègre,  la 
fortune  qu’il  acquit  péniblement  fut 
le  fruit  de  sou  esprit  d’ordre  et  de 
son  économie.  Scs  amis  le  détermi- 
nèrent en  1774  à sc  fixer  à Paris , 
où  il  acheta  la  charge  de  commissai- 
re-voycr.  Devenu  par  cette  place  ar- 
chitecte du  jardin  du  Roi,  il  réalisa 
les  projets  que  Buffun  avait  conçus 
pour  porter  cet  établ  issement  au  point 
de  magnificence  où  nous  le  voyons 
maintenant  Verniquct  entreprit  de 
dresser  un  plan  de  Paris  , sur  une 
échelle  d’une  demi-ligue  pour  toise. 
Ce  travail  immense  lui  coûta  vingt- 
huit  ans  de  soins  et  d’applications. 
Ne  pouvant  opérer  que  la  nuit  sur  le 
terrain , à raison  des  embarras  qui 
obstruent  les  rues  pendant  le  jour,  il 
cniplova  pour  l’aider  jusqu’à  soixan- 
te ingénieurs , et  plus  de  quatre-' vingts 
aides.  Ce  plan , composé  de  soixante- 
douze  feuilles  graiid-a  lias , y compris 
les  cartouches  et  les  cartes  des  ope- 
rations trigonométriques , parut  en 
171)6.  u Aucun  plan  de  ville,  dit  La- 
» lande  , n’a  jamais  approche  de  la 
» perfection  de  ce  grand  et  beau 
» plan  » ( Bibliogr . astronomique, 
69.4  ).  C’est  celui  dont  on  s’est  servi 
pour  tracer  les  alignements  nou- 
veaux, et  pour  déterminer  les  chan- 
gements et  les  embellissements  qui 
s’exécutent  dans  la  capitale  avec  tant 
de  succès.  Vcrniquet  s’occupait  en- 
core de  perfectionner  ce  travail,  qui 
-unirait  pour  lui  assurer  une  gloire 
durable,  quand  il  mourut,  le  26  no- 
vembre 1004.  W — s. 
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VERNON  (Édouard)  , amiral  an- 
glais, d’une  ancienne  familledu  comté 
de  Stafford,  naquit  à Westmins- 
ter le  12  novembre  1684.  Son  père, 
qui  était  secrétaire  d’état  sous  le  rè- 
gne de  Guillaume  et  Marie  , lui  fit 
donner  une  bonne  éducation  ; mais 
il  ne  voulait  pas  qu’il  entrât  dans  la 
marine.  Il  y consentit  cependant 
lorsque  le  jeune  Vernou  en  eut  té- 
moigné le  désir;  celui-ci  s’occupa 
dès -lors  avec  ardeur  de  l’étude  des 
sciences  qui  ont  rapport  au  service 
naval  et  à l’artillerie  , et  il  y lit  des 
progrès  rapides.  Il  commença  sa  car- 
rière en  1702,  sous  l’amiral  Uopson, 
à l’époque  où  la  flotte  française , char- 
gée d'escorter  en  Europe  les  galious 
du  Mexique,  fut  forcée  desc  réfugier 
dans  le  port  de  Vigo  ( Vojr.  Cba- 
teau-Rtgnaud,  VIII , 37a  ).  Il  ser- 
vit la  même  année  dans  une  expédi- 
tion qui  fut  envoyée  aux  Indes  Occi- 
dentales, sous  le  commodore  Walker; 
et  il  sc  trouvait , en  1 704 , sur  la  flotte 
de  sir  George  Rooke  qui  conduisait 
à Lisbonne  l’archiduc  Charles,  rival 
de  Philippe  V.  Ce  prince  donna , de  sa 
propre  main  , à cette  occasion  , une 
bague  de  prix  et  cent  guinées  au  jeu- 
ne oilicier  de  marine.  Après  avoir 
pris  part  à la  bataille  navale  de  Ma- 
laga,  et  commandé  le  Delpliin{ 
le  Royal  Oak  (1707) , et  le  Jersey 
(1708),  il  fut  envoyé  aux  Indes 
Occidentales , comme  contre-amiral, 
sous  sir  Charles  Wager,  fit , selon 
les  écrivains  anglais , des  prises 
importantes , et  nuisit  considérable- 
ment au  commerce  des  Français. 
En  1715,  il  commanda  dans  la 
Baltique  le  vaisseau  de  guerre  l’^s- 
sistann; , et  en  1726,  le  Grafton 
dans  les  mêmes  mers.  A l’avénement 
de  George  II , en  1727  , Vernou 
fut  nommé  membre  au  parlement , 
et  bicutôt  apres  envoyé  à Gibraltar , 
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pour  se  réunir  à sir  Charles  Wager.  et,  lorsque  la  révolte  de  17 45  e’cla- 
Cc  fut  en  1739  qu’il  se  fit  particu-  la,  il  fut  employé  à garderies  côtes 
fièrement  remarquer.  11  était  dans  des  comtés  de  Kent  et  de  Susses  , et 
son  lit  à Chatham  , lorsqu’un  cour-  à empêcher  les  vaisseaux  français 
ricr  arriva  à deux  heures  du  matin,  de  pénétrer  dans  la  Manche.  Bientôt 
Ayant  appris  que  cet  homme  appor-  après,  des  plaintes  ayant  été  portées 
tait  des  dépêches  de  la  plus  haute  contre  lui,  pour  avoir  désobéi  aux 
importance,  il  se  leva , ouvrit  le  pa-  ordres  des  lords  de  l’amirauté  , et 
quel  qui  lui  était  adressé,  y trouva  pour  avoir  forcé  les  hommes  qu’il 
une  commission  de  vice-amiral,  et  commandait  à uu  service  trop  péni- 
l’ordrc  d’aller  , avec  une  escadre  Lie  , il  fut  rayé  de  la  liste  des  ami- 


donl  il  était  nommé  commandant, 
détruire  les  établissements  espagnols 
dans  les  Indes  Occidentales  , et  de 
se  rendre  immédiatement  auprès  du 
roi.  Après  avoir  reçu  ses  instruc- 
tions , il  mit  à la  voile  le  23  juillet, 
et  arriva  le  20  novembre  suivant  en 
vue  de  Porto-Bcllo  , avec  six  vais- 
seaux de  guerre.  11  commença  , le 
lendemain,  l’attaque  de  la  ville,  dont 
il  s’empara  le  22 , après  avoir  éprou- 
vé une  vigoureuse  résistance  : un 
nombre  considérable  de  canons  et 
de  mortiers  , des  munitions  et  deux 
vaisseaux  de  ligne  espagnols  tombè- 
rent également  en  son  pouvoir.  L’a- 
miral Vernon  fit  sauter  les  fortifica- 
tions , abandonna  la  ville,  n’ayant 
pas  des  forces  de  terre  sullisantcs 
ourla  garder,  et,  avant  départir, 
istribua  à scs  équipages  dix  mille 
dollars  qui  avaient  été  envoyés  à 
Porto-Bcllo  pour  payer  les  troupes 
espagnoles.  Réuni,  en  1741  , au  gé- 
nérai Wcntworth  , il  fit  une  attaque 
infructueuse  contre  Carthagènc(i) , 


(l)  On  lit  . dans  le  Siècle  de  I.ouit  A H',  que, 
Jor «mtr  l'amiral  Vrruoh  alla  mettre  le  siège  (levant 
Cartnagrne  , 1rs  Anglais  , qui  crurent  que  rien  ne 
lai  résisterait , se  butèrent  île  célébrer  U prise  de 
cette  place  : de  sorte  qne  , dans  le  temps  meme  que 
Vem«>n  eu  levait  le  siégé , ils  firrnt  frapper  une 
isedaillr  où  l'on  voyait  le  |>ort  et  les  environs  de 
Ontbagène,  avec  cette  legende  1 II  a prit  Cariha- 
gène.  I.e  revers  represeoUit  l'amiral  Ver  non,  el 
on  v lisait  ces  mots  : Au  vengeur  de  tu  patrie.  Il  y 
m,  'ajoute  l’auteur,  beaucoup  d'rxrmples  de  ers 
médailles  prématurées  mai  trora lierai  eut  U postéri- 
té , si  l'histoire,  nias  fidèle  et  plas  exacte,  ne  pré- 
venait pas  de  telles  erreurs.  M — G— R. 


raux  : s’étant  retiré,  il  nesc  mêla  plus 
des  affaires  publiques  qu’en  sa  qua- 
lité de  membre  de  la  chambre  des 
communes, où  il  représentait  Ipswich. 
11  mourut  subitement  dans  sa  terre 
de  Nacton , dans  le  Sufi'olk , le  29 
octobre  1757.  L’amiral  Vernon, 
dont  Chamock,  dans  sa  Biog.  na- 
val., fait  le  pins  grand  éloge,  comme 
marin  brave  et  habile,  et  comme 
homme  plein  d'honneur  , a écrit 
plusieurs  Mémoires  pour  sa  propre 
défense  ou  pour  soutenir  ses  opinions 
particulières.  Une  Vie  de  ce  marin  , 
publiée  en  17^8,  le  présente  comme 
profondément  versé  dans  la  connais- 
sance des  classiques.  D — z — s. 

VERNON  (Gay  de).  V.  Gay  dk 
Vebnon  au  Supplément. 

VERNULÆUS  ( Nicolas  de 
VERNULZ, eu  latin),  littérateur  es- 
timable , était  né  le  10  avril  1 383  à 
Robelmont.dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Avant  achevé  ses  études  avec 
succès  à Trêves  et  à Cologne  , il  ré- 
solut de  consacrer  sa  vie  à l’ensei- 
gnement. En  1608,  il  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  à Louvain. 
Troir.  ans  après , il  joignit  à cette 
chaire  celle  d’cloquencc  à l’école  pu- 
blique des  arts,  dont  le  titulaire  était 
en  même  temps  chanoinedu  chapitre 
de  Saint-Pierre.  Malgré  les  soins 
qu’exigeait  de  sa  part  ce  double  em- 
ploi , il  trouva  le  loisir  d’étndicr  la 
théologie  , et , en  1618  , il  se  fit  re- 
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cevoir  licencie.  L’année  suivante  , le 
college  dit  de  Luxembourg  , fondé 
par  le  docteur  J.  Myl  ou  Mylius  , 
ayant  etc  ouvert,  Yernulæus  en  fut 
nommé  recteur  le  premier.  En  1646, 
il  remplaça  le  savant  Erjcius  Pu- 
teanus  ( Henri  Diipuy  ) , dans  la 
chaire  latine  du  collège  des  trois  lan- 
gues. L’empereur  Ferdinand  111  le 
nomma  son  historiographe  , avec  le 
titre  de  conseiller  aulique.  11  mourut 
le  6 janvier  1649,  à l’âge  de  soixante- 
six  ans,  et  fut  inhumé  sans  épitaphe 
dans  une  des  chapelles  de  l’église 
Saint-Pierre , à côté  de  Puteanus , 
son  prédécesseur  et  son  ami.  Ant. 
Davc  prononça  son  oraison  funèbre. 
Vemulæus  est  un  des  professeurs  qui 
ont  le  plus  contribué  à la  réputation 
de  l’université  de  Louvain  dans  le 
dix-septième  siècle.  11  joignait  à des 
connaissances  très -variées  le  talent 
de  mettre  les  idées  les  plus  abstraites 
à la  portée  des  élèves  ; et  il  s’expri- 
mait avec  une  telle  élégance  , qu’il 
faisait  oublier  le  vice  de  son  organe 
naturellement  rauque  et  désagréable. 
On  assure  que  Vemulæus  avait  le 
travail  si  facile  , qu’il  ne  retouchait 
jamais  ses  ouvrages.  Le  nombre  en 
est  très-grand  ; Paquot  donne  les  li- 
tres de  cinquante-un  imprimés  , et  de 
sept  manuscrits.  On  doit  se  conten- 
ter de  citer  ici  les  principaux  : 1. 
Orationes  , Louvain,  161 4 et  an- 
nées suiv. , 3 vol.  iu- 1 2.  Files  eurent 
Iteaucoup  de  succès,  mais  elles  sont 
complètement  oubliées.  II.  De  arte 
dicendi  libri  très  , ibid.  , 1629  , in- 
12.  Ce  traité  de  rhétorique  , suivi 
long-temps  dons  les  collèges  des 
Pays-Bas  , a été  souvent  réimprimé. 
III.  Institutionum  polilicarum  li- 
bri îv , ibid.,  1624,  in- 12.  IV. 
Institutionum  moralium  libri  iv  , 
ibid.,  iGaS,  in- 12.  Cet  ouvrage, 
suivant  Paquot , est  un  des  meilleurs 
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que  l'on  ait  dans  ce  genre.  V.  Insti- 
tutionum œconomicarum  libri  duo , 
ibid. , 162G.  in-!2.  Ces  trois  ouvra- 
ges ont  été  réimprimés  avec  des  no- 
tes in-fol. , en  1G47  et  1649.  VI. 
Academia  Lovaniensis  ; ejus  origo , 
incrementum  , forma  , magistru- 
tus , facullates , etc.,  ibid.,  1G27, 
in-4".  , revue  et  continuée  par  Cbr. 
deLangendonch,ibid. , 1G67,  in-4°. 
Cette  Histoire  de  l’académie  de  Lou- 
vain est  moins  estimée  que  les  Fasti 
Lovanienses  de  Valère  André  ( F. 
ce  nom , II , 125  ).  VII.  Tragœdiæ , 
iljd. , i65G,  2 vol.  in-12.  Cette 
édition  est  la  plus  complète  ; elle  con- 
tient quatorze  pièces,  la  plupart  tirées 
de  l’Histoire  Sainte  , ou  des  légen- 
des pieuses  du  moyen  âge.  L’édition 
de  1 63 1 , citée  par  M.  Brunet,  n’eu 
renferme  que  dix  ( F.  le  Manuel  du 
Libraire  ).  Les  curieux  doivent  donc 
donner  la  préférence  à celle  qu’on 
vient  d’indiquer  ; le  second  volume 
est  précédé  d’une  Vie  de  l’auteur. 
La  tragédie  de  Jeanne  d’Arc  ( Joan- 
nes  Darda  ) , de  Vemulæus  , fait 
partie  des  différentes  éditions  de  son 
Théâtre  ; elle  a été  imprimée  sépa- 
rément, Louvain, Uormalius  ,1629, 
petit  in-8°.  ; cette  pièce  seule  est  re- 
cherchée en  France  plus  que  tout  le 
Théâtre  de  l’auteur.  O11  peut  consul- 
ter pour  plus  de  details , outre  les 
Mémoires  de  Niccron,  tom.  xxxut, 
387-97  » l' Histoire  littéraire  des 
Pays-Bas , par  Paquot,  1,  328-33  , 
édit,  in-fol.  W — s. 

VERNY  (Charles  (1)  , poète 
français  , né  à Besançon  le  to  jan- 
vier 1753,  avait  fait  d’excellentes 
études  au  collège  de  sa  ville  natale. 
La  lecture  des  meilleurs  auteurs  , et 
surtout  des  poètes  , développa  de 


(»)  Il  »c  nommait  Chutiet-Françcit ,•  mai*  il  n'a 

prit  que  la  premier  noiu.  fa 
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Ikinne  lieurc  son  goût  pour  les  lettres. 
Il  apprit,  sans  maître,  1’anglaifc.et 
l’italien  , et  se  rendit  familiers  les 
chefs-d’œuvre  écrits  dans  ces  deux 
langues.  Obligé  de  prendre  un  état  , 
il  entra  dans  les  aides;  mais  indigné 
des  vexations  dont  il  était  témoin  , 
sans  pouvoir  les  empêcher  , il  se 
démit  de  son  emploi , et  revint  dans 
sa  famille.  Quoique  son  revenu  fût 
très-borné,  la  simplicité  de  ses  goûts 
l'empêcha  de  connaître  les  priva- 
tions , et  il  sut  trouver  , au  milieu 
de  ses  livres,  et  entouré  de  ses  amis, 
un  bonheur  que  ne  donne  pas  l’opu- 
lence. Sou  attachement  sincère  aux 
principes  du  christianisme  l’avait 
garanti  de  la  contagion  des  idées 
nouvelles  (a);  cependant  il  se  mou- 
tra  favorable  à la  révolution  , parce 
qu’il  n’y  vit  que  la  réforme  des  abus 
dont  il  avait  gémi.  Lors  de  la  guerre 
avec  l'empereur  d’Autriche,  il  fut 
employé  dans  les  fourrages  à l’ar- 
mée du  Rhiu , et  il  le  fut  ensuite  à 
Paris  dans  les  bureaux  de  l’adminis- 
tration. Étranger  à l’intrigue  , et 
satisfait  de  son  modique  traite- 
ment , il  ne  songea  jamais  aux 
moyens  d’accroître  sa  fortune.  La 
culture  des  lettres  avait  fait  le 
charme  de  sa  vie.  Dans  ses  loisirs,  il 
s’occupait  à revoir  , à retoucher  les 
productions  de  sa  jeunesse,  et,  ce- 
dant aux  désirs  de  scs  amis  , il  se 
disposait  à les  publier  , quand  il  fut 
atteint  de  la  maladie  à laquelle  il  suc- 
comba le  12  janvier  1811,  âgé  de 
cinquante-hnil  ans.  Verny  fut  le  meil- 
leur des  hommes.  Ses  ouvrages  res- 
pirent la  morale  la  plus  pure,  les 
sentiments  les  plus  vertueux  , et  sa 
couduitc  fut  constamment  eu  bar- 


(9)  Il  n«»  craignit  pas  de  montrer  son  aversion 
pour  le»  doaoUnta»  doctrines  de  Dide-oL  et  des  «ti- 
tres philo+o,  lies  , da««  les  notes  de  sou  po’iua  des 
f evux  , rt  dans  la  première  edrtmu  de  Koxtme. 
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monie  avec  ses  écrits.  On  a de  lui  ; 
I.  Idylles  sentimentales , suivies  de 
mes  vœux  , Genève  ( Besançon)  , 

178 7 , in-8".  On  trouve  dans  les 
idylles  de  la  sensibilité,  de  la  grâce, 
du  naturel.  En  lisant  ses  descrip- 
tions , 011  devine  que  le  poète  avait 
sous  les  yeux  les  objets  qu’il  a dé- 
peints. Mes  Faux  sont  un  petit 
poème  en  vers  de  dix  syllabes,  dont 
il  a puisé  l'idée  dans  Horace , son 
auteur  favori.  IL  Roxane  , poème 
héroï-comique , en  cinq  chants , suivi 
de  Pièces  fugitives  ( Besançon  ) , 

1 788  , in-8".  Le  sujet  de  ce  poème 
est  l'enlèvement  d’un  épagneul,  ob- 
jet de  toutes  les  affections  de  la  belle 
Zémis.  Il  y a de  l’imagination  , des 
détails  heureux  ; mais  la  critique 
pourrait  y relever  des  incorrections 
et  des  traits  de  mauvais  goût.  Cette 
édition  ne  s’étant  pas  débitée,  l’au- 
teur la  reproduisit  en  1795  avec 
un  nouveau  frontispice;  mais  il  la 
supprima  ; et  ayant  profilé  des  con- 
seils qu’il  avait  reçus , pour  retou- 
cher et  rajeunir  quelques  détails  de 
son  poème  , il  le  fit  réimprimer  sé- 
parément, Paris,  1809 , m-18. 111. 
Des  Stances  sur  le  1 4 juillet  ,1789, 
iu-8°.  et  in- 12.  IV.  Le  Départ  d’un 
volontaire  du  Jura , idylle  , Besan- 
çon , 1792,  in  '<•.  V.  Des  Dia- 
logues, dans  ' enre  de  ceux  de 
Lucien  , insérés  dans  V Almanach 
des  prosateurs.  Il  a laissé  manus- 
crite une  Traduction  eu  vers  des 
Odes  d’Horace,  terminée  en  1787 
(3)  ; — les  Quatre  Saisons , poème 
en  vers  de  huit  syllabes  ; — un  Re- 
cueil d 'Elégies  ; — un  Recueil  de 
Pièces  fugitives  , dont  quelques-unes 
ont  paru  dans  Y Almanach  des  Mu- 
ses ; — Mes  Promenades  à la  ville 
et  aux  champs , 2 vol.  ; — des  Dia- 


(3)  \oj.  Mes  Vaux , note  16. 
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logues  en  prose , 2 vol.  ; — une  Tra- 
duction du  Voyage  sentimental  de 
iuerne  ; — quelques  Comédies  en 
prose,  non  représentées  ; et  enlin  les 
Deux  Portraits,  opéra  comique, 
dont  un  auteur  connu  a composé 
avec  de  légers  changements  une  peti- 
te comédie  qu’il  a fait  jouer  sous  son 
nom.  Voy.  une  courte  Notice  sur 
Vemy , par  M.  Agniel , dans  leiVbu- 
vcl  Almanach  des  Muses  , anuée 
1812,  pag.  a54-56.  W — s. 

VERON  ( François),  controvcr- 
siste  très -distingué,  naquit  à Paris 
vers  iS^S.  Sa  famille  tenait  à des 
magistrats  de  la  chambre  des  comp- 
tes , et  à des  officiers  de  la  maison 
du  roi.  Il  Ht  ses  études  dans  le  col- 
lège des  Jésuites  , dont  il  embrassa 
l’institut  en  tGg5,  à l’âge  de  vingt 
ans.  Dans  son  cours  de  théologie  , il 
s’appliqua  principalement  à la  con- 
troverse et  y réussit  parfaitement.  A 
peine  revêtu  du  sacerdoce,  il  par- 
courut différentes  provincesdu  royau- 
me en  qualité  de  missionnaire.  Les 
'•onversionssemultiplièrent  à sa  voix  : 
des  grands,  des  savants,  des  minis- 
tres abjurèrent  leurs  erreurs  et  re- 
tournèrent au  sein  de  l’unité.  Il  eut 
des  conférences  publiques  avec  les 
plus  célèbres  ministres  ac  l’Église  ré- 
formée , les  cpnfi  ' lit  par  ses  raison- 
nements , et  les  \ itraignit  souvent 
de  s’avouer  vainu.  *1  sortit  de  la 
société  on  1620,  pour  ravailler  avec 
plus  de  liberté  a la  conversion  des 
protestants , et  sc  livra  à toute  l’ar- 
aetir  de  son  rèle  , prêchant , dispu- 
tant, écrivant  sans  cesse.  Par  lettres- 
patentes  i 11  l<)  mars  1622,  le  roi 
l’autorisa  à faire  scs  prédications 
dans  les  places  publiques  , et  à dis- 
puter avec  tous  ceux  qui  sc  présen- 
teraient , sans  pouvoir  en  être  empê- 
ché. Différentes  assemblées  du  clergé 
de  France  joignirent  à l'autorisa  - 
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lion  royale  la  juridiction  spirituelle 
dont  il  avait  besoin,  et  lui  allouèrent 
une  pension  de  six  cents  livres  , s’en- 
gageant , en  outre,  à payer  les  frais 
d’impression  de  scs  livres.  Il  obtint 
d’abord  la  cure  de  Saint  - Brice  , 
mais  on  ernt  bientôt  qu’il  serait  plus 
utile  dans  celle  de  Charenton  , et  le 
chapitre  de  Saint-Marcel  la  lui  don- 
na ; ou  bien  il  permuta  l’une  contre 
l’autre  , comme  l’a  dit  dans  le  temps 
un  de  scs  antagonistes.  Les  fonctions 
pastorales  ne  l’empêchèrent  pas  de 
voyager , de  tenir  des  conférences  à 
Saint-Germain-dcs-Prés  , au  collège 
de  Cambrai , et  de  publier  divers  ou- 
vrages. Lorsque  les  querelles  du  jan- 
sénisme commencèrent,  le  curé  de 
Charenton  se  prononça  avec  beau- 
coup de  chaleur  contre  les  disciples 
de  P évêque  d’Yprcs.  Il  écrivit  à cette 
occasion  le  Bâillon  des  jansénistes  , 
comme  il  avait  écrit  dans  sa  jeunesse 
l’Abrégé  de  l’art  et  mélhodenouvellc 
pour  bâillonner  les  ministres  ; ce 
qui  a fait  dire  que  l’auteur  méritait 
le  bâillon  qu’il  voulait  mettre  aux 
autres  (V.  Dbf.uk court  et  Jaksse). 
Véron  mourut  à Charenton  le  6 
décembre  iü\q.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Traité  de  la 
puissance  du  pape  , Paris,  1 626 , 
in-8n.  Ou  y trouve  le  passage  sui- 
vant : k Bien  que  lÉglïsc  ait  juri- 
» diction  sur  les  rois , cette  puissance 
» ne  s’étend  pas  sur  les  royaumes. 
9 Les  rois  sont  dans  l’Église  et  non 
» le  royaume  : il  est  donc  hors  du 
» pouvoir  de  l’Église  et  du  pape. 
» C’est  l’Église  qui  est  dans  le  royau- 
» me.  Que  s’ensuit  - il  de  là  ? C’est 
n que  tant  s’en  faut  que  le  pape  ni 
* l'Eglise  aient  rien  à voir  sur  les 
» royaumes , qu’au  contraire  les  rois 
» ont  puissance  sur  l’Église,  parce 
» qu’elle  est  dans  le  royaume.  » IL 
De  la  primauté  de  l’Eglise , ou  de 
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la  hiérarchie  en  icelle,  Paris,  1 64 1 , 
in-8°.  L’auteur  s’exprime  véritable- 
ment dans  ce  Traité  en  bon  théolo- 
gien. III.  Abrégé  et  résolution  ana- 
lytique île  toutes  les  controverses , 
Paris,  i63o,  in-24.  IV.  Actes  de 
la  conférence  entre  F, éron  et  M. 
Isaac  Lecomte , d’une  part,  et  MM. 
Samuel  Rochart  et  Jean  Baille- 
hache,  ministres,  de  l’autre,  Q acn, 
1629  , in- 12.  Un  protestant  deman- 
dait à un  catholique  , apres  cette 
conférence,  ce  qu’il  en  pensait  ; celui- 
ci  répondit  : « Pour  vous  dire  la  vé- 
» rite  , on  ne  peut  pas  assurer  que 
a notre  savant  soit  plus  savaut  que 
» votre  savant;  mais  en  récompense 
a notre  ignorant  est  dix  fois  plus 
>*  ignorant  que  votre  ignorant.  0 V. 
Le  moyen  de  la  paix  chrétienne  , 
Paris,  16Î9,  in-8°.”;  ouvrage  très- 
curieux.  VI.  Lumières  évangéli- 
ques, Paris,  1646,  io-16.  VII.  Mé- 
thode de  traiter  les  controverses  de 
religion,  Paris,  i638,  in -fol.  O 
livre  , un  des  plus  forts  qui  puissent 
être  opposés  aux  protestants  , avait 
etc  imprimé  vingt  fois  auparavant  , 
à dater  de  161 5,  en  différents  for- 
mats , en  divers  pays , en  trois  ou 
quatre  langues,  avec  des  additions 
plus  ou  moins  considérables  , et 
sous  des  titres  un  peu  modifiés.  La 
plupart  des  livres  du  P.  Vcron,  com- 

S osés  avant  1637  , ont  été  refondus 
ans  sa  Méthode  , ou  n'en  sont  que 
des  analyses  et  des  abrégés.  VIII. 
Règle  générale  de  la  .foi  catholi- 
que, Paris,  i645,  in-fol.  ; Lyon  , 
1674,  in-12;  Paris,  1825,  in- 16. 
Cette  édition  contient  une  Notice  dé- 
taillée sur  le  P.  Véron  et  sur  ses  ou- 
vrages, par  l’auteur  de  cet  article. 
La  Règle  générale  de  la  Joi  catho- 
lique fut  traduite  en  latin  par  les 
jésuites  d’Ingolstadt.  Les  frères  Wa- 
lembourg  y lirent  de  très-ligers  chau- 
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gemcuts  de  forme  , et  la  donnèren  , 
en  1681  ,à  la  fin  du  second  volume  d ; 
leurs  Controverses.  Elle  fut  réimori 
méc  à Louvain,  eu  1702;  à Paris  , 
par  fes  soins  de  Godescard,  en  1768, 
m-12;  et,  en  1774,  dans  le  tome 
troisième  des  Principes  de  la  reli- 
gion naturelle  et  révélée  , du  doc- 
teur Hoock.  L’original  est  préférable 
à la  traduction.  L — b — e. 

VÉRON  ( Pierrf.-Antoine  ) , as- 
tronome, né  aux  Authieux-sur-Bu- 
chy,  en  1736,  de  parents  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune , manifesta  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour  les 
mathématiques.  Destiné  par  sou  père 
à l’état  de  jardinier,  il  se  sentit 
au-dessus  d’une  telle  profession  , et 
se  rendit  à Rouen , chez  un  oncle  , 
qui , frappé  de  son  excellent  juge- 
mrnt,  et  approuvant  sou  goût  pour 
la  navigatiou  , le  fit  inscrire  dans  les 
classes  de  la  marine  , eu  1757  , puis 
lui  donna  un  maitrede  mathématiques 
et  d’hydrographie.  Satisfait  de  ses 
progrès , il  l’envoya  suivre  un  cours 
au  collège  royal  à Paris , sous  I - 
lande.  Après  a voir  terminé  scs  élu 
Véron  s’embarqua , en  1^62,  su» 
vaisseau  le  Diadème , d’où  il  pass» 
sur  le  Sceptre  , et  fut  mis  enfin, 
comme  pilote,  en  1765,  à bord  de 
la  Capricieuse , du- son  savoir  le  fit 
rechercher  par  M.  de  Charnières  qui 
remplissait  sur  ce  bâtiment  le  grade 
de  garde-marine.  11  inspira  à cet  offi- 
cier le  goût  des  observations  astro- 
nomiques appliquées  à la  navigation; 
et  celui-ci  eut  la  franchise  de  recon- 
naître les  obligations  qu’il  avait  à 
Véron,  dans  le  Mémoire  qu’il  publia 
depuis  (1767)  sur  un  instrument 
propre  à mesurer  la  distauce  de  la 
lune  aux  étoilés' ,vct  qu’il  nomma  le 
Mégamètre,  ^orsqu’en  1766  , Bou- 

Îainvflle,  se  disposant  à faire  le  tour 
u monde , manifesta  le  désir  d’a- 
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voir  avec  lui  un  astronome  pour 
observer  les  longitudes . le  jeune 
Xépon  lui  fut  proposé  et  il  l’accepta  ; 
mais  ou  ne  put  obtenir  pour  lui  , 
du  duc  de  Praslin , alors  ministre  , 
ue  le  titre  de  pilote  avec  une  mo- 
ique  somme  de  douze  cents  francs 
jiour  acheter  des  instruments.  En 
février  1 767,  Véron  partit  de  Roche- 
fort,  sur  la  flûte  Y Etoile  qui  mouilla, 
le  10  juin  suivant , à Rio- Janeiro,  et 
de  là  il  passa  à bord  de  la  frégate  la 
Boudeuse  que  montait  Bougainville. 
Ce  navigateur,  appréciant  tout  le 
mérite  du  jeune  astronome  , l’admit 
dans  son  intimité.  Ils  entrèrent , le 
5 décembre  1 767 , dans  le  détroit  de 
Magellan , et  en  sortirent  le  26  jan- 
vier, au  bout  de  cinquante  - quatre 
jours  de  navigation  ; passage  d’au- 
taut  plus  remarquable,  qu’avant  lui 
des  marins  avaient  attendu  huit  mois 
sans  pouvoir  le  franchir.  Après  di- 
verses relâches  , ou  aborda  , le  B 
novembre  17GB  , à l’He-de-1'rance. 
Bougainville  , charme  des  services 
de  Véron  , lui  lit  présent  d’une  pen- 
’e  à secondis  ctd’uu  graphomètre 
,our  lever  des  plans,  Quelque  mo- 
deste que  fût  ce  jeune  homme,  son  ta- 
lent le  recommandait  partout  : il  plut 
par  ses  connaissances  à M.  Poivre , 
intendant  de  la  colonie,  qui  l’engagea 
à rester  auprès  de  lui  pour  faire  des  ob- 
servations astronomiques,  dans  le  but 
de  déterminer  la  position  de  quelques 
îles  de  la  mer  des  Indes , et  de  suivre 
une  expédition  dans  laquelle  il  lui  se- 
rait utile,  ainsi  que  pour  l’observa- 
tion du  passage  de  Vénus  sous  le 
disque  du  soleil , qui  devait  arriver 
le  5 juin  1769.  Bougainville  permit 
à Véron  d’accepter  ces  offres  , et  le 
jeune  astronome  profita  de  ces  cir- 
constances afin  de  rendre  sou  voya- 

9e  encore  plus  utile  aux  progrès 
es  sciences.  II  lui  fut  ccpcudaul 
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impossible  «le  partira  temps  de  l’Ile- 
dc» France  pour  aller  observer  le  pas- 
sage de  Venus;  mais,  ne  pouvant 
rester  inactif,  il  fit  voile  avec  M.  de 
Trémignon  pour  les  Moluques , sur 
la  corvette  le  Diligent.  Avant  sou 
départ , il  adressa  au  duc  de  Praslin 
une  lettre  détaillée  , contenant  les 
observations  qu’il  avait  faites  sur 
le  détroit  de  Magellan  et  dans  la 
mer  du  sud  , à l’île  dcCythère,  ainsi 
ue  les  résultats  de  Péclipse  de  soleil 
u 1 3 juillet  17GB,  qu’il  avait  ob- 
servée au  sud  de  la  partie  de  l’est 
de  la  Nouvelle  - Bretagne;  ce  qui 
fixait  la  largeur  de  la  Mer  Pacifique 
dans  cette  partie.  Il  s’appliqua  conti- 
nuellement, dans  le  cours  de  ce  grand 
voyage  , à l’observation  des  longi- 
tudes en  mer,  par  le  moyen  de  l’oc- 
tant à réflexion,  auquel  il  comptait 
faire  des  additions  qui  l’auraieut 
perfectionné.  Il  détermina  aussi,  par 
le  même  moyen  , la  longitude  de 
toutes  les  terres  ; mais  son  zèle  ne 
tarda  pas  à lui  devenir  funeste.  M. 
de  Trémignon  était  allé  beaucoup 
plus  loin  qu’il  n’avait  d’abord  résolu. 
Véron  , qui  l’avait  suivi , après  de 
nombreuses  observations  dans  les 
îles  de  Mindanao  et  de  Luçon , abor- 
da avec  lui  à Timor.  Là,  il  voulut 
descendre  à terre  pour  faire  des  ob- 
servations plus  suivies  ; vainement 
on  lui  représenta  le  danger  auquel  il 
s’exposait;  il  était  dans  toute  la 
vigueur  de  l’âge , et  crut  pouvoir 
braver  la  maladie  du  pays  ; mais  il 
en  fut  atteint  et  il  y succomba  dans 
les  premiers  jours  de  mai  1770,  à 
peine  âgé  de  trente-quatre  ans.  Vé- 
ron méritait  de  sortir  de  l’oubli  où 
l’ont  laissé  tous  les  biographes,  à 
l’exception  de  M.  Guilberl,  son  com- 
patriote, à qui  nous  devons  la  con- 
naissance des  faits  consignés  dans  cet- 
te Notice  , et  notamment  de  la  lettre 
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originale  au  duc  de  Praslui , que 
nous  avons  cite'e.  M — g — a. 

VÉRON,  r.  Forbonnais. 

VÉRONÈSE(Paul).  V.  Caliari. 

VERPOORTENN  (Guillaume), 
uc  à Lubeck , dans  le  cnmmeuccment 
du  dix -septième  siècle,  appartenait 
à une  famille  protestante , qui  avait 
quitte’  les  Pays-Bas,  pour  se  sous- 
traire aux  persécutions  du  duc  d’Al- 
Le.  En  iG3u , il  était  surintendant 
A Lubeck  , d’où  il  fut  appelé  à Co- 
bourg , pour  y remplir  les  fonctions 
de  surintendant -général.  Comme  il 
avait  toute  la  confiance  du  duc  Er- 
nest , il  lui  insinua  qu’il  serait  im- 
portant pour  le  bieu  de  la  religion 
réformée,  que  l’on  établît  un  tribunal 
de  douze  théologiens  qui  fût  chargé 
d’examiner  les  questions  difficiles , de 
les  décider , et  d'étouffer  ainsi  les  dis- 
sentious  qui  agitaient  les  différentes 
sectes  de  la  réforme.  On  aurait  ainsi 
rétabli,  dans  les  communions  réfor- 
mées , le  principe  de  l’autorité  qui 
cependant  avait  fourni  des  motifs 
apparents  pour  abandonner  l’Église 
catholique.  Le  prince  goûta  beau- 
coup le  projet;  mais  voulant,  sur  un 
objet  si  important , consulter  le  Da- 
nemark et  la  Suède , il  envoya  à 
Copenhague  et  à Stockholm  son 
fils,  le  prince  Albert,  accompagné 
de  Verpoortenn , pour  proposer  et 
discuter  la  mesure.  Elle  fut  accueillie 

S S a cour  de  Stockholm;  mais  elle  dé- 
lit à celle  de  Dresde , qui  y trouva 
e grandes  difficultés.  La  plus  forte 
étaitque  ce  tribunal  n’aurait  reçu  son 
autorité  que  des  puissances  terrestres 
auxquelles  Jésus -Christ  n’a  point 
conüé  la  mission  de,  décider  les  ma- 
tières qui  tienuent  à la  foi.  Verpoor- 
tenn mourut  à Cobourg  , en  i685, 
sans  avoir  vu  réussir  Son  projet. — 
Vlupoortekk  ( Philippe-Théodore  ) , 
fils  du  précédent , professeur  de  lan- 
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gue  grecque  et  de  poésie,  à l’univer- 
sité de  Wittemberg  et  à Altdorf , né 
à Cobourg,  le  4 mai  i65y  , mourut 
à Altdorf,  le  3o  décembre  1713.  Il 
a publié  : I.  Regnum  Salaminium 
in  Crpro , Cobourg  , 1704  . in-4°. 
II.  De  ducatibus  in  veleri  Germa- 
niœ  regho  hœreditariis,  ibid.,  1 707, 
in*4°.  III.  De  peregrinorum  apud 
Grœcos  veteres  cvndilione  , ibid. , 
1708,  in-4°.  IV.  Discrepantia  Dei 
et  hominum  de  scholis  judicia , ib. , 

09,  in-4".  V.  Ovidii  Nasonis 
Tristium  LibriV,et  Epistolarum  ex 
Ponto  Libri  IV,  scholiis  perpetuis 
explanati , ibid.,  171a,  in-8°.Voy. 
Vila  Philip.  Theoa.  Ferpoorlcnnii, 
par  Fischer,  Cobourg,  1751 , in-8°. 
— Verpoorteï»!»  ( Albert-Menon  ), 
frère  du  précédent , né  à Gotha  le 
la  octobre  1673,  a rempli  des  fonc- 
tions honorables  daus  l'instruction 
publique  à Cobourg  ef  à Dantzig.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville , le 
3 juin  17^3,  n’ayaut  que  depuis 
quelques  mois  pris  congf  du  collège 
dont  il  était  le  recteur.  Il  parlait  la 
plupart  des  langues  vivantes  ; mais 
il  s était  surtout  attaché  à la  littéra- 
ture grecque.  Il  a publié  : I.  Com- 
mentatio  historien  de  Marlino  Bu- 
cero  , Cobourg  , 1709  , in-8°.  II. 
Histoire  de  la  Réforme , dans  le 
duché  de  Cobourg  (allcm.)  , ibid.  , 
1733 , in-8°.Daus  cet  ouvrage, l’au- 
teur remonte  jusqu’au  siècle  oii  le 
christianisme  fut  introduit  en  Fran- 
conie.  III.  Dissertationcs  ad  theo- 
logiam  , maxime  exegeticam  , et 
philologiam  sacram pertinentes , ad 
illustranda  varia  veteris  et  novi 
Testamenti  loca  , ib. , 1733.  G- y. 

VERRÈS  ( C.  Liciwius)  , le  plus 
célèbre  concussionnaire  dont  l'his- 
toire fasse  mention  , naquit  à Rome 
d’iuie  branche  peu  connue  de  l'an- 
cienne et  illustre  famille  Licinia.  11 
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est  probable , quoique  les  monuments 
à l'appui  nous  manquent , que  sa 
naissance  doit  être  portée  à l’an  1 19 
avant  J.-C.  , peut-être  même  aux 
années  isi  ou  lua.  Sa  jeunesse, 
ainsi  que  celle  de  presque  tous  les  fils 
de  patriciens,  se  passa  au  milieu  d’in- 
fâmes débauchés  , et  au  sein  d’une 
mollesse  dont  on  commençait  à faire 
gloire  , et  qu’on  nommait  philoso- 
phie. Verrès  se  fit  épicurien  et  ama- 
teur de  beaux  tableaux  , de  statues  , 
de  bas-reliefs , etc.  Arrivé  à l’âge 
viril  , il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
briguer  les  charges  publiques  , et  à 
la  faveur  des  troubles  et  de  l’enthou- 
siasme qu’il  manifesta  pour  la  cause 
du  peuple  et  la  mémoire  de  Marins  , 
il  fut  nomme  questeur  de  Carbon, 
qui  avait  été  consul  deux  ans  aupara- 
vant , et  qui  alors  avait  un  comman- 
dement dans  la  Gaule  cisalpine  (86 
avant  J.-C.  ).  Mais  au  bout  de  quel- 
ques mois  , feignant  un  grand  zèle 
pour  la  cause  des  optimales,  il  aban- 
donna son  général , et  passa  dans  les 
rangs  ennemis,  emportant  la  caisse 
militaire.  Ce  crime  était  d’autant 
plus  horrible  , que , d’apres  la  dis- 
cipline romaine,  il  y avait  un  lien  en 
quelque  sorte  paternel  entre  le  con- 
sul et  son  questeur.  Aussi , tout  en 
profitant  de  l’infamie  de  Verrès,  Syl- 
la  ne  lui  témoigna  ni  estime , ni  con- 
fiance ; il  lui  laissa  seulement  la 
jouissance  des  sommes  immenses 
qu’il  venait  de  s’approprier  , et  lui 
abandonna  , lors  des  proscriptions  , 
les  biens  de  quelques-unes  de  ses  vic- 
times (84  avant  J.-C.),  faveur  ue 
sans  doute  Verrès  mérita  ou  reconnut 
par  quelque  insigne  atrocité.  Deux 
ans  après,  sons  le  consulat  du  dicta- 
teur et  de  Q.  Méteilus  Pins  , il  passa 
en  Asie  à la  suite  du  proconsul  Dola- 
bella  , avec  le  titrede  son  lieutenant, 
et  fut  chargé  de  conduire  la  guerre 
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contre  les  pirates.  Pirate  mille  fois 
plus  audacieux  que  ceux  qu’il  était 
chargé  de  poursuivre,  il  abusa  de  tous 
les  droits  et  de  toutes  les  prérogatives 
que  lui  conférait  sa  charge,  pour  pil- 
ler impunément  la  province.  A Si- 
cyone,  il  exige  du  premier  magistrat 
une  somme  considérable , et  sur  son 
refus  il  le  fait  brûler  à demi  dans  un 
brasier  j à Milct,  il  s’empare  d’un 
vaisseau  magnifique  , le  vend  et  en 
garde  le  prix  ; à l)élos,  à Samos  , à 
Ténédos,  Athènes  , Aspendc  , il  dé- 
pouille les  temples  de  leurs  orne- 
ments, alléguant  les  besoins  de  l’é- 
tat , mais  se  gardant  bien  de  rien 
faire  entrer  dans  les  coffres  pu- 
blics ; partout  enfin  il  fait  des 
réquisitions  de  cordages  , d’armes , 
de  vivres , cl  permet  à chaque  ville 
d’acheter  , moyennant  un  don  con- 
venable , l’exemption  du  tribut  qu’on 
lui  impose.  S’il  se  fût  borné  à ces 
déprédations  , les  alliés  qu’il  volait 
impudemment  lui  eussent  peut-être 
pardonné.  Mais  à une  insatiable  cu- 
pidité il  joignait  une  horrible  disso- 
lution de  mœurs  et  une  inflexible 
cruauté.  Reçu  à Lamnsaque  , ville 
hors  du  département  ae  Dolabella  , 
il  y devient  éperdument  amoureux 
de  la  fille  d’un  riche  citoyen  nommé 
Philodamus  , et  donne  ordre  à ses 
licteurs  de  l’enlever.  La  jeune  fille 
résiste  ; son  père , son  frère  , leurs 
esclaves  repoussent,  les  armes  à la 
main  , les  satellites  du  lieutenant;  le 
peuple  s’amente  ; un  licteur  est  tué  ; 
déjà  la  foule  court  à la  maison  qu’oc- 
cupe Verrès  , l’investit,  l’entoure  de 
bois  ; la  flamme  va  s’élever , et  nulle 
force  humaine  ne  peut  le  sauver 
quand  les  sollicitations  des  chevaliers 
et  des  négociants  romains  apaisent 
la  multitude,  et  permettent  au  trem- 
blant général  de  s’eufuir  par  une 
porte  sccrete.  Qui  le  croirait  ? au 
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bout  de  quelques  jours  on  informe  ans  auparavant  ébauché  en  Asie, 
contre  Philodamus  ; et  Verrès , avec  Si  à Rome,  ni  les  lois  , ni  la  pu- 
Dolabella  et  tous  ses  officiers,  siège  blicite , ni  les  surveillances  rivales  du 
au  banc  des  juges.  L’innocence  des  sénat  et  du  peuple  , ne  pouvaient  ar- 
accusés  est  reconnue  par  une  pre-  rêter  les  prévarications  d’un  uiagis- 
mière  sentence  : Verres  s’indigne,  trat  éhonté  , que  devait-il  arriver 
exige  un  second  jugement,  intimide  dans  une  province  où  le  proconsul  , 
le  gouverneur  de  llithynie  , Néron  , le  préteur  possédaient  plus  deprcro- 
et  enfin  extorque  la  condamnation  à gatives  et  d’autorité  que  des  rois  , où 
mort  des  deux  hommes  qui  ont  osé  non-seulement  la  justice , mais  en- 
l’arrèter  dans  ses  tentatives  crimi-  corc  les  finances  , les  troupes  de 


nelles,  et  tous  deux  subissent  la  peine 
capitale  au  milieu  de  la  place  pubfi- 
que  de  Laodicée.  Tant  de  forfaits 
n’empêchèrent  pas  que  quelques  an- 
nées après  ( 76  avant  J.-C.  ) , il  ne  fût 
nommé  préteur  , et  n’obtint  le  plus 
beau  département,  c-Iui  que  les  Ro- 
mains nommaient  la  préture  de  la 
ville.  Celte  charge  éminente  qui  le 
mettait  à la  tète  de  toute  la  justice 
civile  de  Rome,  et  qu’il  remplit  sous 
le  consulat  de  Lucullus  et  de  Pompée 
( 75  avant  J.-C.  ),  ne  fut  pour  lui 
qu’une  occasion  de  commettre  de 
nouvelles  exactions.  Une  courtisane 
grecque , nommée  Chélido,  le  gouver- 
nait à son  grc  et  décidait  d’avance , 
d’après  son  caprice  ou  son  intérêt , 
l’issue  de  toutes  les  procédures.  Ainsi 
il  vendit  la  justice , depuis  le  commen- 
cement jusqu’à  la  fin  de  sa  préture: 
sans  cela  eût  - il  suffi  aux  desirsi 
d’une  femme  encore  plus  insatiable 
de  richesses  que  de  pouvoir  ? Après 
avoirdonné,  pendantun  an,  à Rome 
et  à l’Italie  cet  odieux  spectacle  , il 
fut  envoyé  en  Sicile  avec  le  même 
titre , et  succéda  à Caïu$  Sacerdos. 
11  ne  devait  d’abord  rester  qu’un  an 
en  charge  ; mais  des  circonstances 
particulièresfirent  qu’il  obtint  à deux 
reprises  une  prorogation  , et  que  la 
durée  totale  ac  son  administration 
fut  de  trois  ans.  Il  en  profita  pour 
multiplier  les  excès  de  tout  genre , et 
exécuter  en  grand  ce  qu’il  avait  huit 


terre  et  de  mer  , les  approvisionne- 
ments,l’administration  entière  étaient 
concentrés  dans  ses  mains?  11  n’est 
pas  d’acte  d’avarice , de  libertinage , 
de  barbarie  et  d’extravagance  que  le 
maître  éphémère  de  la  Sicile  ne  se 
plût  à commettre.  Les  villes  soumi- 
ses à d’énormes  contributions  , les 
sommes  détournées  de  leur  destina- 
tion , les  vaisseaux  de  guerre  vi- 
des de  soldats  et  de  munitions , les 
exemptions  de  tout  genre  prodi- 
guées à ceux  qui  pouvaient  les  ache- 
ter , les  flottes  romaines  prises  par 
suite  de  sa  négligence  , le  pavil- 
lon des  pirates  arboré  en  triomphe 
dans  les  ports  de  Syracuse  ; les  in- 
fortunés capitaines  qui  avaient  été 
vaincus  , faute  de  soldats  et  faute  de 
vivres,  exécutéslmpitoyablement  au 
milieu  de  la  place  publique}  un  ci- 
toyen romain  , un  chevalier,  crucifié 
au  bord  de  la  mer , à là  vue  du  dé- 
troit et  de  la  terre  d’Italie  ; enfin 
les  maisons  et  les  temples  dépouillés 
de  tous  les  ouvrages  en  or , en 
argent  , en  marbre  , en  ivoire  et 
en  brome , et  deux  vaisseaux  expé- 
diés à Rome  d’année  en  année  pour 
y transporter  les  richesses  ravies  à la 
Sicile  : tels  sont  les  traits  carac- 
téristiques d’un  gouvernement  dont 
la  seule  pensée  suffirait  pour  dégoû- 
tera jamais  de  tout  ce  qui  se  nomme 
conquête , protectorat  ou  occupation. 
Cependant  le  préteur  se  vit  enfin 
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remplacé,  et  fut  contraint  de  revenir 
à Ruine.  Des  accusateurs  y étaient 
arrives  avant  lui , et  sollicitaient  sa 
puuition , au  nom  de  toute  la  Sicile 
et  de  toutes  les  provinces.  Mais  les 
plaintes  isolées  de  ces  provinciaux 
ne  produisaient  que  peu  d’clfet.  Le 

{icuplc  n’était  rieu  alors  ; et  les  no- 
ilcs , qui  voulaient  piller  , chacun  à 
sou  tour , ces  belles  contrées  , et 
ui  les  regardaient  comme  autant 
e mines  inépuisables,  se  souciaient 
peu  de  voir  condamner  celui  qu’ils 
brûlaient  d’imiter.  D’ailleurs  l’au- 
dacieux concussionnaire  avait  pour 
lui  scs  richesses  et  la  cupidité  pu- 
blique. 11  savait  que  Rome  était 
pleine  de  consciences  à vendre , et 
il  avait  de  quoi  les  acheter.  11  le 
répc'iait  partout , au  Forum  , au 
théâtre  et  à ses  ennemis  comme 
à ses  amis.  Il  se  moquait  de  ces  vo- 
leurs timides  qui  volent  à peine  de 
quoi  vivre.  Il  se  vantait  d’avoir  as- 
sez amassé  par  scs  brigandages  pour 
ne  pas  être juridiqueinentdéclaré  bri- 
and.  Il  avait  divise  scs  trois  années 
e larcins  en  trois  parts,  une  pour 
son  avocat,  une  pour  ses  juges  et  une 
pour  lui.  Ces  propos,  souvent  lancés 
dans  le  public , n’indignaient  que  quel- 
ques hommes  de  bien  ; et  Verrès  pou- 
vait se  promettre,  non  - seulement 
l’absolution , mais  encore  le  consulat, 
si  les  Siciliens  n’eusseut  choisi  pour 
leur  défenseur  Cicéron.  Cet  orateur 
était  déjà  connu  par  quelques  plai- 
doyers regardés  comme  des  œuvres 
d’cloquence  et  des  actes  de  courage. 
Animé  par  l’amour  de  la  gloire, 

{>ar  la  haine  du  crime  et  de  la 
acheté,  par  l’espoir  des  honneurs 
auxquels  la  faveur  du  peuple  sem- 
blait l'appeler,  mais  qu’il  ne  pou- 
vait et  ne  voulait  acquérir  qu’en 
les  méritant  par  de  grandes  ac- 
tions, Cicéron  jura  de  venger  la  Si- 
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cile.  Cependant  des  obstacles  de  toute 
espece  s’élevaient.  Le  premier  fut 
l’apparition  d’un  certain  Q.  Caici- 
lius,  autrefois  questeur  de  Verrès, 
qui  contestaità  Cicéron  les  fonctions 
d’accusateur,  ou  qui  du  moins  voulait 
les  exercer  concurremment  avec  lui. 
Cette  question  préjudicielle  donna 
matière  à un  procès  préliminaire;  et 
le  défenseur  de  la  Sicile  fut  oblige  de 
plaider  pour  faire  valoir  le  choix  des 
clients  qui  s’étaient  adressés  à lui , et 
pour  écarter  cet  homme  de  paille, 
qui  ne  demandait  à accuser  Verrès 
que  pour  lui  donner  les  moyens  de 
se  faire  absoudre.  A force  d’adresse 
et  de  talent  oratoire,  il  parvint  à ga- 
gner ce  premier  point;  et  les  juges 
lui  déférèrent  le  titre  d’accusateur.  11 
s’agissait  ensuite  de  recueillir  des 
preuves  légales.  Pour  cet  effet,  il  lit 
un  voyage  en  Sicile  ; et  grâce  à sou 
activité,  en  cinquante  jours  il  par- 
courut la  province , et  en  revint  avec 
une  ample  collection  de  pièces  et  de 
mémoires , qu’ilse  hâta  de  rapporter 
à Rome.  Verrès  alors  commença  à 
craindre,  et  répandit  sourdement  le 
bruit  qu’enfin  Cicéroq  s’e'tait  laissé 
gagner,  et  qu’il  u’accuserait  que  pour 
la  forme  ; mais  celui-ci  détruisit  sur- 
le-champ  ce  soupçon  injurieux  , par 
le  soin  qu’il  mit  à ne  récuser  parmi 
les  juges  que  ceux  dont  la  réputation 
était  équivoque;  de  sorte  que  le  tri- 
bunal fut,  sinon  formé  d’hommes 
incorruptibles,  du  moins  le  mieux 
composé  qu’on  eût  vu  depuis  la  dic- 
tature de  Sylla.  Cependant  un  événe- 
ment important  ranima  les  espéran- 
ces de  Verrès.  Hortensius,  sou  dé- 
fenseur, Rit  nommé  consul  avec  Q. 
Métellus  , à qui  Verrès  avait  achète 
un  grand  nombre  de  suffrages  ; et 
personne  ne  doutait  que  si  l’on  pou- 
vait tramer  l'aifairc  en  longueur  jus- 
qu’à l’enlrce  en  charge  des  noutcaux 
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magistrats , il  ne  fût  absous.  Aussitôt 
Cicéron  preud  sa  resolution  ; et  renon- 
çant à traiter  avec  ctenilue  au  Forum 
une  cause  dont  les  détails  offraient  le 
plusbeau champ  à l’éloquence,  il  pro- 
duit , après  un  court  exorde , les  té- 
moins et  les  pièces , disant  seulement 
de  temps  en  temps  un  mot  pour  ex- 
pliquer les  faits  et  en  tirer  des  induc- 
tions. De  cette  manière,  l'affaire  fut 
bientôt  instruite  ; et  la  multitude 
des  témoins,  jointe  à l’atrocité  des 
faits,  produisit  une  telle  impression 
sur  l’auditoire,  qu’Hortensius  renon- 
ça à prendre  la  parole  pour  répon- 
dre, et  donna  à son  client  le  conseil 
d'aller  en  exil.  Verrès  obéit,  et  par- 
tit, apres  avoir  rendu  aux  Siciliens , 
comme  dommages  et  intérêts , qua- 
rante-cinq millions  de  sesterces  (en- 
viron neuf  millions  de  notre  mon- 
naie). Cicéron  en  réclamait  au  reste 
cent  vingt.  Lorsqu’il  eut  satisfait  ain- 
si à ce  qu’il  devait  à ses  clients  et  à 
la  république , l’orateur  triomphant 
songea  à sa  propre  gloire  ; et  ne  pou- 
vant consentir  à perdre  un  sujet  aussi 
magnifique  que  rénumération  , l’ex- 
posé et  la  preuve  des  crimes  de  Ver- 
rès , il  rédigea  les  cinq  Mémoires 
connus  sous  le  nom  de  secunda  Ac- 
t,l>  in  V ?rrcm , par  opposition  au 
discours  où  il  l’avait  accablé  de  preu- 
ves tcstimouialesel  écrites  ,etquel’on 
nomme  prima  Actio.  Ces  cinq  ha- 
rangues sont  intitulées  : Deprœturd 
“rbanci , De  jurisdictione  Sicilien r 
°n  Siciliensis , Frumentaria , De 
s‘grns  et  De  suppliciis.  Elles  traitent, 
la  première  , des  prévarications  de 
^ erres  pendant  qu’il  exerçait  la  pré- 
tore à Rome  ; la  seconde,  de  ces  ne- 
mes  prévarications  pendant  les  trois 
années  qu’il  passa  en  Sicile  ; la  troi- 
sième , «les  approvisionnements  qu’il 
•"'ait  négligé  de  faire,  soit  pour  Ro- 
me même,  soit  pour  les  flottes;  la 
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quatrième,  des  tableaux  et  statues 
ravis  eu  Sicile  ; la  dernière  enfin , des 
condamnations  capitales  infligées 
par  le  préteur.  Les  deux  dernières 
sont  particulièrement  remarquables 
par  la  richesse  des  expressions , la 
variété  des  tours  et  l’cncrgie  du 
style.  La  quatrième  est  du  plus 
haut  intérêt  pour  Fhistoire  de  l’art. 
Elle  a fourni  à un  auteur  moder- 
ne (l’abbé  Tréguier)  le  sujet  d’un 
Mémoire  trcs-curieux,  intitulé  Ga- 
lerie de  Ferrés.  Exilé  en  7a  avant 
J.-C.  , Verrès  ne  revint  à Rome 
qu’au  bout  de  vingt  - quatre  ans  , 
lors  delà  loi  de  César,  qi  ’ appela 
tous  les  bannis;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  son  bonheur.  L'an  43, 
sous  le  consulat  d’Hirtius  et  de  Vi- 
bius  , Antoine  , triumvir  et  tout- 
puissant  , le  pria  de  lui  céder  de 
magnifiques  vases  de  Corinthe.  Ver- 
rès ayant  eu  l’imprudence  de  les 
refuser  fut  proscrit.  Le  nom  de 
Verrès  , en  latin  , signifie  porc  , 
pourceau ; ce  qui  a donné  lieu  à Ci- 
céron de  faire  ou  de  rapporter  d’as- 
sez mauvais  caleinbourgs , auxquels, 
au  reste,  il  faut  avouer  que  le  rap- 
prochement entre  le  nom  et  les  mœurs 
au  personnage  prêtait  merveilleuse- 
ment. P — OT. 

VERRI  (Pierre),  naquit  à Milan, 
le  ladéc.  1728,  d'une  famille  noble, 
et  contribua  beaucoup  avec  ses  frè- 
res à en  augmenter  l’illustration  (j). 


(t)  Ce  nom  appartient  m Italie  4 nn  assea  grand 
nombre  de  famille*  mu*  illustration;  mais  il  faut 
en  excepter  celle-oi  , établir  m Lombardie  de*  le 
seizième  siècle.  Gabriel  Vcrri,  père  de  Pierre  , 
était  uo  dr*  membre*  les  plus  recommandables 
dn  sénat  milanais.  Il  {oignait  aux  vertus  du  magis- 
trat les  talents  de  l'homme  de  lettres.  Il  a laisse 
plusieurs  ouvrages,  dont  l*ob|At  et  le  titre  prou- 
vent qu*il  ne  séparait  point  ces  deux  qualités  dans 
le  choix  de  se»  compositions  littéraires,  toutes  re- 
latives aux  intérêt»  dr  son  pays.  On  a de  lui  deux 
traites  que  les  b*gi*trs*.taben*  consultent  avec  fruit  • 
le  premier,  Sur  l'origine  el  le*  dèi-rlopprinent*  du 
droit  publtc  don*  le  Milanais  ; le  second  , Sur  lu 
reformât  ion  de*  l.lret  ei  do*  armoirin.  Ou  cita  an- 
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Pariai , dont  l'ironie  sublime  vouait 
au  ridicule  et  au  mépris  l’oisive  mol- 
lesse des  nobles  milanais , désignait 
Pierre  Verri  comme  le  modèle  de  la 
vraie  noblesse.  Élevé'  aux  collèges  de 
Monza  , de  Rome  et  de  Parme,  lors- 
qu’il revint  dans  sa  patrie , il  hésita 
quelque  temps  sur  le  choix  de  la 
carrière  qu’il  devait  parcourir.  Son 
ère,  voulant  lui  faire  embrasser  celle 
es  lois,  ce  fut  pour  s’y  soustraire 
que  le  jeune  Verri  entra  au  service 
d’Autriche,  comme  capitaine  dans 
le  régiment  Clérici.  11  se  trouva  à la 
bataille  de  Sorau,  eu  Saxe.  Il  quitta 
bientôt  les  armes,  et  revint  dans  sa 
patrie.  Étant  militaire,  il  avait  com- 
posé à Vienne  des  vers  martellia- 
ni  ( alexandrins  ) qui  se  ressentaient 
un  peu  de  l’harmonie  du  tambour 
sur  lequel  ils  avaient  été  écrits. 
Il  avait  aussi  composé  les  Eléments 
de  commerce.  A son  retour  , il 
continua  de  s’occuper  d’économie 
politique  et  d’administration.  Il 
proposa  des  réformes  sur  les  mon- 
naies et  sur  les  droits  qui  se  per- 
cevaient. Élu  conseiller  du  gouverne- 
ment, en  i 7 03  , il  s’occupa  de  déli- 
vrer sa  patrie  des  feriniers-géncraux. 
Il  attaqua  de  front  ce  mode  de  per- 
cevoir l’impôt , si  onéreux  au  pu- 
blic ; il  fallait  du  courage  pour  l’en- 
treprendre , à une  époque  où  les 
trois  fermiers  du  duché  de  Milan 
étaient  si  puissants  ( a ).  Verri 
dressa  un  Mémoire  , où  il  expo- 
sait cette  funeste  dilapidation  et 
les  moyens  d’y  remédier  , et  il  l’en- 


corc  *on  llitloirc  de  la  T^ambordie , ouvrage  qu’il 
n'avait  pal  cru  devoir  publier,  et  dont  le  miuus- 
crit  existe  dam  le»  papier*  de  •>«  famille  ; Irait  de 
modestie  ou  «le  prudence  que  l’ou  n vu  renouveler 
par  ses  cofaolt  , Pierre  et  Alexandre. 

(i)  lit  gardèrent  pondant  vingt  ans  le  bail  de* 
ferme*  , pajant  cinq  million*  par  au  au  gouverne- 
ment , et  gagnant  eux-niëiues  trente-six  million*. 
Won*  tirons  cette  évaluation  des  Ecrits  inédits  de 
l'auteur,  publics  à Lugauo  eu  iê%5. 
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voya  au  prince  de  Kaunitz,  ministre 
de  Marie-Thércse.  Cette  souveraine 
rherchait  alors  à tirer  du  duché  de 
Milan  les  moyens  d’y  entretenir  une 
cour.  Le  Mémoire  de  Verri  vint  très 
à propos  en  offrir  d’une  nature  très- 
économique  , et  qui , n’augmentant 
eu  rien  l’impôt , auraient  obtenu 
l’approbation  publique.  Verri  fut 
chargé  de  faire  le  bilan  des  reve- 
nus et  des  dépenses  de  l’état.  Ce  nou- 
i veau  travail  confirma  ce  qu’il  avait 
avancé  dans  son  écrit.  Il  fut  nommé 
conseiller  ( in65)  au  conseil  suprê- 
me d'économie,  qui  approuva  cette 
réforme.  Elle  sullit  à l’entretien  de 
la  cour  de  l’arcliidilc  Ferdinand  , 
qui  vint  s’établir  à Milan.  Ce  fut 
.là  le  principal  titre  que  Verri 
eut  à la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. Il  ne  put  s’empêcher  d’en 
éprouver  de  l’orgueil,  et  peut-être 
ne  s’en  cachait-il  pas  assez.  On  l’en- 
tendait répéter  : J ai  délivré  ma  pa- 
trie du  joug  des  fermiers  , aussi 
souvent  que  Cicéron  disait  : J'ai 
sauvé  Rome  de  la  conjuration  de 
Catilina.  Pierre  Verri  était  l’aine 
d’une  société  choisie , dans  laquelle 
on  remarquait  les  Beccaria,  les  Fri- 
si,  les  Carli  et  son  frcrc  Alexandre. 
Pendant  deux  ans  ils  publièrent  en- 
semble le  Café  (3) , journal  litté- 
raire, que  Zimmermann  (4)  préfé- 
rait au  Spectateur  anglais  d’Addi- 
son,  cl  qui  en  elfet  était  fort  supé- 
rieur à l’état  de  la  civilisation  ita- 
lienne à cette  époque.  Sans  les  con- 
seils de  son  ami  Verri  et  ceux  d’A- 
lexandre , frère  de  celui-ci  ( Voy. 
ci  - dessous  ) , Beccaria  n’aurait 
point  écrit  son  traité  Des  délits 
et  des  peines  (5).  Ces  occupations 

(3}  Ilresria , » roi.  in-4a.  On  en  donna 

(•n»uitc  drux  autre*  édition*  A Milan. 

(4)  Oc  l'orgueil  national. 

(.T)  L’état  déplorable  de*  loi*  criminelle*  dam 
la  Lombardie  «-tait  souvent  lu  matière  de»  entre- 
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étaient  pour  Verri  un  délasse- 
ment des  travaux  plus  sérieux 
qu’exigeaient  les  différentes  magis- 
tratures dont  il  fut  revêtu.  Eu  1 772, 
il  fut  clu  vice-prcsidcnt  de  la  cham- 
bre des  comptes , et , en  1 - 83 , cou- 
scillcr-d’état.  Il  reçut  la  décoration 
de  l’ordre  de  Saint-Étienne  , et  fut 
nommé  conservateur  de  la  société 
patriotique  fondéeà  Milan,  par  Ma- 
rie-Thérèse . pour  encourager  l’a- 
griculture, les  arts  et  les  manufac- 
tures. L’activité  qu’il  déploya  dans 
toutes  ces  charges , et  l’esprit  de  ré- 
forme qu’il  y porta , excitèrent  con- 
tre lui  la  mauvaise  humeur  de  cette 
foule  de  gens  qui  u’aiment  point  à 
être  troublés  dans  leurs  habitudes. 
Ils  taxèrent  son  zèle  de  tracasserie  et 
de  soif  de  popularité.  Il  triompha 
de  ces  attaques  ; mais  en  1 786 , par 
suite  d’urec  nouvelle  organisation  du 
duché  de  Milan,  il  perdit  tous  scs 
emplois , et  n’en  obtint  pas  d’au- 
tres. U se  relira  à la  campagne  , 
où  il  passa  tranauilleraent  sou  temps, 
au  sein  de  l’étude  et  d’une  nombreu- 
se famille  , que  deux  femmes  lui 
avaient  donnée.  Dix  aimées  s’écou- 
lèrent ainsi  jusqu’à  l’entrée  des 
Français  à Milan  , en  1796.  Il  fut 
alors  appelé  à faire  partie  de  la  mu- 

tira»  de  cett®  aociété  philantropique.  Alexan- 
dre Verri  , cjui  rUit  Prolwtrar  de*  pnxin- 
nier»  , rapportai!  de»  fait»  affligeant*.  On  enga- 
gea Beccaria  k méditer  »ur  un  le)  sujet,  et  i) 
le  promit  uu«  peine.  La  seule  difficulté  riait 
pour  lui  de  rédiger  *c*  pen**e*.  Verri  employa 
fa  moyen  suivant  pour  l'y  forcer.  Apri*  la  pro- 
meuaefe*  du  soir  qu'il»  axaient  coutume  .le  faire 
ensemble , Verri  conduirait  la  société  die»,  lui.  Là 
chacun  se  livrai!  k «e*  propre»  travaux.  Beccaria 
ne  puavant  plu»  rau*er  avec  personne,  »e  mettait 
k écrire  »ur  le  sujet  qui  l’occupait.  Bientôt  excédé 
de  fatigue,  il  interrompait  aou  travail,  et  lirait  à 
»e»  ami*  ce  q«M  venait  de  composer.  Pierre  Ver- 
ri , avant  de  #e  coucher,  mettait  an  net  tou»  le» 
■oir»  ce  que  Beccaria  avait  écrit;  et  c'e*t  ainsi  que 
Tut  compose  le  traité  De*  délits  et  det  peines.  Bec- 
caria écrirait  lui-mèine  à Verri , que  si  le  besoin 
d’entretenir  w>n  amitié  par  le  sentiment  de  l'est i- 
me  ne  l'»ût  j*w  *<mt*no , l’anioiir  de  U gloire 
»eul  n 'aurait  jamais  «ffi  ••  rnincru  son  extrême 
paresse.  Verri  lit  publier  le  traite  de  son  ami  , el 
î|  Cn  prit  U defense  lorsqu'il  fut  attaqué. 


uicipalilé,  et  mourut  d’apoplexie,  à 
l’hôtel-dc-ville,  le  28  juin  1 797.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : 1.  Dis- 
corso sull‘  indole  del  piacere  c del 
dolore.  Verri  établit,  dans  cet  ou- 
vrage , que  le  plaisir  n’est  qu’une 
cessation  rapide  de  la  douleur.  Quoi- 
que celte  définition , énoncée  d’une 
manière  aussi  générale  , soit  fausse, 
on  trouve  dans  ce  livre  des  aperçus 
ingénieux  et  des  vérités  d’observa- 
tion que  l’auteur  présente  comme  des 
corollaires  de  son  principe  (6).  Ou 
lit  , à la  lin  , un  autre  Discours  sur 
le  bonheur.  II.  Meditazioni  sull’ 
economia  politica.  Milan,  1771, 
Turin,  1801  ,iu-8°.  Cet  ouvrage  eut 
sept  éditions  en  moins  de  deux  ans, 
et  fut  traduit  cn  français  (7)  et  en  alle- 
mand. C’est  le  chef-d’œuvre  de  l’au- 
teur. lia  obtenu  les  suffrages  des  éco- 
nomistes de  tous  les  pays.  M.  Say , 
qui  le  cite  souvent  dans  son  Traité 
à’  économie  politique , dit  que  Verri 
s’est  approché  pins  que  personne  , 
avant  Smith , des  véritables  lois 
qui  dirigent  la  production  et  la 
consommation  des  richesses.  M.  Mac- 
cullocli  cn  parle  aussi  avec  éloge , 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  Leçons 
d’économie  politique.  III.  Rijlessio- 
ni  sulle  leggi  vincolanti  principal- 
rnentc  il  comrnercio  de'  grani , Mi- 
lan, 1796 , in-8".  IV.  Osservazioni 
sulla  tortura  e singolarmcnte  su  gli 
eJJ'etti  cke  produsse  ail’  occasione 
delle  unzioni  malefichc , aile  quali 
si  attribui  la  pestilenza  che  devas- 
t'o  Milano  l’anno  i(33o.  V.  Storia 


(6)  Couret  de  Villeneuve  a donne  une  (réduc- 
tion de  l'opuscule  Pr  la  douleur  et  du  pLùsir  , 
in- 1*.  Miugsrd  a publié  eu  français  Pensées  sur 
le  bonheur , tratl.  ae  l' ilttlieny^i^Cdir  in-11.  A.  R-T. 

(7)  Le»  Réflexion*  w l’économie  politique 
out  clé  traduite*  en  français  par  Ch.  Mingard,  t*yî, 
iu-ix,  et  avec  un  nouveau  frontispice  , 1770,  »n- 
l».  Brmvne  Digoan  . qui  donna,  en  1770,  vu» 
Essai  sur  le s principe i politique*  de  l'éonomiepu- 
blique . n*a  frit  que  copier  la  (réduction  de  Min- 

gril.  A- 
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di  Milano,  Milan,  1783,  in  - 40< 
L'auteur  n’a  publie  que  le  premier  vo- 
lume de  celte  Histoire;  le  second  l’a 
été  après  sa  mort , en  1 798.  YI.  Me- 
morie  appartenenti  alla  vit  a edacli 
scrilti  di  Paolo  Frisi , Milan.  VII. 
Scritti  inediti  del  conte  Pietro  Fer- 
ri Milanese , Londres  ( Lugano  ) , 
i8a5,  in -8°.  Ces  écrits  contiennent 
des  documents  précieux  sur  l’admi- 
nistration de  la  Lombardie  et  sur  les 
hommes  à qui  elle  fut  successivement 
confiée.  On  trouve  dans  ce  recueil  un 
Dialogue  entre  Frédéric  II  et  Vol- 
taire, sur  la  révolution  française. 
Verri  a publié  une  foule  d’autres 
écrits,  la  plupart  anonymes.  Ils  ont 
presque  tous  pour  objet  de  signaler 
des  abus.  Voyez,  pour  plus  de  dé- 
tails , Délia  letteratura  italiana 
nella  seconda  met  à del  secolo  XVlll, 
Brescia,  1821,  vol.  11.  Ug — 1. 

VERRI  (le  comte  Alexan- 
due),  frère  du  précédent , naquit 
à Milan  en  1741,  et  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Murate, 
tenu  par  les  pères  Barnabites.  Il 
passa  ensuite  au  collège  impérial 
ae  Saint- Alexandre,  sous  la  con- 
duite du  père  Sacchi , connu  dès-lors 
ar  plusieurs  productions  estima- 
les , et  profondément  versé  dans  la 
connaissance  des  littératures  grecque 
et  latine , dont  il  inspira  facilement 
le  goût  à son  élève.  Ce  goût  devint 
une  passion  qu’il  fallut  modérer  ou 
plutôt  distraire  par  les  exercices  du 
corps , pour  lesquels  le  jeune  Verri 
ne  montrait  ni  moins  de  zèle  ni 
moins  d’aptitude  que  pour  les  let- 
tres. Doué  d’une  constitution  ro- 
buste et  d’un  caractère  ardent,  qui 
en  rendait  les  développements  plus 
dangereux , il  eut  néanmoins  le  bon- 
heur de  franchir  les  orages  de  la  jeu- 
nesse sans  se  livrer  aux  désordres 
trop  ordinaires  des  passions  de  cet 
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âge;  et  il  a conservé  cette  mode- 
ratiou  pendant  toute  sa  longue  car- 
rière. Chez  lui  les  impressions  les 

Slus  violentes  semblaient  remonter 
u cœur  à l’imagination,  pour  s’y 
calmer.  Il  sut  constamment  en  faire 
plier  la  tyrannie  sous  la  modéra- 
tion de  ses  principes.  Sans  être 
doué  au  meme  degré  de  l’impassibi- 
lité philosophique,  Verri  fut,  à beau- 
coup d’égards , le  Fontenelle  de  l'I- 
talie. Entré  dans  la  carrière  du  bar- 
reau , moins  par  sa  détermination 
personnelle  , que  par  déférence  aux 
volontés  de  son  père,  il  s’y  montra, 
dès  le  début,  avec  beaucoup  d'éclat. 
Au  lieu  du  latin  barbare  et  souvent 
burlesque  dont  ses  confrères  affli- 
geaient les  oreilles  des  juges  et  du 
public,  le  jeune  avocat  fit  entendre 
un  langage  pur , correct , et  dont  l’an- 
cien Forum  n’eût  point  dédaigné  la 
force  et  la  noblesse.  Mécontent  de  la 
législation  civile  et  criminelle  de  son 
pays,  il  entreprit,  par  un  plan  mé- 
thodique et  largement  tracé,  de  re- 
monter aux  véritables  sources  du 
droit  public  cheç  les  différents  peu- 
ples. A l’c'tude  de  Grotius,  de  Puf- 
fendorf  et  de  Montesquieu , il  joignit 
celle  de  quelques  encyclopédistes , 
dont  l’école  exerça  de  bonne  heure 
sur  lui  une  sorte  de  séduction , par 
les  principes  généreux  qu’il  croyait 
y apercevoir.  Celte  illusion  lui  était 
commune  avec  Renaud  Carli,  Pierre 
Verri,  son  frère,  Paul  Frisi  et  le 
marquis  César  Beccaria  , qui  com- 
posaient sa  société  habituelle  , pre- 
mier berceau  d’un  cercle  philoso- 
phique, connu  dans  le  temps  sous  le 
nom  du  Café.  De  concert  avec  ses 
principaux  membres,  Verri  publia, 
sous  le  même  titre,  une  feuille  pério- 
dique , qui  fit  quelque  bruit  en  Eu- 
rope. On  s’y  proposait  de  réaliser  , 
pour  l’Italie , le  plan  si  heureusement 
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exécute  eu  Angleterre,  par  Steele  , 
Swift,  Pope  et  Addisou  ( Voy.  ces 
noms).  Outre  des  articles  très-remar- 
quables sur  le  Bonheur  des  anciens 
Romains,  sur  V Esprit  de  société,  sur 
Carnéade  et  Grotius  , sur  quehiues 
Systèmes  de  droit  public , etc. , Ver- 
ri  s’attacha  , dans  beaucoup  d’au- 
tres , à combattre  celle  classe  de  pé- 
dants, qui,  a toujours  prêts,  dit-il , 
» à sacrifier  l’énergie  de  la  pensée  à 
» la  pureté  grammaticale  de  la  phra- 
» se , condamnent  sans  pitié , pour 
b quelque  inexactitude  de  syntaxe, 
b un  ouvrage  rempli  d'ailleurs  de 
b pensées  neuves  et  utiles,  b Lancé 
dans  la  polémique  littéraire,  Verri 
repoussa  les  attaques  de  l’inferrigni 
contre  le  Tasse , et  prit  la  défense 
d’Annibal  Caro  contre  Castelvetro , 
quoique  celui  - ci  eût  eu  pour  défen- 
seur Mura  ton , à l’égard  duquel  Verri 
professait  la  plus  haute  estime  ; tant 
i)  est  vrai  que  daus  la  République 
des  lettres , plus  que  partout  ailleurs, 
l’irritation  des  amours-propres  et  le 
hasard  des  positions  brouillent  sou- 
vent des  hommes  faits  pour  s’esti- 
mer. Tout  en  faisant  la  guerre  au  ri- 
gorisme importun  de  quelques  gram- 
mairiens , Verri  poursuivait  sans 
relâche  ses  travaux  philologiques , 
dans  le  but  de  rendre  familières  à la 
prose  italienne  l’énergie,  la  conci- 
sion,la  sublimiléqu’elie  avait  rencon- 
trées par  exception  ,s8hs  la  plume  de 
Machiavel  ,deBoccace,  de  Muratori 
et  de  quelques  autres  écrivains  , qui 
semblaient  en  avoir  emporté  le  se- 
cret. C’est  daus  leurs  ouvrages,  étu- 
diés avec  soin  et  savamment  combi- 
nés avec  ceux  des  anciens , qu’il 
puisa  cette  éloquence  vive  et  pom- 
peuse qui  caractérise  les  productions 
de  son  âge  mûr.  Vers  l’an  1 766 , il 
suivit  à Paris  le  marquis  de  Becca- 
ria, dont  les  liaisons  avec  le  baron 
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d’Holbach  fournirent  à Verri  l’occa- 
sion de  connaître  les  princi  paux  mem- 
bres de  cette  coterie,  alors  si  célèbre. 
« Diderot , dit-il  dans  une  de  ses  let- 
b très , est  la  simplicité  même  et  le 
b meilleur  des  humains.  Sa  conver- 
b sation  est  brûlante  comme seséerits. 
b D’Alembert  vise  à des  succès  de 
b salon.  Il  est  ouvert,  sublime  et  bon 
n homme  tout  à-la-fois.  Helvétius 
b offre  sur  son  front  l'empreinte  du 
b génie.  Athlète  robuste  dans  ses 
9 écrits,  il  a,  dans  la  société,  la  dou- 
b ceur  d’une  femme.  Marmontel  et 
b Morellet  sont  continuellement  aux 
b prises.  En  général , ces  savants 
b préfèrent  une  discussion  franche, 
b ouverte  et  sans  cérémonie.  On 
b crie , on  hurle  comme  dcs  possé- 
n dés;  mais  au  fond  on  est  de  nonne 
b foi , et  d’une  douceur  admirable.  » 
On  voit  par  cet  échantillon  de  sa  cor- 
respondance que  le  jeune  voyageur 
était  sous  le  charme  philosophique. 
Ce  contact  avec  les  chefs  des  ency- 
clopédistes n’eut  cependant  d’iu*. 
tre  résultat  pour  lui  que  d’aug- 
menter son  penchant  naturel  pour 
l'in  dépendance,  sans  l’entra  mer  dans 
aucun  écart  blâmable.  Beccaria  vou- 
lut bientôt  retournera  Milan;  mais 
Verri , avide  de  nouvelles  connais- 
sances , se  rendit  à Londres  , où 
il  se  perfectionna  dans  la  langue 
anglaise,  paé  la  lecture  approfon- 
die de  Shakespeare  , dont  il  tra- 
duisit en  prose  plusieurs  tragédies. 
Rentré  en  Italie  par  Gênes,  Livourne 
et  la  Toscane,  il  en  étudia  les  monu- 
ments , et  se  dirigea  vers  Rome,  qu’il 
n’avait  point  encore  vue.  C'est  en 
découvrant,  du  sommet  des  Apen- 
nins , les  murs  de  la  ville  étemelle , 
qu’il  éprouva  l’enthousiasme  dont  il 
s’est  plu  à décrire  les  transports  dans 
la  préface  des  Nuits  romaines.  Il  se 
lia , dans  cette  capitale , avec  tous  les 
18 
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hommes  de  mérite  dans  les  sciences 

et  dans  les  arts , et  y contracta , sons 
des  auspices  plus  tendres,  une  liaison 
dont  la  mort  seule  devait  rompre  les 
nœuds.  Par  ses  ('apports  avec  la  mar- 
quise de  Boccâpaauli , femme  d’un 
esprit  orne’  et  d’un  caractèrcaimable, 
la  maisonducomtedeVcrri  devint  et 
n’a  pas  cesse' d’être,  pendant  cinquan- 
te ans , le  rendez  - vous  d’une  société 
choisie , que  ne  manquaient  pas  de 
visiter  les  étrangers  de  distinction  et 
les  princes  mêmes  qui  faisaient  quel- 
que séjour  dans  Rome.  C’est  dans  le 
charme  prolougé  de  cette  existence 
douce  et  brillante  tout  à-la-fois,  qu’il 
poursuivit  jusqu’à  la  mort  scs  tra- 
vaux littéraires.  La  tragédie  eut  son 
premier  hommage.  Sur  les  plans  de 
Shakespeare  et  les  récits  de  Machia- 
vel , il  composa  sa  Conjuration  de 
Milan  , dont  la  catastrophe  est  ter- 
rible, et  dans  laquelle  l’auteur  trace 
avpc  une  grande  vigueur  de  pinceau 
te  caractère  de  Gale’as  Sforce.  Le  mé- 
rite principal  de  cette  tragédie  con- 
siste dans  une  fidélité  de  mœurs , de 
caractères  et  de  discours,  que  l’on 
pourrait  a ppelcr  vérité  historico  - po- 
litique; mais  elle  pèche  par  la  dureté 
de  la  versification  et  par  la  roideur 
du  style.  Ces  défauts  frappent  moins 
dans  Panlhée , antre  tragédie,  se- 
mée de  belles  scènes  et  de  situations 
touchantes  .dont  l'effet  se  trouve  mal- 
heureusement aifaibli  par  des  lon- 
gueurs et  des  incidents  déplacés.  D’a- 
bord imprimées  sous  le  titre  d’JÇj- 
sais  dramatiques,  ces  deux  pièces 
furent,  ensuite  jouées'  sur  dillërents 
théâtres  d'Italie,  où  elles  u’obtinreut 
qu’un  succès  équivoque.  Verri  eut  le 
bon  esprit  de  pmset  condamnation 
sur  sou  insuffisance  dramatique,  cl 
tourna  ses  efforts  vus  la  littérature 
grecque.  11  s’exerça  a traduire  et  à 
commenter  les  classiques,  eu  corn- 
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mençant  par  Homère.  Son  jugement 
sur  ce  père  de  l’épopée,  plein  d’aper- 
çus nouveaux,  tieut  autant  de  la  cri- 
tique que  del’cuthousiasme,  trait  re- 
marquable pour  une  imagination  aus- 
si naturellement  poétique  que  la  sien- 
ne. a La  superstition,  dit-il,  domine 
» trop  dans  l’ Iliade  ; la  morale  en 
» est  détestable.  C’est  un  poème  uni- 
» que  au  monde,  j’en  conviens;  mais 
» pourquoi  n’en  soutient  - on  pas  la 
» lecture  sans  fatigue?  Pourquoi  ne 
» l’achève-t-on  pas  saus  quelque  plai- 
» sir  ? » C’est  d’après  ces  disposi- 
tions que  Verri  conçut  et  qu’il  exé- 
cuta la  malheureuse  idée  d’abréger 
Homère.  Qu’on  tente  un  pareil  es- 
sai sur  un  auteur  vulgaire;  mais 
livrer  au  public  l 'Iliade  mutilée, 
u’cst-ce  pas  dégrader  l’ensemble 
d’un  chef  - d’œuvre , sous  prétexte 
d’en  réduire  les  dimensions?  Aussi  sa 
traduction  en  prose  italienne , d’ail- 
leurs estimable  par  les  notes  dont  il 
l’a  enrichie,  n’a -t- elle  pas  trouve 
plus  de  lecteurs  que  scs  blasphèmes 
anti-homériques , renouvelés  des  La- 
mothe et  des  Perrault , n’out  trouvé 
de  partisans.  C’est  avec  plus  de  suc- 
cès que  Verri  commenta  la  Cyropë- 
die  de  Xcnoplion,  dont  il  avait  tiré 
le  sujet  de  sa  Panlhée,  et  qui  par- 
mi nous  a fourni  à Fénélon  le  mo- 
dèle de  sou  Télémaque.  A p rès  avoir 
étudié  la  Vielle  Cyrus , il  passa  à 
celle  d’Alexandre  - le  - Grand  , et 

S rit  pour  guide  Arricn , .disciple 
’Épictètc,  écrivain  plus  judicieux 
que  Quinte  - Garce , quoique  par  imc 
imitation  trop  marquée  d'i  style 
d’Homère  il,  ait  jeté  sur  scs  tableaux 
une  teinte  romanesque.  Verri  conti- 
nuait en  même  temps  ses  travaux  sur 
Eschine  et  surDémosthène.  u Voilà , 
» dit-il  à l’occasion  des  Philippi- 
» ques,  voilà  de  l’éloqucucc.  J’aime 
» cette  manière  sirnpie  de  traiter  les 
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» grandes  affaires.  Dans  i’oralcnr  sc 
i > montre  le  bon  citoyen.  Je  place 
» ces  harangues , dans  mou  opinion , 

» bien  au-dessus  de  celles  de  la  cou- 
» rorme  et  de  la  fausse  ambassade , 
p parce  qu’elles  roulent  sur  de  plus 
» grands  intérêts, et  qu’on  n’y  trouve 
» rien  de  bas.  » Verri  ne  jeta  pourain- 
si  dire  en  passantqu’uncoup-d’œil  sur 
Isocrate.  Donnant  plus  de  temps  à 
Lucien , il  traduisit  et  commenta  un 
assez  grand  nombre  de  dialogues. 
C’est  dans  les  études  de  la  littérature 
grecque  qu’il  puisa  l’ideé  du  roman 
de  Sapho,  ouvrage  judicieusement 
conçu , semé  de  scènes  gracieuses  et 
de  tableaux  de  moeurs  pleins  de  vé- 
rité , mais  où  se  font  remarquer  trop 
souvent  la  recherche  des  idées  et 
l’affectation  du  style  ; défauts  qui 
tiennent  à la  manière  générale  de 
l’auteur , et  qu’on  retrouve , quoique 
plus  rarement , dans  les  Nuits  ro- 
maines. L’idce  de  faire  parler  les 
morts  entre  eux  et  celle  dcles  mettre 
en  coutact  avec  les  vivants  ne  sont 
pas  nouvelles  : mais  en  emprun- 
tant l’une  à Lucien,  et  l’autre  au 
Dante,  qui  lui-même  l’avait  prise  à 
Virgile,  Verri  a,  le  premier,  dans 
uneadre  brillant  d’imagination  etde 
poésie , traité  avec  toute  la  sévérité 
de  l’histoire  l’un  'des  tableaux  les 
plus  imposants  qu’on  puisse  offrir 
aux  méditations  de  l’esprit  humain. 
C’est  aux  bords  du  Tibre  que  l’au- 
teur évoque  les  ombres  des  anciens 
Romains.  liJesmct  en  présence  les 
uns  des  autres  pendant  Six  Nuits , 
divisées  chacune  eu  autant  A' Entre- 
tiens, que  l’on  peut  regarder  comme 
les  scènes  d’un  grand  drame  histori- 
ue  dont  Rome  est  le  théâtre  ; ses 
estinées , le  sujet;  et  ses  grands  hom- 
mes, les  acteurs.  Les  discussions  so- 
lennelles du  sénat , les  délibérations 
du  peuple,  les  orages  des  comices, 
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la  marche  des  conspirations , la  lutte  . 
entre  les  ordres  de  l’état,  1er  brigues 
publiques,  l’art  et  le  but  des  conquê- 
tes, les  ressorts  cachés  de  la  politi- 
que, les  moyens  de  corruption  et 
d’intrigue , tout  reprend  dans  des 
discussions  animées  une  seconde  vie, 
dont  le  rapprochement  des  divers 
âges  rend  la  singularité  plus  piquan- 
te et  le  résultat  plus  instructif.  On 
respire  dans  ces  discussions  l’air  des 
temps  héroïques  , tempéré  par  les 
influences  d’une  sage  philosophie..* 
On  y vit  eu  quelque  sorte  avec  les 
antiques  habitants  de  Rome,  tant 
l’auteur  possède  l’art  de  nous  mettre 
dans  la  confidence  de  leurs  moeurs, 
de  leurs  caractères,  de  leurs  préju- 
és,  de  leurs  passions;  de  nous  faire 
cscendre  dans  le  détail  de  leurs  ha- 
bitudes domestiques  , et  de  nous 
insinuer  dans  leurs  secrets  de  famille. 
Pour  avoir  le  droit  de  les  faire  agir 
et  parler  avec  ce  ton  soutenu  de  vrai- 
semblance locale,  qui  prête  à l’illu-  r 
sion  tout  l'empire  de  la  vérité , l’au 
teur  avait  surtout  étudié  les  Romains 
dans  la  partie  la  plus  prfre  de  leur 
gloire , dans  cette  belle  littérature  la- 
tine , dout  l’existence  seul.; , eu  re- 
gard de  celle  des  Grecs , qui  semblait 1 
la  rendre  impossible,  est  un  des  ef- 
forts les  plus  prodigieux  de  l’esprit 
humain.  Verri  savait  par  creur  tous 
les  ouvrages  de  la  haï  te  latinité. 
Pour  tout  autre,  César,  Titc-Live, 
Sali  liste,  Cicéron,  Tacite,  peuvent 
u’être  que  des  livres  que  l’on  consul 
te;  pour  lui  c’étaient  des  pcrsouua- 
gcsavec  qui  l’on  converse.  On  sent,  à 
la  lecture  de  son  ouvrage,  que  son 
imagination . sans  cesse  occupée  des 
Romains  , l’avait  inscnsiblcmeipt ac- 
coutume i confondre  l’ hypothèse  in» 
géniense  de  leur  résiiïi action  avec 
la  cou'  irtion  habituel-  de  leur  exis- 
tence. b mêlait  au  culintcnt  aclhét 
irt.. 
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de  son  être  l'impression  de  cette 
vie  e'tcintc  depuis  deux  mille  ans , 
dont  il  s’était  fait  d’abord  une  étude, 
puis  un  plaisir,  et  enfin  un  besoin  de 
rajeunir  les  détails.  Notre  grand  Cor- 
neille n’a  pas  mieux  saisi  la  ressem- 
blance , n’a  pas  reproduit  plus  no- 
blement la  dignité  de  ses  héros.  Le 
caractère  dominant  des  Nuits  ro- 
maines est  une  certaine  poésie  de 
seutiraents  et  de  pensées , soutenue 
par  uuc  diction  noble,  riche,  har- 
monieuse , qui  prête  à l’bistcire  le 
pouvoiretles  charmes  de  l’éloquence. 
Sous  la  plume  de  l’auteur  , la  raison 
s anime  par  la  vivacité  des  images  , 
et  par  la  justesse  des  comparaisons. 
Jl  montre  pour  les  dernières  un  pen- 
chant tout-à-fait  homérique;  mais 
l’abus  lient  de  près  à ce  penchant 
dans  un  auteur  moderne.  Verri  n’au- 
rait fail-qu’ajouler  au  mérite  de  son 
travail  en  se  montrant  plus  avare 
de  ces  romparaisons , tres-justes  en 
générai,  mais  tirées  du  fond  trop 
niforme  de  quelques  objets  de  la 
nature.  I/auteur  trop  souvent  aussi 
sacrifie  à-*  son  goût  pour  le  ton  so- 
lennel de  la  phrase,  pour  l’imitation 
de  la  p>.  ioae  cicéronienne,  et  pour 
l’harmonie  , un  peu  tourmentée,  du 
style.  Il  n’a  pas  su  non  plus  se  tenir 
assez  en  garde  contre  sa  prédilection 
ultramontaine  pour  les  épithètes  , 
qui  le  plus  souvent  bourdonnent  à 
l’oreille,  sans  rien  dire  à l’esprit.  Sin- 
cère admirateur  de  De'mosthène  et 
fait  pour  l’imiter  , il  appartenait  à 
Vcrn  de  débarrasser  son  meilleur 
ouvi.ige  d’un  faux  embonpoint  de 
diction  , et  de  s’affranchir  le  pre- 
mier des  liens  de  la  coutume.  Ce 
qui  peut  au  reste  le  justifier  en  partie 
à cet  égard , "’est  le  but  grammatical 
de  sa  compo..tion, destinée,  comme  il 
le  disait  lui- même,  à donner  la  robe 
virile  à la  prose  italienne,  en  la  tna- 
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riant  avec  la  vigueur  , la  fermeté  , 
l’abondance  , les  tours  et  les  expres- 
sions même  de  la  langue  latine.  Sous 
le  rapport  philologique  , cet  essai 
n’a  pas  réuni  , à la  vérité , les  suf- 
frages de  tous  les  gens  de  lettres  en 
Italie.  Si  les  uns  ont  applaudi  à 
cette  union  des  deux  idiomes , un 
assez  grand  nombre  n’y  a vu  qu’un 
mariage  forcé  , et  presque  un  adul- 
tère grammatical.  11  n’en  est  pas 
moins  résulté , pour  la  littérature  en 
génér  , un  très-bel  ouvrage  que  la 
France  et  les  autres  pays  de  l’Europe 
se  sont  empressés  de  naturaliser  par 
de  nombreuses  traductions.  C’est 
sur  le  ton  grave  des  Nuits  ro- 
maines que  Verri  aécrit  sa  belle  pré- 
face des  Dits  mémorables  de  Socra- 
te , parGiacomelli  {V.  ce  nom).  Là  , 
dans  son  adoration  affectueuse  pour 
la  langue  italienne,  il  s’indigne  ac  sa 
complaisance  à se  laisser  envahir  par 
le  français,  qu’il  ne  manque  pas  , 
néanmoins,  par  une  contradiction 
manifeste,  d’accuser  de  pauvreté, 
selon  le  préjugé  de  routine  dont  en 
France  meme  on  a peine  à secouer  le 
joug.  Au  reste  on  ne  voit  pas  trop 
comment, dansson  système  de  puris- 
me exagéré , Verri  pourrait  à son 
tour  j ustifierl’anarc/iie  latine,  qu’on 
lui  reproche,  et  les  éloges  que  dans 
la  même  préface  il  donne  au  célèbre 
Alfieri , l’infracteur  le  plus  audacieux 
des  règles  , qui  crut  pouvoir  en 
briser  le  frein  pour  élever  la  poésie 
italienne  à une  sublimité  d’énergie 
qu’elle  n’ava't  pas  encore  connue. 
La  découverte  d’un  nouveau  frag- 
ment des  Amours  de  Daphnis  et 
Chloé,  faite,  en  1810,  par  M.Paul 
Courrier  ( V.  ce  nom  au  Supplément  ) 
dans  la  bibliothèque  de  Florence , en- 
gagea le  comte  Verri  à entreprendre 
la  traduction  entière  de  l’ouvrage.  Il 
s’appliqua  à la  rendre  plus  fidèle  que 
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celled’AnnibalCaro,  qui  semble  avoir 

S ris  à tâche  d’amplifier  Longus , 
ans  le  but  très-blâmable  de  le  ren- 
dre licencieux.  Le  même  Longus 
avait  vraisemblablement  fourni  à 
Verri  l’idée  de  sou  roman  d’Eros- 
trate , dont  l’auteur  de  cet  article  a 
donné  une  traduction  française.  Là  , 
s’offreBt,  comme  dans  les  Nuits  ro- 
maines , le  luxe  des  épithètes , la 
recherche  affectée  des  tours  poe'li- 

2ues,  et  le  jeu  un  peu  trop  fréquent 
es  antithèses  et  des  contrastes.  Mais 
à côté  de  ces  défauts  , on  retrouve 
aussi  les  qualités  particulières  au  ta- 
lent de  l’auteur  : un  plan  bien  dessi- 
né, une  marche  rapide,  des  épisodes 
naturellement  amenés  et  pleins  d’in- 
térêt ; des  pensées  profondes  ,et , par- 
dessus tout,  une  raison  ferme,  une 
morale  pure  et  une  sage  indépen- 
danced’opinions.  Rechercher  à l’aide 
d’une  fable  ingénieuse  les  causes  qui 
ont  porté  un  homme  obscur  à s’en- 
flammer de  la  passion  de  la  célé- 
brité , pour  se  lancer  par  un  grand 
attentat  dans  la  région  des  exis- 
tences historiques , tel  est  le-  pro- 
blème que  Verri  s’est  proposé  de  ré- 
soudre dans  la  Fie  a Èrostrate.  11 
y a procédé  avec  tout  le  charme  de 
son  talent , non  par  l’hypothèse  ex- 
péditive de  la  monomanie,  à l’aide 
de  laquelle , sans  les  expliquer , on 
voudrait  aujourd’hui  excuser  tous  les 
crimes  , mais  par  le  développement 
philosophique  du  désordre  moral. 
Pourquoi  l’étude  de  l’homme  , con- 
sidéré dans  ses  passions , même  les 
plus  absurdes  , n’aurait  - elle  pas 
aussi  son  scalpel  et  ses  autopsies  ? 
En  rapprochant  de  la  Fie  d’Éros- 
trate  1 effrayant  épisode  du  parri- 
cide dans  les  Nuits  romaines , on 
peut  saisir  les  vues  de  l’auteur  dans 
cette  anatomie  intellectuelle , à laquel- 
le il  soumette  coeur  humain.  Toujours 
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philosophe  lors  même  qu’il  paraît 
n’être  que  romancier  , Verri  indi- 
que, sans  la  montrer,  la  part  que 
les  influences  sociales  peuvent  avoir 
dans  les  crimes  des  individus  : ques- 
tion délicate,  qui  touche  à l’action 
morale  du  gouvernement  sur  les  peu- 

Sles.  On  ne  sait  si  c’est  à ce  genre 
'appréciation  philosophique  qu’il 
faut  attribuer  P espece  de  déconvenue 
qui  survint  à V Èrostrate , en  1810. 
Composé  ou  plutôt  ébauché  par  Ver- 
ri , dès  1780,  cet  ouvrage  dormait 
depuis  trente  ans  dans  son  porte- 
feuille , lorsque  sur  l’annonce  d’un 
prix  de  cinq  cents  écus  romains,  pro- 
posé, au  nom  de  Buona parte,  par 
l’académie  de  la  Crusca,  l’auteur 
acheva  son  ouvrage  et  l’envoya  à 
Florence.  Les  académiciens  se  pro- 
noncèrent en  sa  faveur.  Il  fallait 
le  couronner,  ou  retirer  Iç  prix; 
le  prix  fut  retiré.  Si  \’£ros tra- 
ie revint  tête  nue  à son  auteur , 
il  échappa  du  moins  aux  mutila- 
tions que  vers  la  même  époque  la 
censure  faisait  subir  en  France  à la 
première  édition  de  la  traduction  des 
Nuits  romaines.  On  ne  se  frit  pas 
sans  doute  montré  plus  généreux 
pour  deux  autres  ouvrages  de  Verri, 
qui  par  leur  su  jet  étaient  de  nature  à 
armer  contre  lui  toutes  les  suscepti- 
bilités du  despotisme.  Nous  voulons 
parler  d’une  Histoire  de  la  Révolu- 
tion française,  depuis  178g  jusqu’au 
consulat,  et  d’un  Essai  sur  l'His- 
toire générale  d’Italie , depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu’à  nos 
jours.  Son  but , dans  ce  dernier  ou- 
vrage , est  moins  de  raconter  les 
faits  que  de  remonter  à leurs  cau- 
ses , et  d’indiquer  leurs  résultats , en 
suivant  la  marche  de  l’esprit  humain 
pendant  une  période  de  vingt  siècles, 
bans  sa  préférence  pour  i’histoire 
particulière  d’Italie,  Verri  croyait 
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obéir  bien  moins  à un  entraînement 
naturel  de  patriotisme  qu’à  une  con- 
viction raisonnable  delà  supériorité' 
que  semblait  lui  offrir  cette  histoire 
sur  celle  des  autres  peuples.il  voyait 
là  plus  qu’ailleurs  une  certaine  unité 
de  principes  , d’actions  et  de  con- 
duite pobtique  , d’où  sortaient  une 
foule  d’événements  enchaînés  les  uns 
aux  antres  par  l’influence  générale 
de  causes  et  d’effets  réciproques.  En 
cherchant  les  raisons  qui  avaient  pri- 
vé l’Italie  d’une  histoire  générale  , 
il  croyait  la  trouver  dans  la  crainte 
long-temps  imprimée  aux  esprits  par 
l’inquisition  ; dans  les  préjuge'*  du 
peuple , et  plus  encore  dans  l’intérêt 
des  grands,  presque  toujoursen  lutte 
avec  la  liberté  publique.  A l’appui 
de  ces  observations  , il  citait  les  per- 
sécutions dirigées  contre  les  écrivains 
qui  avaient  tenté  avant  loi  de  rem- 
plir le  vide  où  se  perdent  les  tradi- 
tions italiennes.  Il  rappelait  Gian- 
none  banni  de  Pergame  , Serpi, 
poursuivi  dans  Venise,  Muratori  lui- 
luênie  , dans  un  siècle  plus  éclairé  , 
ne  devant  qu’à  Benoît  XIV  le  repos 
de  ses  derniers  jours.  C’est  après 
a voir  dévoré  Ct  pour  ainsi  dire  fondu 
dans  sa  propre  substance  les  pro- 
ductions de  ces  écrivains  , que  Ycrri 
mit  la  main  à son  Essai;  il  employa 
cinq  ans  à l’écrire.  On  y trouve  par- 
tout un  vif  amour  pour  la  patrie  , 
un  goût  passionné  pour  la  liberté,  et 
une  grande  indépendance  d’opinion. 
Ce»  trois  caractères  de  l’ouvrage 
font  assez  présumer  les  motifs  qui , 
du  vivant  de  l’auteur  , ont  dû  s’op- 
poser à sa  publication.  Sous  des  rap- 
ports divers  , elle  n’eût  pas  manqué 
d’exciter  coutrc  Verri  l’attention  , 
la  sévérité , peut-être  même  la  persé- 
cution des  gouvememeutsqui  se  sont, 
de  nos  jours,  succédé  dans  Rome, 
fier  dans  scs  écrits , vrai  dans  scs 
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sentiments , mais  circonspect  dans 
sa  conduite , Verri  ne  manqua  ja- 
mais de  subordonner,  pour  l’intérêt 
de  sa  position  persouuellc  , l’orgueil 
de  l’écrivain  au  repos  de  l’homme , 
elles  prétentions  du  réformateur  aux 
devoirs  du  sujet.  Gardons-nous  pour- 
tant de  croire  que  sa  modestie  ne  fut 
qu’un  calcul  d’égoïsme  ; il  a prouvé 
plus  d’une  fois  qu’elle  faisait  partie 
de  son  mérite  , puisqu’elle  ne  se  dé- 
mentait pas  même  dans  l’éclat  des 
succès.  Il  ne  mit  jamais  son  nom 
à aucun  de  ses  ouvrages.  Les  suf- 
frages dont  toute  l’ Italie  honora 
la  publication  de  Sapho,  en  s 774  î 
ceux  plus  brillants  encore  qu’obtin- 
rent les  Nuits  romaines  ne  purent 
le  décider  à déchirer  le  voile  qui  cou- 
rrait le  nom  de  leur  auteur.  Enor- 
gueillie de  ces  nouvelles  richesses  , 
l’Italie  promenait  un  soupçon  hono- 
rable sur  ses  meilleurs  écrivains  , 
sans  pouvoir  le  lixer  sur  aucun.  La 
sagacité  du  poète  Monti  mit  lin  à ces 
incertitudes.Convaincu  de  cette  dou- 
ble paternité,  Verri  ne  balança  poiut 
à confier  à son  spirituel  révélateur 
le  manuscrit  du  second  volume  des 
Nuits  romaines , circonstance  qui  lit 
naître  entreeux  une  liaison  dont  rien 
n’altéra  jamais  les  rapports.  Par  un 
privilège  qui  prouve  à - la  - fois  la 
bonté  de  son  caractère  et  le  bonheur 
de  sa  vie  , Verri  conserva  toujours 
les  amis  qu’il  s’était  faits.  Quoique 
plus  jeune  que  Beccaria  , c’est  à ses 
conseils,  ainsi  qu’à  ceux  de  son  frè- 
re , Pierre  Verri  ( F',  ce  nom  ci- 
dessus),  que  le  marquis  philosophe 
dut  le  courage  de  publier  son  fa- 
meux Traité  des  délits  cl  des  peines, 
qui  lui  valut  quelques  tracasseries  et 
une  grande  célébrité.  Impassible  à 
toutes  les  attaques,  Verri  ne  répon- 
dait à la  critique  que  par  l’usage  de 
ses  rotiM'its  . quand  it  les  trouvait 
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bons,  et  par  le  mépris  de  scs  in-  Sa  morale,  toujours  pure,  se  pré- 
j nies,  quelque  peu  méritées  qu’elles  sente  à l’esprit  avec  une  teinte  rcli- 
fussent.  D’une  réserve  extrême  en  ce  pieuse  et  poétique  ; elle  s’imprime 
qui  touche  l’appréciation  person-  dans  le  cœur,  comme  un  sentiment  de 
nelle  de  ses  contemporains , ce  n’est  consolation  et  d’espérance.  Sa  pen- 
que  dans  le  portrait  d’Alfieri  que  sée  , parfois  nébuleuse  et  un  peu  for- 
la  vérité  a paru  prendre  une  seule  céc , n’a  rien  de  bas  et  garde  tou- 
fois,  sous  sa  plume,  les  traits  de  jours  l'empreinte  de  l’esprit  élevé  qui 
l’épigramme.  En  accusant  ce  grand  l’a yconçue.  Son  expression  brille  de 
poete,  dont  il  admire  d’ailleurs  le  ladies  se  et  de  verve,  lors  meme 
génie  , d’avoir  été  le  tyran  de  la  du’ellc  blesse , ce  qui  est  rare , la 
meilleure  des  femmes  , il  s’est  at-  délicatesse  du  goût.  Son  style  est,  en 
tiré  de  la  part  de  la  comtesse  d’Al-  général , ce  que  le  sujet  exige.  Ce 
baui  une  réclamation  formelle  qui  style  est  à lui  : c’est  son  œnvre. 
place  le  public  entre  l’assertion  d’uu  Entraîné  par  l’ambition  de  servir 
galant  homme,  qni  gémit  sur  le  sort  de  modèle,  il  a dédaigné  d'en  pren- 
d’unc  femme  malheureuse  , et  le  dé-  dre  un  lui  - même  , ou  du  moins 
menti  de  cette  même  femme,  qui  re-  il  l’a  choisi  hors  des  temps  moder- 
poussc  un  pareil  intérêt , et  traite  nés.  C’est  à Cicéron  qu’il  sacrifie  ; 
son  malheur  de  chimère.  Facile  dans  c’est  sous  scs  auspices  qu’il  a voulu 
ses  habitudes  , constant  dans  scs  fonder  sa  nouvelle  école,  en  intro- 
liaisous  , modéré  dans  ses  juge-  dnisant  dans  la  langue  italienne  les 
ments  , mais  ferme  dans  ses  prin-  mots,  les  tournures,  le  nombre  et  la 
cipes,  Vcrri  a glissé  avec  un  ra-  pompe  de  la  période  latine  ; innova- 
rc  bonheur  à travers  les  troubles  de  tion  courageuse , qui  a pour  elle  le 
sa  patrie,  sans  y prendre  part.  Pcn-  succès  de  ses  propres  ouvrages , mais 
seur  libre , mais  sujet  fidèle  sous  les  qui  ne  peut  recevoir  que  du  temps  seul 
papes  ; spectateur  immobile , mais  le  sceau  d’une  approbation  générale, 
résigné,  dans  les  agitations  d’une  ré-  On  a du  comte  Vcrri  ; 1.  Un  grand 
publique  éphémère , Verri  se  montra  nombre  d’articles  philosophiques  et 
tout  Romain  devant  les  usurpateurs  littéraires  , réunis  dans  un  volume 
de  Rome;  il  échappa  toujours  aux  in-12,  ayant  pour  titre  : Bibliote- 
séductions  de  Buonapartc  ; et  le  ca  scella  di  opéré  italiane  an- 
dominaleur  du  Capitole  ne  put  ajou-  tiche  e moderne,  volume  unico , 
ter  à ses  conquêtes  l’auteur  des  Nuits  in-12.  Milan,  1818.  11.  Essai 
romaines.  Depuis  le  rétablissement  sur  l'histoire  générale  d’Italie  ,de- 
du  gouvernement  pontifical,  Verri  puis  la  fondation  de  Rome  jusqu’à 
poursuivait,  dans  tes  loisirs  de  l’é-  nos  jours.  L’auteur  de  cet  article 
tude , et  presque  sans  infirmités , sa  prépare  une  traduction  française  de 

Eaisiblc  carrière.  Il  la  termina  avec  cet  ouvrage.  III.  Une  Traduction  en 
1 résignation  d’un  philosophe  et  la  prose  italienne  de  la  tragédie  A’Ham- 
pic'té  d’un  chrétien,  le  a3  septembre  let , de  Shakespeare  (inédite).  IV. 
1816,  à l’âge  de  soixante-quinze  La  Conjuration  de  Milan,  Panthée, 
ans.  Comme  écrivain,  Verri  s’offre  tragédies  imprimées  à Milan,  sous 
avec  des  défauts  que  nous  avons  si-  le  titre  A' Essais  dramatiques.  V. 
gnalés,  et  avec  des  qualités  qui  lui  Y.’ Iliade  d’Homère,  abrégée , avec 
assurent  les  suffrages  de  la  postérité,  des  notes,  pour  l'intelligence  du  tex- 
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te  et  la  liaison  des  parties.  VI.  Ana- 
lyse et  Commentaire  de  la  Cyropè- 
die  de  Xênophon.  VII.  Commentai- 
res, analyses  et  critiques  des  pria- 
cipaux  orateurs  grecs.  Vlll.  Le 
roman  de  Sapho , un  vol.  in  - 8°.  11 
existe  une  traduction  française  de 
cet  ouvrage  par  M.  Joly  de  Sa- 
lins. IX.  Les  Nuits  romaines  au 
tombeau  des  Scipions.  Cet  ouvra- 
ge , depuis  sa  première  publica- 
tion, en  1780,  a eu, en  Italie  et  en 
France,  plus  de  dix  éditions  en  dif- 
férents formats.  Il  en  existe  des  tra- 
ductions en  allemand  et  en  anglais , 
et  des  paraphrases  partielles  en  vers 
italiens.  Une  première  traduction 
française  parut  à Lausanne, en  1796. 
La  troisième  édition  de  celle  qu’a  pu- 
bliée l’auteur  de  cet  article  a paru  , 
en  1816,  à Paris,  a vol.  in  - 8°. , 
avec  gravures.  X.  La  préface  des 
Dits  mémorables  de  Socrate , par 
Giacomelli.  XI.  La  Traduction  ita- 
lienne des  Amours  de  Daphnis  et 
Chloé.  XII.  La  Vie  d’Èroslrate , 
que  l’on  trouve  réunie,  dans  quel- 
ques éditions  italiennes,  avecles  Nuits 
romaines.  11  y a deux  traductions 
françaises  de  ce  roman:  l’une  par 
l’auteur  de  cet  article , l’autre  par  un 
anonyme.  On  peut  consulter,  pour 
les  particularités  de  la  vie  littéraire 
de  Verri , son  Éloge  funèbre , par 
Ambroise  Lcvati,  professeur  au  col- 
lège impérial  de  Mi'an  , imprimé 
dans  cette  ville  en  1818,  et  \’ Essai 
mis  en  tête  de  la  troisième  édition 
française  des  Nuits  romaines.  L-de. 

VERRI  (Cuahles)  , frère  des  pré- 
cédents, né  à Milan  le  a 1 février 
1743  , fit  ses  études  chez  les  Jésuites 
à Parme.  Sorti  du  collège , il  s’a- 
donna avec  beaucoup  d’ardeur  aux 
sciences  naturelles , et  surtout  à l’a- 
griculture. Sa  réputation  , comme 
agronome,  lui  ouvrit  les  portes  de 
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la  société  des  géorgophiles  de  Flo- 
rence, de  celle  d’agriculture  de  Bre- 
scia , etc.  Son  goût  pour  la  musique 
et  pour  la  peinture  lui  fit  donner  la 
présidence  de  l’académie  des  beaux- 
arts  dans  sa  patrie.  Passionné  pour 
le  séjour  de  la  campagne,  il  pas- 
sa la  muitié  de  sa  vie  dans  ses 
terres  , méditant  sur  les  moyens 
d’améliorer  l’agriculture.  Son  exem- 
ple et  ses  ouvrages  contribuèrent 
beaucoup  à réveiller  dans  la  classe 
opulente  de  la  capitale  de  la  Lom- 
bardie l’envie  de  diriger  par  elle- 
mcme  l’administration  de  sa  fortune, 
livrée  auparavant  à des  agents  igno- 
rants ou  infidèles.  Charles  Verri  n’au- 
rait pas  renoncé  à ces  paisibles  oc- 
cupations , si  Melzi , vice-président 
de  la  république  italienne , n’eût  em- 
ployé toute  l’inlluence  que  l’amitié 
et  la  parenté  lui  donuaientsurVerri, 
pour  qu’il  acceptât,  en  180a  . la 
préfecture  du  département  du  Mêla 
( Brescia  ).  Il  exerça  cette  fonction 
endaut  trois  ans,  et  s’en  acquitta 
c manière  à mériter  en  même  temps 
l’approbation  du  gouvernement , et 
l’estime  de  ses  administrés.  Tonte  la 
opulation  de  Brescia  lui  témoigna 
e vifs  regrets,  lorsqu’en  i8oj  il 
fut  appelé  au  conseil  d’état.  Dans  ce 
nouvel  emploi  il  s’occupa  surtout 
de  l’administration  des  communes  et 
desétablissemcntsde  bienfaisance.  En 
1808  , le  vice-roi  Eugène  lui  confia 
une  mission  délicate,  celled’organiser 
les  trois  départements  de  la  Romagne, 
qui  venaient  d’être  réunis  au  royau- 
me. Sa  conduite  ne  fut  pas  moins  sa- 
ge , ni  moins  modérée  dans  cette  cir- 
constance, qu’elle  ne  l’avait  été  daus 
les  charges  précédentes.  En  1809  , il 
fut  nommé  sénateur , et  put  jouir  du 
repos  qui  lui  était  d’autant  plus  né- 
cessaire qu’une  maladie  de  poitrine 
le  tourmentait  de  plus  en  plus.  A la 
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chute  de  Napoléon,  Charles  Verri 
futarraclié  à sa  retraite,  et  proclamé 
président  du  gouvernement  provi- 
soire qui  se  forma  à Milan.  11  lit  tout 
pour  apaiser  les  troubles  qui  sur- 
vinrent dans  cette  capitale  le  20 
avril  1814  , et  se  flatta  un  instant  de 
pouvoir  rendre  l'indépendance  à sa 
patrie  ; mais  ce  bonheur  ne  lui  était 
pas  réservé  ; et , peu  de  jours  apres , 
son  autorité  fut  remplacée  par  celle 
du  maréchal  de  Bellcgardc.  Rentré 
dans  .la  vie  privée  , il  s’y  livra  de 
nouveau  à l’agriculture.  N’ayant  plus 
qu’une  vie  languissante , il  se  rendait 
aux  eaux  de  Recoaro  , lorsqu’il  mou- 
rutàVtrbne,au  mois  de  juillet  i8a3, 
à l’âge  de  quatre-vingtsans.  Les  pay- 
sans de  ses  terres  ,lorsqu’ilsanprircnt 
sa  mort,  voulurent  aller  chercher 
son  corps  pour  l’ensevelir  au  milieu 
d’eux  ; mais  les  neveux  du  comte 
Verri  lui  élevèrent  un  monument  dans 
l’église  de  Saint-Bernardin  , à Vé- 
rone. Ses  ouvrages  sont  : I.  Sag- 
gio  sul  modo  di  propagare , al- 
levare  e regolare  i gelsi.  Après 
les  deux  premières  éditions  de  cet 
essai , Silvestri  en  donna  une  troi- 
sième . revue  et  corrigée  par  l’au- 
teur , Milan  , 1818  , et  une  quatriè- 
me, en  i8a3,  toutes  les  deux  dans  la 
Bibliot.  scella  di  opéré  italiane.  C’est 
sur  cette  dernière  édition  que  la  tra- 
duction française  a c’tc  faite  et  pu- 
bliée sous  ce  titre  : L’Art  de  culti- 
ver les  mûriers , traduit  de  l'italien, 
avec  des  notes , par  F.  Philibert 
Fontaneilles,  Lyon  , 1826, in-8°.  La 
méthode  que  l’auteura  suivie  dausscs 
■ouvrages  d’agriculture  est  celle  des 
anciens.  Il  donne  d’abord  des  pré- 
ceptes très -concis,  comme  des  apho- 
rismes ; ensuite  il  entre  dans  des  ex- 
plications; tous  ses  avis  sont  fondés 
sur  sa  propre  expérience.  On  doit  à 
Verri  l’invention  des  haies  de  mû- 
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riers  entrelacés.  Cettenouvelie  espèce 
de  clôture  qui  entoure  les  champs 
de  la  Haute- Lombardie  est  d'un 
produit  extraordinaire  , et  elle  leur 
prête  un  aspect  très  - agréable.  II. 
Sulla  coltivazione  delle  viti  : Sag- 
gio  di  agricoltura  pratica.  Tandis 
que  Dandolo  enseignait  aux  Italiens 
à faire  de  meilleur  vin , Verri  leur 
apprenait  à en  faire  une  plus  grande 
quantité.  Cet  Essai  eut  autant  d’édi- 
tions , et  il  est  maintenant  aussi  clas- 
sique en  Lombardie  que  le  précédent. 
III.  Osservazioni  sul  volume  intito- 
lalo:  Del  cenacolodi  Leonardo 
da  Vinci , Lie.  ir , di  Luigi  Bossi 
pittore  , scrilte  etc.  dal  conte  sé- 
nat ore  Carlo  Verri  , Milan  , 1812. 
Bossi  fit  une  réponse  à ces  Observa- 
tions , par  des  Lettere  confidenziali 
di  B.  S.,  etc.,  Milan,  1812,  et 
Verri  fit  encore  une  réplique.  Cet 
agriculteur  a aussi  écrit  sur  la  culture 
de  la  luzerne , et  il  a pris  la  défense 
de  son  frère  Alexandre , critiqué  à 
outrance  dans  la  Bibl.  ital.  au  sujet 
de  sa  Vie  d’Érostrate.  Voy.  Lettera 
del  conte  Carlo  Verri , datée  de 
Nizza,  2 décembre  1816,  dans  la 
Bibl.  ital. , février , 1817,  n°.  xiv. 
— Gabriel  Verri  , quatrième  frère 
des  précédents  , actuellement  vivant, 
est  auteur  d’une  Histoire  de  l'Or- 
dre de  Malte.  Ug — 1. 

VERRINA  ( Jean  - Baptiste  ) , 
associé  à Jean  - Louis  de  Fiesque  , 
dans  sa  conjuration  contre  les  Doria, 
était  un  homme  d’un  esprit  ardent , 
qui  jouissait  d’un  grand  crédit  dans 
le  parti  populaire , à Gênes , et  qui , 
fort  riche  lui- même,  avait  procuré 
à Jeau-Louis  de  Fiesque  des  sommes 
immenses,  pour  acheter  des  galères 
et  gagner  des  partisans.  C’est  encore 
lui  qui  avait  rattaché  à Fiesque  tout 
le  parti  populaire,  jaloux  aupara- 
vant des  nobles  de  toute  dénomina- 
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tion.  Mais  pour  lui  rendre  ces  ser- 
vices, Verrina  s’était  attiré  la  haine 
de  toute  la  noblesse , dont  plusieurs 
membres  l’avaient  traité  d'une  ma- 
nière injurieuse.  En  même  temps 
il  s’était  endetté  au  - delà  de  ses 
moyens  ; et  pour  se  tirer  d’affaire , il 
avait  besoin  d’une  révolution  dans 
l’état.  Ce  fut  Verrina  qui  engagea 
Ficsque  dans  les  entreprises  les 

Îilus  hasardeuses , et  qui  traça  pour 
ui  tout  le  plan  de  la  conjuration 
contre  les  deux  Doria  , en  i547  ; 
mais  Iorsqu’en  montant  sur  sa  galère 
Ficsque  se  fut  noyé,  Verrina,  qui  le 
cherchait  en  vain,  perdit  courage. 
1!  resta  sur  sa  galère,  au  lieu  de  se 
mettre  à la  tête  des  conjurés , au  mo- 
ment où  il  fallait  agir,  et  il  causa 
ainsi  la  ruine  de  tous  ses  associés. 
Après  s’être  retiré  à Montobbio,  avec 
les  deux  frères  de  Jean  - Louis  de 
Fiesquc,  il  y fut  assiégé,  fait  prison- 
nier , et  il  eut  la  tête  tranchée. 

S.  S — i. 

VERRIUS  FLACCUS  ( M.  ),  fa- 
meux grammairien  du  siècle  d’Au- 
guste, (lorissait  vers  l’an  10  de  l’ère 
chrétienne  ( Chroniq.  d’Eusèbe  ).  Il 
était  de  très-basse  naissance , et  avait 
été  long  - temps  l’esclave  de  ce  Ver- 
rius  Flaccus,  connu  par  son  habileté 
dans  la  science  du  droit  pontifical  et 
par  l’amitié  de  Cicéron  , qui  fait 
mention  de  lui  dans  sa  Divination , 
liv.  n , ch.  2 1 et  22.  Quelques  - uns 
prétendent  même  qu’il  fut  esclave  et 
ensuite  affranchi  de  l’empereur  : mais 
cette  opinion  est  peu  plausible;  et 
le  nom  seul  de  Vcrrius  indique  assez 
que  l’affranchi  avait  appartenu  à un 
membre  de  la  famille  Verria.  De- 
venu libre  , il  ouvrit  à Rome  une 
école  de  grammaire,  qui  fut  bientôt 
la  plus  célèbre  de  la  ville.  Il  se  dis- 
tingua surtout  par  sou  mode  d’ensei- 
gnement et  par  l’iiistilution  des  cou- 
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cours  littéraires  entre  scs  disciples. 
Le  vainqueur  recevait , ainsi  qu’an- 
jourd’hui,  un  prix,  qui  était  or- 
dinairement un  ouvrage  rare  ou 
curieux  ( Voyez  Suétone , De  il- 
lustr.  grammat.  , cap.  xvn  ).  Au- 
guste nomma  Verrius  précepteur  de 
scs  petits-fds  (Caïusct  Lucius  Agrip- 
pa , césars  ) , et  lui  permit  de  s’éta- 
blir dans  sou  palais , avec  toute  sa 
classe , mais  à condition  qu’il  n’accep- 
terait plus  de  nouveaux  élèves.  Ver- 
rius enseigna  donc  dans  l’atrium  de 
la  maison  de  Catilina,  qui  alors  fai- 
sait partie  du  palais.  Il  recevait  an- 
nuellement de  l’empereur  cent  mille 
sesterces  (environ  1 9,000  fr-).  Il  mou- 
rut extrêmement  avancé  en  âge, sous 
l’empire  de  Tibère.  Suivant  Suétone, 
on  lui  éleva  une  statueà Préneste,au 
bas  du  Forum , dans  un  bâtiment  hé- 
micycliquc , où  étaient  incrustées 
douze  tables  de  marbre,  sur  lesquel- 
les était  sculpté  un  Calendrier  ro- 
main , sous  le  titre  de  Fastes.  Ce  Ca- 
lendrier, que  Macrobe  et  Suétone  ci- 
tent quelquefois  , avait  été  rédigé 
a r Verrius  lui -même,  sur  l’ordre 
'Auguste.  Quatre  des  tables  ou  plu- 
tôt des  fragments  de  tables  qui  le  com- 
posent ont  été  découverts  en  1770, 
et  publiés  par  Foggini  en  1779. 
On  trouve  aussi  ces  fragments  dans 
le  Suétone  de  Wolf,  Leipzig , 1802, 
4 vol.  in -8°.  Ils  contiennent  la  plus 
grande  partie  des  mois  de  janvier , 
mars , avril  et  décembre  , et  répan- 
dent un  grand  jour  sur  les  Fastes 
d’Ovide.  Au  lieu  de  Préneste,  quel- 
ques critiques  ont  lu , sur  les  manus- 
crits , Partweste , et  d’autres  Præ- 
vesta.  Ces  derniers  en  ont  fait 
pro  Vestce  , et  ont  conclu  que 
la  statue  de  Verrius  était  à Rome , 
près  du  temple  de  Vesta.  Voy.Funs- 
cins , De  virili  cctate  lingiiœ  la- 
tinæ  , Marspurg,  1727  , in-4°.  On  a 
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aussi,  mais  à tort,  altribuéà  Verrais 
la  rédaction  des  marbres  Capitolins, 
tamvés  à Rome,  en  1 5/J 7 , au  Fo- 
rmn  , et  qui  contiennent  la  liste  des 
consuls,  depuis  l’an  de  Rome  270 
jusqu’à  l’année  76a  (de  notre  ère  la 
12e.)*  Mais  on  est  revenu  de  cette 
opinion , témérairement  avancée  par 
Onuphre  Pauviuio,  et  qui  n’avait 
d’autre  base  qu’une  fausse  interpré- 
tation d’un  passage  de  Suétone  ( ib., 
ch.  xvn),oùil  est  question  du  Ca- 
lendrier de  Verrius,  Onuphre  avait 
confondu  les  Fastes  consulaires  avec 
les  Fastes  calendaires.  Verrius  avait 
encore  composé  plusieurs  ouvrages , 
les  uns  sur  l’histoire , les  autres  sur 
la  grammaire.  Les  plus  connus  sont  : 
Libri  rerum  memorid  dignarum; 
— Satumalia  ; — De  orthogra- 
phia ; — De  obscuris  ( il  faut  sup- 
pléer sans  doute  vocabulis  ou  lo- 
cis  ) , — et  De  verhorum  signifiai  - 
tione.  Celui-ci  était  le  plus  considé- 
rable de  tous.  Il  nous  en  reste  un  ex- 
trait fait  vers  le  troisième,  ou  , se- 
lon quelques-uns , vers  le  cinquième 
siècle,  par  le  grammairien  Julius 
Pompeius  ( ou  Pomponius  ) Fes- 
tus  , extrait  qui  a encore  été  réduit  à 
de  plus  maigres  proportions  par 
Paul  le  diacre,  dans  le  troisième  siè- 
cle {V.  Festus,  Jul.  Pompeius).  Ces 
fragments  ont  été  recueillis  par  De- 
nis Godefroy,  dans  ses  Auctores  lin- 
guivlatince,  p.  109.  P-ot  et  W-s. 

VERROCHIO  ( A mmt) , sculpteur, 
né  à Florence  vers  l’an  1422  , culti- 
va d’abord  les  sciences  , et  particu- 
lièrement la  géométrie;  mais  désespé- 
ra nt  de  tirer  de  cette  étude  les  moyens 
d’exister  , il  s’adonna  à l’orfévreric, 
art  dans  lequel  il  acquit  bientôt  une 
telle  réputation  que  le  pape  Sixte 
IV  l’appela  à Rome , et  le  chargea 
d’exécuter  plusieurs  ligures  d’apô- 
tres en  argent , dont  il  voulait  déco- 
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rer  la  chapelle  pontificale.  La  vue  des 
statues  antiques  découvertes  à cette 
époque  excita  l'enthousiasme  de 
Verrochio  pour  la  sculpture,  dont  il 
avait  reçu  les  premiers  cléments  de 
Donatcllo  , et  il  commença  à s’exer- 
cer dans  cet  art.  Ses  premiers  essais 
furent  quelques  figurines  en  bronze, 
dont  le  succès  fut  si  grand  qu’il  se 
hasarda  à travailler  le  marbre.  Fran- 
çois Tomabr.oni  lui  confia  l’exécu- 
tion du  mausolécqu’il  voulait  érigera 
sa  femme.  L’artiste  y représenta  cette 
dame  au  moment  de  sa  mort,  accom- 
pagnée de  trois  ligures  , exécutées 
avec  une  grande  habileté , et  repré- 
sentant les  trois  vertus  théologales. 
De  retour  à Florence  , il  lit  une  sta- 
tue en  bronze  de  David,  qui  existe 
encore  aujourd’hui  dans  une  des  sal- 
les du  palais  Pitli , et  une  statue  de 
la  Vieree  placée  sur  le  tombeau  de 
Leonardo  Bruni  d’Arezzo.  11  exécuta 
ensuite  le  mausolée  en  bronze  de  Jean 
et  de  Pierre  de  Médicis  , que  l’on 
voit  dans  l’église  de  Saint- Laurent. 
Parmi  les  ouvrages  dus  à son  ciseau, 
on  distingue  les  deux  excellentes  sta- 
tues en  bronze , représentant  Jésus- 
Christ  et  saint  Thomas  qui  lui  tou- 
che ses  plaies,  placées  dans  l’é- 
glise d’Orsanmichcle  de  Florence. 
Le  seul  reproche  qu’on  leur  fait,  c’est 
que  les  draperies  offrent  des  plis  nn 
peu  durs  et  trop  multipliés.  On  avait 
envoyé  de  Rome  à Laurent  le  Ma- 
gnifique un  très-beau  torse  antique 
avec  une  tête  dcMarsyas.  Verrochio 
y vit  une  occasion  de  faire  bril- 
ler son  habileté  dans  l’art  de  restau- 
rer les  ouvrages  des  anciens  ; il  res- 
titua les  bras  , les  cuisses  et  les  jam- 
bes qui  manquaient  ; et  son  ouvrage 
ne  fut  pas  jugé  inférieur  à ce  qu’il 
avait  réparé.  Il  exécuta  quelque 
temps  après  deux  têtes  de  bronze 
de  demi-relief,  représentant  Alexan- 
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drc-le-Graud  et  Darius;  et  ces  deux 
ouvrages  furent  juges  digues  de  fi- 
gurer parmi  plusieurs  objets  d’art 
que  Laurent  de  Médicis  envoya  au 
fameux  Mathias  Corvin  , roi  de  Hon- 
grie. Mais  son  œuvre  capital  fut  la 
statue  équestre  en  bronze  de  Barto- 
lommeo  Colleoni  , que  la  seigneurie 
de  Venise  fit  clever  sur  la  place  de 
Saint-Jean  et  Saint-Paul.  Quelques 
gentilshommes  vénitiens  qui  favo- 
risaient Vellano  de  Padouc  avaient 
obtenu  que  ce  dernier  fondît  la  sta- 
tue. Verrochioqui  avait  déjà  disposé 
son  modèle  , indigne  de  cette  injus- 
tice , brisa  la  tète  et  une  des  jambes 
du  cheval,  et  quitta  furtivement  Ve- 
nise. La  seigneurie  lui  fit  dire  que 
s’il  remettait  le  pied  sur  le  territoire 
de  la  république  il  aurait  la  tête 
tranchée.  Il  répondit  qu’il  se  gar- 
derait bien  de  s’y  exposer  , attendu 
qu’on  ne  lui  raccommoderait  jamais 
la  tête  aussi  bien  qu’il  pourrait  répa- 
rer celle  de  son  modèle  , qu’il  se  sen- 
tait capable  de  reproduire  d’une  ma- 
nière plus  parfaite  encore.  Cette  ré- 
ponse plut  au  sénat  qui  lui  permit  de 
revenir.  Il  s’empressa  de  profiter  de 
la  permission , et  s’occupa  avec  tant 
d’activité  de  la  fonte  de  sa  statue  , 
u’il  gagna  une  fluxion  de  poitrine 
out  il  mourut , en  1 488,  avant  d’a- 
voir achevé  de  nettoyer  sou  ouvrage. 
Verrochio  ne  se  borna  pas  à la  sculp- 
ture , il  cultiva  aussi  la  peinture. 
Vasari  possédait  de  lui  plusieurs 
dessins  représentant  des  têtes  de 
femmes , dont  les  principes  se  recon- 
naissent dans  Léonard dcVinci,  qui  fut 
son  élève.  On  connaît  un  tableau  qu’il 
a peint  pour  les  religieux  de  Saint- 
Dominique  de  Florence  , et  un  Bap- 
tême de  Jésus-Christ , qu’il  fit  pour 
l’église  de  San-Salvi.  Léonard  de 
Vinci  ayant  peint  entièrement  dans 
ce  tableau  un  ange  qui  l’emportait  en 
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beauté  sur  tout  le  reste  du  tableau  , 
Verrochio  ne  put  supporter  de  se 
voir  surpasser  par  un  jeune  homrq£ 
à scs  premiers  pas  dans  la  carriè- 
re , et  abandonna  les  pinceaux  pour 
ne  plus  se  livrer  qu’à  la  sculpture. 
Cet  habile  artiste  était  aussi  un  des 
meilleurs  musiciens  de  son  temps. 
Son  corps  fut  transporté  à Floren- 
ce par  Lorcnzo  di  Credi , son  élè- 
ve , qui  lui  fit  donner  une  sépul- 
turebonorable  dans  l’église  deSaint- 
Ambroise.  S’il  ne  donna  point  au 
marbre  la  morbidesse  que  cette  ma- 
tière reçut  du  ciseau  de  Donatello , 
il  surpassa  tous  ses  contemporains 
dans  l’art  de  travailler  le  bronze , et 
les  siècles  postérieurs  peuvent  diffi- 
cilement lui  opposer  un  artiste  qui 
l’ait  égalé.  Mais  n’eût-il  point  été 
aussi  habile,  il  mériterait  d’échapper 
à l’oubli  pour  avoir  initié  dans  l’art 
de  la  peinture  Lorenzo  di  Credi, 
Pierre  Pcrugin,  le  maître  de  Ra- 
phaël , et  Léonard  de  Vinci.  P — s. 

VERRUE  (Jeiwne  d’Albert  de 
Luynes,  comtesse  de)  , née  le  1 8 sept. 

1 670, se  fit  une  réputation  par  son  es- 
prit,parsou  goût  pour  les  curiosités, 
et  par  scs  soupers.  Son  mari  fut  tué 
à la  bataille  de  Hochstet , en  1704; 
sa  fille  épousa  le  prince  de  Carignan. 
Victor-Amédc'e  II , duc  de  Savoie  et 
premier  roi  de  Sardaigne , ne  put 
voir  la  comtesse  de  Verrue  sans  l’ai- 
mer. Bientôt,  favorite  du  prince, 
elle  gouverna  la  cour  et  1 état  : il 
paraît  que  le  roi  11e  s’en  trouva  pas 
mieux;  et, pendant  les  orages  de  son 
règne,  Mmc.  de  Verrue  vint  s’éta- 
blir a Paris.  Riche , et  amie  des  plai- 
sirs , de  la  philosophie  et  des  arts  , 
elle  voulut  avoir  une  bibliothèque , 
un  cabinet  de  tableaux  et  une  cour 
épicurienne  de  beaux  - esprits.  Elle 
touchait  au  terme  de  sa  vie , lorsque 
Voltaire  publia  (1 730)  le  Mondai» 
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et  {'Apologie  du  luxe.  Melon,  qui 
avait  été  secrétaire  du  régent,  et 
qui  dans  son  Essai  politique  sur 
le  commerce  ( 1 734  ) avait  sérieu- 
sement étabii  en  système  l’ingé- 
nieux badinage  de  l’auteur  d’Alzire , 
écrivit  à la  comtesse  de  Verrue:  « Je 
» vous  regarde  , Madame,  comme 
» un  des  grands  exemples  de  cette 
» vérité. Combien  de  familles  subsis- 
» tent  uniquement  par  la  protection 
v que  vous  donnez  aux  arts  ! Que 
» I on  cesse  d’aimer  les  tableaux,  les 
» estampes,  les  curiosités  en  toute 
» sorte  de  genres,  voilà  vingt  mille 
» hommes  au  moins,  ruinés  tout  d’un 
» coup  dans  Paris  , et  qui  sont  for- 
» cés  d’aller  chercher  de  l'emploi 
» chez  l’étranger.  » Mm*.  de  Verrue 
pensait  comme  Voltaire  : 

Le  luxe  a dn  elwirror*  puissant*; 

11  encourage  ie*  talent*, 

11  est  la  gloire  d'un  empire.... 

Le  riebe  est  ne  pour  beaucoup  dépenser. 

Elle  dépensait , tous  les  ans , cent 
mille  francs  en  curiosités  , et  c'est 
ce  qui  lui  valait  l’admiration  et  les 
compliments  de  Melon.  Elle  ftit  l’a- 
mie de  Lafaye,  dont  Voltaire  a dit 
trop  légèrement  qu’il  réunissait  le 
mérite  d’Horace  à celui  de  Pollion. 
Un  goût  extrême  pour  les  plaisirs  , 
qui  ne  vieillit  pas  avec  Mmo.  de  Ver- 
rue , l’avait  fait  surnommer  Dame 
de  volupté.  Elle  laissa , par  son  tes- 
tament , des  legs  à plusieurs  philo- 
sophes, et  se  composa  elle -même 
cette  épitaphe  : 

Ci  gît,  dan*  une  paix  profonde. 

Cette  dame  de  volupté  , 
ui , pour  plus  grande  rareté  , 
it  tou  paradis  dan*  ce  monde. 

Elle  mourut  lei8nov.  1736,  la  mê- 
me année  où  avait  paru  le  Mondain. 
La  marquise  de  Simiane  écrivait,  le 
3 déc.,  à M.  d’Héricourt,  en  par- 
lant de  la  mort  peu  chrétienne  de  la 
comtesse  de  Verrue , de  celle  du  duc 
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d’Antin  et  de  celle  de  Bussy-Rabu- 
tin  , évêque  de  Luçon  , qui  avait  lé- 
uc,  par  son  testament,  cent  actions 
u Mississipi  à diverses  personnes  : 
a Tant  y a que  nous  n’en  savons  que 
» trop,  et  quand  misait  leur  vie,  on  ne 
» se  ait  que  trop  les  circonstances  de 
» leur  mort , à moins  de  ces  grâces 
» finales  de  bon  larron  qui  sont  si 
» raresqu’on  ne  doit  pasycompter.  » 
Mme.  de  Simiane  ajoutait  : « Saisie 
» d’elïroi  à la  nouvelle  de  toutes  ces 
» morts,  j’ai  mal  reçu  la  pièce  de  M. 

» de  Voltaire  peu  chaste  et  peuchré- 
» tienne  ( le  Mondain  ) ; je  ne  l’ai 
» non-seulement  pas  lue , mais  sur- 
» Ic-chainp  je  l’ai  jetée  au  feu.  » Le 
Catalogue  des  livres  de  la  comtesse 
de  Verrue  , rédigé  par  Gabriel  Mar- 
tin , 1737,  in-8u. , contient  les  suites 
de  pièces  de  théâtre  et  de  romans 
les  plus  considérables  qu’un  particu- 
lier eût  réunies  avant  le  comte  de 
Pont  de  Vesle  et  la  marquise  de 
Pompadour.  Lorsque  l’abbé  Lenglct- 
Dufresnoy  fit  paraître,  en  it34  , la 
Bibliothèque  des  romans  , la  com- 
tesse de  Verrue  s’était  déjà  occupée 
d’un  travail  du  même  genre,  ou  elle 
voulut  compléter  celui  d’un  écrivain 
qui  grossissait  trop  le  nombre  de  ses 
publications  pour  leurdonnerlcdegré 
d’intérêt  et  d’utilité  qu’elles  auraient 
pu  recevoir.  Le  manuscrit  de  la  com- 
tesse de  Verrueavait  été  retrouvé par 
le  savant  auteur  du  Dictionnaire  des 
anonymes , et  il  se  proposait  de  s'en 
servir  pour  donner  une  édition  re- 
fondue et  corrigée  de  la  Bibliothèque 
des  romans  ( 1).  — Verrue  ( Barbe 
de  ) , poète  du  treizième  siècle  , qui 
vivait  sous  le  règne  de  saint  Louis. 

(l)  L'abbé  Campion  deTersau  avait  aussi  fait, 
aor  des  cari»**,  un  supplément  considérable  ou 
catalogue  donné  par  Leuglet-Dufreanoj.  Je  con- 
serve ce  travail , ainsi  qne  l’exemplaire  de  la  Btbi. 
des  usinant , tpx’il  avait  préparé  pour  une  nonvelle 
édition. 
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Des  Stances  de  cette  d.inic,  tirées 
d’ua  manuscrit  de  l’ancienne  biblio- 
thèque de  Saint-Germain-des-Près  , 
ont  etc  publiées  dans  la  Décade  phi- 
losophique (an  x ) ; on  y troave  des 
tours  auacréoutiques , et  des  grâces 
naïves,  qui  ont  reçu  quelque  altera- 
tion , quand  Mérard  de  Saint-Just  et 
Giraud  ont  voulu  lesUraduire  en  lan- 
gage moderne.  MM.  Roujauxct  No- 
dier ont  donné  une  notice  sur  Barbe 
Verrue,  dans  la  dernière  édition  des 
Poésies  de  Clotildc.  V — ve. 

VERSCHAFFELT  (le  chevalier 
Pierre  de),  sculpteur,  connu  en 
Italie  sous  le  nom  de  Pietro  Fiam- 
mingo  ou  Pierre  le  Flamand , na- 
quit en  1710,  à Garni  , de  parents 
pauvres.  Placé  fort  jeune  chez  un 
sculpteur  en  bob,  et  ayant,  en  peu 
de  temps,  surpassé  son  maître,  il  vint 
à Paris  , où  d étudia  sous  Bouchar- 
don.  De  là  il  se  rendit , en  1737,  à 
Rome,  où  Benoît  XIV  lui  conlia 
plusieurs  travaux  importants , et  lui 
iit  faire  son  buste  , puis  sa  statue  en 
marbre  de  grandeur  naturelle.  On 
trouve  à Rome,  à Bologne,  à Na- 
ples et  à Ancône,  des  productions  de 
Pietro  Fiammingo  , que  les  Italiens 

{tlacent  parmi  les  chefs-d’œuvre  de 
a sculpture  moderne.  De  Rome  , 
Pierre  passa  à Londres  , puis  à 
Manhciin  pour  y occuper  la  place 
de  directeur  de  l’académie  des  beaux- 
arts  , et  celle  de  premier  sculpteur 
de  la  cour  , auxquelles  l’électeur 
l’avait  nomme.  Pendant  les  quarante 
dernières  années  de  sa  longue  car- 
rière , il  a enrichi  Manheim  et 
Schvvetzingcn  des  œuvres  de  son 
génie  créateur.  Comme  il  avait  des 
connaissances  en  architecture,  il  di- 
rigea les  constructions  que  l’électeur 
lit  élever  dans  ces  deux  villes.  11 
mourulà  Manheim , en  1793 , âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans  , laissant,  à ce 
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que  l’on  assure , des  manuscrits  pré- 
cieux sur  son  art.  Voyez  la  Fie  du 
chevalier  P.  de  F erschaJJ'elt  (ail.), 
Manheim,  1797  , in-8".  G — v. 

VERSCHUDRING  (Henri),  pein- 
tre , né  à Gorcum  , était  d’une  com- 
plexion  si  faible  qu’il  ne  put  suivre 
la  carrière  des  armes  dans  laquelle 
son  père  s’était  distingué;  mais  pres- 
que ausortir  du  berceau,  il  manifesta 
pour  le  dessin  de  rares  dispositions , 
que  Govertz  se  plut  à développer. 
De  chez  ce  maître , le  jeune  Henri 
passa  dans  l’école  que  Jean  Both 
tenait  à Utrecht , et  ne  tarda  pas  à 
s’y  distinguer.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Italie;  il  habita  successivement  Ro- 
me , Florence  et  Venise , dessinant 
tout  ce  qui  pouvait  fortifier  son  ta- 
lent , et  il  s’était  déjà  fait  un  nom 
comme  peintre  d’histoire  , lorsqu’on 
le  vit  abandonner  ce  genre  pour  s’oc- 
cuper exclusivement  de  peindre  des 
batailles.  11  s’adonna  particulière- 
ment alors  à l’étude  des  chevaux,  et 
après  un  séjour  de  cinq  amices  en 
Italie,  parfaitement  employées  , il 
se  mit  eu  route  pour  revenir  en 
Hollande.  Arrivé  à Paris , il  y ren- 
contra le  fds  du  bourgmestre  Mar- 
seveen  , qui  l’engagea  à retourner 
avec  lui  à Rome.  Après  un  nouveau 
séjour  de  deux  ans  uans  cette  ville  , 
il  revint  délîuilivcmer*  en  Hollande. 
En  167a,  jaloux  de  se  perfectionner, 
il  suivit  l’armée  hollandaise,  dessi- 
nant les  campements , les  armées  eu 
bataille,  les  attaques,  les  sièges  ,les 
marches  , etc.;  c’est  ainsi  qu’il  par- 
vint à donner  à ses  tableaux  cette 
vérité  , cette  exactitude  , qui  en  font 
le  plus  grand  prix.  Comme  il  tra- 
vaillait avec  assiduité , il  a beau- 
coup produit.  Tous  scs  ouvrages  rap- 
pellent les  études  qu’il  avait  faites  en 
Italie.  Il  en  retrace  les  monuments 
et  les  sites  ayee  un  rare  bonheur. 
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Mais  les  compositions  dans  lesquelles 
il  excelle  sont  les  Batailles  , les 
Attaques  de  voleurs , le  Pillage  des 
villages  par  des  soldats  : elles  bril- 
lent par  la  vivacité  ; les  figures  et 
les  animaux  en  sont  correctement 
dessinés  et  touchés  avec  esprit.  Le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages  re- 
présente un  Parti  bleu  qui  pille  un 
château  : le  maître  de  ce  château  est 
lié  et  garrotté  comme  un  criminel  ; 
plusieurs  chariots  suivent  avec  des 
meubles  ; la  dame  olfre  aux  pillards 
ses  bijoux  et  son  argenterie  pour 
sauver  son  mari.  Tous  les  détails  en 
sont  finis  avec  autant  d’art  que  de 
vérité.  Ses  dessins  ne  sont  pas  moins 
précieux  que  scs  tableaux , et  sc  dis- 
tinguent par  rintelligencc  et  la  faci- 
lité du  travail.  Les  habitants  de 
Gorcum  , pleins  d’estime  pour  son 
talent  et  son  caractère  , le  nommè- 
rent bourgmestre  de  leur  ville  ; dans 
cette  place,  il  se  fit  chérir  de  tousses 
administrés.  Ayant  été  obligé  d’en- 
treprendre un  petit  voyage  par  mer, 
une  violente  tempête  submergea  sou 
navire  à deux  lieues  de  Dordrecht  ; 
personne  n’échappa  à ce  naufrage 
ui  eut  lieu  le  16  avril  1690.  On  a 
e ce  peintre  quatre  eaux  - fortes 
gravées  avec  un  sentiment  et  un  es- 
prit qui  les  rendent  extrêmement 
précieuses;  mais  elles  sont  d’une  si 
grande  rareté,  que  Huber  et  Rost , 
dans  le  Manuel  des  amateurs  de 
Fart,  n’ont  pu  en  spécifier  aucune. 
Ce  sont  : I.  Une  Déroute  de  cava- 
lerie. IL  Un  V ojrageuren  manteau. 
III.  Le  Dogue  couché.  IV.  Le  Lé- 
vrier debout.  Ce  sont  des  ébauches 
très-spirituelles  : les  premières  épreu- 
vesde  la  Déroute  sontavantlcs  tail- 
les sur  le  cou  du  cheval  du  cavalier 
portant  un  écusson.  P — s. 

VERSÉ  ( Noei.  Audert  de  ) , lit- 
térateur et  controversistc  médiocre  , 
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était  né,  vers  le  milieu  du  dix-septiè- 
me siècle , au  Mans , de  parents  qui 
ne  négligèrent  rien  pour  lui  procurer 
les  avantages  d’une  bonne  éducation. 
11  se  décida  pour  la  profession  de 
médecin , et  prit  ses  grades  à la  fa- 
cultétde  Paris.  Dès  qu’il  eut  achevé 
ses  études , entraîné  par  son  carac- 
tère ardent  et  volage , il  se  rendit  en 
Hollande , et  ayant  embrassé  le  cal- 
vinisme , il  fut  établi  pasteur  dans 
les  environs  d’Amsterdam.  S’c'tant 
lié,  peu  de  temps  après,  avec  Chris- 
tophe Sand  ( V.  ce  nom  ) , fameux 
sociuien  , alors  correcteur  d’impri- 
merie , il  ne  tarda  pas  à partager  les 
principes  de  son  nouvel  ami.  Le  con- 
sistoire , sur  les  plaintes  qui  lui  par- 
vinrent, le  suspendit  de  scs  fonc- 
tions. Loin  de  reconnaître  ses  torts  , 
Aubert  fit  profession  de  socinianis- 
me , et , ayant  été  reçu  bourgeois 
d’Amsterdam,  obtint  d’être  agrc'géau 
collège  de  médecine.  La  pratique  de 
son  art  ne  lui  fournissant  que  de  fai- 
bles revenus , il  sc  mit  aux  gages 
d’un  libraire,  et  concourut  à la  ré- 
daction de  divers  journaux  ( i ).  Ayant 
attaqué , dans  quelques  - uns  de  scs 
écrits , l’intolérance  et  les  visions  du 
ministre  Jurieu  ( V oy.  ce  nom  ) , 
celui-ci  le  dénonça,  dans  un  Factum , 
à tous  les  souverains  de  l’Europe  , 
comme  un  homme  dangereux,  con- 
vaincu de  blasphèmes  et  d’impureté. 
Il  est  vrai  que  les  mœurs  d’Aubert 
n’c'taicnt  pas  très-régulicres;  mais 
c’était  la  première  fois  que  les  prin- 
ces et  les  rois  étaient  invités  solennel- 
lement à sévir  contre  des  écarts  de  ce 
genre.  Aubert  répondit  vertement  à 
son  adversaire  (a) , et  ne  craignit 

(t)  D’après  le  Iciaoignagf*  de  Bayle , nn  cal  ccr- 
Uiu  que  Vam  travaillait  en  ifi&4  »lüi5  A'mm- 
eel le t %oli>lcs  et  choisies , feuille  |H;riutliqiie  d’Ain» - 
terd-am. 

(i)  Voici  le  titre  de  h rrpoute  Mont fetle  de 
mait te  y u cl  Aubert  de  Ÿ eut t docteur  en  mc*Uci- 
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pas  d’aller  le  braver  jusque  dans 
Rotterdam.  A cette  époque  , il  s’était 
déjà  séparé  des  sociuietisjctl’on  pou- 
vait prévoir  qu’il  u’attendait  qu’une 
circonstance  favorable  pour  rompre 
ouvertement  avec  les  protestants. 
Ayant  obtenu,  vers  i6t)o  , la  per- 
mission de  revenir  en  Fiance , il 
rentra  dans  le  sein  de  l'Église  ro- 
maine, et  reçut  une  pension  du  clergé 
pour  écrite  contre  ses  co-religionnai- 
res.  Aubert  passa  les  dernières  années 
d’une  vie  presque  constamment  agi- 
tée, à Paris,  et  y mourut,  eu  17  i4, 
sur  la  paroisse  Saint-Benoît.  Outre 
une  traduction  française  du  premier 
volume  des  Acta  eruditorum  Lip- 
siens. , qui  n’a  point  été  continuée,  et 
une  version  latine  de  Y Histoire  cri- 
tique de  l'Ancien-  Testament , par 
Rich.  Simon  (3),  on  cite  de  lui  : I. 
Réponse  au  Traité  de  M.  de  Meaux 
(Bossuet),  touchant  la  communion 
des  deux  espèces  , Cologne  ( Ams- 
terdam ),  i683  , iu-ia.  II.  Le  Pro- 
testant pacifique  , ou  Traité  de  la 
paix  de  l’Église  , dans  lequel  on  fait 
voir,  par  les  principes  des  réformés , 
que  la  foi  de  l’Église  catholique  ne 
choque  point  les  fondements  du  sa- 
lut , et  qu’ils  doivent  tolérer  dans 
leur  communion  tous  les  chrétiens 
du  monde  , les  sociniens  et  les  qua- 
kers mêmes,  dont  on  explique  la 
religion,  Amsterdam,  >684,  in-ia. 
Cet  ouvrage  parut  sous  le  nom  de 
Léon  de  la  Guitonière  ; il  est  di- 
rige principalement  contre  le  Pré- 


ne , et  cèelcvant  mini  tire  de  la  religion  réformée, 
bourgeon  d' Amsterdam  , contre  l'auteur  anoneme 
d’un  libelle  intitulé  : Factum  pour  demander  jus- 
tice aux  puissances  contre  Noël  Aubert,  dit  de 
Vers* , etc. , 7 janvier  1687,  iu-4°.  de  pages. 
Cette  pièce  doit  être  fort  rare. 

(3)  Celte  version , imprimée  à Amsterdam,  1681, 
io*4®. , fut  faite  snr  l'édition  fautive  d'Elxevier, 
et  d'ailleurs  elle  est  défigurée  par  des  additions  du 
traducteur.  Voj.  la  Vie  de  Kich.  Simon,  en  tète 
de»  lettre*  choitirs , p.  44* 
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servatif  de  Jurieu.  L'auteur,  suivant 
Bayle,  y montre  beaucoup  d’esprit,  et 
il  n’est  pas  facile  de  détruire  ses  rai- 
sonnements. III.  L’Impie  convaincu, 
ou  dissertation  contre  Spiuosa,  dans 
laquelle  011  réfute  les  fondements  de 
son  athéisme  , etc. , Amsterdam  , 
1Ü8/,  , in  8°. , livre  singulier  et  re- 
cherché des  curieux.  L’auteur  pré- 
tend y prouver  que  le  système  de 
Spinusa  n’est  qu’une  conséquence 
des  principes  de  Dcscartcs  , du  P. 
Malcn  ranclie , etc.  I V.  Histoire 
du  papisme  , ibid. , 1 685,  a vol. 
in-ia.  Cet  ouvrage,  traduit  du  latin 
de  J. -H.  Heidegger  ( V.  ce  nom), 
est  une  réponse  à Y Histoire  du  cal- 
vinisme au  P.  Maimbourg.  Y.  Le 
Nouveau  visionnaire  de  Rotterdam, 
ou  examen  des  parallèlesmystiquesde 
Jurieu , Cologne  ( Amstcrd.  ) , 1686, 
in- 1 a,  sous  le  nom  de  Théognoste  de 
Bérée.  C’est  l'ouvrage  qui  mit  en 
fureur  Jurieu.  Il  a etc  réimprimé , 
avec  le  suivant  : VI.  Le  Tombeau 
du  socinianisnie(^) , ou  nouvelle  mé- 
thode d’expliquer  le  mystère  de  la 
Trinité,  Francfort  ( Amsterdam), 
1687  , iu-ia.  VII.  Traité  de  la  li- 
berté de  conscience , ou  de  l’auto- 
rité des  souverains  sur  la  religion 
des  peuples , Cologne  ( Amsterdam  ), 
1687,  m-16,  sous  le  nom  de  Léon 
de  la  Guitonière.  VIII.  L 'Avocat 
des  protestants , ou  Traité  du  schis- 
me , dans  lequel  ou  justifie  la  sépa- 
ration des  protestants  d’avec  l'É- 
glise , contre  Nicole,  Brueys  et  Fer- 
rand , Amsterdam,  1687  , in  - ta. 
IX.  Les  Trophées  de  Port-Royal, 
renversés , ou  défense  de  la  foi  des 
six  premiers  siècles  de  l’Église,  tou- 
chant la  Sainte-Eucharistie  , contre 


(4)  Par  une  faute  d’imiiméon  inconcevable, 
dan»  le  Dictionnaire  de  relier,  edit.  de  Paria, 
1814*  XIII.  p.  cet  ouvrage  eut  design* 

•ou*  le  titre  de  Tombeau  du  christianisme . 
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les  sophismes  à’ Arnauld , ib.,  1688,  l’université.  Celui-ci  appela  près  de 
in  - 11.  X.  La  rentable  clef  de  lui  Frédéric , son  neveu  , le  plaça 
l'Apocalypse  ; ouvrage  où  eu  réfu-  dans  le  barreau  , et  lui  fit  épouser 
tant  les  systèmes  qu’on  a bâtis  dessus  Jeanne  Fournier,  proche  parente  du 
jusqu’ici  l’on  indique  le  véritable  ; lieutenant-civil  Charmolue.  De  Fré- 
et  où  l’on  découvre  en  particulier  déric  naquit  Guillaume,  père  de  celui 
l’illusion  des  prédictions  de  J.  F.  qui  nous  occupe  en  ce  moment. Tous, 

P.  D.  R.  ( Jurieu , fans  prophète  de  suivant  l’usage  en  vogueà  cette  épo- 
Rotterdam),  Cologne ( Amsterdam ),  que,  avaient  substitué  à leur  nom  de 
1690,  in- ta.  L’auteur  annonce  cet  Le  Tourneur  celui  de  Versoris  , du 
ouvrage  comme  l'abrégc  d’un  grand  mot  latin  versor , qui  en  est  la  tra- 
travail  qu’il  publiera  plus  tard.  XI.  dnction.  Guillaume  de  Versoris  étant 
L 'Anti-socinien,  ou  nouvelle  apo-  mort  à l’âge  de  vingt-cinq  ans,  son 
logie  de  la  foi  catholique,  Pans  , fils,  quoique  destiné  à être  officier 
169a,  ni- 1 a.  XII.  La  Clef  de  V Apo-  en  cour  souveraine  , fut  élevé  avec 
calypse  de  saint  Jean , ou  histoire  trop  peu  de  soin , ou  du  moins  de  sé- 
de  l’Église  chrétienne  sous  la  qua-  vérité;  aussi  dépensa-t-il  en  frivoli- 
trième  monarchie,  ibid. , i^o3 , a tés  presque  tout  son  bien,  avant 
vol.  iu-ia.  C’est  le  Traité  qu’il  pro-  d'avoir  été  reçu  avocat.  Mais  sitôt 
mettait  dans  la  préface  de  l’ouvrage  qu’il  se  vit  presque  dénué  de  ressour- 
indiqué  sous  le  n°.  x.  On  attribue  , ces  pécuniaires , il  se  livra  avec  ar- 
maissans  preuve,  à Aubert  de  Versé,  deur  au  travail , et  répara , par  une 
le  Mémoire  sur  l’inspiration  des  persévérance  opiniâtre,  letempsqu’il 
livres  sacrés,  inséré  dans  les  Senti-  avait  perdu. Ses  connaissances  et  son 
ment  s des  théologiens  de  Hollande  talent  pour  la  parole  le  rendirent,  en 
contre  Y Histoire  critique  de  V An-  peu  d’années,  un  des  oracles  du  bar- 
cien - Testament  de  Rich.  Simon  ; reau.  Il  était  recherché  surtout  dans 
et  le  Platonisme  dévoilé,  livre  rare  les  causes  difficiles  ou  gâtées  parl’im- 
et  curieux  , dont  l’auteur  est  Souve-  péritie  des  autres  avocats,  et,  il  faut 
rain  , ministre  calviniste , sur  le-  le  dire , dans  les  mauvaises  causes, 
quel  on  n’a  pas  de  renseignements.  Telle  fut  celle  dont  les  Jésuites  le 
W — s.  chargèrent  en  1 564-  L’université 

VERSOIS  ou  VERSORIS  ( F ad-  avait  accordé  à ces  religieux  le  droit 
re  de).  F.  Louis  XI  , XXV,  1 38  , d’enseigner,  mais  à condition  qu’ils 
note  1.  , se  conformeraient  à ses  lois  , coutu- 

VERSORIS  ( Pierre  de  ) , avocat,  mes  et  réglements  , ce  qu’ils  négligè- 
né  à Paris  , le  10  février  i5a8,  de  rent  ou  omirent  bientôt  de  faire.  De 
Guillaume  de  Versoris , seigneur  de  là  un  procès  entre  l’université  et 
Gargc  , fut  un  des  premiers  orateurs  les  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
de  son  temps.  Sa  famille,  noble  et  tenant  le  collégede  Clermont  à Paris, 
originaire  de  Normandie,  avait  quit-  Le  célèbre  Étienne  Pasquier , ennemi 
té  la  province  environ  quatre-vingts  juré  du  nouvel  institut , plaida  con- 
ans  auparavant , et  s’était  fixée  à tre  eux  , et , entre  plusieurs  accusa- 
Paris , en  la  personne  de  Jean  Le  tions , appuya  sur  le  point  qu’ils 
Tourneur,  frère  de  son  bisaïeul,  au-  étaient  hors  de  l’université  , et  u’as- 
teur  de  plusieurs  ouvrages  écrits  en  piraient  qu’à  se  faire  les  rivaux  de 
latin , et  un  des  premiers  docteurs  de  l’institution  où  ils  s’étaient  glissés 
xlviii.  19 
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comme  affiliés.  « Notre  université  , 
disait  l’orateur , est  composée  de  sé- 
culiers et  de  religieux  : il  faut  être 
tout  un  ou  tout  autre  ; nous  n’y  ad- 
mettons point  de  métis S’ils 

veulent  vivre  comme  nos  régents  sé- 
culiers , pourquoi  donc  font-ils  des 
vœux?  S’ils  se  publient  religieux  , 
qu’ils  se  tiennent  comme  les  autres  , 
clos  et  couverts  dans  leurs  monas- 
tères?. . . Davantage-,  il  n’est  permis 
à tous  régents  séculiers  de  tenir  classe, 
qu’ils  n’aient  fait  preuve  de  leurs 
suffisance  et  capacité.  S’est-il  jamais 
trouvé  un  seul  de  nos  jésuites  qui  ait 
subi  l’examen  de  notre  université?  » 
Versoris , après  avoir  détruit  les  allé- 
gations de  médiocre  importance,  sut 
glisser  si  adroitement  sur  le  point  où 
gisait  toute  la  discussion  , que  la 
cause  fut  appointée  (avril  i565), 
ce  qui  était  une  véritable  victoire 
pour  ses  clients  , puisque  les  choses 
demeuraient  in  statu  ijuo,  et  que  les 
Jésuites  restaient  en  possession  de 
leur  college.  Peu  après  ce  triomphe, 
Versoris  quitta  le  barreau  , où  il 
avait  acquis  d'assez  grandes  riches- 
ses qui,  jointes  aux  domaines  hérités 
de  ses  pères,  lui  formaient  un  revenu 
considérable.  Cependant  on  avait  en- 
core recours  à scs  lumières  pour  lès 
consultations;  et  l’afllucnce  des  plai- 
deurs autour  de  lui  était  si  graude  , 
que  son  antichambre  é ait  toujours 
remplie  de  clicuts.  11  devint,  vers  la 
même  époque,  chef  du  conseil  des 
Guises  et  garde  de  leurs  sceaux  ; mais 
il  paraît  qu’il  s’occupait  seulement 
de  leurs  affaires  domestiques  et  civi- 
les, sans  prendre  part  aux  cabales 
qu’ils  formèrent  et  aux  trames  qu'ils 
ourdirent  pour  renverser  les  Valois 
et  repousser  les  Bourbons  ; ce  qui  , 
au  reste  , n’empêchait  pas  qu’il  ne 
prévît  et  sans  doute  ne  désirât  se- 
crètement une  révolution  qui  avait 
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our  elle  tant  de  chances  de  proba- 

ilité.  En  1 5^6  , il  fut  député  aux 
états-généraux  qui  se  tinrent  à Blois, 
et  porta  la  parole  pour  le  tiers  - état. 
11  mourut  le  afi  décembre  i588  , 
quelques  heures  après  avoir  appris 
la  nouvelle  de  l’assassinat  du  duc  de 
Guise.  11  laissa  , de  Marg.  Coi- 
gnet  sa  femme  , deux  fils  et  deux 
filles.  Frédéric  , l’aîné  , fut  con- 
seiller au  parlement  de  Paris  , le 
second  fut  seigneur  de  Coulomiers , 
conseiller  et  secrétaire  du  roi.  Son 
petit  - fils  vivait  à Orléans  , au 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle. On  peut  consulter,  sur  Pierre  de 
Versoris,  Ant.  Loisel  , Opuscules, 
pag.  *y5i , 75a;  Blanchard  , Cata- 
logue'des  consciiiers  de  Paris;  Mor- 
nay , Feriœ  foreuses,  p.  n5u,qui  en 
fait  un  eloge  détaillé  ; Duvair,  Traite 
d’éloq.  ( celui-ci  le  compare  avec 
Mengot);  Bayle,  tome  m , p.  8oo 
(édit.  1715),  et  surtout  DeThou, 
et  Vllist.  latine  de  l’unie . 'de  Paris, 
sous  les  années  1 563 , 6 \ , 65.  On  y 
trouvera  le  plaidoyer  de  Versoris  en 
faveur  des  Jésuites,  mouument  d’au- 
tant plus  précieux  que  c’est  le  seul 
des  ouvrages  de  l’auteur  qui  ait  été 
imprimé.  11  en  existe  une  édition  par- 
ticulière sous  ce  titre  : Plaidoyer 
de  feu  maistre  Pierre  V ersoris  , 
aduocat  en  parlement , pour  les 
prebstres  et  écoliers  du  collège  de 
Clermont  , fondé  en  Punie.  de  Pa- 
ris, demandeurs  contre  ladite  univ. 
dejfenderessc , mdxciih,  sans  nom 
de  lieu  , ni  d’imprimeur.  P — ot. 

VERSTEGAN  (Richard),  issu 
d’une  ancienne  famille  de  la  Gucl- 
dre,  transplantée  en  Angleterre,  sous 
le  règne  de  Henri  Vil  , naquit  à 
Londres  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  11  fut  élevé  à Oxford  , où  il 
s’appliqua  spécialement  à l’étude  des 
antiquités  saxones  et  gothiques.  Le 
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refus  qu’il  fit  de  prêter  le  nouveau 
serment , lors  du  changement  de 
religion  , l’obligea  de  se  réfugier  à 
Anvers.  Il  y publia  , en  1587,  Thea- 
trum  crudelitatum  hæreticorum 
nostri  temporis,  douze  feuilles  in-40., 
avec  des  gravures , trad.  en  français, 
ibid. , 1 588  , in-4°.  On  voit  dans 
cet  ouvrage  de  quelle  manière  ceux 
ui  se  plaignaient  de  la  sévérité  du 
uc  d’Albe  avaient  traité  les  catho- 
liques. Il  fut  bien  reçu  des  catholi- 
ques, maissuscita  à son  auteur  denom- 
breux  ennemis  parmi  les  nouveaux  ré- 
formateurs. Verstegan  se  retira  alors 
à Paris  , et  n’y  fut  pas  plus  tran- 
quille. L’ambassadeur  d'Angleterre 
l*y  dénonça  , à cause  du  portrait 
odieux  qu’il  avait  fait  de  la  reine 
Élisabeth  , dans  son  ouvrage.  Il  fut 
mis  en  prison  par  ordre  du  roi , et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu’à  la  solli- 
citation des  chefs  de  la  Ligue.  Re- 
venu à Anvers , il  y continua  ses 
travaux  qui  le  mirent  en  corres- 
pondance avec  les  plus  savants  an- 
tiquaires du  temps  , entre  autres 
avec  Robert  Cotton.  O11  ne  sait  pas 
plus  l’année  de  sa  mort  que  celle  de 
sa  naissance.  Outre  l’ouvrage  ci- 
dessus  , on  a de  Verstegan  , en  an- 
glais : I.  Recherches  pour  retirer  de 
l’oubli  tout  ce  qui  concerne  la  na- 
tion anglaise , Anvers , 1 6o5,  in-4°.  ; 
Londres  , i653  et  74  ,in-8°.  , avec 
des  gravures  d’une  grande  beauté  ; 
l’ouvrage  était  d’un  très-haut  prix. 
IL  Les  divers  gouvernements  qui 
se  sont  succédé  en  Angleterre  , 
1620  , en  une  grande  feuille,  avec 
des  gravures.  111.  Odes  imitées  des 
sept  psaumes  de  la  pénitence , avec 
différents  poèmes,  1601.  IV.  Dialo- 
gue sur  la  manière  de  bien  mourir, 
Anvers , 1 Go3  , in-8°.  C’est  une  tra- 
duction de  don  Pierre  de  Lmia. 

T-d. 
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VERT  (I)om  Claude  de  ),  sa- 
vant lilurgiste , né  à Paris  le  4 octo- 
bre i645  , fit  ses  humanités  à Nan- 
terre , sous  les  chanoines  réguliers  , 
et  à l’âge  de  seize  ans  embrassa  la 
règle  de  saint  Benoît , au  monastère 
de  Li  - Huns  en  Santerrc  , diocèse 
d’Amiens  , de  l’ordre  de  Cluny.  Ses 
supérieurs  l’envoyèrent  à Avignon 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie  ; et  lorsqu’il  les  eut  termi- 
nés il  visita  l’Italie,  sans  autre  but 
ue  de  satisfaire  sa  curiosité.  Peu- 
ant  son  séjour  à Rome  , il  fut  frap- 
pé de  l’éclat  et  de  la  pompe  des  cé- 
rémonies du  culte  calholiqur,  et  il 
forma  le  projet  d’en  rechercher  l’o- 
rigine. De  retour  à Li-Huns  , il  s’ap- 
pliqua sans  relâche  à l'étude  et  lit 
île  rapides  progrès  dans  la  connais- . 
sance  des  anciens  monuments.  Il  con- 
tribua beaucoup  au  rétablissement 
des  chapitres  généraux,  fit  l’ouver- 
ture de  celui  de  1676,  par  un  dis- 
cours , y fut  élu  trésorier,  et  charge 
avec  D.  Paul  Rabussou  de  préparer 
une  édition  du  Bréviaire  de  l’ordre; 
elle  parut  en  1686,  et  devint  bientôt 
l’objet  des  plus  violentes  attaques 
( V by.  Tuiebs)  ; mais  ce  travail  va- 
lut à D.  de  Vert  de  nouvelles  marques 
d’estime  de  la  part  de  ses  confrères, 
qui  le  renommèrent  visiteur  , puis 
définitcur  de  l’ordre  dans  la  province 
de  France.  Les  divers  emplois  dont 
il  fut  constamment  revêtu  ne  ralenti- 
rent point  son  ardeur  pour  l’étude. 
En  1(189,  il  publia  la  Traduction 
de  la  règle  île  saint  Benoît  , par 
l'abbé  de  Rance’,  ornée  d’une  préface 
et  de  courtes,  mais  savantes  notes.  Il 
en  avait  fait  un  Commentaire  plus 
étendu  , dont  l’impression  était  déjà 
fortavance’e;  mais  le  bruit  dosa  mort 
s’étant  répandu  pendant  sou  absence, 
l’imprimeur  , jugeant  que  l’ouvrage 
11e  serait  jamais  achevé  , en  détruisit 
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toutes  les  feuilles  ; et  D.  de  Vert,  qui 
n’avait  pas  conserve  de  copie  de  son 
iravail , n’eut  pas  le  courage  de  le 
recommencer.  Le  ministre  Jurieu 
( Voy . ce  nom  ) ayant  cite'  D.  de 
Vert  comme  partageant  ses  opinions 
sur  l’origine  de  quelques-unes  des  ce- 
remonies de  la  messe,  celui-ci  se  vit 
forcé  d’expliquer  ses  véritables  sen- 
timents. C’est  le  sujet  de  sa  Lettre  à 
Jurieu,  Paris,  1690,  in-ia.  Elle 
reçut  l’approbation  des  plus  savants 
prélats  , entre  autres  de  Bossuet  qui 
pressa  D.  de  Vert  d’exécuter  eulin 
le  projet  qu’il  annonçait  depuis  si 
longtemps,  d’éclaircir  l’origine  des 
cérémonies  de  l’Église.  11  s’eu  occupa 
dès-lors  avec  autant  d’assiduité  que 
ses  devoirs  purent  le  lui  permettre. 
Nommé  vicaire -général  de  l’ordre 
en  i6p4,  il  fut  élu,  l’année  suivante, 
prieur  de  Saint  - Pierre  d’Abbeville. 
Il  passa  dans  celte  maison  ses  der- 
nières années  , partageant  son  temps 
entre  l’c'tude , la  prière  et  les  soins 
du  gouvernement.  Il  venait  de  met- 
tre la  dernière  main  à son  grand  ou- 
vrage, quand  il  mourut  subitement 
d’une  colique  le  1er.  mai  1708. 
On  a de  lui  : I.  Eclaircissements 
sur  la  réjormation  du  Bréviaire  de 
Cluny  , première  Lettre  ( i ) , Paris  , 
1690  , in- 1 2.  Ce  petit  ouvrage  , di- 
visé en  trois  parties  , contient  l’ex- 
plication des  cérémonies  de  l’Église 
dans  la  semaine  sainte.  II.  Explica- 
tion du  cbap.  48  de  la  règle  de 
saint  Benoit , pour  servir  d'éclair- 
cissement à la  question  des  études 
monastiques , par  frère  Colomban 
(1693),  in- 1 2 [7.).  Il  s’y  déclare, 
avec  l’abbé  de  Rance  , contre  les 


1 

(1)  La  mité  n’a  point  paru. 

(a)  Il  en  existe  ilu  ttriuplairri  avec  If  titrf  sui- 
vant : Réponse  aux  lettres  ic rites  à JW.  l'abli  de 
Trwfi>',  pour  servir  d* i Imirrittement  à lu  ques- 
tion Jet  ihmrt  monastique: , 
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études  monastiques  ; mais  on  voit 
cependant  qu’il  serait  assez  disposé 
h approuver  cette  dérogation  à la 
règle.  111.  Dissertation  sur  les  mots 
de  messe  et  de  communion , Paris  , 
1694,  in- ia.  C’est  une  réponse  à 
l’opuscule  de  D.Mabillon:  Traité  où. 
T on  réfute  la  nouvelle  explication 
que  quelques  auteurs  donnent  aux 
mots  de  messe  et  de  communion  , 
qui  se  trouvent  dans  la  règle  de 
saint  Benoit,  Paris,  1890,  in- 12. 
D.  de  Vert  y soutient,  avec  Saint-Cy- 
ran  et  Lancelot,  que  le  mot  de  messe 
s’y  prend  pour  tout  l’office , et  que 
relui  de  communion  n’y  signifie  pas 
toujours  la  manducation  réelle  du 
corps  de  J.  - C.  IV.  Explication 
simple  , littérale  et  historique  des 
cérémonies  de  l’Église , Pa ris , 1709- 
1 3 , 4 vol.  iu-8°.,  lig-  Les  deux  pre- 
miers volumes  , publiés  en  170Ü  et 
1707  , furent  réimprimés  en  1709  , 
avec  des  corrections  et  additions  ; 
les  deux  autres  ue  parurent  qu’en 
1713  ,par  les  soins  du  P.  Dcsmolels, 
qui  les  lit  précéder  d’un  Eloge  his- 
torique de  l’auteur , et  joignit  au 
quatrième  volume  trois  opuscules  de 
D.dc  Vert  : la  Lettre  à Jurieu  ; les 
Éclaircissements  sur  la  réjormation 
du  Bréviaire  de  Cluny , dont  ou  a 
parlé  ; et  enfin , Y Explication  des 
cérémonies  de  la  bénédiction  d’une 
abbesse.  Ce  dernier  écrit  , imprimé 
séparément  à Amiens,  d’une  manière 
furtive  , avait  ensuite  paru  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux  , septembre 
1708.  Le  but  de  D.  de  Vert , dans 
son  grand  ouvrage  , est  de  montrer 
que  toutes  les  cérémonies  de  l’Église 
ont  une  origine  simple  et  naturelle  , 
et  qu’il  n’est  point  nécessaire  pour 
les  expliquer  de  recourir  à l’allégo- 
rie. Ce  sentiment  a été  combattu  vi- 
vement  par  l’évcquc  de  Soissons  , 
ila us  un  écrit  intitulé:  Du  véritable 
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esprit  de  l’Église  dans  l’usage  de 
ses  ceremonies  ( V oy . Languet  , 
XXIII  , 3^0).  L’ouvrage  de  D.  de 
Vert  manque  d’ordre,  mais  il  y a 
beaucoup  a'érudition  et  de  recher- 
ches curieuses.  Voy.  son  Éloge  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux  , août 
1708  ; et  sa  Vie  dans  les  Mémoires 
de  Nicerou  , tome  xi.  Son  portrait 
a été  gravé  in-8u.  W — s. 

VKRTOT  (René  Aubert  de)  na- 
quit, le  i5  novembre  1655,  au  châ- 
teau de  Benetot  dans  le  pays  de  Caux. 
Il  était  le  second  fils  d'un  gentilhom- 
me assez  pauvre , mais  allié  à toutes 
les  grandes  maisons  de  Normandie. 
Son  frère  aîné,  qui' mourut  jeune, et 
sans  laisser  d'enfants,  était  cham- 
bellan de  Monsieur  , frère  de  Louis 
XIV.  René  de  Vertot  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  non  point  par  ar- 
rangement de  famille , mais  par  une 
vocation  véritable.  11  avait  fait  ses 
études  au  collège  des  Jésuites  , à 
Rouen.  Une  piété  ardente,  comme 
les  passions  de  cet  âge , le  détermina 
à entrer  au  séminaire,  du  consente- 
ment de  ses  parents.  Il  y était  depuis 
deux  ans,  lorsque  tout-à-coup  il  dis- 
parut. Sa  famille,  ses  amis  le  cher- 
chèrent avec  de  vives  inquiétu- 
des. Au  bout  de  six  mois , on  décou- 
vrit qu’il  s’était  enfermé  au  cou- 
vent des  Capucins  à Argentan.  On  fit 
de  vaius  efforts  pour  le  détourner  de 
son  dessein  : il  fit  profession,  et  prit 
le  nom  de  frère  Zacharie.  En  se  li- 
vrant à son  zèle  pieux,  il  ne  risquait 
pas  moins  que  sa  vie.  Il  avait  en , 
quelques  années  auparavant , un  ab- 
cès à la  jambe  * l’os  avait  été  en  par- 
tie carié.  Une  opération  cruelle  avait 
été  nécessaire;  un  régime  exact  et  des 
précautions  lui  avaient  été  prescrits. 
La  règle  sévère  de  l’ordre  de  S. -Fran- 
çois, les  jambes  nues,  le  frottement 
de  la  robe  de  bure,  curent  bientôt  cn- 
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venime  de  nouveau  Son  mal.  Il  con- 
sentit à aller  recevoir  les  soins  de  sa 
famille.  A forccd’en  prendreon  le  gué- 
rit. Ses  parents  renouvelèrent  alors 
toutes  leurs  instances  pour  qu’il  sor- 
tit de  l’ordre  des  Capucins.  Des  rap- 
ports de  médecins,  des  consultations 
de  Sorbonne,  réussirent  enfin  à cal- 
mer les  scrupules  du  jeune  religieux. 
On  obtint  son  consentement , et , ce 
qui  fut  plus  facile  , un  bref  du 
pape,  pour  l’autoriser  à passer  sous 
une  règle  moins  austère.  Il  entra  dans 
l’abbaye  des  Prémontrés  à Valser  y. 
Il  avait  alors  vingt-deux  ans.  L’abbé 
Colbert  était  à ce  moment  général 
des  Prémontrés.  Il  entendit  parler 
de  l’esprit  et  des  talents  du  jeune 
abbé  de  Vertot,  l’appela  près  de  lui, 
le  nomma  son  secrétaire , et  peu 
après  lui  conféra  le  prieuré  do 
Joyenval.  Une  règle  de  droit-canon 
interdisait  à tout  religieux  qui  avait 
obtenu  la  permissiou  de  passer  d’un 
ordre  dans  un  autre  la  faculté  d’y 

fiosséder  aucune  charge  ni  bénéfice, 
.es  faveurs  que  le  général  venait 
d’accorder  à son  protégé  excitèrent 
de  grands  murmures  panni  les  Pré- 
montrés. Vainement  un  bref  du  pape 
avait  spécialement  autorisé  cette  Hu- 
miliation. Le  conseil  provincial  se 
pourvut  juridiquement  contre  h brrl  ; 
et  sans  des  lettres  ù.i  toi,  il  eût  été  dé- 
claré nul  et  non  avenu.  Soit  par  un 
scrupule  que  ne  pouvaient  dissiper 
des  actes  d’autorité , soit  par  amour 
du  repos  , qu’il  n’aurait  pas  trouvé 
dans  One  abbaye  où  les  moines  l’au- 
raient regardé  comme  un  supérieur 
imposé  par  force,  l’abbé  de  Vertot  se 
démit  sans  délai  de  son  prieuré,  et 
demanda  nue  simplecnredépen.lante 
de  l’ordre , celle  de  Croissy  - la  - Ga- 
renne , près  de  Marly.  Là  enfin  il 
trouva  le  repos  et  le  loisir.  Sans  né- 
gliger en  rien  les  devoirs  d’un  pas- 
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leur  de  campague,  il  se  livra  avec 
goût  à l’étude  des  lettres.  Il  c'tait  en- 
core peu  connu  ; mais  il  avait  pour 
amis  Fontcuellc  et  l’abbé  de  Saint- 
Pierre  , ses  compatriotes.  Leurs  entre- 
tiens et  Icursullrage  l’encourageaient; 
;t  ce  fut  d’eux  qu’il  reçut,  à ce  qu’on 
assure,  le  conseil  d’écrire  l’histoire. 
En  1689  il  fit  imprimer  son  premier 
ouvrage  : Histoire  de  ht  conjuration 
de  Portugal.  Ce  livre  eut  tout  aussi- 
tôt un  grand  succès.  « Nous  avons 
lu,  avec  mon  (ils,  la  Conjuration 
de  Portugal r qui  est  fort  belle,  » 
écrivait  Mmc.  de  Sévigné  peu  après 
la  publication.  Le  P.  Bouhours  , 
le  plus  fameux  critique  du  temps , 
assurait  qu’il  ne  connaissait  pas 
en  français  un  plus  beau  style. 
« C’est  une  plume  taillée  pour  écrire 
la  Vie  de  lu.  de  Turennc,  » disait 
Bossuet  au  cardinal  de  Bouillon.  La 
révolution  d’Angleterre , dont  cha- 
cun s’entretenait  alors  , et  qui  était 
toute  récente,  jetait  sur  la  Révolu- 
tion de  Portugal  une  sorte  d’intérêt 
du  moment.  Chacun  trouvait  des 
allusions , bien  que  l’auteur  n’y  eût 
nullement  songé.  Le  succès  ne  l’eni- 
vra point.  Tout  voisin  qu’il  était  de 
Paris,  il  n’en  recherchait  ni  le  bruit 
ni  les  flatteries.  Après  avoir  écrit 
son  livre , si  quelque  chose  l’occupait 
encore,  disait-il,  c’était  le  désir  de 
retourner  dans  sa  province,  dont  il 
regrettait  le  séjour.  Il  sollicita  et  ob- 
tint bientôt  une  autre  cure,  dans  le 
pays  de Caux  ; il  en  eut  ensuite  une 
troisième , d’un  assez  gros  retenu  , 
aux  portes  de  Rouen  , qui,  n’appar- 
tenant pas  aux  Préraoutrés,  le  tirait 
complètement  des  liens  du  clergé  ré- 
gulier. Libre,  riche  et  content,  il 
n’en  travailla  qu’avec  plus  d’ardeur. 
Il  aimait  les  livres,  et  maintenant 
pouvait  en  acheter.  Sept  ans  après 
«on  premier  ouvrage , il  publia  l'His- 


toire des  révolutions  de  Suède , dout 
les  récits  avaient  plus  de  variété  et 
d’intérêt  encore  que  la  Révolution  de 
Portugal.  Gustave  Wasa,  proscrit , 
caché  dans  les  mines  deSuèae,  remon- 
tant sur  le  trône  par  l’enthousiasme 
qu’il  inspire  à de  pauvres  paysans , 
était  un  tout  autre  personnage  que 
le  secrétaire  Pinto  gagnant  la  cou- 
ronne pour  un  maître  irrésolu  et  in- 
dolent. Le  succès  de  ce  second  ouvra- 
ge fut  aussi  très-grand.  Cinq  éditions 
parurent  coup  sur  coup , avec  la  me- 
me date.  Il  fut  traduit  en  plusieurs 
langues.  La  cour  de  Stockholm  char- 
gea son  envoyé,  qui  partait  pour  la 
France,  défaire  connaissance  avec 
l’auteur,  et  de  l’engager  à composer 
une  Histoire  générale  de  Suède.  Cet 
envoyé  croyait,  en  arrivant  à Paris, 
trouver  l’abhé  de  Vertot  mêlé  à tous 
les  gens  de  lettres , et  répandu  dans 
le  plus  grand  monde.  Il  fut  surpris 
d’apprendre  que  c’était  un  curé  de 
campagne , vivant  en  province  , et 
dont  les  ouvrages  seuls  étaient  con- 
nus. Il  advint  de  là  que  la  négocia- 
tion n’eut  point  de  suite , et  que  l’ab- 
bé de  Vertot  ne  fit  point  l’oflice 
d’historiographe  de  Suède.  En  1701, 
le  roi  donna  une  forme  nouvelle  à l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  augmenta  le  nombre  de 
ses  membres.  L’abbé  de  Vertot  fut 
nommé  académicien  associé.  Il  fut 
flatté  , mais  embarrassé  de  cette 
faveur.  Le  réglement  exigeait  rési- 
dence : il  aurait  donc  fallu  quitter  sa 
cure;  et  l’abbé  de  Vertot  n’avait  pas 
d’autre  revenu  que  les  trois  mille 
francs  qu’il  eu  relirait.  On  lui  faisait 
bien  espérer  quelque  grâce  du  roi  ; 
mais  il  voulait  une  ressource  plus  as- 
surée. Deux  ans  plus  tard , il  eût  ac- 
cepté volontiers  , disait  - il , parce 
qu’alors  il  aurait  eu  le  temps  d exer- 
cice nécessaire  pour  obtenir  une  pen- 
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sion  sur  sa  cure.  On  ne  devait  doue 
pas  s’étonner  si , malgré  tout  le  désir 
qu’il  avait  de  se  consacrer  entière- 
ment aux  lettres,  il  cherchait  à s’as- 
surer le  nécessaire , non  par  faveur, 
mais  par  droit  et  selon  la  rigueur  des 
lois.  Au  reste,  il  promettait  d’en- 
voyer à l’académie  des  ouvrages  qui 
vaudraient  mieux  que  sa  personne. 
Le  ministre  et  l’académie  se  relâchè- 
rent volontiers  de  la  rigueur  du  ré- 
glement. L’abbé  de  Vertot  ne  vint 
siéger  qu’en  1703.  Ce  fut  le  terme 
d’une  carrière  qui,  daus  un  cercle 
étroit  et  modeste,  avait  cependant 
été  diverse  et  agitée.  Là  finit  ce 
que,  par  allusion  au  titre  de  ses  Œu- 
vres historiques , on  nommait  les  ré- 
volutions de  l'abbé  de  Vertot.  En 
1 705  , il  fut  nommé  académicien 
pensionnaire  ; et  dès  - lors  nul  ne  se 
montra  plus  assidu  ni  plus  zélé. 
L’Histoire  et  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie en  font  foi.  Ils  renferment 
beaucoup  de  dissertations  toutes  re- 
latives aux  études  habituelles  de  l'au- 
teur , et  surtout  à l’histoire  de  Fran- 
ce. Dans  un  des  voyages  qu’il  faisait 
parfois  en  Normandie,  il  fut  amené 
par  un  de  scs  amis  au  couvent  de 
Saint-Louis  à Rouen,  et  il  y vit  Mllc. 
de  Launay,  «pii  fut  depuis  Mme.  de 
Staal.  Cette  jeune  personne  n’était 
point  belle;  mais  son  caractère  et 
son  esprit  avaient  beaucoup  de  char- 
me. Elle  était  sans  nulle  fortune  ; et 
sa  situation  intéressait  tous  ceux  «pii 
la  connaissaient.  L’abbé  de  Vertot  se 
prit  d’une  vive  amitié  pour  elle. 
Il  avait  près  de  soixante  ans;  et 
son  imagination  était  encore  ardente 
comme  aux  jours  de  sa  jeunesse.  Il 
s’en  allait  parlant  à chacun  da  mé- 
rite de  M11”.  de  Launay , et  en  entre- 
tenait jusqu’à  ses  libraires.  Il  voulait 
placer  sa  petite  fortune  sur  leurs 
deux  têtes.  Enfin  son  empressement, 
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quoique  respectueux  et  retenu  par  les 
bicuséances  de  son  âge  et  de  sou  état, 
ne  pouvait  se  cacher.  Mllc.  de  Launay 
en  fut  plus  embarrassée  que  flattée. 
Toutefois  il  ne  cessa  point  de  lui 
montrer  constamment  le  plus  tendre 
intérêt.  Elle  rapporte , dans  ses  Mé- 
moires , une  lettre  de  l'abbé  de  Ver- 
tot , écrite  du  ton  d’un  homme 
du  monde,  mais  avec  plus  de  légère- 
té qu’on  n’en  supposerait  en  son- 
geant à la  pieuse  ferveur  de  sa  jeu- 
nesse. « L espérance  de  vous  voir  , 
dit-il , me  fera  passer  par-dessus  une 
certaine  pudeur  de  philosophie.  » Eu 
1 7 1 o , il  fit  paraître  im  Traité  de  la 
mouvance  de  Bretagne.  Bien  que  no- 
tre droit  public  u’empruntàt  dès-lors 
presque  aucune  autorité  véritable  aux 
origines  de  la  monarchie  française , 
par  une  sorte  de  tradition,  la  plu- 
part des  écrivains  s’attachaient  à re- 
présenter le  pouvoir  royal  comme 
ayant  toujours  été  central  et  univer- 
sel. C’était  un  reste  de  la  tendance 
des  communes  à chercher  auprès  du 
trône  leur  recours  contre  les  domina- 
tions féodales.  Au  contraire , le  désir 
de  défendre  leurs  privilèges  et  un 
certain  amour  - propre  de  pays  don- 
naient à quelques  provinces  un  es- 
prit différent.  Les  Bretons  , plus 
que  d’autres , aimaient  à se  présenter 
plutôt  comme  liés  que  comme  con- 
fondus avec  la  monarchie  française. 
Leurs  historiens  se  plaisaient  à ra- 
conter l’ancienne  indépendance  de 
leur  pays  , et  renouvelaient,  pour 
ainsi  aire,  les  «juerclles  que  l’on  avait 
jadis  vues  s’élever  à chaqueprestation 
de  foi  et  hommage  des  ducs  de  Bre- 
tagne. Ce  fut  d’abord  dans  le  sein  de 
l’académie  que  V ertot  entreprit  de  ré- 
futer les  prétentions  bretonnes.  Sa 
Dissertation  ayant  acquis  quelque 
publicité , il  lui  donna  plus  d'étendue. 
La  querelle  s’anima.  D'autres  écri- 
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vaios  y prirent  part  : les  Bretons  ré- 
pliquèrent. L’abbé  de  Verlot  porta  , 
dans  cette  question,  sa  vivacité  or- 
dinaire. C’était  à ses  yeux  comme 
une  rébellion  de  la  Bretagne  ; d’au- 
tant qu’il  s’y  éleva , à cette  époque  , 
et  cela  n’était  pas  rare  , quelques 
troubles  contre  des  agents  royaux. 
De  tout  cela  résulta,  plusieurs  an- 
nées après,  une  Histoire  complète  de 
l’établissement  des  Bretons  dans  les 
Gaules.  On  examinerait  aujourd’hui 
la  question  plus  froidement  et  avec 
une  critique  plus  éclairée;  on  n’y 

Sorte rait  pas  non  plus  cette  habitude 
e vouloir  absolument  trouver  dans  ' 
les  temps  anciens  les  idées  de  droit , 
d’ordre  et  de  légitimité  qui  ne  sont 
guère  d’usage  à l’origine  des  empi- 
res. C’est  ainsi  que  l’abbé  de  Vertot , 
contre  tous  les  témoignages  et  toutes 
les  apparences  , a voulu  établir  l’u- 
niou  de  la  Bretagne  avec  la  France 
sous  la  première  race  ; mais  alors 
le  livre  parut  à l’académie  des  ins- 
criptions ne  rien  laisser  à désirer; 
et  fe*  Bretons  passèrent  pour  bien  et 
dûment  convaincus  d’avoir  été  de 
tout  temps  sous  la  souveraineté  du  roi 
de  France  ( i).  Ce  n’était  pas  la  prin- 
cipale occupation  de  l’abbé  de  Ver- 
tot.  Son  oeuvre  favorite,  à laquelle 
il  travaillait  avec  le  plus  de  goût  et 
de  chaleur,  c’était  V Histoire  des  ré- 
volutions de  la  république  romaine. 
line  faisait  point  de  recherches  nou- 
velles sur  l’histoire  de  Rome.  Il  ne 
s’efforçait  point,  comme  on  fait 
maintenant,  de  découvrir  à travers 
la  couleur  épique  dont  la  poésie , les 
traditions , les  historiens  eux-mêmes 
ont  revêtu  les  annales  de  la  maîtrqsse 


(t)  Oit  ne  doit  |W»»  paner  totuiilntfe  Inconduite 
inexplicable  de  Verlot,  i l'égard  de. Eréret,  qu'il 
crut  devoir  dénoncer  à l'autorité  souveraine,  pour 
d*«  opinion*  , ppr  ert  écrivain,  dan»  un 
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du  inonde , quelles  furent  ses  vérita- 
bles origines,  son  état  social,  sou 
gouvernement  et  ses  lois  aux  diverses 
époques.  Il  prit  pour  véritable  cette 
Rome  telle  que  nos  études  classiques 
l’ont  créée  dans  notre  imagination.  Dé- 
plus grands  esprits  que  l'abbé  de  Ver- 
tot l’ont  bien  aussi  adopnfe  pourbase 
de  leurs  vues  politiques.  D’ailleurs  il 
aimait  à raconter  et  à peindre  ; l’his- 
toire lui  apparaissait  sous  son  aspect 
dramatique.  Il  écrivit  les  révolutions 
de  Rome  comme  Corneille  composait 
ses  tragédies , et  il  prenait  la  chose  si 
fort  à cœur  , qu’ou  le  voyait  fondre 
en  larmes  à l’académie,  en  lisant  le 
discours  de  Véturie  à Coriolan.  Ain- 
si c’estsurtout  le  talent  du  récit  qu’il 
faut  chercher  dans  son  livre.  Encore 
ne  doit-on  pas  espérer  d’y  retrouver 
la  couleur  au  temps  et  des  beux.  Les 
sentiments,  les  mœurs,  les  relations 
sociales,  tout  prend  un  aspect  mo- 
derne , ainsi  .que  dans  une  tragédie 
du  Théâtre-  Français.  C’était  de  la 
sorte  qu'on  représentait , à cette  épo- 
que, soit  l'antiquité,  soit  les  contrées 
étrangères.  Les  traductions  étaient 
même  écrites  dans  ce  système.  De 
nos  jours  , l’imagination  se  plaît 
aux  tableaux  qui  ont  toutes  les 
nuances  locales , le  costume  original, 
la  naïveté  des  sentiments  et  du  lan- 
gage. Plus  les  objets  sont  représen- 
tés différents  de  ce  qui  nous  entoure , 
plus  le  peintre  réussit  à nous  char- 
mer. H y a cent  ans  qu’il  en  était 
tout  autrement.  Alors  il  semblait  aux 
auteurs  qu’ils  ne  pourraient  se  faire 
comprendre  qu’en  cherchant  les  ana- 
logies qui  rapprochaient  les  mœurs 
antiques  ou  étrangères  des  mœurs  de 
leur  temps  et  de  leur  pays,  lis  tra- 
duisaient en  français , non  pas  seule- 
ment les  mots,  mais  les  pensées  et  les 
sentiments.  Ils  cherchaient  à trans- 
porter sur  la  scène  moderne  les  per- 
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sonnages  antiques , tandis  qu’à  pré- 
sent le  spectateur  moderne  demande 

à être  conduit  sur  la  scène  antique. 
Ces  remarques  ne  sont  donc  pas  une 
critique  des  histoires  de  l’abbé  de 
Yertot.  Il  fut  conforme  à son  temps; 
encore  aujourd’hui  , la  vérité  de 
scs  impressions  , le  naturel  et  la  cha- 
leur de  son  langage , l’honorable  in- 
dépendance de  ses  jugements  , nous 
font  concevoir  les  grands  succès  de 
l’abbé  de  Vertot , et  nous  portent  à 
les  ratifier  Les  Révolutions  romai- 
nes, lorsqu’elles  parurent,  en  1719, 
obtinrent  un  applaudissement  gé- 
néral. Nous  voyons  qu’il  ne  fut 

iias  moindre  eu  Angleterre  qu’en 
'rance.  Lord  Stanhopc , ministre  du 
roi  George  Ier. , écrivit  à l’abbé  de 
Yertot  de  la  manière  la  plus  flatteu- 
se, et  s'adressa  à lui,  comme  à l’é- 
crivain qui  pourrait  le  mieux  éclair- 
cir les  doutes  qu’il  avait  sur  la  for- 
mation du  sénat  de  Rome.  La  répon- 
se donne  peu  de  lumières  sur  cette 
question;  mais  une  telle  correspondan- 
ce atteste  la  place  que  l’auteur  avait 
prise  dans  le  monde  littéraire.  Aussi 
no  doit-on  pas  s’étonner  si  l’ordre  de 
Malte,  dont  les  annales  sont  si  glo- 
rieuses et  chevaleresques , s’adressa 
à lui  pour  le  prier  de  les  rédiger  en 
un  corps  complet  d’histoire.  Il  y 
consentit.  Ce  devint  le  travail  de  sa 
vieillesse  et  son  ouvrage  le  plus  éten- 
du. Il  a beaucoup  d’intérêt;  mais  cette 
fois  l’intérêt  appartient  peut-être  plus 
au  sujet  qu’à  Fauteur.  Cette  imagi- 
nation si  vive  et  si  brillante  avait 
vieilli.  Sa  facilité  était  devenue  de  la 
pratique,  et  l’inspiration  s’était  chan- 
gée eu  habitude.  D’ailleurs  le  goût 
du  temps  n’avait  pas  encore  déserté 
la  préoccupation  classique  des  Grecs 
cl  des  Romains  pour  les  souvenirs 
du  moyen  âge  et  de  la  chevalerie, 
cl  l'abbé  de  Yertot  uc  se  complut  pas 
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dans  ce  récit  autant  que  le  ferait  un 
écrivain  d’aujourd’hui.  Toutefois 

l’Histoire  de  l’Ordre  de  Malte  est 
bien  supérieure  aux  ouvrages  de 
commande  imposés  à un  historien , 
à titre  d’office.  Elle  est  écrite  avec 
une  liberté  d’esprit  également  éloi- 
gnée de  cette  complaisance  ser- 
vile pour  toutes  lès  puissances,  si 
commune  parmi  les  historiens  de 
la  fin  du  dix  - septième  siècle , et 
du  dénigrement  dédaigneux  de  l’éco- 
le philosophique.  Pendant  que  l’ab- 
bé de  Vertot  achevait  ce  long  ouvra- 
ge, il  vit  encore  s’améliorer  sa  si- 
tuation. Le  duc  d’Orléans , fils  du  ré- 
gent, le  nomma  secrétaire-interprè- 
te, puis  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  princesse  de  Bade  , qu’il 
venait  d’épouser.  L’abbé  de  \ ertot 
eut  un  revenu  considérable,  un  loge- 
ment au  Palais-Royal  ; et  la  dernière 
part  de  sa  vie  put  se  passer  dans  l’ai- 
sance et  le  repos.  Il  n’avait  jamais 
songé  à la  fottune  : elle  vint  le  trou- 
ver lorsqu’il  eut  atteint  le  seul  but 
que  jamais  il  eût  ambitionné,  les 
honneurs  de  l’esprit  ; mais  arrivé 
ainsi  au  terme  de  scs  désirs,  le  sort 
refusa  à sa  vieillesse  la  jouissance 
de  la  santé.  Depuis  1 726 , époque  où 
il  publia  l’Histoire  de  Malte,  il  fut 
accablé  et  affaibli  par  de  cruelles  in- 
firmités. Les  facultés  de  son  esprit 
di  minuèren  t progressé vcmen  t . 1 1 a va  i t 
bien  encore  le  goût  et  la  volonté  de 
se  livrer  aux  travaux  historiques. 
Souvent  il  parlait  des  projets  qu’il 
avait  conçus  dans  sa  force  et  sa  san- 
té.Tantôt  c’étaient  les  révolutions  de 
Pologne,  d’autres  fois  les  révolutions 
de  Carthage  qu’il  voulait  écrire  ; 
mais  il  était  trop  languissant  pour 
se  livrer  à une  occupation  suivie. 
On  lui  représentait  qu’il  ne  pou- 
vait plus  ni  lire  ni  écrire  ; il  ré- 
pondait que  dicter  lui  serait  faci- 
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le , et  que  d’ailleurs  il  en  savait  as- 
sez pour  n’avoir  pas  de  nouvelles  re- 
cherches à faire.  Effectivement  sa 
manière  de  composer  n’avait  jamais 
dû  lui  donner  le  goût  et  le  besoin  d’u- 
ne érudition  minutieuse.  L’histoire 
était  pour  lui , avant  tout,  une  oeu- 
vre littéraire.  Le  scrupuleux  détail 
des  faits  lui  importait  moins  que  leur 
effet  dramatique;  il  ne  cherchaitpas 
non  plus  la  vérité  de  couleur.  Ainsi 
il  avait  bien  pu  répondre  à ceux  qui 
lui  offraient  des  documents  curieux  sur 
le  siège  de  Rhodes  : « Mon  siège  est 
fait.  » C’est  ainsi  que  lorsque  les  fa- 
cultés s’affaiblissent , elles  laissent 
apercevoir  plus  à plein  ce  qui  leur 
manquait , même  lorsqu’elles  étaient 
fortes  et  actives.  L’abbé  de  Vertot 
mourut,  le  1 5 juin  1^35  , au  Pa- 
lais-Royal , âgé  de  près  de  80  ans. 
Sa  Conjuration  de  Portugal  n’avait 
d’abord  été  qu’une  composition  his- 
torique, conçue  sur  le  modèle  des 
nornDrcsises Conjurations  qui  avaient 
été  à la  mode  dans  le  commencement 
du  règnede  Louis  XIV.  Toutefoiselle 
était  d’un  ton  plus  simple,  et  sentait 
moins  le  roman  que  la  Conjuration 
de  Venise , par  Saint-Réal.  Encoura- 
gé par  le  succès,  l’abbé  de  Vertot 
chercha  dans  la  suite  à lui  donner 
entièrement  la  forme  d’un  livre  d’his- 
toire. Il  y ajouta  quelques  détails  fort 
abrégée  sur  la  monarchie  portugaise 
et  le  règne  d’Alphonse  IV,  lils  de 
Jean , duc  de  Bragance.  Cette  suite  , 
où  l’auteur  rapporta  des  événe- 
ments tout  récents , est  écrite  sur  un 
ton  de  grande  sincérité,  sans  pré- 
caution ni  ménagement  pour  un  prin- 
ce contemporain  ; cet  Alphonse  IV 
n’était  mort  qu’en  i683.  Vingt  ans 
après  la  mort  de  l’abbé  de  Ver- 
tot , on  publia,  sous  son  nom , deux 
Traités , l’un  sur  l’origine  de  la  cour 
de  Rome,  l’autre  sur  l’élection  aux 
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évcchés  et  aux  abbayes.  Dans  son 
éloge  , prononcé  à l’académie  des 
inscriptions , où  mention  détaillée  fut 
faite  de  tous  ses  travaux , il  n'est 
point  question  de  ces  deux  Mémoires. 
Néanmoins  leur  authenticité  n’est 
pas  contestée.  On  n’y  trouve  rien  qui 
ue  puisse  se  lire  partout  où  l’on  a 
traité  de  ces  matières.  11  semblerait 
que  ce  sont  des  notes  demandées  ou 
commandées  par  un  ministre  , dans 
le  moment  de  quelque  brouilleric 
passagère  avec  la  cour  de  Rome.  Du 
reste , l’abbé  de  Vertot.  ne  dérogeait 
point  à ses  opinions  accoutumées  en 
écrivant  contre  les  prétentions  pon- 
tificales. Souvent , dans  son  Histoire 
de  Malte  et  dans  scs  autres  livres 
d’histoire  moderne,  on  trouve  des 
passages  assez  vifs  contre  la  politi- 
que et  les  usurpations  du  saint  - siè- 
ge. Dans  le  Mémoire  sur  les  élec- 
tions , non  - seulement  il  sacrifie  le 
ouvoir  papal  à l’autorité  des  rois 
e France,  mais  il  est  tout  aussi  peu 
favorable  à la  liberté  d’élection  , et 
la  regarde , soit  comme  une  conces- 
sion royale , soit  comme  une  usurpa- 
tion. Les  Dissertations  de  l’abbé  de 
Vertot,  insérées  dans  le  Recueil  de 
l’académie  des  inscriptions  , sont 
écrites  dans  un  esprit  judicieux  et 
éclairé,  mais  sont  peu  curieuses  au- 
jourd’hui , qu’on  a progressivement 
poussé  beaucoup  plus  loin  les  recher- 
ches sur  l’histoire  de  l’ancienne  Fran- 
ce. Toutes  s’y  rapportent,  hormis 
un  morceau  sur  Auguste,  Agrippa 
et  Mecenas.  Il  avait  rédigé , d’après 
les  documents  que  lui  avait  remis  la 
maison  de  Noailles , l’Histoire  des 
négociations  d’Antoine  - François  et 
de  Gilles  de  Noailles  , sous  les  règnes 
des  derniers  Valois.  L’abbé  Millot , 
dans  ses  Mémoires  du  maréchal  de 
Noailles,  dit  qu’il  a eu  connaissance 
de  ce  travail,  qui  était,  dit-il,  pré- 
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cédé  d’utic  Introduction  historique  ; 
mais  il  n’a  pas  cté  publié  (i).  A. 

VERTRON  ( Claude  - Charles 
GDYONNET  de  ) , littérateur  mé- 
diocre, était  né  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Son  père  eut 
l’honneur,  en  sa  qualité  de  maire  de 
Nemours , de  complimenter  et  de 
loger  la  reine  Christine  de  Suède,  à 
sou  passage  dans  cette  ville,  en  i658 
( Nouv.  Pandore  , i , o<>5  ) ; mais 
depuis  il  acquit  une  charge  de  rece- 
veur-général des  tailles  dans  la  géné- 
ralité de  Paris.  Destiné  par  ses  pa- 
rents à la  carrière  delà  magistrature, 
Vcrtron  , après  avoir  fréquenté  quel- 
que temps  le  barreau  , acheta  de 
Bergeret  (t)  la  place  d’avocat-géné- 
ral au  parlement  de  Metz  ; mais  il 
ne  put  exécuter  les  conditions  du 
traité.  « Ma  mauvaise  sauté,  dit-il, 
» et  ma  méchante  fortune  se  sont 
» opposées  à l’ardeur  que  j’avais  de 
» parler  en  public  (Préf.  de  la  Pun- 
it dore).  » Dès  sa  première  jcuuesse , 
il  s’était  fait  connaître  dans  le  monde 
par  son  goût  pour  la  littérature  et 
pour  les  arts  d’agrément.  « Je  danse 
» et  touche  le  luth  joliment;  je  rn’ex- 
» plique  quand  il  le  faut  en  plusieurs 
» langues  ; j’ai  un  grand  défaut , 
» celui  de  n’aimer  pas  le  jeu  : en  un 


O nV  liste  pat  d’édition  complète  de*  Œu- 
vre* de  Verlot.  L’édition  la  plu*  complète  de  m 
OF  livres  choisies  a et*  publie*  à Paria  de  iHil)  1 
*«v.,  en  i*  vol.îo-8».  f qui  comprennent  : )e«  troi» 
rentiers  , Y Histoire  des  -révolution  t de  la  ripu- 
Hyuc  romaine  ; le  tome  |V,  Y Histoire  d-t  révolu- 
tions de  Suède  ; le  tome  V,  V Histoire  det  rê%-olu- 
iiont  de  Portugal , et  cinq  Discours  ou  morceaux 
Aradémif/ues  qui  u 'avaient  point  encore  été  réu- 
nis eu  corps  d’ouvrages  ; les  tomes  VI  & XII,  Y His- 
loire  de  V ordre  det  chevaliers  de  Malte.  A.  B— T. 

(*)  Jean-Louis  Bergeret  vendit  sa  place  d'avo- 
cat-genéi al  au  parlement  de  Metz  , pour  occuper 
celle  de  commis  de  Croissv,  mmistre-d'etat.  La 
nrol action  de  tout*  la  maison  Colbert  le  fit  entrer 
a l'académie  française,  en  i685 , au  préjudice  de 
Ménage.  Il  mourut  le  9 octobre  >6r>$,  et  eut  pour 
successeur  à l’académie  le  bon  anbe  de  Saint- 
Pierre.  Vojr.  Y H ut.  de  Pacad.j'ranf.y  par  l'abbé 
d'Olivct,  II , 3*6,  édit,  tn-ia. 
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» mot , je  suis  aimable,  mais  je  niais 
» plus  de  loin  que  de  près  ( Nouv. 
» Pandore , 11 , iu5  ).  » Recherché 
dans  les  cercles  et  les  bureaux  d’es- 

Srit  , il  sut  mériter  la  protection  du 
uc  de  Saint-Aignan  ( V.  ce  nom  , 
XXXIX  , 5o8)  , qui  le  lit  admettre 
dans  l’académie  d’Arles , dont  il  était 
le  fondateur.  L’académie  de  Nîmes 
et  celle  des  Ricovrali  de  Padoue  sui- 
vant cet  exemple  , et  lui  firent  ex- 
pédier des  diplômes  d’associé.  Un 
discours  qu’il  composa  sur  le  Mérite 
des  dames  vint  ajouter  bientôt  à 
sa  réputation.  « Mes  amis  , dit-il , 
» tous  galants  ( je  n’en  connais  pas 
b d’autres  ) , publièrent  ce  petit  ou- 
b vrage  que  je  n’avais  fait  que  pour 
b divertir,  pendant  une  demi-heure , 
» une  grande  princesse , et  auquel 
b j’avais  donne  d’abord  pour  titre  : 
» La  Minerve  dauphine  , que  j’ai 
b changé  en  celui  d e Pandore , après 
b la  mort  de  cette  héroïne,  qui  ne 
b devait  jamais  mourir  ( Avertis- 
a sement  ).  b Ce  discours  trouva  des 

Îiartisans  et  des  antagonistes , et  dans 
a lutte  qui  s’engagea  , Vertron 
montra  tant  de  galanterie , que  des 
dames  de  proviuce  lui  offrirent,  en 
témoignage  de  leur  satisfaction  , une 
médaille  d’argent  portant  une  Mi- 
nerve , et  au  revers  une  double  cou- 
ronne de  laurier  et  d’olivier  , avec 
cette  devise  : Au  protecteur  du  beau 
sexe.  Vertron  nous  apprend  qu’il 
avait  eu  l’honneur  de  parler  plusieurs 
fois  dans  les  plus  célèbres  académies, 
et  particulièrement  à l’académie 
française  ; et  l’on  voit  que  sa  sur- 
prise est  grande  de  n’avoir  pas  été 
appelé  à siéger  dans  notre  premier 
corps  littéraire.  Un  opuscule  à la 
louange  de  Louis  XIV  lui  valut  le 
titre  ac  son  historiographe  , et  il 
assure  qu’il  ne  perdit  point  de  temps 
pour  entrer  en  fonctions.  « Je  fais  , 
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» ilit  il  , toute  ina  joie  d’employer 
» mou  esprit  et  mon  peu  de  saute  à 
» continuer  en  prose  latine  l’admi- 
» râble  histoire  de  notre  iucompara- 
» blc  monarque.  » 11  travaillait , dans 
ses  loisirs  , avec  l'abbé  Saurin  , à la 
traduction  en  vers  des  hymnes  de 
Santeul  ( Pandore , u , 349  )•  S’é- 
taut  marié  sur  le  retour  de  l’âge  avec 
une  femme  jeune  et  coquette  , il  fut, 
malgré  sa  galanterie , l’c'poux  le  plus 
insupportable.  On  assure  ( V.  le 
Parnasse  français  de  Titon  du  Til- 
lct , 558  ) qu’il  était  sur  le  point  de 
plaider  en  séparation  quaud  il  mou- 
rut septuagénaire,  à Paris,  le  3o 
novembre  17 15. 11  avait  été  nommé, 
depuis  peu , chevalier  des  Ordres  du 
Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare.  On 
connaît  de  lui  : I.  Parallèle  de 
Louis -le -Grand  avec  les  princes 
qui  ont  été  nommés  grands , Paris  , 
i685,  in- 12.  Ce  n’est  pas,  suivant 
Bayle  , la  première  preuve  que  Ver- 
tron  oit  donnée  de  son  éloquence  et 
de  son  esprit  ( Nouv.  de  la  Répub. 
des  Lettres  , septembre  , même  an- 
née ).  Cet  ouvrage  reparut  en  1686 , 
sous  ce  titre  : Le  Nouveau  Pan- 
théon,on  le  Rapport  des  divinités  du 
paganisme,  des  héros  de  l’antiqui- 
té et  des  princes  surnommés  grands 
aux  vertus  et  aux  actions  de  Louis 
XIV.  II.  La  Nouvelle  Pandore  , 
ou  les  Femmes  illustres  du  règne  de 
Louis-le-Grand,  Paris,  1 698 , 2 vol. 
in- 12;  il  n’existe  qu’une  seule  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ; mais  les  librai- 
res , pour  tâcher  de  la  débiter , l’ont- 
fait  reparaître,  en  1701  , sous  le  ti- 
tre de  : Recueil  de  pièces  acadé- 
miques en  prose  et  en  vers,  des 
personnes  illustres  du  règne  de  Louis- 
le-Grand  , sur  la  préférence  des 
sexes  ; et  en  1721  , sous  celui  de  : 
Les  Femmes  illustres  du  règne  de 
Louis-le-Grand , et  sur  la  différence 


VER 

des  sexes,  avec  des  Lettres  tendres 
et  des  réponses  sur  divers  sujets. 
Cet  ouvrage  contient  une  foule  de 
sonnets  , de  devises , d’acrostiches , 
de  madrigaux , de  lettres  et  de  dis- 
cours à la  gloire  des  femmes , et  à 
la  louange  du  roi.  Toutes  les  pièces 
ne  sont  pas  de  Vertron  ; il  en  est  un 
assez  grand  nombre  de  plusieurs  da- 
mes, inconnues  aujourd’hui , si  l’on 
en  excepte  Mmo.  Deshoulières , Mllr. 
de  Scudéry  et  Mm*.  de  la  Suze.  Il 
est  impossible  de  rien  imaginer  de 
plus  fade  et  de  plus  monotone  que 
cette  suite  presque  interminable  de 
compliments.  Quaut  au  goût  de  Ver- 
tron , on  peut  l’apprécier  par  ces 
deux  vers  : 

Despréaux  , Pradon  et  Perrault 
Sont  loua  trois  favoris  de*  neuf  doctes  Pucelle*. 

Quiconque  peut  placer  ces  trois  écri- 
vains sur  la  meme  ligne  donne  la 
mesure  de  son  goût  et  ac  son  esprit. 

III.  Prières  et  affections  pour  ser- 
vir d’exercice  pendant  la  Sainte- 
Messe  , etc.,  Paris,  1728,  in- 12, 
fig.  L’abbé  Goujct  fut  l’éditeur  de  cc 
volume  , et  l’enrichit  d’une  Préface. 

IV.  Des  Fers  latins , dans  le  Recueil 

des  OEuvres  de  Santeul.  Il  a laisse' 
en  manuscrit  Nouv.  trad.  en  vers 
français  d’une  hymne  en  l’honneur 
de  saint  Louis  , des  instructions  de 
ce  prince  à son  fils  , et  des  Litanies 
royales.  L’abbé  de  Rothclin  en  pos- 
sédait une  copie  in-4°-  sur  vélin.  Ou- 
tre une  Histoire  de  Louis  XIF  en 
latin  et  en  français  , il  promettait  le 
Dictionnaire  historique  des  con- 
quêtes de  ce  prince,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  ; mais  on  ignore  s’il  les 
a terminés.  W — s. 

VERTUE  ( Geobge  ) , graveur  et 
antimiaire  anglais,  né  à Londres,  en 
1684  y de  parents  catholiques  , com- 
mença par  dessiner  et  graver  pour 
l’ornement  des  livres.  La  mort  de 
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son  père  fit  peser  sur  lui  le  soin 
d’une  famille  assez  nombreuse.  Heu- 
reusement ses  premiers  ouvrages 
trouvèrent  de  l’encouragement.  Le 
talent  distingue'  qu’il  déploya  en 
gravant  un  portrait  de  l’ardievèque 
Tillotson  lui  mérita  un  protecteur 
dans  lord  Somers.  Le  célèbre  sir 
Godfrey  Kneller  lui  ouvrit  l’entrée 
de  l’académie  de  peinture  qu’il  venait 
d’instituer , et  ce  fut  d’après  un  ta- 
bleau de  cet  artiste  que  Vertuc  exé- 
cuta le  portrait  du  roi  George  Ier.  ; 
cette  production  eut  un  débit  consi- 
dérable. L’auteur  joignait  à l’amour 
de  sa  profession  un  vif  penchant 
pour  la  recherche  des  monuments 
antiques  : dans  cette  vue  , il  parcou- 
rut plusieurs  provinces  de  l’Angle- 
terre , souvent  daus  la  compagnie  de 
quelque  opulent  seigueur  ou  d’un  ami 
qui  partageait  ses  goûts  , notam- 
ment avec  Harlev , comte  d’Ox- 
ford  , Horace  Walpole,  lord  Cole- 
raine  , l’historiographe  Stephens  , 
le  comte  de  Leicester , l’antiquai- 
re Roger  Gale.  Une  ample  mois- 
son de  dessins  , d’observations  , de 
faits  historiques , était  le  fruit  de  ces 
excursi  ons  , car  le  voyageur  consi- 
gnait tout  sur  ses  tablettes.  H. Finch, 
comte  de  Winchclsca , étant  prési- 
dent de  la  société  des  antiquaires , le 
nomma  graveur  de  ce  corps  savant , 
dont  il  était  déjà  membre.  On  cite 
parmi  les  portraits  sortis  alors  de 
son  burin  Mat.  Prior,  Cortez,  l’ar- 
chevêque Warham  d’après  Hol- 
beiu  , Marie  Stuart  d’après  Zuc- 
chero.  En  rj3o  parurent  ses  douze 
portraits  de  poètes  distingués  ; et 
cette  série  estimée  fut  suivie  des  por- 
traits de  Charles  Ier.  et  des  royalis- 
tes qui  périrent  pour  sa  cause  ; avec 
leurs  caractères  d’après  Claren- 
don. Le  grand  succès  de  Y Bis- 
toire  <T  Angleterre  de  Rapin-Tlioy- 
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ras  , succès  auquel  l’esprit  de  parti 
ne  fut  pas  étranger  , ayant  engagé 
les  libraires  à en  publier  une  édition 
nouvelle  par  livraisons  hebdoma- 
daires , Vertue  se  chargea  de  l’enri- 
chir des  images  des  rois , et  d’autres 
ornements.  Ce  travail  l’occupa  pen- 
dant trois  années.  La  mort  de  Fré- 
déric , prince  de  Galles  , devenu  ré- 
cemment son  Mécène , lui  porta  un 
coup  sensible.  L’affaiblissement  de 
sa  vue  et  d’autres  infirmités  attristè- 
rent encore  sa  vieillesse.  Ij  mourut 
en  1756,  et  fut  inhumé  daus  le  cloî- 
tre de  l’abbaye  de  Westminster.  La 
manière  de  ce  graveur  est  un  peu 
froide , mais  elle  est  vraie  et  correcte  ; 
dans  des  portraits  historiques , il  se 
serait  fait  scrupule  de  laisser  prendre 
le  moindre  essor  à son  imagination. 
H.  Walpole  a donné  un  catalogue 
de  ses  estampes  , au  nombre  de  près 
de  cinq  cents;  après  sa  mort,  ce t 
écrivain  spirituel  acheta  la  collec- 
tion des  notes  et  observations  ma- 
nuscrites (en  quarante  volumes) , ra«- 
semblées  parVertue,  dans  la  vue  d’en 
former  une  histoire  de  l’art,  et  il  en 
composa  un  livre  à-la-fois  utile  et 
intéressant,  piquant  surtout  par  cette 
teinte  de  philosophie  qui  le  distingue. 
Cet  ouvrage  parut  en  176a , 5 vol. 
in*4°. , sous  ce  titre  : Anecdotes  of 
painting , etc.  ( Anecdotes  sur  la 
peinture  en  Angleterre  , avec  un 
précis  sur  les  principaux  artistes  , 
et  des  notes  sur  les  autres  arts , 
recueillies  par  M.  George  V ’ertue  ) ; 
il  fut  réimprimé  en  178a  , 5 vol. 
in-8°.  Nous  en  avons  sous  les  yeux 
une  quatrième  édition,  1786 , 4 vol. 
in-8°. , où  se  trouve  aussi  une  His- 
toire du  goût  moderne  dans  Fart 
des  Jardins.  L. 

VÉRUS  (Aetius),  césar,  était 
petit-fils  de  Ccïonius  Commode , qui 
fut  consul  l’an  78.  Dans  sa  jcuuesse , 
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it  portait  les  noms  de  Lucius  Auré- 
lius  Cciouius  Commode.  11  acquit  des 
connaissances  assez  étendues  dans  les 
lettres  ; mais  la  faiblesse  de  sa  com- 
plexion  ne  lui  permit  pas  de  s’ap- 
pliquer aux  exercices  militaires.  On 
ignore  les  motifs  qui  décidèrent  l'em- 
pereur Adrien  à le  choisir  pour  son 
successeur  , en  l'adoptant.  Cette  ce- 
remonie eut  lieu  en  1 35 , et  fut  célé- 
brée par  des  jeux  dans  le  cirque  , et 
par  des  distributions  abondantes  au 
peuple  cl  aux  soldats.  Le  jeune  prin- 
ce reçut  alors  les  noms  d’Actius  Vé- 
rus.  Nommé  d’abord  préteur,  il  fut, 
peu  de  jours  après  , créé  césar,  et 
envoyé  gouverneur  dans  la  Panno- 
nie. il  paraît  que  Vérus s’y  conduisit 
avec  prudence  ; et  suivant  Spartien  , 
s’il  n’acquit  pas  la  réputation  d’un 
grand  général,  il  obtint  du  moins 
ce'le  d’un  bon  officier.  Il  avait  été 
désigné  consul  pour  l’an  i36,  et  il 
fut  continué  dans  cette  charge  pour 
l’année  suivante.  Étant  revenu  à Ro- 
me pour  complimenter  l'empereur , 
il  mourut  subitement  le  1er.  janvier 
i38,  et  fut  inhumé  dans  le  tombeau 
d’Adrien,  avec  la  pompe  réservée 
aux  obsèques  des  membres  de  la  fa- 
mille impériale.  On  dit  qu’Adricn  , 
prévoyant  la  mort  prématurée  de 
Vérus,  sc  repentit  de  l’avoir  adopté. 
Cependant  il  lui  décerna  les  honneurs 
de  l’apothéose,  lui  fit  dresser  partout 
des  statues  colossales  et  bâtir  des 
tetaples  dans  quelques  villes.  Vérus 
joignait  à tous  les  avantages  exté- 
rieurs une  éloquence  mâle  , de  la 
facilité  à faire  des  vers  , et  des  ta- 
lents qui , s’il  eût  vécu  , n’auraient 
pas  été  inutiles  à l’état.  Mais  il  ai- 
mait la  parure , plus  qu’il  ne  con- 
vient à un  homme , et  il  porta  trop 
loin  le  goût  de  la  table  et  des  plai- 
sirs. On  lui  attribue  différents  raffine- 
ments de  luxe,  et  l’introduction,  dans 
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l’art  culinaire  des  Romains  , d’une 
sorte  de  pâté , nommé  tetrapharma- 
que  ou  peutapharmaque,  parce  qu’il 
était  composé  de  quatre  ou  cinq  sor- 
tes de  viandes.  Ses  auteurs  favoris 
étaientOvidcet  Martial,  qu’il  appelait 
son  Virgile,  ce  qui  semble  prouver 
qu’il  n’avait  pas  le  goût  très-pur. 
Vérus  avait  épousé  la  fille  de  Nigri- 
nus  , mis  à mort  , en  1 19,  par  or- 
dre d’Adrien  ; il  en  eut  un  fils  qui  le 
remplaça  dans  la  faveur  de  ce  prince 
( Voy.  l’article  suivant  ).  On  a la 
Vie  d’Aet.  Vérus , par  Spartien , l’un 
des  auteurs  de  Y Histoire  Auguste. 

W— s. 

VÉRUS  ( Lucius  - Aurf.lius  ) , 
empereur  , naquit  à Rome  le  i5  dé- 
cembre i3o , pendant  la  questure  de 
son  père.  Adrien,  ayant  adopté  T. 
Antoniu  ( F.  ce  nom),  l’obligea  d’a- 
dopter lui -même  Marc-Aurèle  et  le 
fils  de  Vérus,  alors  âgé  de  huit  ans. 
Ce  jeune  prince  était  bien  fait  de 
corps;  il  avait,  avec  de  la  douceur, 
beaucoup  de  franchise  et  de  simpli- 
cité; mais  il  tenait  de  son  père  un 

§oût  très-vif  pour  les  plaisirs  et  la 
issipation.  Antonin  lui  donna  les 
maîtres  ( 1 ) les  plus  habiles  dans  tous 
les  genres.  Cependant  il  fit  peu  de 

Î progrès  dans  l’étude  des  lettres  et  de 
a philosophie.  II  prit  en  1 45  la 
robe  virile  ; et  en  1 53  il  fut  nommé 
questeur , quoiqu’il  n’eût  pas  encore 
atteint  l’âge  fixé  par  les  lois.  Pen- 
dant son  exercice  , il  donna  des  jeux 
au  peuple,  et  parut  dans  le  cirque  , 
assis  entre  Antonin  et  Marc  - Atirèle. 
Désigné  consul  en  i54  , il  le  fut  une 
seconde  fois  en  i6t.  Après  la  mort 

(1)  Capitolin  nous  a donne  le»  noms  des  person- 
ne» chargées  de  lYducation  de  Vents.  Niromède 
fut  son  instituteur.  Il  eut  pour  maitre  de  latin  . 
Seau  ru»;  de  grec,  Trlrpbe,  Hrphr«ti»u  et  llirtm- 
cration;  pour  la  rhétorique , Apollonius- l)i*co|c  , 
Celer  Caniniu»,  llcrode  Atlicu»  et  Cortiel.  fron- 
ton ; enfin  pour  la  philosophie , Apollonius  de 
Cbalcis  , et  Sextu»,  neveu  de  Plutarque. 


VER 

d’Antonin , le  sénat  déclara  Marc- 
Aurèle  seul  empereur  ; mais  ce  bon 
prince  s’empressa  de  créer  son  frère 
adoptif  césar  et  auguste , et  se  l’as- 
socia. Vérus,  élevé  dans  le  respect 
pour  Marc-Aurèle,  lui  montra  d'a- 
Dord  la  plus  grande  déférence  , et 

Iiarut  vouloir  le  prendre  pour  raodè- 
e.  Cachant  sous  uuc  apparente  gra- 
vité son  goût  effréné  pour  les  plaisirs 
(n),  il  ailcCta  de  rechercher  la  so- 
ciété des  savants  et  des  philosophes, 
au  point  qu'il  voulait  toujours  en 
avoir  quelques  - uns  près  de  lui.  Il 
déclara  qu'il  se  regardait  moins  com- 
me le  collègue  de  Marc  - Aurèle  que 
comme  son  lieutenant,  et  qu’il  serait 
toujours  prêt  à le  seconder  dans  scs 
vues  pour  le  bien  public.  De  son  cô- 
té , Marc  - Aurèle  témoignait  la  plus 
grande  affection  à Vérus  ; et  pour  res- 
serrer les  nœuds  qui  les  unissaient , 
il  lui  promit  sa  iille  Lucile  en  ma- 
riage. Yologèse  , roi  des  Parthes, 
ayant  déclaré  la  guerre  aux  Romains, 
il  fut  convenu  que  Marc-Aurèle  reste- 
rait à Rome,  et  que  Vérus  irait  pren- 
dre le  commandement  de  l’armée 
destinée  à combattre  un  ennemi  re- 
doutable. Marc-Aurèle  accompagna 
Vérus  jusqu’à  Capoue  ; mais  dès  que 
celui-ci  fut  délivré  de  la  surveillance 
importune  de  son  collègue , il  s’a- 
bandonna aux  plaisirs  de  la  table  avec 
un  tel  excès , qu’il  tomba  malade  à 
Cauusium  (Canossa),  où  Marc-Au- 
rèle vint  le  visiter.  Après  son  réta- 
blissement , il  s’embarqua  pour  la 
Grèce,  visita  Corinthe  et  Athènes, 
et  suivant  les  côtes  de  l’Asie , s’arrê- 
ta dans  toutes  les  villes,  pour  se  li- 
vrer à tous  les  divertissements.  Lais- 
sant à scs  généraux  le  soin  de  la 
guerre , il  fixa  sa  résidence  dans  An- 

(*)  Cependant,  suivant  Capitolin,  il  avait  tant 

de  franchi**  dur**  le  c*r»clèrf  qu’il  ne  pouvait  en 
aucune  manière  ie  déguiser. 


VER  3o3 

tiochc,  où  il  demenra  quatre  ans, 
assant  l’hiver  à Laodicéeet  la  saison 
es  chaleurs  à Daphné,  célèbre  lieu 
de  prostitution.  Deux  fois  seulement, 
poussé  par  les  conseillers  que  Marc- 
Aurèle  lui  avait  donnés , il  s’avança 
jasqu’au  bord  de  l’Euphrate;  mais 
il  revint  aussitôt  à Antioche,  préten- 
dant que  de  cette  ville  il  pourrait 
lus  facilement  veiller  aux  besoins 
e l’armce.  Marc-Aurèle,  instruit  de 
sa  conduite,  jugea  convenable  défai- 
re partir  Lucile  pour  l’Orient,  ima- 
ginant sans  doute  qu’une  femme  ai- 
mable et  jeune  viendrait  à bout  de 
captiver  Vérus  et  de  le  ramener  de 
ses  égarements.  Vérus  alla  au-devant 
de  sa  femme  jusqu’à  Éphèse(en  i(»4  )> 
moins  par  l’empressement  de  la  voir 
que  par  la  crainte  que  Marc  - Aurcle 
n’eût  accompagné  sa  fille.  L’annce 
suivante  ( iü5  ) , la  guerre  ayant  été 
terminée  par  la  soumission  des  Par- 
thes, Vcrtis,  quittant  à regret  l’O- 
rient, revint  à Rome , triompher  pour 
des  victoires  qu'il  n’avait  pasrempor- 
tées.  Le  sénat  lui  confirma  les  titres 
de  Parthique,  d’Arménique  et  de 
Mëdique,  qui  lui  avaient  été  donnés 

fiar  les  soldats;  mais  on  doit  dire,  à 
a louange  de  Vérus,  qu’il  voulut  les 
partager  avec  Marc-Aurèle.  Il  ne  ra- 
menait de  la  Syrie  qu’une  troupe 
d’histrions  et  de  bateleurs;  et  on  l’ac- 
cusa d'en  avoir  rapporté  le  germe  de 
la  peste  qui  de  l’Italie  étendit  bien- 
tôt ses  ravages  dans  tout  l’empire. 
Depuis  son  retour,  Vérus  cessa  de 
moulrer  la  même  condescendance 
pour  son  collègue.  En  quittant  la  ta- 
ble modeste  de  Marc-Aurèle,  il  ve- 
nait s’asseoir  à un  festin  somptueux 
qu’il  avait  fait  préparer  pour  ses  af- 
franchis , compagnons  ordinaires 
de  scs  débauches  (3);  et  il  passait  les 

(3)  •-•pilolin  a décrit  un  fratin  de  douve  cunvi- 
▼e*  , donné  par  Véru* , et  qui  coûta  m million* 
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nuits  à jouer  aux  clés  ou  à courir  les 
rues  , déguisé  , pour  chercher  des 
aventures.  Passionné  pour  les  cour- 
ses de  chars , il  se  déclara  pour  la 
faction  des  V erts , avec  tant  de  par- 
tialité , qu’un  jour  les  Bleus  lui  en  fi- 
rent des  reproches , sans  être  retenus 
par  la  présence  de  Marc- Aurèle.  Il 
avait  un  cheval  qu’il  nomma  l'oi- 
seau , sans  doute  à cause  de  sa  légè- 
reté. 11  le  nourrissait  de  raisins  secs 
et  de  pistaches  ; et  il  portait  toujours 
sa  figure  en  or.  Ce  cheval  étant  mort, 
Vérus  lui  fit  élever  un  magnifique 
mausolée.  Sur  la  lin  de  l’année  166, 
les  peuples  du  Nord  ayaut  fait  une 
irruption  dans  la  Pannonie  , Marc- 
Aurcle  ne  voulut  pas  laisser  à son 
collègue  la  conduite  de  cette  guerre. 
Les  deux  empereurs  se  rendirent  à 
Aquilée  ; mais  à leur  arrivée , les 
barbares,  effrayés , demandèrent  la 
paix  ; et  Vérus  revint  en  hâte  à Ro- 
me , abandonnant  à Marc  - Aurèle  le 
soin  de  pourvoir  à la  sûreté  de  l’em- 
pire. Vérus  fut  désigné  consul , pour 
la  troisième  fois,  l’an  167.  Deux  an- 
nées après,  les  barbares  ayant  re- 
- nouvelé  leurs  incursions  dans  la  Pan- 
nonie, les  empereurs  retournèrent  à 
Aquilée  : mais  la  peste  les  chassa  de 
cette  ville;  et  ils  prirent  le  parti  de 
revenir  à Rome  passer  l’hiver.  Ils 
étaient  près  d’Altinum  (4b  assis  dans 
le  meme  char,  lorsque  V érus  fut  frap- 
pé d’une  apoplexie , dont  il  mourut 
au  bout  de  trois  jours , vers  la  fin  de 
l’année  169 , à l’âge  de  trente  - neuf 
ans.  Ses  restes , conduits  à Rome , 
furent  déposés  dans  le  tombeau  d’A- 
drien. Ce  prince  dut  être  peu  regretté 
de  Marc -Aurèle;  mais  les  bruits  qui 
coururent  que  ce  dernier  avait  hâté  sa 
mort  n’ont  pas  besoin  d’être  démen- 


Je  sesterces  , <ra  sept  cent  cinquante  mille  livre* 
de  notre  monnaie. 

($)  Alt i no  , dans  la  marche  Trévisane. 
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iis.  Vérns , par  la  licence  dê  scs 
mœurs,  égala  peut-être  les  empereurs 
les  plus  débauches  (5).  Cependant 
on  ne  doit  point  le  comparer  à Cali- 
gula  , à Néron,  puisque  l’histoire  ne 
lui  reproche  aucun  acte  de  cruauté. 
On  a des  médailles  de  ce  prince  dans 
tous  les  métaux.  Sa  Fie , par  J.  Ca- 
pitolin, l’un  des  auteurs  de  l’Histoire 
Auguste,  est  écrite  sans  ordre , et  pré- 
sente des  contradictions  frappantes. 

W— s. 

VER  VILLE.  V oy.  Beroalde. 

VERWEY  ( Jean  ) ou  Phor- 
bæus  ( 1 ) , savant  humaniste , na- 
quit, à Delft,  en  1648.  Il  acheva 
ses  études  à Utrecht , sous  le  célèbre 
J. -G.  Grxvius,  qui  l’aima  comme 
un  fils , et  dont  il  reçut,  dans  la  suite, 
des  preuves  multipliées  d'attache- 
ment. Étant  entré  dans  la  caméra 
de  l'enseignement , il  fut  nommé  rec- 
teur du  gymnase  de  Goude  ; mais  il 
ambitionnait  de  passer  sur  un  plus 
grand  théâtre.  On  sait  que,  dès  1678, 
il  fit  des  démarches  pour  obtenir  le 
rectorat  de  Leyde  ; sa  demande  fut 
appuyée  vivement  par  Nicolas  Hein- 
sius , son  ami  ; ce  ne  fut  qu’en  1(187 
qu’il  quitta  Goude  pour  aller  occu- 
per à la  Haye  la  place  de  recteur  , 
et  la  chaire  de  langue  grecque.  Il 
remplit  ce  double  emploi  d'une  ma- 
nière brillante  , et  mourut  en  1692. 
On  a de  lui  :I.  Medulla  Aristarchi 
V ossiani,  Goude,  1670,111-8°.;  sou- 
vent réimprimé.  C’est  un  bon  abrégé 
de  grammaire  latine , tiré  des  ouvra- 
ges de  V ossius , de  Sanchez,  de  Sciop- 
pius,  et  de  la  méthode  de  Port- 
Hoyal  (F-.  Lancelot).  II.  Nova 


(5)  CW  le  jugement  qu'on  eo  doit  porter  après 
•voir  lu  Capitolin.  Ceneudint  le  même  historin 
dit  en  commençant  la  Vie  de  Vérus  : Ce  prince  ne 
fui  ni  bon , ni  mauvais  ; s’il  ne  brilla  pi  par  de» 
vertus,  il  ne  se  souilla  pas  non  plu»  par  des  cruues. 

(1)  C'est  !•  traduction  de  >00  nom  eu  grec. 
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■via  docendi  græca  , etc.,  Goude  , 

1 084  ou  *691  , in-8°.  ; ibid.,  1702, 
Avec  V Index  nomin.  grœcorum  de 
R.  Kcttel  ; Amsterdam , 1710.  Cette 
Grammaire  a long-temps  e'té  suivie 
dans  les  e'coles  de  Hollande.  Vcrwey 
préparait,  dès  1678  , une  édition  du 
Lexique  d’Hcsychius  , pour  laquelle 
il  avait  reçu  des  secours,  notamment 
de  Nicolas  Heinsius  et  de  Henri  de 
Valois.  Quelques-unes  de  ses  re- 
marques ont  etc  publiées  par  Al- 
berti  dans  son  édition  d’Hesychius 
( Voy.  ce  nom  ).  Dans  le  même 
temps , il  s’occupait  de  la  rédac- 
tion d’un  Lexique  grec , latin  et 
Jlamand  , sur  le  plan  de  ïlndi- 
culus  universalis  du  P.  Pomey  ( V. 
ce  nom  ) ; mais  il  11e  paraît  pas  qu’il 
l’ait  terminé.  On  trouve  trois  Let- 
tres de  Venvcy  à Nicol.  Heinsius, 
dans  le  Sylloee  epistolarum  de  Bur- 
mann , 11 , 83o.  W — s. 

VERZASCHA  ( Bernard  ) , ori- 
ginaired’une famille  dcLocamo  réfu- 
giée pour  cause  de  religion  à Bâle  , 
naquit  daus  cette  ville  en  1629,  et 
y mourut  en  1680.  11  étudia  la  mé- 
decine à Bâle  , en  Allemagne  , en 
Angleterre  et  en  Frauce,  et  il  exerça 
son  ait  avec  succès  dans  sa  patrie , 
recherché  de  plusieurs  princes  voi- 
sius.  11  occupa  des  places  de  ma- 
gistrature , ainsi  que  celle  de  pre- 
mier médecin  dans  sa  ville  na- 
tale. 11  se  fit  connaître  par  son 
Herbier  ou  Description  des  plantes, 
avec  fig. , publié  en  allemand  à Bâle , 
«i  1678.  On  a encore  de  lui  : I.  Ri- 
verius  contractas , iG63.  II.  Observ. 
medicar.  centuria , 1678,  et  plu- 
sieurs Traités  sur  l’apoplexie  et  la 
paralysie.  U — 1. 

VERZOSA  (1)  (Jean  ),  littérateur 


(1)  On  îltnoui.  Il  ut  inscrit  sous  cet  deiix  nom a 
dans  la  table  du  Catalogua  de  la  bibliothèque  du 
roi. 
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et  poète  distingué,  naquit  en  i5‘i3, 
àSaragosse , d’une  famille  honorable. 
A l’âge  de  quinze  ans  il  vint  à Paris, 
et  y donna  des  leçons  de  langue  grec- 
ue  avec  un  tel  succès  , qu’il  avait, 
it-on  , jusqu’à  mille  auditeurs.  La 
guerre  entre  l’Espagne  et  la  France 
ayant  été  déclarée , tous  les  Espa- 
gnols reçurent  l’ordre  de  sortir  du 
royaume  ; et  Verzosa  se  rendit  à 
Louvain  , où  ses  talents  le  firent 
promptement  connaître.  Peu  de  temps 
après  , Charles-Quint  le  fit  venir  à 
Ratisboune  et  le  chargea  de  di- 
verses commissions  dont  il  s’acquitta 
très-bien.  11  accompagna  , comme 
secrétaire  , Diego  Hurtado  de  Men- 
doza , l’un  des.  ambassadeurs  de 
Charles-Quint  au  concile  de  Trente 
(2).  Mendoza  ayant  été  nommé 
gouverneur  de  Toscane,  il  le  suivit 
à Sienne , et.  ne  négligea  rien  pour  le 
détourner  de  prendre  des  mesures 
rigoureuses  , qui  finirent , comme  il 
l’avait  prévu , par  soulever  les  habi- 
tants ( Foy.  Mendoza  , XXVIII  , 
284  ).  Verzosa  se  trouvait  en  An- 
gleterre , à l’époque  de  la  conclusion 
du  mariage  de  Philippe  II  et  de 
Marie  ( 1 554  )•  De  retour  en  Espa- 
gne , il  y fut  employé  par  le  ministre 
Gonzalc  Pérez , puis  attaché  à l’am- 
bassade de  Rome.  On  lui  donna  la 
commission  de  rechercher  dans  les 
archives  du  Vatican  les  titres  cons- 
tatant les  droits  de  Philippe  sur  les 
divers  états  qui  formaient  son  im- 
mense apanage.  Il  était  occupé  de 
ce  travail  quand  ii  mourut  le  24  fé- 
vrier i574,  à l’âge  de  cinquante-un 
ans.  L’historien  de  Thon  ( Liv.  5q  ) 


{j)  Le  Diet.  univrrtcl  dit  nu'il  parut  avec  éclat 
au  concile  de  Trente  ; mais  il  n'est  point  nomme 
dans  ln  liste  des  orateurs  de  cette  célèbre  «nem- 
blée  ; 3 y prononça  seulement  une  harangue  au 
nom  de  Mendou,et  cet  ambassadeur  était  trop 
instruit  pour  qu'on  l'ait  soupçonné  d'avoir  fait 
composer  cette  pièce  par  son  secrétaire. 
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loue  la  prudence  et  la  capacité  de 
Verzosa.  Il  joignailà  la  connaissance 
des  langues  anciennes  et  de  plusieurs 
langues  modernes  beaucoup  de  ta- 
lent pour  la  poésie  , et,  ce  qui  n’est 
pas  aussi  rare  tuez  les  gens  de  let- 
tres qu’on  ne  cesse  de  le  répé- 
ter , une  grande  habileté  pour  les 
allaires.  On  cite  de  lui  : I.  De  lau- 
dibus  B.  Pétri  Arbuesi , magislri 
Epilæ  , cannen  heroicum , Paris  , 
i544;Saragosse,  iüi3.  Il  n’avait 
que  seize  ans  quand  il  publia  ce  poè- 
me sur  le  martyre  de  Pierre  d’E- 
pila.  11.  Liber  de  prosodiis  gn r- 
cae  linguæ  , Louvain  , i544  - *u 
très-rare.  La  Bibliothèque  du  roi  eu 
possède uu  exemplaire.  III.  Carmen 
epicinium  in  naealetn  viclvriam 
JoapnisAustriaci  ,deviclaad  Echi- 
nadas  Turcarum  classe  , Salaman- 
que , i5qA.  Ce  poème , dans  lequel 
l'auteur  célèbre  la  victoire  rempor- 
tée par  D.  Juan  d Autriche  ( V . ce 
nOm  \ à Lépante  , a eu  plusieurs  édi- 
tions ; mais  il  n’en  est  pas  moins 
très-rare.  IV.  Epistolarum  libriiv, 
versibus  script  i , Païenne , 1Ù7Ü  , 
in-8°.  ; Alcala  de  Henarès,  1^77 , 
iu-8°.  , avec  des  commentaires  de 
l’auteur , de  Louis  de  Torrès , arche- 
vêque de  Mont-Réal  , et  du  cardinal 
de  Granvelle.  Les  Espagnols  met- 
tent ces  Epîtrcs  à côté  de  celles 
d’Horace.  11  estsûr  que  Verzosa  ,qui 
s’y  est  évidemment  proposé  le  poète 
latin  pour  modèle,  imite  souvent 
avec  assez  de  bonheur  la  négligence 
de  sa  versilication  , et  la  spirituelle 
familiarité  de  son  style.  V . Charina 
sire  Amores , Amsterdam,  *781  r 
in-iu , avec  uue  préface  d’Ignace 
AfTo  dcl  Rio , commissaire  de  la 
marine  espagnole  , en  Hollande. 
Diego  Donner  a recueilli  des  Lettres 
et  des  Per  s de  Verzosa  dans  son 
ouvrage  intitulé  : Progressas  de  la 
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Uistoria  en  cl  regno  de  Aragon  , 
Sara  gosse  , 1680,  in-fol.,  pag.  548 
et  suiv  (3). On  sait  qu’en  i555  il  ve- 
nait de  termiuer  un  Commentaire 
sur  Tacite,  et  qu’il  traduisait  Ies5zf- 
tnmales  de  l’empereur  Julien  ( Jr. 
Grég.  Mayans , Spécimen  Bibliatli. 
hispame  , p.  1 'i5  ) ; mais  ces  deux 
ouvrages  n’ont  point  paru.  Enfin  il 
avait  entrepris  une  histoire  du  roi 
Philippe  II , que  sa  mort  prématu- 
rée l'empêcha  de  terminer.  Outre  les 
auteurs  déjà  cités,  011  peut  consul- 
ter la  Bibl.  hispana  d’ Antonio. 
Seelcn  a placé  Verzosa  dans  son 
livre  De  prcecocibtts  Eruditis,  pag. 
Ç7.  P — oTetW — s. 

V ES  A LE  (t)(  André)  naquit  à 
Bruxelles,  en  1 5 1 4,  d’un  apothicaire 
attaché  au  service  de  la  princesse 
Marguerite,  tautc  de  Charles-Quint, 
et  gouvernante  des  Pays-Bas.  Avant 
Vcsale,  l’anatomie  humaine  méritait 
à peine  le  nom  de  science,  et  c’est  à 
bon  droit  qu’il  en  est  regardé  comme 
le  créateur.  Chez  les  anciens  le  con- 
tact on  même  le  seul  aspect  d’un 
cadavre  imprimait  une  souillure  que 
de  nombreuses  ablutions  et  une  mul- 
titude d’autres  pratiques  expiatoires 
pouvaient  à peine  ellacer.  Dans  le 
moyen  âge  , la  dissection  d’une  créa- 
ture faite  à l’image  de  Dieu  pas- 
sait pour  une  impiété  d;gne  du  der- 


(3)  Les  I. cl  fret  «ont  en  cspàguul , et  les  Ven  et» 
latin. 

(»)  CW  de  la  ville  tle  Wml , ■«  duché  .te  Clè- 
vr« , que  la  fnmillc  Veaale  , qui  en  était  originaire, 
• tiré \oa  hoiu.  L'eaeroioe  de  la  médec iae  était 
comme  héréditaire  d»us  cette  famille.  Pierre  Ve- 
aale  , tiÎMIHÜ  de  celui  qui  lait  k wjfl  de  cet  arti- 
cle , la  maliqua  dan*  le  quint  irma  siècle  , et 
ntihlia  de*  commentaire*  sur  Avicenne.  Jrau 
Vcsale  , ton  bisaïeul  , f»t  m«k«  de  Marie  de 
bourgogne,  première  femme  de  l’empereur  Mali- 
milieu  t«r.,ct  professeur  i l'.inivrrsil*  de  Louvain, 
liverard  V«**i*le,  non  a»ntl,  joignait  aux  ronnaisMo* 
ce*  médicale*  celle  «les  mathématique*  ; outre 
quelque*  tre.lrs  *ur  cette  deruii-re  science  , on  a 
de  lui  de»  commet. taire*  sur  le»  libres  de  Ha*»  e* 
sur  le*  quatre  premières  action*  de*  aplmris- 
,n»j  d’ilippoa  atrr.  Euün  pire  était  apolh.citr*. 
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nier  supplice.  Vainement , au  temps 
des  républiques  italiennes,  Mundimis, 
professeur  de  médecine  à Bologne  , 
offrit , de  1 3 1 5 à 1 3 1 8 , le  spectacle 
nouveau  de  trois  cadavres  humains, 
publiquement  dissèques;  le  scandale 
lie  se  répéta  point.  Mundimis  , lui- 
même,  effraye  par  l’éilit  encore  ré- 
cent du  pape  Boniface  VII,  ne  tira 
point  de  res  dissections  tout  l'avan- 
tage qu’elles  semblaient  lui  promet- 
tre. Cependant  les  ténèbres  de  la 
barbarie  devinrent  par  degrés  moins 
épaisses.  Les  découvertes  de  la  pou- 
dre à canon  , de  l’imprimerie  et  du 
Nouveau  - Monde  , faites  eu  moins 
d’uu  siècle,  imprimèrent  un  nouveau 
cours  aux  destinées  de  l’espèce  hu- 
maine : les  chefs  de  l’Église  permi- 
rent , allèrent  même  jusqu’à  favori- 
ser l’étude  de  cette  partie  de  l’ana- 
tomie , dont  la  connaissance  est  in- 
dispensable aux  peintres  ainsi  qu’aux 
sculpteurs.  Protégés  par  Jules  II  et 
Leon  X , Michel-Ange  , Raphaël 
d’Urbin  , Léonard  de  Vinci  dessi- 
nèrent d'après na turc  les  muscles  que 
la  peau  seule  recouvre  ; mais  celte 
étude  superficielle  , suffisante  anx 
beaux-arts , était  d’un  faible  avan- 
tage pour  la  science.  Au  milieu  de  ce 
mous  cnicnt  général  des  esprits  , qui 
rend  les  premières  années  du  seiziè- 
me siècle  si  remarquables  pour!’ ob- 
servateur; lorsque  ladoctrinedc  l’exa- 
men venait  relever  l’esprit  humain 
accablé  depuis  si  long-temps  sous  le 
joug  de  l’autorité,  Vesale  naquit  dans 
la  qontréc  de  l’Europe  qui  partageait 
alors  avec  l’Italie  l’avantage  d’être 
la  plus  riche  et  la  plus  éclairée.  Des- 
tiné par  scs  parents  à l'exercice  de 
la  médecine  , il  s»  prit  d’une  telle 
passion  pour  l’anatomie  , qu’on  le 
voit  , à Louvain  d’abord  , puis  à 
Paris  , surmontant  avec  un  courage 
admirable  tous  les  dégoûts  et  mcine 
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tous  les  dangers  alors  attachés  à ce 
genre  de  travaux,  disputer  leur  proie 
aux  vautours  , pour  composer  uu 
squelette  avec  les  os  des  individus 
condamnés  au  dernier  supplice.  Pas- 
santes jours  entiers  soit  au  cime- 
tière des  Innocents  , soit  à la  butte 
de  Montfaucon,  an  milieu  des  cada- 
vres , il  surpassa  bientôt  son  maître 
Gonthicr  d’Andcrnach  ( f'oy.  Jean 
GoNTiHEn),qui  n'bésita  point  à con- 
fier la  publication  de  scs  ouvrages  à 
Vesale  , à peine  âgé  de  vingt-cinq 
ans  ; c’était  en  i538.  Voyageant 
ensuite  , et  passant  de  Bâle  en 
Italie  , il  y fut  précédé  d’une  telle 
renommée,  que  les  gouvernements 
de  ce  pays  s’efforcèrent  de  l’y  re- 
tenir par  de  grands  avantages  , 
et  qu’il  fut  chargé  d’enseigner  pu- 
bliquement l’anatomie  , de  i54o  à 
j 544,  d’abèrd  à Pavic  , puis  à 
Bologne,  enfin  à Pisc.  C’est  dans 
cci  intervalle  , en  1 543  , que  parut 
à Bâle  la  première  édition  île  sa 
grande  anatomie,  avec  des  planches 
attribuées  dans  le  temps  au  Titien. 
Vesale  était  à peine  âgé  de  vingt-huit 
ans , et,  selon  l 'expression. de  Sénac  , 
il  avait  découvert  un  nouveau  monde. 
Pour  la  première  fois  en  effet  les  or- 
ganes de  l’homme  se  trouvèrent  dé- 
crits, tandis  que  jusque-là  on  s’était 
contente"  d’anatomiser  les  singes  , le 
porc  et  d’autres  animaux  réputés 
semblables  à l’homme  ; aussi  l'ad- 
miration fut  universelle  : de  toutes 
parts  les  élèves  accouraient  aux  lieux 
où  professait  Vesale  : les  maîtres 
eux  - mêmes  descendaient  de  leurs 
chaires  désertes,  et  venaient  grossir 
la  foule  de  scs  auditeurs.  Quelques- 
uns  toutefois  ne  voyaient  point  sans 
envie  un  tel  succès  : Sylvms , entre 
autres, sous  prétexte  dedéfendre  Ga- 
lien, poursuivit  Vesale  au  milieu  de 
ses  triomphes  , et  soutenant , contre 
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l'évidence  , que  le  célèbre  médecin 
de  Pergaroe  avait  disséqué  des  ca- 
davres humains  , s’oublia  jusqu’à  ce 
misérable  jeu  de  mots,  heureusement 
intraduisible,  Fesalium  non  esse, soi 
Fesanum.  Charles-Quiut , averti  par 
la  renommée,  éleva  Vesalc  au  poste 
éminent  de  sou  premier  médecin  , et 
l’appela  près  ac  lui.  Enlevé  à la 
science,  Vesalc  quitta  l'Italie , et 
traversant  Bâle  , gratifia  l'école  de 
médecine  de  cette  ville  d’un  sque- 
lette, don  alors  précieux  , conserve 
dcpuisavec  une  vénération  religieuse. 
L’écorce  de  kina , nouvellement  dé- 
couverte , avait  rendu  la  santé  au 
puissant  monarque  ; Vesalc  célébra 
les  vertusdu  nouveau  remède  dans  une 
Lettre  publiée  à Ratisbounc(i546), 
ouvrage  de  critique  bien  plus  que  de 
matière  médicale;  car  les  observa- 
tious  relatives  à l’écorce  de  kiua,  re- 
gardée comme  une  racine , y tiennent 
moins  de  place  que  sa  défense  con- 
tre scs  adversaires,  auxquclsil  prouve 
sans  réplique  que  les  descriptions 
de  Galien  out  été  faites  d’apres  des 
siuges  , et  non  sur  les  organes  de 
l’homme.  Compagnon  de  Charles- 
Quiut  dans  tous  ses  voyages  , Vesale 
passa  au  service  de  Philippe  II , 
lorsque , dégoûté  des  affaires  et  du 
monde,  son  maître  abdiqua  l’empire 
pour  linir  scs  jours  dans  la  solitude. 
Homme  de  cour,  devenu  à-peu-près 
étranger  à l’anatomie  , il  sortit  mo- 
mentanément d’un  trop  long  sommeil 
pour  répoudre  à Fallopc , dont  l’a- 
natomie, publiée  eu  1 55 1 , renfer- 
mait un  graud  nombre  de  décohvcr- 
tes,  et  indiquait  plusieurs  correc- 
tions à faire  dans  celle  de  Vesalc.  Dis- 
ciple de  ce  grand  maître,  Fallopc  ne 
s’ctâit  point  écarté  du  respect  qu’il  lui 
devait.  Vesale,  en  publiant  sa  défense, 
parut,  il  faut  l’avouer,  au-desSous  de 
lui-même;  c’csllcjugemcnt qu’eu  por- 


tent en  ces  trimes  ses  deux  illustres 
éditeurs,  Boèrkaavc  cl  Albinus  : Au- 
licis  obnoxius,  lotus  obsequiis,  harret 
cerebru  , vera  negat , sœpè  minus 
proba  asserit , etc.  Cependant  riche, 
puissant  et  considéré  à cette  cour  de 
Madrid  où  affluaient  les  trésors  du 
Nouveau-Monde,  et  qui,  à celte  c’po- 
aue,  exerçait  sur  les  autres  états  de 
l’Europe  une  si  grande  influence,  Ve- 
sale jouissait  de  sa  gloire  et  favori- 
sait de  tout  sou  crédit  l’étude  de  l'a- 
natomie , autant  du  moins  que  cela 
était  possible  en  Espagne  , à côté  de 
l’inquisition , et  sous  un  prince  tel 
que  Philippe  11  , lorsqu’une  accusa- 
tion singulière  vint  le  précipiter  dans 
l’abîme  du  malheur.  On  prétendit 
qu’ouvrant  le  cadavre  d’un  gentil- 
homme, dans  le  but  de  découvrir  les 
causes  de  la  mort,  le  cœur  avait 
palpité  sous  le  tranchant  du  scalpel , 
crime  invraisemblable  , que  la  mort 
devait  expier  ; et , chose  inouïe , la 
postérité,  comme  les  contemporains, 
n’a  élevé  aucun  doute  sur  la  réalité 
du  fait  qui  donna  lieu  à cette  accusa- 
tion absurde.Qucls  témoins  eu  dépo- 
sèrent? Pour  mettre  le  cœur  à décou- 
vert , il  faut  ouvrir  la  poitrine , 
couper  les  cartilages  , scier  les  côtes, 
enlever  le  sternum,  faire,  en  un  mot, 
des  incisions  longues  , profondes,  et 
bien  capables  de  ranimer  la  vie  avant 
que  le  cœur  puisse  être  aperçu  , 
par  la  division  du  péricarde.  Afin 
de  donner  quelque  vraisemblan- 
ce à l’accusation  , on  peut  supposer 
que  l’un  des  spectateurs  penché , et 
s’appuyant  surle  cadavre,  aura  fait  re- 
fluer le  sang  veineux  dans  les  oreillet- 
tes ; un  frémissemeqt  obscur , un 
mouvement  ondulatoire  eu  résultant, 
on  aura  vu  dans  cet  effet  mécanique 
quelque  signe  de  vie,  et  jeté  un 
cri  d’effroi , répété  par  les  ennemis 
de  Vesalc,  trop  heureux  de  cette  oc- 
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casioii  de  le  perdre.  Bientôt  l’igno- 
rance , l’envie  et  la  mauvaise  fui  dé- 
naturèrent le  fait  en  l’exa gérant; 
l’inquisition  demanda  la  mort  du 
coupable  , et  les  prières  de  Phi- 
lippe II  obtinrent  difficilement  , 
dit-on  , que  la  peine  fût  commuée  en 
un  pe'lerinage  à la  Terre-Sainte.  Ve- 
sale  s’achemina  donc  vers  Jérusalem 
de  compagnie  avec  unMalatesta,  gé- 
néral des  troupes  de  Venise.  Ballotté 
par  des  fortancs  diverses  durant  ce 
périlleux  voyage , il  fut,  à son  retour, 

{été  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
’île  de  Zante , où  il  mourut  de  faim, 
le  i5  octobre  1 564. La  rcpubliqucde 
Venise  l’appelait  à l’université  de 
Padoue , veuve  cette  même  année  de 
Gabriel  Fallope  , ravi  par  une  mort 
prématurée  ; en  sorte  que  s’il  fût  re- 
venu de  son  pèlerinage  Vesale  aurait 
succédé  à son  élève  dans  la  chaire 
d’anatomie  de  l’université de  Padoue, 
que  ces  deux  grands  hommes  ont 
tant  illustrée.  S’il  faut  en  croire  Âl- 
binus  et  Bocrhaave,  auteurs  de  l’ex- 
cellente biographie  de  Vesale  , ren- 
fermée dans  la  préface  de  la  collec- 
tion complète  ae  scs  OEuvres , les 
moines  espagnols  lui  firent  cruelle- 
ment expier  scs  éternelles  plaisante- 
ries sur  leur  ignorance  , leur  costume 
et  leurs  mœurs.  Les  inquisiteurs 
saisirent  avec  avidité  l’occasion  of- 
ferte pour  se  débarrasser  d’un  sa- 
vant incommode.  Comme  Socraté 
chez  les  anciens , et  tant  d’hommes 
illustres  parmi  les  modernes,  Vesale 
mourut  donc  victime  de  cette  guerre 
tautôt  sourde  et  tantôt  déclarée,  que 
les  apôtres  de  l’erreur  et  du  men- 
songe firent  de  tout  temps  aux  scru- 
tateurs de  la  nature  et  ae  la  vérité. 
La  grande  anatomie  de  Vesale  , De 
eorporis  lutmani  fabried , libri  vu  , 
parut  à Bâle , pour  la  première  fois, 
en  j 543  , in-folio.  Uuc  seconde  édi- 
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tion  augmentée,  corrigée  par  l’auteur, 
également  avec  ligures  , fut  publiée 
aussià  Bàle.en  1 555.  Depuis  lors, cet 
ouvrage  a etc  plusieurs  fois  réimpri- 
mé : a Venise,  en  1604 , à Lyon , en 
i65u  , à Francfort,  en  1604  et  en 
t63a,  avec  les  planches  originales  , 
réduites,  et  d’autres  fois  sans  plan- 
ches ; un  grand  nombre  de  traduc- 
tions en  a été  fait  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe.  Mais  de  toutes  les 
éditions  des  ouvrages  de  Vesale,  au- 
cune n’est  plus  exacte  et  plus  complè- 
te que  celle  qui  a été  publiée  à Leyde, 
en  i^uS,  par  Herman  Bocrhaave  et 
Bernard  Sigefred  Albinus  ; là  sc  trou- 
vent rassemblés  tous  les  ouvrages  de 
l’auteur.  Cette  collection,  en  deux  vo- 
btmes  in-folio  avec  figures,  est  sur- 
tout précieuse  par  la  préface  dont 
les  illustres  éditeurs  l’ont  ornée  ; ou- 
tre l'anatomie  , elle  renferme  la  Let- 
tre publiée  à Ratisbonue , en  1 546  , 
sous  ce  titre  : Epistola  adJoachimum. 
Roëlants,  etc.,  rationem  modumque 
propinandi  radicis  chynæ  decocti , 
quo  nuper  invictissimus  Carolus  V 
imperator  usus  est , pertractans  , et 
prœler  alia  quœdam, etc.;  la  Répon- 
se à Fallope,  écrite  en  i56i , et  qui 
parut  à Venise,  en  i564,  sous  ce 
titre  : Analomicarum  Gabrielis  Fal- 
lopii  observationum  examen  . et  en- 
fin sa  grande  Chirurgie,  Chirurgia 
magna,  libri  vu,  compilation  qu’un 
Vénitien,  ProspcrBogarucci,  publiai 
Venise,  en  i56S,  quatre  ans  après 
la  mort  de  Vesale:  ce  grand  nom  fut, 
sans  doute,  alors  employé  à tromper 
le  public  par  une  fraude  dont,  com- 
me on  voit , l’espèce  n’est  pas  nou- 
velle. R — c — D. 

VESLING  (Jeaw),  célèbre  ana- 
tomiste, naquit  en  i5q8  à Minden, 
en  Westphalie.  Son  père,  qui  vou- 
lait lui  donner  une  brillante  éduca- 
tion, le  conduisit  à Vienne  eu  Au- 
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triche  , où  le  jeune  Vcsling  termina, 
avec  succès,  ses  cours  d’humanités 
et  de  philosophie.  11  se  rendit  ensuite 
à Padoue  ,'  pour  se  livrer  à l’ctude 
de  l’anatomie  et  de  la  physiologie. 
En  iGa8,  la  république  de  Venise 
ayant  refusé  les  fonds  nécessaires  aux 
exercices  anatomiques,  Vesling  par- 
tit pour  le  Caire,  avec  le  corïsul  de 
yenise  , dout  il  était  le  médecin. 
Après  avoir  parcouru  l’Égypte,  il 
alla  à Jérusalem , où  il  fut  reçu 
chevalier  du  Saint- Sépulcre.  De  re- 
tour à Venise  , Vcsling  lit  des  cours 
particuliers  d’anatomie  et  de  bota- 
nique, avec  un  tel  succès,  que  les 
élèves  désertaient  les  écoles  publiques 
pour  venir  profiter  de  scs  leçons.  La 
république  s’empressa  de  faire  l'ac- 
quisition d’un  homme  aussi  distin- 
gué, et  le  nomma  , en  i G 3 1 , à la 
première  chaire  d’anatomie,  vacante 
à l’université  de  Padoue.  Quoiqu’il 
fût  un  peu  sourd  , et  qu’une  sorte  de 
bégaiement  l'empêchât  de  parler  avec 
aisauce,  on  ajouta  à ses  fonctions 
celles  de  professeur  de  chirurgie  et 
de  botanique  ; mais  ne  pouvant  suf- 
fire à ce  surcroît  de  travail  , il  de- 
manda de  remplir  seulement  la 
chaire  d’anatomie  et  de  botanique  , 
en  conservant  la  direction  du  jardin. 
Dans  l’intention  de  rendre  celui-ci 
un  des  plus  riches  de  l’Europe,  il 
sollicita  et  obtint,  en  1G48,  la  per- 
mission d’aller  herboriser  dans  l’ile 
de  Candie  et  quelques  autres  con- 
trées du  Levant.  Après  une  abon- 
dante moisson  de  plantes  nouvelles 
recueillies  avec  des  peines  excessi- 
ves , il  revint  à Padoue,  épuisé  de 
fatigues,  et  v mourut  prématuré- 
ment, le  3o  août  Nous  avons 
de  Vesling  : I.  De  cognalo  anato- 
mici  et  butanici  stmlio  oralio , Pa- 
douc  , iG38,  in  - 4°.  IL  Observa  • 
tioiu  s et  notte  ad  Prnsperi  Alpini 
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librum  de  planlis  Ægjpti,  curn  ad- 
ditamento  aliarum  planlarum  ejus- 
dem  regionis,  Padoue,  iG38,  in- 
4°.;  Ray  a profité  .de  ce  travail  de 
Vcsling.  111.  Syntagma  anatomi- 
cum  , publicis  dissectionibus  in  au- 
dilorum  tisum  diligenter  aptatum  , 
Padoue , 164 1 , in-4°.,  sans  figures  ; 
Francfort,  1641  , in-ia;  Padoue, 
i64q  , in-4°.,  avec  figures  et  de 
nombreuses  additions;  ibid. , 1G77  , 
l’jiS  , in -4°.  ; Amsterdam  , iG5q, 
in-4°.  , par  les  soins  de  Gérard 
Biacu  , qui  y fit  beaucoup  d’augmeu- 
tations,  ibid.,  16ÜG,  in-40.;  Utrecht, 
i6yG , in-4°.  ; traduit  en  allemand  , 
Leyde , iG5a,  in-4°. ; Nuremberg, 
1G76,  1688,  in-8°.  ; en  hollandais, 
Leyde,  1GG1  , in-8".  ; en  anglais, 

})ar  Culpcpper,  Londres,  i653  , in- 
ol.  ; en  italien  , Padoue,  1709,  in- 
fol. Ce  précis  anatomique  a dû  son 
grand  succès  à l’exactitude  qui  se 
remarque  dans  la  description  des 
organes  , non  moins  qu’au  style  très- 
pur  dans  lequel  il  est  écrit.  Vcs- 
ling est  le  premier  qui  ait  repré- 
senté par  le  dessin  les  vaisseaux 
lactés  dans  l'homme , et  les  quatre 
veines  pulmonaires  ; mais  scs  plan- 
ches ne  sont  pas  bonnes.  IV.  Cata- 
logus  plantarum  horti  patavini , 
Padoue,  iG4’a,  i644>  in -ri.  V. 
Opobalsami  vrteribus  cogniti  vin- 
.diciæ  : accessit  parœnesis  ad  rem 
herbariam  , Padoue,  iG44  •>  in-8°. 
VI.  Observationes  anatomicœ  et  épis 
tohe  mcdicæ  , Copenhague,  1664, 
in-8°.  , avec  la  dissertation  de  T. 
Bartholiu  , De  insolitis  partds  hu- 
mant viis , la  Haye,  1740,  in-8  ’.  Cet 
écrit  posthume  de  Vesling,  public  par 
les  soins  de  Thomas  Barthoün  , con- 
tient des  faits  curieux  et  des  expérien- 
ces intéressantes.  Il  y est  question  du 
moyen  artificiel  dont  se  servent  les 
Égyptiens  pour  faire  éclore  les  puu- 
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lois  sans  le  secours  de  l'incubation  , 
moyen  qui  consiste  à placer  une 
grande  quantité  d’œufs  dans  des 
fours  spacieux,  que  l’on  chaude  à 
une  température  égale  à celle  que 
les  poules  communiquent  aux  œufs. 
Vesling  observa  , presque  en  même 
temps  que  Pccquct,  le  tronc  com- 
mun des  vaisseaux  lactés  et  lympha- 
tiques. Le  i3  mai  1649 , il  lit  part 
de  cette  decouverte  à T.  fiartholin , 
et  alors  il  ne  pouvait  avoir  connais- 
sance de  celle  de  Pccquct  ; car  l’ou- 
vrage de  cc  dernier  ne  parut  qu’en 
i65i.  Dans  cette  même  année  i(>4q, 
nui  fut  celle  de  sa  mort , Vesling 
démontra  les  vaisseaux  lactés  du 
mésentère  et  les  lymphatiques  de  l’es- 
tomac , en  présence  des  docteurs 
llcvilaequa  et  Grégoire  llorst;  mais 
il  ne  connut  point  le  véritable  usage 
du  canal  thorachique.  U — d — N. 

VESPASlANO  , savant  biblio- 
phile , né,  dans  le  quinzième  siè- 
cle, à Florence,  exerçait  l’état  de 
libraire  en  ccttc  ville  où  sou  éru- 
dition le  faisait  rechercher  et  esti- 
mer de  tons  les  amis  des  lettres.  Ver- 
sé dans  l’hébreu  , le  grec  et  le  latin  , 
il  connaissait  tous  les  ouvrages  mis 
au  jour  dans  ces  différentes  langues, 
et  les  appréciait  avec  goût.  Suivant 
Soz.omèuc  de  Pistoic,  son  contempo- 
rain, les  rois  et  les  princes,  les  évê- 
ques ctles  souveraius  pontifes  avaient 
fréquemment  recours  à ses  lumières. 
Il  fut  employé  par  le  grand-duc  Cos- 
me  de  Médicis  à recueillir  les  livres  et 
Icsmanuscrits  qui  formèrent  le  fonds 
de  la  bibliothèque  I.aurcnticunc.  Ou 
a de  Vcspnsiano  : I . Les  Fies  de  plu- 
sieurs prélats,  insérées  dans  Yltalia 
sacra  a’Ughelli.  11.  Celles  des  papes 
Eugène  IV  et  Nicolas  V.,  qui  ont  été 
publiées  par  Muratori , dans  le  tome 
xxv  des  Rentra  ilalicarum  scripto- 
res.  III.  Quelques  autres  Notices  bio- 
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graphiques , restées  inédites,  mais 
citées  par  Tiraboschi,  dans  la  Sto- 
ria  délia  letteratura  italien  a.  On 
conservait  à la  bibliothèque  Naui  un 
opuscule  de  Vespasiano  : I.amento 
di  Italia , composé,  en  1 48o , au 
sujet  de  la  prise  d'Otrantc  par  les 
Turcs  (Voy.  le  Calai.  Nani , p.  3). 
La  bibliothèque  Laurentienne  possè- 
de plusieurs  Lettres  adressées  à Ves- 
pasiauo  par  les  savants  de  son  temps. 

W— s. 

VESPASIEN  ( Titus  Flavius 
Fespasianus) , dixième  empereur 
romain,  naquit  dans  une  bourgade 
voisine  de  Rieti , le  1 7 novembre  de 
l’an  de  Rome  7G0 , cinq  ans  avant  la 
mort  d’Auguste.  11  eut  pour  aïeul 
T.  Flavius  Pentro , qui , après  avoir 
combattu  à Pharsalc , en  qualité  de 
centurion  dans  l’armée  de  Pompée, 
se  retira  dans  sa  petite  ville  pour 
exercer  des  fonctions  analogues  à 
celles  de  commissaire-priseur.  Le 
père  de  Vespasicn , T.  Flavius 
üabiuus,  publicain  en  Asie,  mé- 
rita par  sa  douceur  et  son  intégri- 
té que  plusieurs  villes  conservassent 
sou  portrait  avec  cette  inscription  : 
Au  publicain  honnête  homme.  Éle- 
vé par  son  aïeule  maternelle  Tertul- 
la  , dans  une  petite  métairie , près  de 
Cosa  en  Toscane,  le  jeune  Vespasicn 
contracta  ces  habitudes  d’une  vie 
simple  et  frugale  qui  firent  (le  lui 
tour-à-tour  un  excellent  soldat,  un 
empereur  sage  et  économe.  Toujours 
il  chérit  les  lieux  où  il  avait  passé 
son  enfance  : toujours  il  garda  un 
souvenir  tendre  de  la  modeste  et  vé- 
nérable matrone  qui  avait  guidé  ses 
premiers  pas  drus  la  vie.  Parvenu 
au  trône,  il  ne  voulut  faire  aucun 
changement  à là  rustique  habitation 
qu’avait  occupée  Tertulla  ; et  aux 
jours  de  fête , il  buvait  dans  une  petite 
ta'  scd’argeulquilui  avait  appartenu. 
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Arrive  au  terme  de  ta  paisible  ado- 
lescence, il  ne  formait  d’autres  vœux 
que  de  passer  ses  jours  dans  une  heu- 
reuse médiocrité  ; mais  il  fut  poussé 
malgré  lui  dans  les  voies  de  l’ambi- 
tion , par  sa  mère  Vespasia  Polla , 
qui , lière  du  chemin  rapide  que  fai- 
sait dans  la  carrière  des  honneurs 
T.  Flavius  Safcinus,  son  fils  aîné,  ne 
cessait  d’accabler  de  reproches  le 
jeune  Vespasicn,  qu’elle  traitait  de 
valet  de  son  frère  (i).  11  brigua 
donc  et  obtint,  non  sans  peine,  l’édi- 
lilé(l’ande  Rome  709),  et  fut  char- 
ge', en  cette  qualité , de  la  police  de 
la  ville  et  du  soin  d’entretenir  la 
propreté  des  rues.  Caligula,  trouvant 
qu’il  s’acquittait  deses  fonctions  avec 
négligence , lui  fit  jeter  de  la  boue 
sur  sa  robe;  et  dans  la  suite  la  flat- 
terie ne  manqna  pas  d’interpréter 
cette  mésaventure  comme  ayant  été 
le  présage  de  la  bonne  fortune  à la- 
quelle Vespasicn  était  parvenu.  11 
fut  ensuite  préteur  sous  Caligula , 
dont  il  se  ménagea  la  faveur  par 
toutes  sortes  de  flatteries  , jusqu’à 
prendre  la  parole  en  plein  sénat 
pour  se  féliciter  de  l’honneur  que  lui 
avait  fait  ce  prince  de  l’admettre  à 
sa  table.  Il  se  déshonora  aussi  par 
son  mariage  avec  Domitia , qui  avait 
été  la  concubine  d’un  chevalier  ro- 
main , et  dont  la  naissance  était  si 
équivoque  qu’il  fallut  une  sentence 
judiciaire  pour  établir  qu’elle  était 
de  condition  libre.  C’est  de  Do- 
mitia que  naquirent  Titus  et  Domi- 
ticn  que  les  destins  appelaient  à oc- 
cuper le  trône  impérial  aptes  leur 
père.  Sous  le  règne  de  Claude,  Ves- 

(1)  Apre*  avoir  passé  par  (unie*  le*  magistratu- 
re* curules  , Snliiim»  fut  runftil  substitué  «ou* 
N Aron  , nui*  prelèt  de  la  ville.  Le*  in.hi.it  « qui  y \ 
la  umrl  de  Galba,  disposaient  de  (mites  le»  place*, 

continuèrent  dans  cette  dignité  ( an  de  Kotne 
8®n  ).  A la  mort d'Olhtm , il  lit  prêter,  par  le* 
troupes  sous  te*  ordre*,  le  terni  eut  de  fidélité  è 
tiltfiiui. 
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pasien  parvint  par  la  protection  de 
l'affranchi  Narcisse  au  commande- 
ment d’une  légion.  Il  fit  d’abord  la 
guerre  en  Germanie  , puis  dans  la 
Grande-Bretagne,  que  Jules-César 
avait  plutôt  visitée  que  conquise. 
Vespasien  y livra  trente  combats  , 
prit  vingt  villes , soumit  diverses 
peuplades  , fit  prisonniers  plusieurs 
rois  bretons , et  s’empara  de  l’îlc  ap- 
pelée Vectis  ( Wight  ).  L’empereur 
lui  fit  décerner , par  le  sénat , les  or- 
nements du  triomphe , et  dès-lors , 
selon  Tacite,  les  destins  montrèrent 
au  monde  Vespasieu  (2).  Il  fut, bien- 
tôt après , décoré  du  sacerdoce , puis 
du  consulat.  La  mort  de  Claude  ar- 
rêta les  progrès  de  sa  fortune.  Pen- 
dant les  premières  années  du  règne 
de  Néron,  il  vécut  dans  la  retraite, 
ne  cherchant  qu’à  se  faire  oublier 
d’Agrippine,  à qui  tous  les  amis  de 
Narcisse  étaient  odieux.  Toutefois  il 
devint  proconsul  d’Afrique,  à son 
rang  comme  consulaire.  Les  histo- 
riens nes’accordcntpassurla  manière 
dont  il  se  conduhitdans  celte  provin- 
ce: si  l’on  en  croit  Tacite , il  s’attira 
la  haine  et  le  mépris  des  peuples  (3); 
d’après  Suétone,  il  les  gouverna  avec 
une  intégrité  parfaite.  Mais  ce  der- 
nier convient  que,  dans  une  sédi- 
tion , la  multitude  jeta  des  raves  à la 
tête  du  proconsul  : il  est  difficile  de 
croire  qu’un  magistrat  sans  repro- 
che eût  été  exposé  à une  pareille  in- 
sulte. Au  reste , il  est  certain  qu’il 
ne  s’enrichit  pas  dans  son  procon- 
sulat d’Afrique.  Il  en  revint  perdu 
de  dettes  , et  se  vit  obligé  d’en- 
gager tous  scs  biens  à sou  frère 
Sabinus,  pour  ne  pas  faire  banque- 
route. 11  rétablit  bientôt  sa  fortune 
par  d’indignes  manœuvres  qui  lui 

(a)  Et  monstratus  fait*  V esfMSÙuius  ( Agricnl.  J. 

(3)  Procontuhtlitm. . . . Jumosum  inv'aumquc c^e- 

rnl  ( !ii»t.  Il , ). 
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valurent  le  surnom  de  Maquignon , 
mais  qui  ne  l'empêchèrent  pas  d’ob- 
tenir quelque  crédit  à la  cour  de  Né- 
ron. Cependant , il  finit  par  encourir 
la  disgrâce  du  prince , parce  qu’il  eut 
la  maladresse  de  s’assoupir  au  théâ- 
tre, dans  le  moment  où  l’empereur 
occupait  la  scène.  Vespasieu  fut 
durement  réprimande'  par  l’affran- 
chi Phébus  , et  il  fallut  les  plus 
vives  sollicitations  pour  le  sauver. 
Cette  leçon  ne  le  corrigea  pas  : 
lorsque  Néron  se  rendit  en  Grè- 
ce pour  y disputer  le  prix  dans 
tous  les  jeux , l’inhabile  courtisan 
s’endormit  encore  une  fois  pen- 
dant que  le  prince  faisait  entendre 
sa  voix  divine  : on  le  chassa  de  la 
cour , il  fut  réduit  à se  cacher  : sa 
perte  paraissait  inévitable  ; et , selon 
Tacite,  il  n’échappa  que  par  l’as- 
cendant de  sa  destinée  (4).  Dans  sa 
retraite,  il  s’attendait,  à chaque  ins- 
tant , à voir  arriver  un  émissaire  du 
tyran  pour  lui  donner  la  mort,  lors- 
qu’à sa  grande  surprise  il  fut  appelé 
au  commandement  de  l’armée  desti- 
née à réprimer  la  révolte  des  Juifs. 
Ce  choix  s’explique  par  le  besoin 
qu’avait  Néron  d’un  général  habile , 
mais  dont  l’importance  politique  ne 
pût  lui  porter  ombrage.  Vespasien 
répondit  parfaitement  à ce  quon  at- 
tendait de  sa  capacité.  « C’était, 
» dit  Tacite , un  guerrier  infatigable, 
o marchant  toujours  à la  tète  des 
» troupes  , traçant  lui -même  son 
» camp , nuit  et  jour  observant  l’en- 
» uemi , et  dans  l’occasion  combat- 
» tant  de  sa  personne,  indifférent  sur 
» sa  nourriture  , se  distinguant  à 
» peine  du  moindre  soldat  par  ses 
v vêtements  et  son  extérieur;  enfin, 
» à la  cupidité  près,  comparable  aux 
» anciens  généraux.  » Il  entra  d’a- 
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bord  dans  la  Galilée , s’empara  de 
plusieurs  villes  , et  fut  dignement 
secondé  par  Titus.,  son  fils  aîné 
( F . Titus,  XL VI,  168),  et  par 
Titus  Trajanus,  père  de  l'empereur 
Trajan.  Vespasien  aurait  pu  acs-lors 
former  le  siège  de  Jérusalem  ; mais 
il  voulait  auparavant,  faire  la  con- 
quête de  toute  la  Judée , afin  de  tenir 
cette  ville  formidable  pour  ainsi  dire 
Cernée  de  toutes  parts  ; il  voulait 
d’ailleurs  laisser  l’immense  popula- 
tion qui  surchargeait  cette  capitale 
se  détruire  par  ses  propres  disseu- 
tions.  Ses  officiers  étaient  d’un  avis 
contraire  : « Notre  apparition  dc- 
» vaut  Jérusalem  , leur  dit-il  , rc'u- 
* nira  tous  les  partis  contre  nous  ; 
» nous  pouvons  espérer  de  vaincre 
» sans  coup  férir  ; et  une  conquête 
» qui  est  le  fruit  de  la  prudence  m’a 
» toujours  paru  préférable  à celle 
» dont  les  armes  ont  tout  l’honneur.  » 
Le  moment  était  venu  où,  maître  de 
tout  le  pays,  le  prudent  général  n’a-, 
vait  plus  qu’à  couronner  ses  exploits 

f)ar  cette  dernière  conquête  , lorsque 
a nouvelle  de  la  mort  de  Néron  l’en- 
gagea à ralentir  ses  efforts  ( an  de 
Home  820  ).  Il  était  si  loin  de 
songer  à l’empire  pour  lui  - mê- 
me , qu’il  s'empressa  d’envoyer 
Titus,  son  fils,  offrir  sa  soumission 
au  nouvel  empereur;  mais  la  mort 
prompte  de  Galba , suivie  de  la  lutte 
engagée  entre  Othon  et  Vitcllius, 
ces  deux  rivaux  également  indignes 
du  trône  , inspira  aux  légions  de 
l’Orient  la  pensée  de  suivre  l’exem- 

Îile  des  armées  d’Occident , qui  trois 
ois  depuis  la  mort  de  Néron  dispo- 
sèrent de  l’empire.  Mucien , gouver- 
neur delà  Syrie,  égalait,  surpassait 
peut-être  le  crédit  de  Vespasien; 
mais  loin  d’aspirer  au  trône  il  aima 
mieux  en  disposer  en  faveur  de  son 
collègue.  Tout  couspirait  alors  à l’é- 
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(4)  Annale* , liv.  xvi,  ch.  5. 
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lévation  de  la  famille  des  Flaviens  : 
à Rome,  après  la  mort  de  l’empereur 
Othon,  le  préfet  du  prétoire,  Flavius 
Sabinus,  frère  de  Vespasicn,  se  vit 
plutôt  courtisé  par  Vitellius,  qu’il  ne 
le  recherchait  lui-même  : en  Égypte , 
en  Chypre,  en  Grèce,  les  oracles 
ne  cessaient  de  prédire  les  hautes 
destinées  de  Vcspasien.  I.cs  Juifs  , 
enfin , abusant  des  saintes  Écritures  , 
à l’exemple  de  l’historien  Josè- 
phe,  appliquaient  à ce  vieux  général 
les  prophéties  relatives  au  Messie. 
Titus  accueillait  avec  confiance  tou- 
tes ces  prédictions.  L’enthousiasme 
des  soldats  était  d’ailleurs  pour  son 
père  et  pour  lui  le  plus  sûr  des  ora- 
cles. Dans  cette  circonstance,  Vespa- 
sicn offrit  au  monde  le  spectacle  uni- 
que d’un  homme  qui  se  faisait  vio- 
lence pour  accepter  l’empire.  Il 
voulut  que  son  armée  prêtât  serment 
à Vitellius;  et  quand  il  eut  prononce 
la  formule,  le  silence  fut  unanime. 
Assez  long-temps  encore,  il  résista 
aux  vœux  de  toute  son  armée  et  de 
toutes  les  provinces  de  l’Orient.  Il 
puisait , dans  son  attachement  pour 
Sabinus,  son  frère,  dans  son  amour 
pour  scs  deux  fils  , les  principaux 
motifs  de  cette  honorable  hésitation. 
11  craignait  de  les  exposer  aux  dan- 
gers d’un  projet  dont  on  ne  peut  sor- 
tir que  par  le  succès  ou  par  la  mort. 
Enfin , dans  une  assemblée  nombreu- 
se des  amis  de  Vespasicn,  Mucicn  , 
par  scs  discours,  emporta  son  eon- 
sentement.  Le  plan  de  conduite  du 
futur  empereur  fut  conçu  avec  une 
haute  prévoyance.  Titus  devait  res- 
ter en  Judée,  avec  une  partie  des  lé- 
gions de  l’Orient;  Mucicn  se  porter 
en  Occident , à la  tête  d’une  armée  , 
pour  attaquer  les  légions  fidèles  à 
Vitellius;  et  Vcspasien  se  rendre  à 
Alexandrie  , afin  de  réduire,  s’il  en 
était  besoin,  par  la  famine,  l’Italie  , 
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qui  tirait  scs  subsistances  de  l'Égyp- 
te. Mais  le  bonheur  surprenant  de 
Vcspasien  rendit  superflues  des  me- 
sures si  sagement  combinées.  A peine 
arrive  dans  la  capitale  des  Ptolé- 
mées, le  nouvel  empereur  fut  salué 
par  le  gouverneur  de  la  province, 
qui  lui  amena  deux  légions.  Cette 
roclamation  eut  lieu  ic  i5  juillet 
ao  de  Rome  ( 69  de  J.-C.  ) , et  c’est 
de  ce  jour  que  Vespasicn  datait  son 
avènement.  Tandis  que  Mucien  mar- 
chait vers  le  Danube,  les  légions  qui 
gardaient  ce  fleuve,  sans  attendre 
son  arrivée,  décidèrent  la  querelle 
en  faveur  de  Vespasien.  Sous  la  con- 
duite d’Antonitis  Priratis,  elles  batti- 
rent, près  de  Crémone,  les  troupes 
ui , peu  de  mois  auparavant,  avaient 
onné  l’empire  à Vitellius  ; mais  les 
détails  de  cette  guerre  civile  trouvent 
plus  convenablement  leur  place  dans 
la  notice  sur  cet  empereur  [V oy.  Vi- 
TELT.tüs  ( Aldus  ) ).  Si  cette  révolu- 
tion fut  prompte,  elle  ne  laissa  pas 
d’être  sanglante  : entre  autres  victi- 
mes illustres,  clic  coûta  la  vie  au 
frère  aîné  de  Vespasien,  qui  était 
préfet  de  Rome.  Ce  personnage  au- 
rait pu , après  la  défaite  de  Vitellius, 
s’offrir  pour  chef  au  peuple,  et  ter- 
miner lui-même  la  guerre  civile  en 
faveur  de  son  frère,  a 11  convenait  à 
# Sabinus  , dit  Tacite,  qu’un  frère 
» lui  dût  l’empire  ; il  convenait  à 
r)  Vespasien  que  personne  n’effaçât 
» son  frère.  » Sabinus,  soit  par  jalou- 
sie contre  Vcspasien  , soit  parce  que 
le  sang  et  le  carnage  répugnaient  à la 
douceur  de  son  caractère,  préféva 
traiter  de  la  paix.  A la  suite  de  plu- 
sieurs conférences , il  fit  signer  à Yi- 
tellius  un  acte  d’abdication.  La  popu- 
lace de  Rome,  les  partisans  de  \ itel- 
lius,  ne  permirent  pas  à celui-ci 
d’exécuter  ses  engagements.  Il  se 
vit  forcé  de  rentrer  dans  le  palais 
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impérial.  Sakimis  fut  assiégé  dans 
le  Capitole  ; et  l’incendie  de  ce 
lieu  révéré  assura  le  triomphe  des 
Vitelliens.  Une  soldatesque  furieuse 
traîne  le  frère  de  Vespasien  de- 
vant Vitellius  , qui , se  rappelant 
les  généreux  ménagements  qu’a- 
vait eus  pour  lui  Sabinus,  pendant 
leurs  fréquentes  entrevues , le  reçut 
avec  bonté;  mais  il  ne  put  le  sauver. 
On  trancha  la  tète  à l'infortuné  con- 
sulaire, et  son  corps  fut  traîné  aux 
Gémonies.  « Telle  fut,  dit  Tacite, 
la  fin  d’un  homme  qui  certainement 
n’était  point  sans  mérite.  Il  avait 
servi  trente-cinq  ans  la  république 
avec  une  réputation  brillante  , à 
l’armée  et  daus  Rome.  Sou  équité  et 
son  désintéressement  étaient  irrépro- 
chables; seulement  il  parlait  trop, 
et  durant  les  sept  années  qu’il  gou- 
verna la  Mœsic,  et  les  douze  ans 
qu’il  exerça  la  préfecture  de  Rome  , 
c’est  le  seul  défaut  que  la  voix  publi- 
que lui  ait  reproché.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  parut  à quelques-uns  se  com- 
porter sans  habileté  et  sans  énergie  ; 
le  plus  grand  nombre  vit  en  lui  un 
homme  modéré  , qtti  voulait  épar- 
gner le  sang  de  ses  concitoyens  ; et  ce 
qui  n’est  pas  contredit , c’est  qu’a- 
vant l'élévation  de  Vespasien  à l’cin- 
ire,  Sabinus  faisait  toute  la  gloire 
e leur  famille.  Sa  mort  fut  agréable 
à Mucicn  ; et  il  est  certain  qu’elle  fut 
avantageuse  à la  tranquillité  publi- 
que , en  ce  qu’elle  prévint  la  concur- 
rence entre  deux  hommes,  dont  l’un 
était  le  frère  , et  l’autre  sc  croyait 
le  collègue  de  Vespasien.  » I.c 
meurtre  de  Vitellius  suivit  de  près 
l’assassinat  de  Sabinus.  Antonius 
Primus  était  maître  de  Rome  : Do- 
natien, qui  depuis  le  siège  du  Capi- 
tole s’étaitdérobcà  tous  les  regaras , 
se  montra  aux  partisans  de  sou  pè- 
re , dès  qu’il  n’y  eut  plus  de  danger. 
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II  fut  proclamé  César,  et  bientôt 
après,  le  sénat  décerna  à Vespasien 
tous  les  titres  de  la  souveraine  puis- 
sance , par  un  décret  fameux  connu 
sous  le  nom  de  loi  royale.  Cet  acte 
sc  trouve  en  substance  dans  Tacite  ; 
et  pour  qu’il  ne  restât  aucun  dou- 
te sur  ce  fait,  le  temps  a conser- 
vé sur  une  table  qu’on  voit  encore 
au  Capitole,  un  fragment  de  cette 
loi.  Le  droit  d'assembler  le  sénat, 
de  soumettre  à scs  délibérations  cinq 
objets  dans  une  seule  séance  , d’ap- 
prouver ou  de  rejeter  ses  résolutions, 
de  proposer  pour  les  emplois  civils 
et  militaires  , de  prendre  toutes  les 
mesures  d’ordre  ou  d’utilité  publi- 
que , de  déclarer  la  guerre,  de  faire 
la  paix  , de  conclure  Tes  traites,  etc.; 
tels  étaient  les  principaux  articles  de 
cette  loi  fameuse.  On  doit  louer  Ves- 
pasien de  n’avoir  pas  dédaigné  de 
paraître  devoir  au  sénat  une  puissan- 
ce qu’il  ne  devait  réellement  qu’à  son 
armée.  Il  répondit  à ce  décret  par 
une  lettre,  dans  laquelle,  s’expri- 
mant avec  une  dignité  modeste , il 
promettait  un  gouvernement  doux, 
sage  et  conforme  aux  lpis.  Ce  lança- 
ge contrastait  avec  le  despotisme  in- 
solent de  Mucien  , qui  commençait 
en  tvran  sanguinaire  ce  règne  dont 
Vespasien  allait  faire  bénir  lesbien- 
faits.  Pendant  toute  l’année  qui  sui- 
vit son  avènement,  le  nouvel  empe- 
reur ne  quitta  point  l’Orient.  Mucien, 
à Rome , ordonna  quelques  exécu- 
tions sanglantes  , que  vraisembla- 
blement Vespasien  présent  n’eût  point 
jugées  nécessaires.  II  fit  périr  le  fils 
de  Vitellius  encore  enfant,  et  Cal- 
pitmius  Galerianns,  fils  de  ce  Pison 
qu’on  avait  voulu  élever  au  trône  à 
la  place  de  Néron  ( V oy.  Pisorr , 
XXIV,  523  ).  Le  seul  crime  de  Ga- 
lerianus  était  son  nom  et  les  grâces 
de  sa  jeunesse , selon  Tacite , qui 
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(iraient  1’cntrcticu  du  peuple.  Un 
autre  membre  de  cette  famille,  L. 
PLsou  , gouverneur  d'Afrique  , fut 
cucorc  la  victime  de  Mucicu,  qui 
l’accusait , mais  sans  preuve , de 
vouloir  supplanter  Vcspasien.  Telle 
était  l’estime  qu’on  portait  au  carac- 
tère de  ce  prince , que  persoune  ne 
lui  attribua  la  moindre  part  à ces 
mesures  cruelles;  tout  l'odieux  en  re- 
tomba sur  Mucicu.  11  ne  tint  pas  à 
cet  homme , qui  s’arrogeait  toute 
l’autorité  souveraine  et  n’en  laissait 
que  le  titre  A Vespasien  , que  le  nou- 
veau règne  ne  fut  celui  des  délateurs 
qui  remplissaient  le  sénat.  Lorsque 
cette  compagnie  voulut  envoyer 
vers  l’empereur  une  députation  char- 
gée de  lui  remettre  tous  les  pou- 
voirs, ce  fut  en  vain  qu’Helvidius 
Pri.scus  , gendre  de  Thraséas  , pro- 
posa que  les  députés  fussent  dési- 

Sncs  par  les  magistrats , et  non  par 
e sort,  « H importe,  disait- il,  à 
» l’honneur  de  la  république  et  du 
» prince,  qu’on  ne  fui  envoie  que 
» des  hommes  irréprochables.  Ves- 
;>  pasien  a été  l’ami  de  Thraséas  et 
» de  Soranus  : s’il  ne  convient  pas  de 
» punir  leurs  accusateurs,  il  convient 
» encore  moins  de  les  mettre  en  évi- 
» dence  dans  une  occasion  d’éclat.  Il 
s est  utile  d’ailleurs  quele  prince  soit 
» averti, par  les  choix  du  sénat,  des 
b sujets  qu’il  doit  estimer , et  de 
b ceux  qu’il  doit  craindre,  b Dès 
ce  moment  le  sénat  devint  le  théâ- 
tre des  discussions  les  plus  animées: 
les  honnêtes  gens  appelaient  sur 
les  délateurs  une  vengeance  bien  lé- 
gitime; et  Musonius  ne  la  réclama 
pas  en  vain  contre  Publias  Ce- 
ler , l’infâme  accusateur  de  Soranus, 
son  ami.  Curlius  Montanus,  ainsi 
qu’Helvidius  Priscus , crurent  le  mo- 
ment favorable  pour  réclamer  le 
châtiment  d’Aquiliiis  Kegulus  , le 


VES 

plus  méchant  et  le  plus  impudent 
des  hommes,  et  d’Eprius  Marcel- 
lus  , le  persécuteur  de  Thraséas  ; 
mais  ces  grands  coupables  restèrent 
impunis.  Domilien  proposa  d’oublier 
les  anciennes  animosités,  et  de  jeter 
un  voile  sur  le  malheur  des  temps. 
Mucien,dans  un  long  discours,  opi- 
na plus  ouvertement  en  faveur  des 
délateurs;  « et,  selon  Tacite, les  pè- 
b res  conscrits,  après  avoir  fait  qud- 
b ques  pas  vers  la  liberté , voyant 
» l’obstacle  , s’arrêtèrent,  b Ij  con- 
duite de  Mucien  rendait  les  Ro- 
mains plus  impatients  de  voir  l’cra- 

Eercur.  Toutes  les  circonstances  sem- 
laicnt  se  réunir  pour  qu’il  leur 
devînt  plus  cher.  Il  n’était  venu  à 
Alexandrie  que  pour  affamer  Rome 
et  l’Italie,  dans  te  cas  ou  le  parti  de 
Vitellius  y triompherait.  Loin  d’a- 
voir besoin  de  recourir  à ce  moyen 
odieux , il  apprit , à sou  arrivée  , 
qu’Antonius  Primus  , avec  lequel  il 
n’avait  aucune  liaison  , avait  vain- 
cu pour  lui  à Crémone , et  l’avait  fait 
reconnaître  empereur  dans  Rome. 
Ainsi  il  dut  son  élévation  à la  guerre 
civile  , sans  avoir  eu  le  malheur  de 
la  faire.  Le  prompt  rétablissement 
de  la  paix  dans  1 empire  lui  épar- 
gna l’alternative  fâcheuse  d’un  refus 
mortifiant  ou  d’une  coupable  accep- 
tation , lorsque  les  ambassadeurs  de 
Vologèsc  ,roi  des  Parthes , vinrent  à 
Alexandrie  lui  offrir  , de  la  part  de 
leur  maître  , un  secours  de  4o  mille 
hommes  de  cavalerie.  Son  premier 
soin  fut  d’envoyer  à Rome , soumise 
A ses  lois , des  vaisseaux  chargés  des 
blés  d’Égypte.  Ces  subsistances  ne 
pouvaient  arriver  plus  à propos  ; 
car,  dans  toute  l’Italie  , il  n’y  avait 
plus  de  grains  que  pour  dix  jours. 
La  superstition  romaine , qui  avait 
entouré  de  prodiges  le  berceau  de  la 
puissance  des  Césars,  ne  manqua  pas 
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de  consacrer l'élévation  desFIaviens.  cœurs  par  la  facilité  de  son  abord, 
Tacile  , qui  malgré  sa  gravité  est  et  par  la  simplicité  de  ses  manières  ; 
nuelquefois  crédule,  raconte , d’après  on  lui  savait  gré  de  montrrr , au  lieu 
des  témoins  oculaires  et  qui  nont  du  faste  d’un  empereur , la  modestie 
plus,  dit-il , d'intérêt  à tromper  , d’un  magistrat  qui  se  souvenait  d’a- 
plusieurs  prodiges  qui  annonçaient  voir  eu  des  égaux.  La  tâche  qu’il 
la  faveur  au  ciel,  et  je  ne  sais  quelle  avait  à remplir  était  immense.  Tou- 
inclination  des  dieux  pour  Vespa-  tes  les  parties  de  l’administration  se 
sien.  Selon  lui,  ce  prince  opéra,  trouvaient  dans  un  désordre  affreux: 
soit  par  son  toucher,  soit  avec  sa  les  prodigalités  des  règnes  précédents 
salive  , des  guérisons  miraculeuses,  avaient  tellement  ruiné  le  trésor,  qu'à 
Ce  fut  de  la  capitale  des  Ptolémées  son  avènement  Vespasien  lui-même 
qu’il  envoya  l’ordre  de  rétablir  le  déclara  qu’il  ne  fallait  pas  moins  de 
Capitole  qui  venait  d’être  incendié,  cinqrailliardspourassurerl’existcnce 
La  mauvaise  conduite  de  Domiticn  de  l’empire.  L’activité , l’économie  , 
troublait  le  bonheur  de  son  père  , la  fermeté  du  vieil  empereur  rcparc- 
qui  se  voyait  si  glorieusement  rem-  rent  tant  de  maux.  Depuis  un  siècle 
placé  par  Titus  dans  la  conduite  de  le  serment  militaire  et  la  (idélité  des 
la  guerre  contre  les  Juifs  ( V.  Titus  , troupes  semblaient  appartenir  cxclu- 
XLVI , 170  ) ; mais  bien  différent , sivement  à la  famille  des  Césars.  La 
Domitien  n’usait  de  l’influence  que  chute  rapide  de  Galba  , d’Olhon  et 
lui  donnait  le  rang  de  son  père  , que  de  Vitellius  avait  appris  à regarder 
pour  se  livrer  aux  débauches  les  plus  les  empereurs  d’une  famille  étrangère 
scandaleuses  et  aux  caprices  les  plus  à celle  des  Césars , comme  leurs  créa* 
déréglés.  En  un  seul  jour  , il  s’avisa  turcs  et  comme  les  instruments  de  leur 
de  distribuer  plus  de  vingt  emplois  licence.  Vespasien , né  dans  l’obscu- 
considérables  , soit  dans  la  capi-  rité  et  nui  ne  tirait  aucnn  lustre  de 
taie , soit  dans  les  provinces.  Vespa-  ses  ancêtres , eut  besoin  d’autant  d’a- 
sien , habitué  à manier  l’ironie , écri-  dresse  que  de  fermeté  pour  réprimer 
vit  à son  fils,  en  le  remerciant  de  ces  dangereuses  dispositions.  Les 
ne  lui  avoir  pas  encore  envoyé  un  prétoriens  d’ailleurs,  et  les  légions 
successeur.  A u bout  d’une  annc'e(5),  qui  jusqu’au  dernier  moment  étaient 
ce  prince , après  avoir  parcouru  l’io-  demeurées  fidèles  à Vitellius , conser- 
nie  et  la  Grèce,  arriva  par  mer  en  vaient  un  profond  ressentiment  de 
Italie.  Tous  les  ordres  de  l’État  l’at-  leur  défaite.  11  cassa  les  plus  mutius 
tendaient  comme  le  restaurateur  de  et  réduisit  les  autres  à l’observation 
l’êmpire.  On  était  généralement  fa-  de  la  plus  exacte  discipline.  Quant 
tigué  de  la  domination  de  Mucicn.  aux  légions  auxquelles  il  devait  l’cm- 
Domitien  s’était  déjà  fait  connaître  pire,  loin  de  les  flattcrpar  une  molle 
assez  ponr  se  faire  craindre.  Toute  complaisance,  il  leur  fit  attendre 
la  route , depuis  Brindes  jusqu’à  Ro-  long-temps  les  récompenses  d’usage, 
me , était  bordée  dbme  foule  innom-  Il  réforma  , en  sa  qualité  de  censeur, 
bralde.  Vespasien  gagna  tous  les  le  sénat  et  l’ordre  équestre,  bannissant 

de  ces  deux  corps  les  sujets  indignes, 

(5)  ProcW  1.  juillet  s,„  d.  Rome,  il  ét  >«  remplaçant  par  les  hommes  les 
Wttahpu  «icor*  uTiWduu  cuite  «pibiu  le  ii  plus  recommandables  ; mais  peut- 

inin  flir  , jour  luquel  (ol  puke  U prrmim  ptrne  4 • . , 1 M 

du  Copiioïc  romir*.  ctre  prodigua-t-il  trop  la  prcmie- 
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rc  dignité  de  l’empire,  eu  portant 
à quatre  mille  les  familles  sénato- 
riales. 11  créa  plusieurs  nouveaux 
patriciens  , et  dans  cette  promotion  , 
la  dernière  dont  l’histoire  romaine 
fasse  mention , ou  cite  le  vertueux 
Agricola  qui  eut  Tacite  pour  pendre, 
Titus  T rajanus,  illustre  général,  père 
de  l’empereur  Trajan,  enfin  Arrius 
Antoninus,  et  Aiinius  V crus,  dont  l’un 
fut  aïeul  maternel  de  l’empereur  An- 
tonio , et  l’autre,  de  Marc-Aurèle. 
Comme  le  cours  de  la  justiceavait  été 
long-temps  interrompu,  les  tribunaux 
se  trouvaient  dans  l’impossibilité  de 
décider  tous  les  procèsdunt  iis  étaient 
surchargés.  Une  chambre  de  justice, 
nommée  par  Vespasien , décida  ,avcc 
autant  dp  promptitude  que  d’équité, 
des  contestations  que  les  parties  dé- 
sespéraient  de  voir  terminer.  Il  res- 
taura les  finances  entièrement  rui- 
nées , soit  en  rétablissant  comme 
rovinces  des  pays.quc  Néron  avait 
éclarés  libres  , entre  autres  la  Grè- 
ce ; soit  eu  remettant  sur  pied  les 
douanes  , dont  Vespasien  haussa 
les  droits  en  même  temps  qu’il  en 
ajouta  de  nouveaux.  11  créa  aussi 
des  impôts  de  la  classe  de  ceux  que 
les  modernes  appellent  indirects.  Les 
Romains  murmuraient  ; ils  iaxaient 
Vespasien  d’avarice.  Les  étrangers 
même  ne  l’épargnaient  pas  dans  leurs 
railleries.  Les  Alexandrins  l’avaient 
surnommé  six  oboles  ; et  ce  trait  fa- 
meux de  l’impôt  sur  les  urines,  dont 
ce  prince  plaça  , dit-on,  le  produit 
sous  le  uei  de  Titus , eu  lui  deman- 
dant si  cet  argent  sentait  mauvais  , 
nous  parait  une  satire  allégorique; 
car  on  ne  saurait  concevoir  la  per- 
ception d’un  pareil  droit.  Au  reste  , 
sans  ces  impôts  , il  eut  été  impossi- 
ble de  rétablir  la  discipline  dans  l’ar- 
mée, et  l’ordre  dans  l’administration. 
I.cs  dépenses  énormes  que  les  empe- 
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rcurs  étaient  obligés  de  faire  pour  le 
peuple  et  pour  les  soldats  excédaient 
de  beaucuup  les  ressources  légales. 
Les  citoyens  romains  étaient  atlran- 
cliis  de  toute  espèce  d’impôts  : les 
tributs  ne  portaient  que  sur  les  peu- 
ples conquis  ; et  quand  un  empereur 
n’était  pas  à-la-fois  économe  et  ingé- 
nieux à se  procurer  de  l’argent,  il 
fallait  qu’à  l’exeinpie  des  Caligula  , 
des  Claude,  des  Néron,  il  se  créât 
des  ressources  par  des  condamnations 
sanglantes  toujours  accompaguées  de 
la  confiscation  des  biens  (6).  Ce  fut 
donc  la  plus  impérieuse  nécessité  qui 
porta  Vespasien  à se  procurer  de 
l’argent  par  des  moyens  qu’ou  a peine 
à concevoir  de  la  part  d’uu  prince 
d’ailleurs  irréprochable.  Sa  justice 
était  vénale  ; mais  tous  les  historiens 
conviennent  que  jamais  il  ne  reçut 
d’argent  pour  condamucr  un  inno- 
cent, bien  qu’il  en  reçût  quelquefois 
pour  absoudre  un  coupable.  C’était 
l’airrancliieCéiiis , concubine  de  l’em- 
pereur, qui  faisait,  en  son  nom,  le 
trafic  de  toutes  les  faveurs  du  pou- 
voir. Souvent  il  ne  rougissait  pas  de 
s’en  mêler  lui-même.  Un  de  ses  offi- 
ciers lui  demandait  une  iutcndance 
pour  un  prétendu  frère.  L’empereur, 
suspectant  cette  parenté  , et  sc  dou- 
tant bien  que  la  recommandation  n’c- 
tait  j>as  désintéressée,  mande  le  eau- 
didat , se  fait  compter  la  somme  que 
celui-ci  avait  promise  à sou  protec- 
teur , et  lui  donne  l’emploi  désiré. 
L’officier  , ignorant  tout  Ce  qui  s’é- 
tait passé,  revientà  la  charge  auprès 
du  prince  : « Je  te  couseille  de  cher- 
» cher  un  autre  frère , lui  dit  Ves- 
» pasicn,  car  celui  que  tu  croyais 
u le  lien  est  devruu  le  mien.  » Com- 
me il  voyageait  en  litière , le  conduc- 

(6)  Ce  fait  et  établi  H une  manière  péremptoi- 
rc  dan*  le  Discourt  priltmiiuûrr  en  tête  de  U tra- 
duction d«  Tacite . per  Pureau  de  Umlle. 
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tcur  s’arrêta  sous  prétexte  qu'une  de 
ses  mules  cuit  déferrée  : uu  plaideur 
saisit  ce  moment  pour  présenter  une 
requête  à l’empereur:  celui-ci  se  dou- 
ta du  tour:  «Combien  as-tu  gagué  à 
» ferrer  ta  mule  ?»  dit-il  au  muletier. 
El  il  le  força  de  partager.  Ce  mol 
est  devenu  proverbe.  Suétone  pré- 
tend que  Vespasien  employait  à des- 
sein dans  les  liuances  des  hommes 
avides  , afin  d’avoir  lieu  , plus 
tard,  de  coufisquer  le  produit  de 
leurs  exactions.  « Ce  sont , disait-il , 

» des  éponges  qu’il  faut  laisser  rem- 
» plir , pour  les  presser  ensuite.  » U 
faisait  en  quelque  sorte  parade  de 
son  amour  de  l’argent.  Les  députés 
d’une  ville  étant  venus  lui  annoncer 
que  leurs  concitoyens  avaient  voté 
une  somme  considérable  pour  l’érec- 
tion de  sa  statue  : « l’Iacez-la  ici , dit 
» Vespasieu  en  tendant  la  main  , 
» voici  la  base  toute  prête.  » Cette 
parole  fut  heureusement  parodiée 
aux  funérailles  de  Vespasien.  Uu 
boullou  qui,  selon  la  coutume,  fai- 
sait le  personnage  du  défunt , de- 
manda : « Combien  les  frais  du 
» couvoi  ? — Dix  mille  sesterces, 
» lui  répondit-on.  — Donnez- moi 
» vite  cette  somme,  s’écria  le  bouf- 
» fon,  et  jetez  mon  corps  dans  le 
» Tibre.  » Le  bon  emploi  qneVcs- 
pasieu  faisait  de  l’argent  de  son  tré- 
sor peut,  jusqu’à  un  certain  point , 
lui  faire  pardonner  les  moyens  hon- 
teux dont  il  usait  pour  le  remplir  (7). 
La  libéralité  d’un  grand  prince  se 
montrait  dans  les  monuments  qu’il 
fit  élever  ; dans  les  routes  qu’il  fit 
construire  ; dans  les  secours  qu  il 
accordait,  soit  aux  villes  frappées 
de  quelque  ileau  , suit  aux  1 .1 111  i I - 
les  ruinée»  par  quelque  désastre  ; 
dans  les  soins  qu’il  donnait  à l’ins- 
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miction  de  la  jeunesse,  eu  instituant 
des  professeurs  richement  rétribués 
par  l'État  ; enfin  dans  les  encou- 
ragements qu’il  accordait  aux  poètes 
et  aux  artistes.  Parmi  les  monuments 
dont  il  embellit  Home,  on  peut  citer 
un  temple  érigé  à la  Paix  , uu  autre  en 
l’honneur  de  Claude , à qui  il  devait 
sa  fortune,  enfin  ce  vaste  et  migni- 
fique  amphithéâtre  qui  subsiste  en- 
core sous  le  nom  de  Colisée.  Ou  a déjà 
parlé  de  la  restauration  du  Capitole. 
Pour  quennl citoyen  nesecrût  exempt 
de  travaillera  ce  monument , l'empe- 
reur lui-même  ne  dédaigna  pas  d’em- 
porter sur  son  dos  les  décombres 
ui  en  obstruaient  la  place.  Ennemi 
e la  fausse  gloire,,  il  fit  graver  sur 
les  édifices  publics  qu’il  reconstrui- 
sait , non  pas  son  nom  , mais  celui 
de  leurs  premiers  auteurs.  Pour  de 
telles  dépenses,  il  ne  connaissait  pas 
l’économie  : il  y voyait  le  double 
avantage  d’orner  la  capitale  de  l’em- 
pire, et  d’occuper  les  citoyens  pau- 
vres. Uu  ingénieur  avait  inventé  une 
machine  pour  transporter  , à peu  de 
frais, au  Capitole,  des  colonnes  d’une 
grandeurénorme.  Vespasien  loua  l’in- 
vention , récompensa  généreusement 
son  auteur;  mais  U ne  voulut  pas  en 
profiter  : « Il  faut,  lui  dit-il,  que  le 
» menu  peuple  puisse  gagner  sa 
» vie.  » Rien  n’était  plus  modique 
que  les  dépenses  personnelles  de 
ce  prince.  If  vivait  sur  le  trône  des 
Césars  avec  toute  la  simplicité  d’un 
soldat  : « En  quoi  il  fit  voir  claire- 
ment , observe  Dion  Cassius  , que 
quand  il  avait  établi  des  impositions 
sur  le  peuple,  il  n’avait  point  eu 
d’autre  intention  que  de  pourvoir 
aux  nécessités  publiques  , sans  cher- 
cher à entretenir  scs  plaisirs.  » Cet 
esprit  d’économie  fut  le  caractère 
distinctif  des  meilleurs  empereurs 
de  Ruine , entre  autres , d’Auguste  , 
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de  Trajan , d’Antonin , de  Marc» 
Aurèlc  cl  de  Pertiriax.  Avare  de  son 
temps  , j>rodiguc  de  sa  peine  , Ves- 
pasien  cuit  persuadé  que  la  vie  d’un 
empereur  doit  être  une  vie  toute  de 
travail  ; et  dès  la  pointe  du  jour , 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit»,  il 
n’était  occupé  que  d’affaires  pu- 
bliques. Il  ne  se  borna  pas  à fai- 
re (les  lois  contre  le  luxe  de  la  ta- 
ble et  des  habillements  ; il  donna 
l’exemple  : ses  repas , ses  vêtements 
avaient  toute  la  simplicité  antique. 
Lcdesir  de  plaire  et  de  ressembler  au 
prince  , dit  Tacite  (8),  lit  plus  que 
les  lois  , les  châtiments  et  la  crainte; 
et  la  réforme  que  Vespasien  opéra 
subsista  encore  sous  Trajan.  11  prit 
aussi  quelques  mesures  pour  arrêter 
les  excès  de  cette  honteuse  déprava- 
tion qui , depuis  le  règne  de  Tibère, 
avait  été  autorisée  par  l'exemple 
du  prince.  Cependant , tel  était  le 
relâchement  de  la  morale  cher,  les 
H mua  iris  d’alors,  que  Vespasien  put 
passer  pour  un  prince  de  mœurs  sé- 
vères , bien  que  chaque  jour  , au 
retour  de  la  promenade  , il  eût 
coutume  de  passer  quelques  instants 
soit  avecCénis,  sa  concubine,  sort 
avec  quelque  autre  affranchie  (9)  ; 
mais  ces  plaisirs , peu  délicats  , ne 
prenaient  jamais  sur  le  temps  qu’il 
consacrait  aux  affaires.  Ennemi  de 
tout  ce  qui  indiquait  la  mollesse , il 
révoqua  un  jeune  officier  qui  s’était 
présenté  à lui  couvert  de  parfums  : 
J'aimerais  mieux  , dit-il  avec  indi- 
gnation , que  vous  sentissiez  Voü. 
Loin  de  cherchera  dissimuler  la  mé- 
diocrité de  son  origine , il  semblait 
la  mettre  en  évidence  par  son  atta- 
chement pour  certains  meubles  de 
famille  , qu’il  conservait  précieuse- 

(8)  Annules  , Ht.  ui  , ch.  55. 

fft)  Arrnhante  oliaitii paliacanint  quai  in  dtfunc- 
■ I aïacutn  Cœnidis  plurimas  constituerai  (Suétone). 
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ment , et  qui  attestaient  la  pauvreté 
de  scs  ancêtres.  Il  trouva  cepen- 
dant des  flatteurs  pour  lui  fabriquer 
une  généalogie  qui  remontait  jusqu’à 
Hercule.  Vespasien  se  moqua  d’eux  , 
et  ce  fut  la  seule  récompense  qu’ils 
reçurent  de  leur  adulation.  Il  aimait 
si  peu  la  pompe  des  cérémonies,  que 
le  pur  qu’il  triompha  des  Juifs  avec 
Titus  , son  fils , excédé  de  la  lon- 
gueur de  cette  solennité  , il  s’écria 
avec  une  franchise  pleine  de  bon- 
homie : « Il  me  sied  bien,  à l’âge 
» où  je  suis , d’avoir  voulu  me  déco- 
» rcr  du  triomphe  , comme  si  cet 
» honneur  n’était  pas  au-dessus  de 
» mes  ancêtres  et  de  moi  !»  11  mé- 
prisait tellement  la  vanité  des  titres, 
qn’ayant  reçu  de  V ologèse  mie  let- 
tre avec  cette  suscription  fastueuse  : 
Arsace.,  roi  des  rois , h Flavius 
Vespasien , il  suivit  dans  sa  réponse 
la  même  étiquette , et  écrivit  : Fla- 
vius V espasien,  à ArsaCc  , roi  des 
rois.  Abordable  pour  tous  ses  sujets, 
il  abolit  l’indigne  coutume  de  fouiller 
ceux  qui  approchaient  l’empereur  : 
aucun  garde  n’interdisait  l’entrée  de 
son  palais.  Il  vivait  familièrement 
avec  les  sénateurs , les  invitait  à 
sa  table  , et  mangeait  chez  eux 
sans  cérémonie.  Il  témoigna  toujours 
la  plus  grande  déférence  pour  le  sé- 
nat , et  il  sc  plut  à conserver  au 
gouvernement  impérial  les  formes  ré- 
publicaines. Jamais  ces  prédictions , 
ces  présages  sinistres  qui,  sous  les 
derniers  empereurs,  avaient  causé  la 
mort  de  tant  d’innocents , n’eurent 
d’influence  sur  l’esprit  de  Vespasien. 
Ou  l’exhortait  à se  méfier  de  Métius 
Pomponiamis , né , disait-on,  sous  des 
astres  <jui  lui  promettaient  l’empire. 
Vespasien,  au  lieu  d'ordonner  la  mort 
de  cet  homme,  comme  auraient  fait 
Claude , Néron  ou  Vitellius,  le  créa 
consul,  et  dit  à ceux  qui  cherchaient 
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à l'effrayer  : « S’il  devient  empereur, 
» il  se  souviendra  que  je  lui  ai  fait 
» du  bien.  » Aucun  prince  ne  fut 
moins  vindicatif,  ni  moins  sangui- 
naire. Les  supplices  les  plus  justement 
infliges  l'affectaient  jusqu’aux  lar- 
mes. Les  combats  des  gladiateurs , 
spectacle  si  cher  à tous  les  Romains, 
n’avaient  aucun  charme  pour  lui.  11 
dota  magnifiquement  la  fdle  de  Yitel- 
lius.  L’affranchi  Phébus  qui  , sous 
Néron  , avait  offensé  Vespasien  dis- 
gracié, en  fut  quitte  pour  une  rail- 
lerie, quand  il  se  présenta , pour  la 
première  fois  , devant  Vespasien 
empereur.  Ce  prince  ne  s’offensa 
jamais  de  la  plaisanterie  ; affichait- 
on  contre  lui  quelque  placard  satiri- 
que , comme  c’était  dès-lors  l’usage 
à Rome,  il  y répondait  par  une  autre 
satire , se  défendant  avec  les  mêmes 
armes  dout  il  était  attaqué.  Toutefois 
certains  philosophes  le  contraignirent 
â des  rigueurs  bien  éloignées  de  son 
caractère  : c’étaient  des  stoïciens  qui, 
confondant  l’esprit  de  révolte  avec 
l’amour  de  la  liberté,  manifestaient 
une  aversion  décidée  pour  la  monar- 
chie, et  appellent  de  tous  leurs  vœux 
le  retour  de  la  république.  Fort  cir- 
conspects sous  les  tyrans  qui  avaient 
précédé  Vespasien  , Ils  abusaient  de 
la  douceur  ae  ce  prince , pour  altn- 

3uer  sans  cesse  par  leurs  discours  sé- 
itieux  les  fondements  d’une  autorité 
qu’ils  auraient  dû  respecter  et  chérir. 
Vespasien  patienta  long-temps  ; mais 
entraîné  par  les  conseils  de  Mucien, 
plutôt  que  par  son  propre  ressenti- 
ment, il  bannit  de  Rome  tous  les 
stoïciens  , à l’exception  de  Musonius 
qui  se  distinguait  des  autres  par  une 
conduite  décente  et  réservée.  Lesdeux 
plus  fougueux , Hostilius  et  Deme- 
trius,  furentrelégués  dans  les  Iles.  Le 
premier  déclamait  contre  la  monar- 
chie, lorsqu’on  vint  lui  annoncer  sa 
XLVIII. 
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condamnation:  il  n’en  poursuivit  pas 
moins  le  cours  de  sa  diatribe.  Le 
second  refusa  d’obéir  ; il  affecta  mê- 
me de  se  montrer  à Vespasien  , sans 
le  saluer  : « Tu  fais  ton  possible  pour 
» que  je  t’ôte  la  vie,  dit  le  sage  prin- 
» ce  ; mais  je  ne  tue  point  un  chien 
» qui  aboie.  » 11  fut  pourtant  forcé 
d’en  venir  â des  rigueurs  extrêmes 
contre  deux  autres  membres  de  cette 
secte , qui  étaient  rentrés  furtivement 
dans  Rome.  Diogène,  l’un  d’eux,  osa 
invectiver  Titus  en  plein  théâtre , sur 
sa  liaison  avec  Bérénice  : il  fut  arrêté 
et  fustigé.  Éras  , son  compagnon  , 
croyant  en  être  quitte  pour  quelques 
coups  de  verges , imita , surpassa 
même  l’insolence  de  Diogène.  Il  fut 
jugé  plus  criminel  que  celui  dont 
l’exemple  ne  l’avait  pas  corrigé  , et 
eut  la  tête  tranchée.  L’exil  et  la  mort 
du  sénateur  Helvidius  Priscus  , gen- 
dre de  Thraséas,  est  un  des  souve- 
nirs les  plus  fâcheux  du  règne  de 
Vespasien  : ou  connaît  peu  les  détails 
de  cette  affaire , l’Histoire  de  Tacite 
nous  manquant  dès  les  premières 
années  du  règne  de  ce  prince  : on 
sait  seulement  qu’Helvidius  Priscus  , 
loin  d’imiter  la  conduite  noblement 
réservée  de  son  beau-père , sembla 
par  des  bravades  hors  de  saison 
prendre  à tâched’insulter  Vespasien. 
11  lui  refusait  le  titre  de  César  : 
étant  préteur  , il  ne  lit  dans  ses 
actes  aucune  mention  de  l’empereur: 
il  lui  résista  souvent  en  face  dans  le 
sénat  avec  un  emportement  qui  pas- 
sait toute  mesure.  Vespasien  se  lassa 
de  tant  d’insolence  : il  finit  par 
se  persuader  que  tous  ces  éclats  ca- 
chaient des  desseins  coupables  con- 
tre l’autorité  impériale.  Mucien , tou- 
jours porté  aux  rigueurs  despotiques, 
ne  manqua  pas  d’aigrir  ces  soup- 
çons : à la  première  scène  que  reuou- 
vela  l'audacieux  sénateur  , les  tri- 
31 
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biais  du  peuple  se  saisirent  de  sa 
personne  ; il  fut  fait  contre  lui  une 
procedure  dont  on  ignore  les  details, 
mais  qui  se  termina  par  la  déporta- 
tion de  l’accuse.  Vespasien  envoya 
ensuite  l’ordre  de  le  tuer.  Il  s’e'tait  fait 
violence  pour  en  venir  à cette  extré- 
mité, et  bientôt  il  révoqua  son  ordre; 
mais  on  lui  fit  croire  qu’il  était  trop 
tard  , et  Helvidius  fut  exécuté.  Un 
acte  du  règne  de  cet  empereur  qui 
n'admet  aucune  apologie  , c’est  la 
rigueur  cruelle  dont  il  usa  envers 
Epponine  et  Sabinus  ( V.  Epi>onine, 
XI ü , 2 17 ).  11  versa , dit-on  , des 
larmes  en  prononçant  la  mort  de 
celte  héroïne  de  l’amour  conjugal , 
et  celle  de  son  époux  : il  n’en  est 
alors  que  plus  blâmable  de  n’avoir 
pas,  dans  cette  circonstance,  con- 
sulté son  cœur,  plutôt  qu’une  politi- 
que malentendue.  Ici,  l’on  ne  peut 
pas  dire  que  Vespasien  ait  cédé  aux 
suggestions  de  Mucicu  : ce  général 
était  mort  peu  de  temps  auparavant. 
La  longanimité  du  prince  avait  été 
plus  d’une  fois  mise  à l’épreuve  par 
ce  sujet  puissant,  qui, prétendant  lui 
avoir  donné  l’empire,  agissait  d’égal 
à égal  avec  Vespasien , qui  voulait 
bien  le  soulfrir.  La  reconnaissance 
était  chez  lui  plus  forte  que  le  senti- 
ment même  légitime  de  sa  dignité.  Il 
n’adressa  jamais  à Mncicn  qu’en  se- 
cret des  reproches  trop  mérités  .•  aux 
yeux  du  public,  jil  ne  cessa  de  le 
combler  de  marques  d’estime  et  d’af- 
fection. Trois  fois  il  le  décora  de  la 
pourpre  consulaire.Ccs  relations  avec 
Mucicu  sont  peut-être  ce  qu’il  y a de 
plus  honorable  dans  la  vie  de  Ves- 
pasien : car  trop  d’exemples  prou- 
vent que  des  princes  d’ailleurs  esti- 
mables 11 'ont  jamais  pu  soulfrir, dans 
nu  sujet  à qui  ils  devaient  le  trône, 
des  prétentions  a une  rcconnaissaucc 
'•gale  an  bienfait.  11  reste  à indiquer 
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les  événements  généraux  du  icgnede 
Vespasien,  et  qui  par  conséquent  ap- 
partiennent à l’histoire.  On  y compte 
trois  guerres  : 1°.  celle  des  Juifs, 
commencée  sous  Néron  , et  terminée 
ar  Titus,  Tan  822  de  Honte  , 71 
e J .-CL  j 'i°.  celle  des  Bataves  et 
des  Gaulois,  ayant  pour  chef  Civilis 
(F.Civius  (Ç&siidûu), VIII, 587  ), 
et  qui  , grâce  à l’habileté  de  Cé- 
réalis  ( Voy.  Gûrëalis  ( Pclilius  ) , 
VII , 534  ) , général  de  Vespasicu  , 
sc  termina  par  lu  soumission  de  ces 
peuples  ( an  de  Rome  821  , de  J.-C. 
70).  Enfin  l’expédition  d’Agricola 
( V.  Agiucola  ( Cnæus  Julius  ),  I , 
3o8  ) , dans  la  Grande-Bretagne  , 
commencée  la  dernière  année  du  rè- 
gne de  Vespasien , et  qui  fut  achevée 
l’an  85  de  J.-C.,  sous  Domiticn. 
Sans  parler  de  la  soumission  de  la 
Judée , Vespasien  réduisit  en  provin- 
ces romaines  la  Comagènc,  partie 
septentrionale  de  la  Syrie  , la  Ly- 
cie,  la  Pampbylie  et  la  Cilicie  , qui 
formaient  le  royaume  d’Autiocbus 
( an  72  de  J.-C.).  A l’occasion  de 
quelques  troublcsqui  s’élevèrent  dans 
la  Grèce,  que  Néron  avait  rendue  à la 
liberté,  Vespasicu  réunit  pour  jamais 
ce  pays  à l’empire, et  déclara  aue  les 
Greçs  avaient  désappris  à être  li- 
bres. Il  traita  de  même  Rhodes  , 
Samos  et  les  lies  de  la  mer  Égée  ( au 
de  J.-C.  73  ).  Ce  prince  avait  dé- 
passé sa  soixante-neuvième  année  , 
et  sa  verte  vieillesse  semblait  lui  pro- 
mettre encore  d’assez  longs  jours  , 
lorsqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau  , non 
par  de  vives  souiïranccs  , mais  par 
un  affaiblissement  progressif.  Con- 
servant jusqu’au  bout  sa  sérénité  d’a- 
rne  , il  tournait  en  plaisanterie  et  les 
présages  , dont  par  un  zèle  malen- 
tendu ses  serviteurs  cherchaient  à 
l’effrayer,  et  l’apothéose  qui  allait 
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lui  être  décernée.  « Je  m’aperçois 
» que  je  commence  à devenir  dieu  , » 
disait-il  gaîment , à mesure  que  sa 
situation  devenait  désespérée.  Malgré 
son  extrême  langueur , il  n'interrom- 
pit pas  un  instant  scs  occupations  ac- 
eoutuinées:  il  vaquaitaux  affaires , il 
donnait  audience  dans  son  lit  ; enfin, 
se  sentant  défaillir , il  fit  un  dernier 
effort  pour  se  lever , disant  qu’i/ 
faut  qu unempereur  mettre  debout  ; 
puis,  s’étant  fait  habiller  , il  cx- 

Îiira  entre  les  bras  de  scs  officiers  , 
e a4  juin  de  l’an  de  Rome  S3o  ( 
de  J.-C.  ) , apres  un  règne  de  aix 
ans.  Il  fut , depuis  Auguste , le  pre- 
mier empereur  qui  ait  réconcilié 
avec  la  monarchie  le  peuple  ro- 
main, fatigué  de  cinquante-six  aus 
de  tyrannie.  Seul  entre  les  douze  Cé- 
sars, il  Cuit  de  sa  mort  naturelle 
( car  celle  d’Auguste  même  n’est  pas 
sans  soupçon  de  poison  };  seul  enfin 
il  eut  son  fils  pour  successeur.  On 

Ïossède  plusieurs  médailles  et  des 
ustes  de  ce  prince  : il  avait  dans 
les  traits  une  c ontraction  permanen- 
te qui  lui  donnait  l’air  d’un  homme 
qui  fait  de  violents  efforts.  Suétone 
rapporte  à ce  sujet  mie  anecdote  qui 
prouve  à quel  point  Vespasien  tolé- 
rait la  plaisanterie  ; mais  ou  ne  sau- 
rait reproduire  convenablement  un 

Sareil  trait  dans  notre  langue  (10). 

•utre  Suc’touc , Dion  Cassius , Aurc- 
lius  Victor  et  Paul  Orosc,  oui  écrit 
avec  plus  ou  moins  de  sécheresse  le 
régne  de  Vespasien.  Ou  peut  lire  sur 
ce  prince  une  savante  dissertation  de 
A.-G.  Cramer,  intitulée:  D.  f'espa- 
sianus , sive  de  vitd  et  Icgislatione 
T.  Flm’ii  f’espasiani  imp.  com- 
mentarius.  ' 

(to)  Staturû  fuit  qtudntà.. . . \ultn  vdalî  ni> 
tcntii.  Und>  guidant  urbmiorunj  non  infuectf-  , *i- 
•{nideni  pct<*nU  ut  et  in  ic  aliquitl  dict-rrl  ; rfiVnm, 
mquit , i/Mtiw  terUrcm  exoturate  d • tient  ( Suét. 
4/1  Vepat.  ), 
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VESPUCCI  ou  VÈSPÜCE.  V. 

Aukmc. 

VESTRICIUS  SPÜRINNA,  gé- 
néral et  poète  lyrique  du  premier 
siècle  de  l’empire. Pendant  la  guerre 
civile  d’Othon  et  de  \!  itcllius  , il  fut 
chargé  de  défendre  Placentia  ( Plai- 
sance ) contre  Cécina,  lieutenant  du 
premier  de  ces  princes  j et  il  déploya, 
dans  cette  occasion , un  courage  et 
une  adresse  rares.  Cécina , repoussé  , 
leva  le  siège,  et  rejoignit  la  seconde 
aile  de  l’armée,  commandée  par  Va- 
lons. Sous  Trajan  , Vcstricius  se 
distingua  dans  la  Germanie , et  réta- 
blit dans  ses  états  un  roi  des  Bruc- 
tèrcs  , chassé  par  scs  sujets  , et 
qui  était  venu  demander  du  se- 
cours aux  Romains.  Ce  succès  lui 
valut  les  insignes  du  triomphe  et  une 
statue.  Pendant  ses  instants  de  loisir, 
il  se  livrait  à la  littérature,  et  com- 
posait des  vers  en  grec  et  eu  latin. 
Pline  le  Jeune  (liv.  m,  Leur,  i ) 
vante  la  douceur  et  la  gaîté  de  ses 
poésies  lyriques.  On  pense  que  c’est 
à lui  qucQiuntilieu  fait  allusion  dans 
ces  mots  qui  suivent  l’éloge  de  Cas- 
sius Bassus  : « Les  génies  contempo- 
rains le  surpassent  de  beaucoup.  » 
On  attribue  vulgairement  à Spurinna 
quatre  Odes,  que  Gaspard  Barth  pré- 
tendit avoir  trouvées  à Marbourg , 
dans  un  vieux  manuscrit,  et  qu’il 
publia,  en  i6i3,  dans  sa  Collection 
des  Poetce  latini  vcnalici  et  luicoli - 
ci.  On  a soupçonné  ce  savant  d’en 
être  l’auteur , cl  d’avoir  voulu  ainsi 
mystifier  le  public  : mais  i!  semble 
certain  que  Barth  n’est  coupable  que 
de  s’être  trompé,  et  que  la  découver- 
te dont  il  se  glorifie  est  bien  réelle. 
Resterait  à fixer  l’âge  de  ces  quatre 
morceaux.  Nous  pensons  , que  sans 
être  du  siècle  de  Vespasien , ils  re- 
montent à une  assez,  haute  antiquité. 
C’est  du  moins  ce  qu’indiquent  les 
■u  . 
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hellénismes  qui  s’y  rencontrent  assez 
fréquemment , cl  que  les  poètes  bar- 
bares du  moyen  âge  u’ont  jamais 
connus.  • P — ot. 

VESTRIS  (Gaetano  - Apomice- 
Bai.tha7.au  ) , ce'lèbre  danseur,  na- 
uit  à Florence  le  18  avril  172g. 
on  vrai  nom  de  famille  était  Festri. 
Étant  fort  jeune , il  reçut  à Paris  des 
leçons  du  fameux  Duprc',  et  ne  tar- 
da pas  à faire  briller  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  Son  début  à l’O- 
péra, en  1748,  lui  valut  de  nom- 
breux applaudissements.  Il  fut  reçu 
en  1 j49>  et  devint,  en  1753  , mem- 
bre ac  l’académie  de  danse,  qui  avait 
été  fondée  par  Louis  XIV  (1).  De 
fréquentes  excursions  à Stullgard,  où 
le  grand  - duc  de  Wirtcmberg  avait 
im  beau  théâtre,  procurèrent  au  jeu- 
ne Vestris  les  moyens  de  s’exercer 
avec  une  liberté  qu'il  ne  trouvait  pas 
toujours  à l’Opéra  de  Paris.  Scs  pro- 
grèsfurent  tels,  qu’à  la  rctraitedeDu- 
pré,  il  fut  jugé  dignede  remplacer  ce 
laineux  danseur,  et  qu'on  le  surnom- 
ma à sou  tour  le  Dieu  de  la  danse, 
titre  que,  dans  l’ingénuité  de  son 
amour-propre,  il  se  donna  bientôt 
lui -même,  eu  prononçant  toutefois 
ces  mots  avec  un  accent  italien,  dont 
on  s’est  plus  d’une  fois  moqué.  L’au- 
teur du  poème  de  la  Déclamation 
crut  devoir  payer  son  tribut  d’éloges 
au  Diou  dé  la  danse  ; mais  ce  ne  fut 
pas  sans  restriction  : 

Yoilrii , par  le  fini , le  brillant  de  in  pis  , 

Noua  rappelle  sud  maître  et  ne  lVctipvr  pas. 

Noverrc  cependant  accorde  à Vestris 
quelque  avantage  sur  le  grand  Dupré. 
a II  égala,  dit-il,  son  maître  en  per- 
fection , et  le  surpassa  en  variété  et 
en  goût.  » Tout  en  admirant  jusqu’à 
l’enthousiasme  les  talents  de  Vestris, 
qu’on  appelait  aussi  le  beau  F estris, 


(1)  Elle  n’eiiate  plus. 
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parce  que  la  nature  l’avait  doué  d'u- 
ne riche  taille  et  d’une  figure  noble  , 
les  habitués  de  l’Opéra  11e  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  le  railler  sur  la 
haute  opinion  qu’il  avait  de  son  mé- 
rite. On  prétendait  qu’il  se  mettait 
sans  difficulté  au  nombre  des  trois 
grands  hommes  du  siècle;  et  même 
que  dans  cet  illustre  triumvirat  il 
s’adjugeait  la  première  place  ( moi , 
Foliaire  et  le  grand  Frédéric).  On 
ajouta  qu’ayant  un  jour  été  applaudi 
avec  transport,  il  donna  majestueu- 
sement sa  jambe  à baiser  à un  jeune 
élève  qui  lui  exprimait  une  sorte  d’a- 
doration. Laharjic  colin  rajinortc 
l’anecdote  suivante,  au  sujet  aune 
représentation  au  profit  de  la  Capi- 
tation. a 11  s’y  passa  une  scène  assez 
» amusante.  Le  duc  de  Bourbon  ar- 
» riva  au  moment  où  Vestris  dansait, 
» O11  reçut  le  prince , qui  est  très-ai- 
» iné,  avec  des  battements  de  mains 
» multipliés.  Vestris  prit  pour  lui 
» tous  les  applaudissements,  et  re- 
» doubla  ses  efforts  d’une  manière  si 
» marquée,  que  le  public  s’eu  aj>cr- 
» çutet  eu  rit  beaucoup.  Vestris  mê- 
» me  était  si  animé,  qu’il  dansait  en- 
» corc  après  que  les  violons  eurent 
» cessé.  » Ce  grand  homme  du  siè- 
cle avait  le  titre  et  les  émoluments 
de  maître  de  ballets  ; mais  ses  com- 
positions chorégraphiques  u’eurent 
jamais  beaucoup  d’importance.  Re- 
tiré, en  1781 , avec  quatre  mille  cinq 
cents  francs  de  pension,  il  mourut  à 
Paris,  le  27  septembre  1H08,  lais- 
sant pour  héritier  de  sou  nom  et  de 
sa  gloire  un  (ils (a),  qui, après  avoir 
été  à son  tour  le  plus  habile  danseur 
de  l’Europe , est  aujourd'hui  pen- 
sionnaire de  l’académie  royale  de 
musique.  Vestris  le  père  avait  épou- 

(s)  Aoeuste  Vertri*,  plu*  connu  d'abord  *nu*  le 
nom  <lr  Vp®tr ’Allard , part  e qu’il  avait  pour  mire 
Allard,  dajueiut  du  plu»  grand  inertie. 
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sé  la  demoiselle  Heïnel  ( Anne  - Fré- 
dérique), dont  les  talents  faisaient 
les  délices  de  la  capitale.  Noverre 
parle  de  cctle  daine  en  termes  flat- 
teurs. « Elle  étonna , dit -il,  la  ville 
» et  la  cour.  Le  syelte  de  ses  con- 
» tours , les  charmes  de  sa  figure,  la 
» perfection  et  la  noblesse  de  sa  dan- 
» se,  lui  méritèrent  de  justes  applau- 
» dissent euts.  » C’était  surtout  dans 
le  genre  grave  qu’elle  éclipsait  la  plu- 
part de  ses  rivales.  Son  talent  avait 
en  cela  beaucoup  de  rapport  avec  ce- 
lui du  célèbre  danseur  dont  elle  était 
la  femme  et  l’élève.  Mmc.  Heïnel-Ves- 
tris  était  née  à Eareuth  le  28  dé- 
cembre 1^52.  Elle  avait  débuté  à 
l’Opéra  le  20  février  1 768.  Elle  mou- 
rut en  1 808  , quelques  mois  avant 
son  mari.  F.  P — t. 

VESTRIS  (Marie -Rose  Gour- 
c.aud  - Dugazon  ) , actrice  de  la  Co- 
médie Française,  uéeen  1746,  était 
fille  d’un  comédien,  qui,  ayant  débu- 
té avec  quelque  succès  à Paris , dans 
les  valets,  n’eut  point  assez  de  cré- 
dit pour  obtenir  un  ordre  de  ré- 
ception. Elle  avait  pour  frère  l’ac- 
teur comique  Dugazon  ( V.  son  arti- 
cle), et  pour  sœur,  une  actrice  du 
même  nom , qui  joua  quelque  temps 
au  Théâtre  Français  les  rôles  de  sou- 
brettes. La  beauté  et  l’esprit  de  la  jeune 
Dugazon  la  lirentrechercheren maria- 
ge par  un  acteur  médiocre  de  la  Comé- 
die Italienne  ( Paco  Vcstris  ),  qui 
était  frère  de  Yestris  , l'un  des  plus 
fameux  danseurs  de  l'Opc'ra  ( V oy. 
l’article  précédent  ) ; et  elle  était 
déjà  mariée  lorsqu’elle  obtint  l’or- 
dre de  débuter  à la  Comédie  Fran- 
çaise. Ce  fut  le  19  décembre  1768 
qu’elle  y parut  pour  la  première  fois. 
Elle  joua  successivement  les  rôles 
d’Atnéuaïd*  , d’Ariane , d ldamé  , 
de  Zaïre  ; et  elle  y obtint  le  plus 
brillaut  succès  , ainsi  que  dans 


VES  3a5" 

Clusieurs  rôles  de  la  haute  comédie. 

c duc  de  Cboiseul , alors  ministre  , 
lui  fit , à cette  occasion , présent  d’u- 
ne robe  magnifique,  qui  donna  lieu  à 
plus  d’une  conjecture,  dont  nous 
11’avons  point  à vérifier  la  solidité. 
Reçue  en  1 7O9 , elle  continua  de  jus- 
tifier l’accueil  bienveillant  du  public; 
mais  des  querelles  extrêmement  vi- 
ves qu’elle  eut  , quelques  années 
après, avec  la  demoiselle  Sainval  aî- 
née , sa  rivale . lui  firent  éprouver 
de  nombreux  désagréments.  Il  s’a- 
gissait de  plusieurs  rôles,  sur  lesquels 
ces  deux  actrices  avaient  d’égales 

f> rétentions.  L’autorité,  et  particu- 
ièrement  le  duc  de  Duras , premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  prirent 
parti  pourM  “»*.  Veslris.  la;  public  se 
mêla  de  l’affaire , et  soutint  la  cause 
de  M,le.  Sainval.  Enfin  cette  derniè- 
re succomba  , et  reçut  un  ordre 
d’exil,  qui  ne  servit  qu’à  envenimer 
la  haine  de  ses  partisans  contre 
l’actrice  triomphante.  M,ne.  Vestris 
paya  cher  cette  victoire.  11  ne  lui 
fallut  rien  moius  que  toutes  les  res- 
sources de  son  talent,  pour  lui  fai- 
re recouvrer,  à la  longue,  la  faveur 
publique.  Elle  eut  aussi , en  1783  , 
avec  M,lc.  Sainval  cadette,  des  dé- 
mêlés auxquels  le  public  prit  beau- 
coup d’intérêt.  Il  existe  des  lettres 
imprimées  de  ces  deux  actrices  , 
dont  une  fort  injurieuse,  et  un  mé- 
moire à consulter  par  M*lc.  Sainval , 
qui  est  appuyé  du  suffrage  de  Tron- 
çon du  Couilray.  Il  serait  inutile  de 
raconter  ici  la  partqu’elle  fut  en  quel- 
que sorte  forcée  de  prendre  aux  dis- 
sentions de  la  Comédie  Française , 
dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution. Elle  suivit,  dans  ces  circons- 
tances, l’exemple  de  son  frère  Du- 
gazon, qui  passa,  comme  on  sait, 
au  théâtre  du  Palais  - Royal  ( plus 
connu  depnis  sous  le  nom  de  Théâ- 
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tre  de  la  République  ) ; puis  elle  fut 
comprise  dans  la  réunion  opérée  par 
le  gouvernement,  en  1799;  et  elle 
mourut  à Paris  le  6 octobre  1804  , 
peu  de  temps  après  avoir  pris  sa  re- 
traite , que  l’atraiblissement  de  scs 
moyens  avait  rendue  indispensable. 
Peu  d’actrices  modernes  ont  établi, 
ou,  comme  disent  les  comédiens, ont 
créé  plus  de  rôles  tragiques.  Lemiè- 
re  lui  confia  le  rôle  de  la  Veuve  du 
Malabar  ; De  Brlloy  ceux  d’Eitphd- 
m , dans  Gaston  et  Bayard  , et  de 
uabriclle  de  Vergy;  Cliampfort  ce- 
lui de  Roxelane , dans  Mustapha  et 
Zéangir;  Voltaire  celui  d’Irène  (1)  ; 
Ducis  ceux  d’Alceste  , d’Hcltnonde 
et  de  Frédégondc;  Laharpe  ceux  de 
Melpomène,  dans  les  Muses  rivales; 
de  Jeanne  de  Naples  et  de  Véturic; 
Chénier  ceux  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  dans  Charles  IX,  et  d’Anne  de 
Iloulen,  dans  Henri  VIII  ; et  Legou- 
véenfin , celui  de  Jocastc,  dans  Etéo- 
cle  et  Polynice.  Le  prodigieux  effet 
qu’elle  produisait  dans  l’agonie  de 
Gabrielfe  de  Vcrgyestun  des  faits  les 

5 lus  remarquables  dans  les  aunalcs 
u théâtre.  Elle  contribua  beaucoup 
aussi  au  succès  de  Macbeth  , par  la 
beauté  de  sa  pantomime,  dans  la 
scène  fantasmagorique,  où  Frédé- 
goude  endormie  va  égôrger  son  pro- 
pre fds.  Mme.  Vestris  était  d’une  tail- 
le moyenne , qu’elle  savait  rendre 
imposante.  Scs  gestes  avaient  de  la 
grâce  et  de  la  noblesse;  et  la  beauté 
de  scs  bras  trouvait  encore  plus  d’ad- 
mirateurs que  celle  de  sa  ligure.  Sa 
voix  était  assez  sonore;  mais  un  gras- 
saiement  un  peu  âpre  gâtait  sa  belle 
prononciation.  Du  reste,  elle  avait 


(O  Ce  fut  au  »uj«l  de»  correct  ion»  mie  Voltaire 
ftvrtil  faite»  à ce  rôle  , sttr  la  demande  ur  l'actrice, 
que  cet  homme  ci  li  bre  dit  à M*a.  Vrstii*  . V om% 
*>•  rres  , Madame  , yne  j’ni  travuiLU  pour  i'ohi  fouit 
la  nuit  comntt  un  jruno  homme. 


beaucoup  d’art  et  de  force;  et  il  était 
aisé  de  reconnaître  les  leçons  de  sou 
maître  Lekain  , dans  les  savantes 
combinaisons  de  son  jeu  théâtral.  Le- 
kain malheureusement  n’avait  pu  lui 
donner  sa  sensibilité  vivcct  pénétran- 
te. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Mmc.  Vestris , qui  avait  joué  avec 
tant  d’énergie  ce  qu’on  nomme  les 
rôles  cornéliens,  n’avait  plus  conser- 
vé de  son  beau  talent  qu’ulc  correc- 
tion froide  et  monotone.  Cette  actri- 
ce recevait  habituellement  chez  elle 
des  hommes  de  la  plus  haute  distinc- 
tion. La  société  des  gens  de  lettres 
avait  orné  son  esprit;  et  on  la  citait 
pour  le  bon  goût  de  scs  manières. 


VETERANI  (le  comte  Fredëiuc), 
l’un  des  meilleurs  capitaines  du  dix- 
septième  siècle , était  né  dans  le  du- 
ché d’Urbin  vers  i65o.  Ayant  em- 
brassé jeune  la  profession  des  armes, 
il  entra  colonel  de  cavalerie  au  ser- 
vice de  l’empereur  Léopold,  et  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  en  Hongrie.  Ses  talents  l’éle- 
vcrcnt  au  grade  de  feld-marcchal;et 
dans  la  campagne  de  1686,  il  par- 
tagea le  commandement  de  l’armée 
autrichienne.  Le  20  octobre,  il  délit 
le  grand-ve'zir,  qui  marchait , avec 
vingt-cinq  mille  hommes , au  secours 
de  Ségcdin , et  par  cette  victoire, 
bâta  la  reddition  de  cette  place  im- 
portante. Après  un  grand  nombre 
d’exploits.  Veterani  trouva  la  mort 
des  braves  sur  le  champ  de  bataille, 
en  1(195.  À de  grands  talents  mili- 
taires il  joignait  beaucoup  de  désin- 
téressement et  uhe  fidélité  inviolable 
à ses  devoirs.  Il  avait  laissé  des  Mé- 
moires, écrits  en  italien  , sur  la 
guerre  de  Hongrie  , de  it>83  à 
1694.  Ils  ont  été  publiés,  pour  la 
première  fois,  à Leipzig,  en  1771. 


gitaed  by  Google 


VET 

VETRANION  , empereur,  était 
lié  dans  la  Hautc-Mœsic , d’une  fa- 
mille obscure.  Son  éducation  avait 
été  tellement  négligée  qu’il  ne  sut 
jamais  lire.  Ayant  choisi  la  profes- 
sion des  armes,  il  s’éleva,  par  sa 
valeur  , jusqu’au  eommandemeut 
de  la  Pannonie.  Vieilli  dans  les 
camps  , il  avait  contracté  toutes 
les  habitudes  des  soldats  , qui  l’ai- 
maient comme  leur  père.  Ayaut 
appris  que  Constant  avait  été  massa- 
cré par  Magnence  ( V.  ce  nom),  il 
jugea  l’occasion  favorable  pour  se 
rendre  lui-même  indépendant , et  se 
fit  décerner  le  titre  d’Auguste, à Sir- 
rnich  , le  i*r.  mars35o.  Aussitôt  il 
envoya  des  députés  à Constance , 
alors  occupé  contre  les  Perses , pour 
lui  faire  part  de  son  élection.  Vctra- 
uion  lui  annonçait  qu’il  n’avait  pris 
le  titre  d’empereur  que  pour  conser- 
ver les  provinces  dont  la  garde  lui 
était  confiée;  qu’il  ne  se  regardait 
que  comme  son  lieutenant , et  finish 
sait  par  lui  demander  des  secours 
pour  résister  à Magnence  , leur  en- 
nemi commun.  Constance  , forcé  de 
dissimuler  , feignit  d’approuver  la 
conduite  de  Vetranion  , et  donna 
l’ordre  aux  légions  de  Pannonie  de  se 
réunir  sous  ses  drapeaux.  Cependant 
Vetranion  crut  devoir  se  rapprocher 
de  Magnence , et  ils  envoyèrent  de 
nouveaux  députés  à l’empereur  pour 
l’engager  à les  confirmer  l’uu  et 
l’autre  dans  la  possession  des  pro- 
vinces qu’ils  avaient  usurpées.  Ins- 
truit que  Constance  s’avauçait  vers 
la  Dacie,  à la  tctc  d’une  puissante  ar- 
mée , il  voulut  lui  fermer  le  défilé  de 
Sucqucs;  mais  il  fut  prévenu  par 
l’empereur,  et  ne  pouvant  lui  résister, 
il  s’abandonna  a ses  promesses.  Lés 
deux  armées  se  réunirent , et  pendant 
quelques  jours,  leurs  chefs  parurent 
vivre  dans  la  meilleure  intelligence. 
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Le  décembre , les  deux  cm]>c- 
reurs  se  rendirent  ensemble  dans  la 
plaine  de  Naisse  , cl  se  placèrent 
sur  le  même  trône  , au  milieu  du 
camp.  Alors  Constance  harangua  les 
troupes  , séduites  par  scs  largesses  , 
et  termina  son  allocution  en  décla- 
rant : Que  l’état  lie  pe.  t être  tran- 
quille qu’avec  un  seul  maître.  Les 
soldats  aussitôt  proclament  Cons- 
tance seul  Auguste  , et  veulent  fon- 
dre sur  Vetranion,  pour  le  mettre  en 
pièces.  Celui-ci,  tout  tremblant , se 
jette  aux  pieds  de  Constance,  et  se 
hâte  de  lui  remettre  le  diadème  et  la 
pourpre.  L’empereur  le  relève  , et  le 
prenant  par  la  main  pour  le  garantir 
delà  fureur  des  soldats,  le  conduit 
dans  sa  tente  , où  il  le  fait  asseoir  à 
sa  table.  Dès  le  lendemain  , le  vieux 
général  partit  pour  Prusc  , dans  la 
Bithynic  , comblé  des  bienfaits  de 
l’empereur , et  y coula  ses  jours  dans 
l’opulence.  Loin  de  regretter  le  trône, 
il  fit  souvent  remercier  l’empereur 
de  l’avoir  affranchi  de  cet  esclavage 
qu’on  nomme  souveraineté  ; l’enga- 
geant, de  bonne  foi,  à goûter  lui- 
même  un  bonheur  qu’il  savait  pro- 
curer aux  autres.  Vetranion  était 
chrétien.  L’histoire  loue  sa  piété  et 
son  immense  charité  pour  les  pau- 
vres. 11  termina  sa  longue  carrière 
vers  35G.  Les  médailles  de  ce  prince, 
qui  n’avait  porteda  pourpre  que  dix 
mois , ne  peuvent  être  que  très- rares  ; 
maison  en  connaît  dans  tons  les  mé- 
taux. V i oy.  l’ouvrage  deM.Mionnet , 
Du  degré  de  rareté  des  Médailles  ro- 
maines , pour  l’indication  des  revers 
les  plus  recherchés  des  curieux. 

W— s. 

rF.TRONlDS-TURlNUS,  courti- 
sai- le  l’empereur  Alexandrc-Sévèrc, 
n’est  connu  dans  l’histoire  que  par 
le  châtiment  qu'il  subit  pour  avoir 
abusé  de  la  faveur  prétendue  de  re 
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prince.  Honoré  de  la  confiance  d’A- 
lexandre, il  jouissait  du  privilège  de 
l’entretenir  quelquefois  en  particu- 
lier. Exagérant  son  crédit,  il  lira  des 
sommes  d’argent  de  diflèrentes  per- 
sonnes auxquelles  il  promettait  d’ap- 
puyer leurs  demandes  auprès  de 
l'empereur.  Alexandre,  ayant  eu  quel- 
ques soupçons  de  la  conduite  de 
Vetronius  , voulut  les  éclaircir  , et 
s’étant  convaincu  qu’il  était  réelle- 
ment coupable  le  condamna  à mort. 
Ce  malheureux  fut  attaché  à un  po- 
teau , entouré  de  bols  vert  et  de 
paille  mouillée,  et  on  y mit  le  feu, 
tandis  qu’un  héraut  criait  : Le  ven- 
deur de  fumée  est  puni  par  la  fu- 
mée. Le  supplice  de  Vetronius  , 
rapporté  par  Lampride  ( Fie  d’A- 
lexandre - Sévère  ) , eut  lieu  vers 
l’ana3o(i).  W — s. 

VETTER  (Louis-Rodolphe),  né 
h Karlsbcrg  en  Carinthie  le  9.8  août 
1 785 , exerça  d’abord  la  médecine  à 
Vienne,  et  fut  nommé  professeur  de 
physiologie  et  d'anatomie  à l’univer- 
sité de  Cracovic , où  il  mourut  le  10 
oct.  180G.  On  a de  lui  : I.  Descrip- 
tion de  tous  les  vaisseaux  et  nerfs 
dans  le  corps  humain , \ ienne,  17 89, 
in -8°.  IL  Nouvelle  doctrine  sur  les 
muscles  dans  le  corps  humain,  Vien- 
ne, 1791,  in-8°.  111.  Nouvelle  mé- 
thode pour  guérir  les  maladies  hon- 
teuses , Vienne,  1 793  et  1804,  in- 
8°.  IV.  Leçons  sur  la  physiologie , 
Vienne,  1794  et  i8o5,  2 vol.in-8°. 
V.  Aphorismes  tirés  de  l'anatomie 
pathologique , Vienne,  i8o3,  in-8u. 
Ces  cinq  ouvrages  ont  paru  en  alle- 
mand. Le  dernier,  dans  lequel  l’au- 
teur ramène  les  phénomènes  de  l’ana- 
tomie pathologique  à un  corps  de  doc- 
trine régulier,  est  celui  qui  lui  a fait 


El  non  pas  un,  comme  le  dit  le  Pîrlionnqû- 
r*  attirer  tel , pubijo'Almutlre  Scvtit  u*  moula 
«ut  le  Iràne  «ju'ea  111  ( V.  ALKXAXDKC,  I , Su). 
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le  plus  d’honneur.  VI.  De  plicdse- 
milunari  in  cordis  humani  atrio  si- 
nislro  mtperrimè  detectd , Craco- 

Tic,  1804,  in-8°.  G — r. 

VETTOR1  ou  VITTORl  (Leo- 
kelle  ) , célèbre  médecin  italien , ega- 
lement connu  sous  les  noms  de  Fic- 
torius  , de  Fictoriis  , ou  Leonellus 
Faventinus , était  né,  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  à Faeuza  dans 
la  Romagne.  S’étant  établi , dans  sa 
jeunesse,  à Bologne,  il  ne  tarda  pas 
à mériter  le  premier  rang  parmi  les 
médecins  de  cette  ville.  Des  1 473 , 
il  y professa  la  logique , la  philoso- 
phie et  l’art  médical , avec  un  succès 
extraordinaire.  11  mourut  en  i5ao, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  Saint-Do- 
minique. L’ Alidossi  (Dottor.  Bolo- 
gnes.,  i ug  ) cite  ce  professeur  avec 
éloge.  Outre  un  Commentaire  sur  le 
neuvième  livre  de  Razi  à Almanzor , 
qui  contribua  beaucoup  à sa  célébri- 
té ( Voy.  Astruc,  Malad.  des  fem- 
mes ) , on  a de  lui  : I.  De  wgriludi- 
nibus  infant  ium  trac  talus , Ingols- 
tadt,  ii>54  , in-8°.  IL  Practica  me- 
dicinaUs , ibid. , i545,  in  - 4°.  Ces 
deux  Traités , publics  avec  des  notes 
et  des  additions,  par  J.  Kufncr,  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois , dans 
le  seizième  siècle , eu  France  et  eu 
Italie.  Ils  paraissent  peu  digues  au- 
jourd’hui de  la  grande  réputation  de 
leur  auteur.  Élevé  dans  une  admira- 
tion superstitieuse  pour  la  doctrine 
des  médecins  arabes,  Vcttori  n’a  pas 
su  tirer  le  moindre  avantage  de  la 
lecture  des  médecius  grecs  , dont  les 
écrits  commençaient  à se  répandre , 
de  son  temps,  en  Italie.  C’est  à Trin- 
cavelli  ( Foy . ce  nom)  qu’il  était  ré- 
servé de  remettre  eu  honneur  la  doc- 
trine d’Hippocrate  et  de  ses  disci- 
ples , en  la  prenant  pour  base  de  ses 
ieçons.  — Vettobi  (Benoît),  neveu 
du  précédent , et  comme  lui  médecin, 
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dut  être  envoyé  fort  jeune  à Bolo- 
gne , pour  y suivre  les  cours  de  sou 
oncle,  qui,  selon  toute  apparence, 
fut  son  premier  maître.  Ayant  acquis 
de  bonne  heure  la  réputation  d’im 
des  meilleurs  philosophes  et  des  plus 
habiles  médecins  de  son  temps , il 
fut  appelé  dans  les  principales  villes 
d’Italie,  et  y développa , dans  l’exer- 
cice de  son  art , des  talents  supérieurs. 
Il  nous  apprend  lui  - meme  qu’en 
>534  il  professait  la  médecine  à l’a- 
cadémie dePadoue  (i).  Six  ans  après, 
il  retint  occuper  une  chaire  à l’école 
de  Bologue  , et  sut  faire  profiter  ses 
élèves  des  observations  qu’il  devait 
à une  longue  pratique.  Il  partagea 
les  dernières  années  de  sa  vie  entre 
l’enseignement  et  la  rédaction  de  ses 
ouvrages , et  mourut  en  1 50  t , âgé  de 
quatre-vingts  ans,  étant  né  en  1481  ,à 
Facnza.'Outre  des  Commentaires  sur 
les  prognostics  et  les  aphorismes 
d’Hippocrate,  on  a de  ce  médecin  : 
I.  Compendium  de  dotihus  medici - 
narum  , Padoue , 1 55o , iu-8°.  ; réim- 
primé dans  un  recueil  d’Opuscules 
sur  le  même  sujet.  II.  Liber  de  mor- 
bo  gallico  ; Ituic  annectitur  de  cu- 
ratione  plcurilidis  per  sanguinis 
missionem  liber  ad  Hippocratis  et 
Galeni  scopum  , Florence  , Torren- 
tino,  i55i , in-8°. , avec  9 planch., 
belle  et  rare  édition.  L’ouvrage  de 
Vettori,  sur  le  mal  vénérien,  n’est 
guère,  suivant  M.  Portai  ( Jlist . de 
l’anatomie  ),  qu’une  paraphrase  du 
fameux  Poème  de  Fracastor  ( V . ce 
nom  ).  11  condamne,  comme  dange- 
reux , l’emploi  du  mercure  dans  le 
traitement  ac  cette  maladie;  prescrit 
les  bains  , la  diète,  un  régime  adou- 
cissant. On  trouve  un  extrait  de  cet 


(O  A la  fin  de  *011  traita  De  ruraHotte  ftleuriïuiit. 
Cependant  l'apadopoli  u'a  fait  aucune  mention^ 
ce  |>rofc*jrur  dans  son  Union*  cr  muai.  l'ata - 
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ouvrage  dans  le  recueil  de  Luigini  : 

De  morbo  gallico  omnia  <juæ  extant 
( V . Luigini  ) ; et  Astruc  en  a donné 
l’analysedans  son  Traite  De  morbis 
V enereis , ni , pag.  7 1 7 (a).  III.  Me- 
dicinalia  concilia  ad  varia  morbo- 
rum  généra , Venise,  i55i  , in-4“., 
ib. , 1 557 , iu-8°.  IV.  Empyrica  me- 
dicina  de  curandis  morbis , ibidem, 
1 555 , in-8°.  Cet  ouvrage,  réimpri- 
mé huit  ou  dix  fois,  dans  le  seizième 
et  même  dans  le  dix-septième  siècle , 
est  celui  qui  fait  le  moins  d’honneur 
à Ben.  Vettori.  11  s’y  montre  trop 
persuadé  des  propriétés  médicales 
que  l’ignorance  du  vulgaire  attribue 
à certaines  plantes  et  à divers  com- 
posés de  matières  animales.  V.  Prac- 
tica  magna  de  curandis  morbis , 
ibid. , i56z,  in-fol.,  2 vol.  Ce  re- 
cueil peut  encore  être  consulté  utile- 
ment [iar  les  praticiens.  W — s. 

VETTORI  ou  VITTORIO  (Fran- 
çois), médecin,  était  né,  vers  i485, 
à Bcrgame.  Après  avoir  appris  de 
son  père,  assez  habile  instituteur , les 
premiers  cléments  des  langues , il  alla 
continuer  ses  études  à l’académie  de 
Padoue,  et  y fit  de  rapides  progrès 
dans  toutes  les  sciences,  mais  parti- 
culièrement dans  la  médecine.  Il  était 
doué  d’une  mémoire  si  prodigieu- 
se, que  ses  condisciples  l’appelaient 
Francesco  délia  Mcmoria.  Jiommé 
professeur  de  philosophie  à l’acadé- 
mie de  Padoue,  il  remplit  cette  chai- 
re avec  distinction,  et  employa  ses 
loisirs  à la  culture  des  lettres , sans 
négliger  la  médecine,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  certain  qu’il  ait  pratiqué  cet 
art.  Outre  des  Commentaires  sur 


(*)  Tous  le»  bibliographe»  citent  ruuunr  une 
première  édition  dr  cet  ouvrage  l'opuscule  De 
morbo  gallico , iiupriiM  mui  le  nom  de  Vettori 
dans  un  Rrcuail  «ur  cette  matière,  Bâle,  iî3ü,  in- 
•tf.  Mai»  Vettori  déclaré  que  cet  upuCcnle  u’est 
point  de  lui , et  qu'il  n*a  pu  lui  être  attribue  que 
par  erreur,  pm» qu'à  1‘ époque  de  la  publication  de 
ce  recueil  il  n'avait  encore  rie»  écrit  lur  ce  injct. 
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Platon,  il  en  avait  compose  sur  les 
Œuvres  de  Galien  et  des  antres  mé- 
decins , qui  nous  sont  parvenues  ; 
mais  tous  scs  manuscrits  furent  dé- 
truits , avec  sa  bibliothèque , dans 
l’incendie  de  la  maison  qu’il  habi- 
tait, au  mois  de  février  i5i4  (t). 
Cet  accident  n’abattit  point  son  cou- 
rage : il  entreprit  de  le  réparer;  et 
il  est  probable  qu’il  avait  fort  avan- 
ce la  traduction  latine  de  Galien  , 
avec  des  notes,  lorsqu’il  écrivit  à 
Sadolct  que  son  intention  était  de  se 
démettre  de  sa  chaire,  et  d’aller  à Ro- 
me solliciter  du  souverain  pontife 
des  secours  pour  l’impression  de  son 
ouvrage.  Sadolct  le  détourna  de  ce 
projet.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  Vettori  passa  de  la  chaire  de 
philosophie  à celle  de  médecine  théo- 
rique ; mais  on  n’en  trouve  aucune 
trace  dans  les  registres  de  l’académie 
de  Padoue.  Il  mourut  en  celte  ville  , 
non  en  i5ct3  , comme  le  dit  Papa  do- 
poli  ( Hist.  gj-mnas.  Patavin. , i , 
•iç)j  ) , mais  au  mois  de  février  1 5a8. 
Vettori  dut  à ses  talents  l’amitié  du 
Iicmbo  , de  Sadolet  et  des  principaux 
littérateurs  d’Italie.  On  trouve,  sur 
cet  écrivain  , une  Notice  exacte  et 
détaillée,  daus  la  Storia  délia  lelte- 
ratura  italiana  de  Tirabosehi , vu , 
679.  W— s. 

VETTORI  , en  latin  Victorius 
( Piemu:  ) , l’un  de*  meilleurs  criti- 
ques de  son  temps  et  le  restaurateur 
de  l’éloquence  en  Italie,  était  ne  le 
1 1 juillet  1 499  y à Florence,  de  pa- 
rents patriciens.  Des  sa  première  jeu- 
nesse , il  cultiva  les  lettres  grecques 
et  latines  et  les  mathématiques  , et 
laissa  bientôt-  derrière  Ittr  tous  scs 
maîtres.  Ayant  achevé  ses  études  , il 
se  rendit  à I’isc  pour  y faire  son 

,0  Vor.  U 0 «TAIetamirr  «l'Aphrodite , 

I mr  AI.Ic  ILnucr  . au  jwincr.  de  («rpi  , Alberto 
Pio 
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cours  de  droit  ; mais  l’air  de  cette 
ville  étant  contraire  à sa  santé  , il 
revint  à Florence,  et  se  maria  , par 
le  conseil  de  sa  mère . quoiqu’il  n’eût 
que  dix-huit  ans.  En  tfiai,  il  accom- 
pagna Paul  Vettori , son  parent , 
commandant  des  galères  de  l’Église, 
chargé  d’aller  en  Espagne  prendre 
le  pape  Adrien  VI  pour  le  transpor- 
ter à Rome.  É.tant  tombé  malade  à 
Barcelone,  il  mit  à profit  sa  conva- 
lescence pour  visiter  une  partie  de  la 
Catalogne  et  les  provinces  voisines  , 
et  il  y recueillit  une  foule  d’inscrip- 
tions antiques.  A peine  était-il  de  re- 
tour , qu’il  suivit  à Rome  François 
Vettori , l’un  des  députés  envoyés 
par  la  seigneurie  de  Florence  pour 
complimenter  le  pape  Clément  VII 
sur  son  élection.  Le  séjour  qu’il  fit  à 
Rome  accrut  sa  passion  pour  les  an- 
tiquités , et  lui  facilita  les  moyens 
de  se  lier  avec  plusieurs  savants  ar- 
chéologues. Le  rang  qu’occupait  Vet- 
tori ne  lui  permettait  pas  de  rester 
étranger  aux  partis  qui  divisaient 
alors  Florence.  Il  sc  déclara  contre 
les  Médicis  dont  il  redoutait  l’am- 
bition , et  les  combattit  de  la  plume 
et  de  l’épée.  T, 'événement  ayant  trahi 
ses  vœux  , il  se  retira  dans  un  de  ses 
domaines  et  y partagea  ses  loisirs 
entre  ta  culture  de  ses  champs  et 
l’étude  de  la  philosophie.  Il  revint  à 
Florence  en  1 534  j mais  la  mort 
tragique  du  duc  Alexandre  de  Mé- 
dicis ( V oy.  ce  nom  ) lui  faisant 
craindre  de  nouveaux  troubles , il 
artit  pour  Rome , avec  le  dessein 
c s’y  fixer.  Legrand-duc  Cosme  dé 
Médicis,  qui  connaissait  ses  talents, 
le  rappela  l’année  suivante  ( t538) 
à Florence  , et  le  nomma  professeur 
d’éloquence  grecque  et  -latine  , avec 
un  traitement  de  trois  cents  éens. 
Vettori  remplit  celte  chaire  de  la 
manière  la  plus  brillante.  <hi  vit  ac- 
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courir  à ses  leçons , de  toutes  les 
parties  de  l’Italie , un  nombre  pro- 
digieux d’élèves , et  il  eut  la  gloire 
de  former  presque  tous  les  savants 
qui  répandirent  tant  d’c'clat  sur  cette 
patrie  des  lettres  , dans  le  seizième 
siècle. Eu  .54a,  il  fut  élu,  par  accla- 
mation , consul  de  l'académie  flo- 
rentine; mais  il  n’accepta  cet  hon- 
neur que  malgré  lui,  et  le  garda  peu 
de  temps.  Choisi  par  son  souverain  , 
en  i55o,  pour  aller  féliciter  le  pape 
Jules  III  sur  son  avènement  au  trône 
pontifical , il  en  reçut  l’accueil  le  plus 
distingue.  Le  pape  le  fit  chevalier  , 
oignit  à ce  titre  celui  de  comte  , et 
ui  accorda  les  privilèges  les  plus 
flatteurs.  En  1 553,  il  fut  nommé 
membre  du  sénat  de  Florence  ; et 
Cosmc  accompagna  cet  honneur  de 
témoignages  particuliers  d’estime  et 
d’allection.  Le  cardinal  Cervoni , de- 
venu pape  sous  le  nom  de  Marcel  II, 
s’empressa  d’appeler  à Rome  Vet- 
tori , qu’il  se  proposait  d’élever  aux 
premiers  emplois.  Mais  ce  pontife 
étaut  mort  quelques  jours  après  son 
élection,  Vettori  revint  à Florence. 
Bologne,  Venise  et  plusieurs  souve- 
rains tentèrent  alors  de  l’attirer  par 
les  offres  les  plus  avantageuses  ; mais 
rien  ne  put  le  décider  à quitter  sa 
chaire  d’éloquence  et  de  morale.  11 
la  remplit  avec  un  zèle  infatigable , et 
combléde  gloire  et  d’honneurs  mou- 
rut à Florence  le  .8  décembre  i585. 
Scs  obsèques  furent  célébrées  avec 
pompe  dans  l’église  du  Saint-Esprit; 
et  le  'il  janvier  suivant , Léon.  Sal- 
viati , l’un  de  ses  élèves  , y prononça 
son  oraison  funèbre.  Il  est  presque  im- 
possible, dit  Tiraboschi  ( Storia  délia 
letteratura  ital. , vit , 1 5 1 4 et  suiv.), 
de  se  faire  une  juste  idée  de  tous  les 
travaux  de  Vettori , comme  philolo- 
gue et  comme  critique.  Dans  ce  siè- 
cle de  l’érudition  , aucun  savant  n’a 
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rendu  plus  de  services  aux  lettres 
grecques  et  latines.  Outre  une  belle 
et  rare  édition  des  OEuvres  de  Cicé- 
ron, Venise,  Giunti,  .534-37  , 4 
vol.  in-fol.  , on  doit  à Vettori  des 
éditions  corrigées  d’après  les  manus- 
crits, des  auteurs  A’ agriculture , de 
Téreuce  , de  Varron , de  Salluste  , 
de  VÈlectre  d’Euripide,  de  Porphy- 
re, de  Michel  d’Éphèse  , de  Dc'mé- 
trius  dePhalère,  de  Platon.dcXéno- 

Êhon,  d’Hipparque  de  Bithynie,  de 
cnys  d’Halicarnassc , etc.  Il  a eu 
part  à la  publication  des  Pandectes 
florentincs{  l'oy.  LcI.Tobeli.i).  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  Des  Com- 
mentaires fort  estimés  sur  la  Rhé- 
torique , la  Poétique  , la  Politique 
et  la  Morale  d’Aristote,  Florence, 
Giunti,  1548-73-76-84,4  vol.  in- 
fol. IL  Sur  le  Traité  de  l’élocution 
de  Dc'métrius  de  Phalèrc  , avec  une 
version  latine  , ibid.,  i5Ga  , in- fol. 
III.  Dclle  lodi  e délia  coltivazione 
de  pli  ulivi , ibid. , 1 56g  , in  -4°.  ; 
'^74  , in-4°.  , avec  des  additions 
de  l’auteur.  Ce  Traité  de  l’olivier 
est  un  ouvrage  excellent  pour  le  fond 
comme  pour  le  style  ; il  a été  réim- 
rimé  plusieurs  fois  avec  celui  de 
. Vettorio  Soderiui  : Délia  colti- 
vazione delle  viti.  L’un  et  l’autre 
font  partie  de  la  collection  des  Clas- 
siques de  Milan.  Parmi  les  éditions 
de  l’opusrule  de  Vettori , on  dis- 
tingue celle  de  Florence,  . 6aa , 
qui  comprend  aussi  le  Traité  de 
Davanzati  sur  la  culture  de  la  vigne 
et  de  quelques  autres  arbres  ; 1718, 
in  - 4U-  , avec  les  notes  de  Bian- 
chini  de  Prato;  et  .763,  avec  les 
notes  de  Bianchini  et  de  Domiu. 
Marnii.  IV.  Variarum  lectionum 
libri  xxxrm  , Florence,  . 58a  , 
in  - fol.  Cet  ouvrage  , dans  le 
genre  des  Nuits  attiques  d’Atdit 
Gellc  , contient  l’examen  critique 
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d’une  infinité  de  passages  d’auteurs  entre  la  pratique  de  son  art  et  la  cul- 
grecs  et  latins  , et  prouve  le  soin  turc  des  lettres.  Ses  Rime,  qui  se  dis- 
avec  lequel  Vettori  les  avait  étudiés,  tingnent  par  la  pureté  du  style  et  la 
V.  Epistolarum  libri  x ; Orationes  sagesse  des  pensées,  lui  ouvrirent  les 
xrm  ; liber  de  Laudibus  Joannœ  portes  des  principales  académies  de 
Austriacœ , Florence,  1 588,  iu-fol.,  l’Italie.  Il  mourut  à Mautoue  le  8 
rare  et  recherché.  On  doit  au  savant  janvier  i n63.  On  cite  de  lui  : un  Re- 
Bandini  ( Voy.  ce  nom  } une  Vie  cueil  de  poésies  ( Piacevoli  rime), 
de  Vettori , exacte  et  détaillée.  Im-  Milan , 1 7 4 4 ) 'n'8°- , réimprimé  plu- 
priinée  d’abord  en  italien,  Livourne,  sieurs  fois;  et  une  Histoire  de  la Jiè- 
1^56,  in-4°.  de  64  Pag-  > e"e  a ete  vre  > Mantoue , 1756,  in-8°.  Victor, 
traduite  en  latin  par  l’auteur,  k la  marié  deux  fois,  avait  eu  vingt-cinq 
tête  des  Clarorum  Italorumet  Ger-  eufants  , dont  la  plupart  moururent 
manorumepistolœadP.Victorium,  en  bas  âge.  Parmi  ceux  qui  lui  sur- 
Florence,  1^58,  in-4“.  On  en  trou-  vécurent,  quelques-uns  cultivèrent 
▼e  l'analyse  dans  le  Journal  e'tran-  la  poésie,  à son  exemple,  mais  non 
ger  , août  1757,  1 7 5- a 1 3 . Le  por-  pas  avec  le  même  succès.  W — s. 
trait  de  Vettori  a été  gravé  plusieurs  VETTORI  ( François  ) , en  latin 
fois  dans  divers  formats  ; et  les  qua-  Victorius  , célèbre  antiquaire  , était 
tre  médailles  frappées  en  son  lion-  né,  dans  les  premières  années  du  dix- 
neur  sont  figurées  dans  le  Muséum  huitième  siècle , à Rome  , d’une  fa- 
Mazzuchellianum  , 1 , pl.  qo  et  91.  mille  patricienne.  S’étant  attaché  de 
W — s.  bonne  heure  à l’étude  des  monuments 
VETTORI  ( Ange),  médecin  ita-  que  cette  ville  offre  en  si  grand  nom- 
lien  , sur  lequel  les  biographes  natio-  bre,  il  acquit  une  grande  habileté 
naux  n’ofFrcnt  que  des  renseigne-  dans  l’art  de  lire  les  inscriptions, 
menls  incomplets. On  conjecture  qu’il  ainsi  que  dans  la  numismatique  et 
florissait  à Rome  dans  le  dix-septiè-  la  glyptographie.  L’académie  étrus- 
me  siècle,  et  qu’il  y mourut  avant  que  l’ayant  admis  dans  son  sein, 
l'année  1640.  On  a de  lui  : I.  De  les  principales  sociétés  littéraires  d’I- 
palpitatione  cordis  , fractura  cos-  talie  imitèrent  cet  exemple.  Il  possc- 
tarum  , aliisque  affectionibus  B.  dait  un  cabinet  précieux , dont  il  se 
PUilippi  Nerii,  Rome,  161 3 , in  4°.  plaisait  à faire  lui -même  les  hon- 
II  s’est  proposé , dans  cet  ouvrage , neurs  aux  étrangers  et  aux  amateurs, 
de  confirmer  la  vérité  des  faits  attes-  Ses  talents  lui  méritèrent  l’estime  du 
tés  par  Gallonio  [V.  ce  nom);  mais  pape  Clément  XIV,  qui  le  nomma 
il  est  difficile  de  leur  donner  une  ex-  directeur  du  musée  du  Vatican.  Il 
plication  naturelle.  II.  Consultatio-  mourut  en  1 778  à l’ûge  de  soixante- 
nés  medicce , ibid. , 1640 , in  - folio,  huitans.  Il  a public'  un  grand  nombre 
L’auteur  était  mort  avant  la  publica-  de  Dissertations , parmi  lesquelles  on 
tiou  de  ce  volume.  Vincent  Manucci,  citera  les  suivantes  : I.  Numus  au- 
l’un  de  scs  amis , en  fut  l’éditeur. — reus  veterum  christiarwrum , com- 
Vcttori  (Victor) , poète  et  médecin,  mentario  cxplicatus  , adjectis  sa- 
était  né , le  ix  décembre  1697  , à Or-  cris  aliquibus  mommentis , Rome  , 
tiglia  dans  le  Mantouan.  Ayautache-  1737  , in-4”.  II.  Il  fiorino  d’oro 
wt  ses  cours  avec  succès,  il  reçut  le  antico  illustralo  , Florence,  1738, 
laurier  doctoral , et  partagea  sa  vie  in-4°. , fig.  III.  Dissertatio  glypto- 
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graphica  , sive  gemmæ  duœ  vetus- 
tissimæ  emblematibus  , et  grœco 
artificis  nomine  insignatæ  , quce 
citant  Romœ  in  museo  Fictorio , 
explicatæ  et  illustrâtes  , Rome  , 
1 739  , in-4°.,  fig.  IV.  De  vetustate 
et  formti  monogrammalis  nominis 
Jesu  Dissertatio , antiques  emble- 
matibus ex  Fictorio  museo  reserta, 
ibid. , 1747  1 in-4u>  V.  Epistola  de 
musei  Fictorii  emblemate  et  de 
noruuillis  numismatibus  Alexandri 
Severi , secundis  curés  explanatis  , 
ibid. , ij47  1 iu-4°.  Son  explication 
des  méaailles  d’Alexandre  - Sévère 
ayant  été  critiquée,  il  entreprit  de  la 
justifier  dans  l’opuscule  suivant:  VI. 
Dissertatio  apologetica  de  quibus- 
dam  Alexandri  Severi  numismati- 
bus , ibid.,  1749,  in-4°.  Vil.  Del 
culto  di  Cibele  pressa  g li  antkhi  , 
Dissertazione  colla  quale  s’illustra 
un  statuella  di  marmoPario,  del 
museo  Fettori,  ibid.,  1753,  in-4"., 
fig.  W— s. 

VÊTU  RIE.  F.  Coriolan. 

VÊTUS  ou  LE  VIEIL  (Jean), 
littérateur  et  homme  d’état , était 
né,  dans  le  seizième  siècle,  à Saint- 
Amour  (t),  petite  ville  de  Bourgogne. 
Ayant  achevé  avec  succès  ses  études 
dans  sa  province,  il  vint  à Paris, 
et  remplit  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  régent  au  collège  d’Autun , 
et  ensuite  dans  celui  du  cardinal  Le- 
moine. Il  n’était  entré  dans  la  car- 
rière de  l’enseignement  que  pour  se 

Srocurerlcs  moyens  défaire  scs  cours 
e jurisprudence  et  de  médecine.  Dès 
u’il  les  eut  terminés,  il  prit  ses  gra- 
es  dans  ces  deux  facultés.  Gilles 
Bourdin,  procureur-général  du  par- 


( 1)  V«- tu»  nous  apprend  lui-même  le  lieu  de  u 
Musancr,  A U tète  de  *011  ouvrage  cite'  n°.  III.  Ce- 
pendant tou»  |r»  biographes , meute  le  P.  Nicerou  , 
•e  contentent  de  le  laire  Franc-comtois,  sur  le  té- 
moignage de  Gilbert  Cousin , ‘{ai  le  qualifie  nottras. 
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lement,  dont  il  avait  su  mériter  la 
bienveillance , eu  se  chargeant  de  l’é- 
ducation de  son  fils,  lui  facilita  l’ac- 
uisition  d’une  place  de  secrétaire 
u roi.  Il  s’attacha  depuis  au  cardi- 
nal de  Lorraine;  et  ce  prélat,  lui 
ayant  reconnu  de  la  capacité,  l’em- 
ploya dans  différentes  négociations 
en  Allemagne.  En  récompense  de  scs 
services  , il  obtint  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Bourgo- 
gne, le  9 juillet  lôGg;  avant  d’en 
prendre  possession  il  retourna  en 
Allemagne,  par  ordre  du  roi  Char 
les  IX  , et  il  s'acquitta  de  cette 
nouvelle  mission  avec  le  même  succès 
Il  fut  installé  conseiller  à Dijon  le  10 
janvier  1571  ; mais  cinq  jours  après, 
il  donna  sa  démission,  et  revint  à 
Paris  exercer  sa  charge  de  secrétaire 
du  roi.  Nommé  maître  des  requêtes 
ordiuaires  en  iüq3  , il  reçut  en 
1 53 1 des  lettres  de  noblesse  ; et  peu 
de  temps  après , il  fut  pourvu  de  la 
charge  de  président  au  parlement  de 
Bretagne.  La  reconnaissance  que  Vê- 
tus devait  aux  princes  de  Lorraine 
l’engagea  dans  le  parti  de  la  Ligue. 
En  1 58g , le  duc  de  Mayenne  le  choi- 
sit pour  faire  partie  du  conseil  que 
ce  prince  venait  d’instituer  pour 
régir  le  royaume.  Dans  ces  temps 
malheureux,  il  paraît  qu’il  se  con- 
duisit avec  modération  ; du  moins 
les  écrits  contemporains  ne  lui  re- 
prochent aucun  acte  de  rigueur.  Il 
vivait  encore  en  i5g3;  mais  force' 
sans  doute  de  quitter  Paris,  après 
l’entrée  de  Henri  IV,  il  tomba  dans 
une  telle  obscurité  qu’on  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Outre  la  Préface 
a’une  Réponse  de  F.  Baudouin  à Cal- 
vin ( F . Baudouin  ),  et  la  Traduc- 
tion latine  des  Lettres  au  roi  de 
France  Charles  IX , contenant  les 
actions  et  propos  de  AL.  de  Guy  se 
{F. Caioes,  VII,  i4'i),  ou  a de  J. 
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Vêtus  : I.  De  obilu  Caroli  (Jumti 
imper  a torts  oratio  , Paris,  1 55<) , 
iu  - 4°.  de  3a  pag.  11.  Oraliones  in 
medicinæ  commendationem  et  in 
gratiam  octodecim  medicte  laureœ 
candidatorum  institutœ,  etc.,ibid., 
i5Go,  in-8°.  L’abbé  Goujet  en  a tiré 
quelques  details  pour  son  Histoire 
du  college  royal  de  France.  111. 
Défense  première  de  la  religion  et 
du  roi  contre  les  pernicieuses  fac- 
tions et  entreprises  de  Calvin , Bèze 
et  autres  leurs  complices , conjurés 
et  rebelles,  ibid. , 1 56a , in  -8U.  Vê- 
tus publia  cet  ouvrage  en  français  et 
en  latin.  IV.  Apologia  contra  ca- 
lomnias Th.  Bezœ  in  jurisconsidtos 
et  omne  jus  , Verdun , 1 564  » >n-8°. 
V.  Négociations  du  sieur  J.  F élus, 
envoyé  par  Charles  , cardinal  de 
Lotraine , évéque  de  Metz , arche- 
vêque de  Reims , à la  ville  d'Augs- 
bourg  , depuis  le  6 janvier  jus- 
qu’en mai  i566 , iu-fol.  Ce  manus- 
crit est  conservé  à la  bibliothèque  du 
Roi , fonds  Dupuy,  n<*.  544-  O*1 
trouve  une  Notice  historique  sur  ce 
personnage  dans  les  3/émoiresdeNi- 
ceron  , xxxiv,  3<)4 -99.  W — s. 

VEY.SS1ÈRE.  F.  Lacroze. 

VEZZOZl  (Antoine-François), 
savant  biographe , était  né  vers  1705, 
dans  Arezzo , d’une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études  avec  succès , il  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers  con- 
nus sous  le  nom  de  Théatins  ( Foy. 
saint  Gaétan  ) ; et  ayant  employé 
ses  loisirs  à perfectionner  ses  con- 
naissances dans  l’histoire  et  la  phi- 
lologie, il  s’y  rendit  fort  habile.  En- 
voyé, par  ses  supérieurs,  à Rome, 
^scs  talents  l’v  firent  connaître  d’une 
manière  avantageuse.  Le  savant  pré- 
lat Rottari  ( F.  ce  nom  , V , a55  ) 
£ < tant  démis  de  la  chaire  d’histoire 
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ecclésiastique  au  college  de  la  Sa- 
pience , le  P.  Yezzozi  fut  désigné 
pour  le  remplacer  , et  sans  égaler  son 
prédécesseur,  il  adoucit  du  moins 
les  regrets  qu’occasionnait  sa  perte. 
Nommé  membre  de  la  consulte 
chargée  de  l’examen  des  candidats  à 
l’épiscopat , la  prudence  qu’il  sut 
mettre  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions lui  concilia  l’estime  et  la  bien- 
veillance des  membres  les  plus  dis- 
tingués du  sacré  college.  11  fut  revêtu 
de  divers  autres  emplois  honorables, 
et  enfin  élu  supérieur-général  de  son 
ordre.  Le  pape  Clément  Xlll,  ap- 
préciant le  mérite  et  les  vertus  du  P. 
\ ezzozi , se  proposait  de  l’élever  aux 
premières  dignités  ecclésiastiques  ; 
mais  le  modeste  religieux  supplia  le 
poutife  de  lui  permettre  de  retourner 
dans  son  cloître  achever  une  vie  par- 
tagée entre  la  pratique  de  ses  de- 
voirs et  l’c'tude.  Il  parvint  à un  dge 
avancé,  et  mourut  en  1785,  dans 
le  couventdc Saint-Sylvestre, in  mon- 
te Cavallo,  regretté  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  connu.  C'est  à lui  qu’on  doit 
l’édition  des  OEuvres  du  cardinal 
J. -Mar.  Tommasi  ( F oyez  ce  nom  , 
XLVI , aa3  ),  Rome,  1747-69,  11 
vol.  in-4“-  Le  tome  vm  est  précédé 
d’une  excellente  Notice  de  l’éditeur 
sur  la  vie  et  les  écrits  du  cardinal 
Tommasi.  Parmi  les  autres  ouvrages 
du  P.  Vezzozi  011  cite  : I.  De  lau- 
dibus  Leonis  X oratio , habita  in 
archigymruisio  romano  , Rome , 
i75a,in-4°.  II.  / scrittori  de’  chie- 
rici  regolari  delti  Teatini , Rome, 
1780,  2 vol.  in -4".  L’auteur  a pro- 
fité des  recherches  de  ses  devanciers, 
et  surtout  de  la  Bibliotlieca  thealina 
du  P.  Silos , qui  s’arrête  à l’année 
t6G5;  mais  il  n’eu  a.  pas  moins  fait 
un  ouvrage  entièrement  neuf,  par  le 
grand  nombre  de  notes  et  de  correc- 
tions ajoutées  à la  première  partie 
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île  .son  travail,  qu’il  a continue  jus- 
qu’à l'époque  où  il  écrivait.  Cet  ou- 
vrage , l’un  des  meilleurs  en  ce  genre, 
donne  une  place  au  P.  Vezzozi  parmi 
les  biographes  les  plus  consciencieux 
et  les  plus  utiles.  W — s. 

VIA1XNES  (Dont  Thierry  Pa- 
nier ou  Fagnier  de  ),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint  -Vannes, 
uaquit  le  18  mars  iG5ç>,  à Châlons- 
sur-Marne  , de  parenlsdistingués  , et 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Joseph. 
Celui  de  Thierry,  suivant  l’usage  de 
la  congrégation  de  Saint- Vannes,  lui 
fut  donné  à sou  entrée  en  religion.  11 
lit  ses  humanités  et  sa  philosophie 
chez  les  Jésuites.  Un  goût  décidé 

Sour  le  genre  de  vie  qu’on  menait 
ans  l’ordre  de  Saint-Benoît , et  pour 
les  études  qui  y étaient  cultivées,  lui 
lit  désirer  d’embrasser  cet  état.  Il 
• était  l’aîné  de  sa  famille.  Elle  eut  de 
la  peine  à consentir  à celte  résolu- 
tion. Il  entra  au  noviciat  à Saint- 
Pierre  de  Châlons,  au  mois  de  mai 
1676,  et  lit  profession  le  i3  juin  de 
l’année  suivante.  Quoiqu’il  eût  fait 
de  fort  bonnes  études  , on  lui  lit  re- 
commencer sa  philosophie  et  son 
cours  de  théologie.  Envoyé  , en 
1G80,  par  ses  supérieurs  à Saint- 
Vincent  de  Metz,  il  obtint  d’eux  de 
passer  à l’abbaye  de  Beaulieu  en  Ar- 
onne , où  le  savant  dom  Barthélemi 
enocy  avait  établi  et  présidait  une 
académie.  Ces  académies  étaient  des 
réunions  de  jeunes  religieux  qui  , 
sous  la  direction  d’un  ancien,  renom- 
mé par  son  savoir  et  son  habileté  , 
se  formaient  aux  grandes  études  ec- 
clésiastiques. 11  y avait  alors  plusieurs 
de  ces  académies  dans  la  congréga- 
tion. Dom  Thierry  fut  dans  la 
suite  chargé  d’en  présider  quel- 
ques-unes. En  i683,  il  reviut  à 
Châlons , et  y fut  ordonne  prêtre  par 
M.  de  Noailfes  qui  en  ctatt  évêque. 
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11  partagea  alors  scs  occupations  en- 
tre l’étude  et  la  prédication  , pour 
laquelle  011  dit  qu’il  avait  des  dispo- 
sitions. 11  enseigna  aussi  dans  dif- 
férentes maisous  de  la  congréga- 
tion , entre  autres  à Verdun  , où  il 
se  concilia  l’estime  de  l’évêque. Dom 
Thierry  avait  du  talent;  il  s’était 
fait  un  fonds  d’un  grand  nombre 
de  belles  et  utiles  connaissances.  11 
était  irréprochable  daus  scs  mœurs; 
mais , né  avec  un  esprit  inquiet  et 
un  caractère  brouillon  cl  remuant  , 
ayant  à peine  trente  ans  il  avait 
été  exilé  à l’abbaye  de  Saint-Mi- 
chel, en  Thiérachc,  pour  avoir  con- 
trarié ses  supérieurs  dans  quelques 
changements.  La  part  qu’il  prit  aux 
discussions  du  jansénisme,  dont  il 
avait  chaudement  adopté  les  opi- 
nions , et  le  peu  de  ménagement 
qu’il  mit  dans  sa  conduite  ; sa 
tête  aidcntc  qui  l'entraînait  souvent 
au-delà  des  bornes , lui  occasionnè- 
rent beaucoup  de  disgrâces.  Il  se  dé- 
clara appelant  et  réappelant  de  la 
bulle  Unigenitus  au  futur  concile, 
et  fut  à deux  reprises  enfermé  au 
château  de  Vinccunes.  La  deuxième 
fois  il  n’en  sortit  qu’à  la  mort  de 
Louis  XIV  ; encore  ne  jouit-il  pas 
long-temps  de  sa  liberté.  Aimant 
mieux  s’exposer  à tout  que  de  cesser 
de  soutenir  hautement  scs  opinions  , 
il  se  fit  exiler  à l’abbaye  tic  Poul- 
tières  , diocèse  de  Langres , et  bien- 
tôt après  bannir  du  royaume.  Il  se 
retira  à l’abbaye  de  Saint-Guislaiu  , 
en  Ilainaut.  Forcé  d’en  sortir , il  alla 
à Bruxelles,  eide  là  chez  les  Bénédic- 
tins de  Wlierbccck  , près  Louvain. 
Enfin , il  chercha  un  asile  en  Hol- 
lande, et  mourut  à Rhynwick  , près 
d’Utrccht , le  3i  octobre  1735. 
C’était  un  homme  dont  les  talents 
et  l’érudition  auraient  pu  être  uti- 
les à l’église  et  à l’état  , si  Tes- 
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prit  de  parti  ne  les  avait  détour- 
nés de  l’emploi  qu’on  devrait  tou- 
jours en  faire.  Des  ouvrages  dont 
Thierry  est  l’auteur,  et  qui  la  plu- 
part sont  anouymes,  on  connaît  : I. 
1/ Impiété  reconnue,  contre  une  thèse 
soutenue  à Caen,  Cologne,  i6g3  : 
cet  écrit  fut  imprimé  à l'insu  de  son 
auteur.  11.  Problème  ecclésiastique 
proposé  à M.  l’abbé  Boileau  de  l'ar- 
chevêché : A qui  doit-on  croire  , de 
messire  Louis-Antoine  de  Noailles , 
évêque  de  Chàlons,  en  1695  ( ap- 
prouvant les  Réjlexions  morales 
du  P.  Quesncl  ) , ou  de  messire 
Louis  - Antoine  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  en  1696  ( condam- 
nant \' Exposition  de  la  Foi,  par 
Barcos  ),  1698,  in -ta.  Lorsque 
cet  ouvrage  parut,  il  fut  générale- 
ment attribué  aux  Jésuites  ; on  ac- 
cusa le  P.  Daniel  , qui  chercha  à 
s’en  justifier  et  qu’on  ue  crut  pas , et 
surtout  le  P.  Doucin  d’en  être  les 
auteurs.  Presque  tous  nos  Diction- 
naires historiques  l’attribuent  à ce 
dernier  : on  sait  aujourd'hui , à n’en 
point  douter,  qu’il  est  de  dom  Thier- 
ry, et  lui-même,  dit  le  chancelier 
a’ Aguesseau  dans  scs  Mémoires , en 
a fait  l’aveu.  Cet  écrit , au  reste,  est 
composé  avec  tant  d’art, quebiendes 
Jésuites  s’y  méprirent , et  qu’un  P. 
Soliastre , jésuite  flamand,  s’en  ren- 
dit l’éditeur.  Dom  Gerberon,  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur , n’en 
fut  point  dupe , et  y reconnut  telle- 
ment ses  propres  sentiments,  qu'il 
en  composa  une  apologie.  Un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  du  1 4 janvier 
1699,  condamna  le  Problème  à être 
brûlé.  III.  Acta  omnia  congregar 
lionum  et  disputationum  quai,  co- 
ram Clemenle  F III  et  Paulo  V,sunt 
celebrata  in  congregatione  deAuxi- 
liis , Louvain,  1 70‘i,  in-fol.  A la  tête 
de  cet  ouvrage  se  trouve  une  préface, 
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supprimée  dans  quelques  exemplai- 
res , à cause  de  l’aigreur  qui  y n-gnc 
contrôles  Jésuites.  L’auteur  y traite 
de  la  vie  et  des  écrits  de  Thomas 
Lemos,  dominicain  espagnol,  qui  fut 
admis  et  parut  avec  assez  d’éclat 
dans  ces  congrégations.  Quant  au 
corps  de  l’ouvrage,  dom  Thierry 
rapporte  les  questions  et  les  réponses 
qui  ont  été  faites,  et  en  géuéral  tout 
ce  qui  s’est  passé  dans  cette  congré- 
gation. IV.  Edmundi  Richcrii  libel- 
las de  ecclesiasticd  et  pohticd  po- 
testale  , cum  démonstration:  : le 
Dictionnaire  des  Anonymes  obser- 
vequeM.  Adry  a vu  le  manuscrit  sur 
lequel  cette  édition  fut  donnée.  II 
avait,  appartenu  à un  chanoine  de 
Troves  nommé  Breyer.  L — y. 

V1AL  DU  CL AIRBOIS  ( Honohé- 
Sebastiev  ) , directeur  de  l’école  des 
ingénieurs  de  vaisseaux  et  chef  du  gé- 
nie maritime  à Brest,  naquit  à Paris 
le  U7  mars  1733.  A l’âge  dedix-sept 
ans,  il  entra  dans  la  marine,  et  ser- 
vit en  qualité  de  volontaire  et  de  lieu- 
tenant sur  divers  bâtiments  du  com- 
merce. En  1754,  il  passa,  comme 
fusilier,  dans  le  régiment  de  Vaube- 
court , infanterie.  1 1 y servit  dans  dif- 
férents grades,  jusqu’au  mois  de  juin 
1777,  où  il  reutra  daus  la  manne, 
en  qualité  de  sous-ingénieur.  Les  ta- 
lents qu’il  déploya  dans  la  construc- 
tion navale  ne  tardèrent  pas  à le  por- 
ter au  rang  d’iugénieur-constructeur 
en  chef,  qu’il  obtint  en  1 793.  Nommé 
successivement  directeur  des  cons- 
tructions au  port  de  Lorient,  puis 
chef  du  quatrième  arrondissement 
forestier  à Rouen,  le  zèle  et  la  supé- 
riorité dont  il  fit  preuve  dans  ces 
fonctions  fixèrent  sur  lui  l’atten- 
tion du  chef  du  gouvernement , qui 
le  nomma  , en  1801 , directeur  de 
l’école  spéciale  du  génie,  au  port  de 
Brest;  emploi  qu’il  conserva  jusqu'au 
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mois  d’août  1810 , époque  à laquelle 
sou  grand  âge  et  de  longues  fatigues 
le  forcèrent  à se  retirer  du  service. 
Vial  du  Clairbois  est  mort  à Brest , 
le  ao  décembre  1816.  On  a de  lui  : 
I.  Essai  géométrique  et  pratique 
sur  l'architecture  navale  , Brest , 
1776,  3 tomes  en  un  vol.  in  - 8°. , 
fig.  II.  Traité  élémentaire  de  la 
construction  des  vaisseaux,  à l'u- 
sage des  élèves  de  la  marine , Pa- 
ris, 1787-1805,  3 vol.  in-4°-,  fig. 
III.  UneTraduction  du  Traitéde  la 
construction  des  vaisseaux,  de  Chap- 
man, avec  des  notes  , Brest,  1781 , 
in-4u. , lig.  Vial  du  Clairbois  fut  un 
des  principaux  collaborateurs  de 
l’Encyclopédie  méthodique.  Le  Dis- 
cours préliminaire  et  le  Tableau  ana- 
lytique qui  précède  la  partie  marine 
sont  de  lui.  H — q — n. 

VIALART  de  HERSE  (Félix), 
évêque  de  Chàlons-sur  Marne , né  à 
Paris  en  i6o3,  était  fils. d’un  con- 
seiller au  parlement.  Sa  mère  , Char- 
lotte de  Ligny , fut  une  des  plus  zé- 
léescoopératriccsdcsaint  Vincent  de 
* Paul.  Restée  veuve  de  bonne  heure, 
elle  veilla  elle-même  à l’éducation 
de  son  (ils,  qui  entra  dans  l’etat  ec- 
clesiastique, et  prit  en  1 638  le  bonnet 
de  docteur  de  la  maison  de  Navar- 
re. En  1640,  Vialart  , déjà  abbé 
de  Pébrac,  fut  fait  coadjuteur  de 
Châlons , sur  le  refus  de  l’abbé  Olier. 
L’évêque  de  Châlons  étant  mort  peu 
après  cette  nomination , le  coadjuteur 
devint  titulaire  de  ce  siège,  même 
avant  d’avoir  reçu  ses  bulles  de  coad- 
juteur.  Il  fut  sacré  en  t64'i,  et  se 

Œa  saint  Charles  Borromée  pour 
. Il  établit  un  séminaire,  lui 
assigna  des  revenus  ; et  pour  mieux 
surveiller  cet  établissement , il  alla  y 
demeurer  lui- même,  et  y passa  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie.  Le 
pa  uvre  et  le  riche  avaient  im  égalac- 
XLVI1I. 
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cès  auprès  de  lui  ; et  les  Protestants 
même  étaient  touchés  de  sa  vertu. 
11  eu  lit  entrer  plusieurs  dans  le  sein 
de  l’Église.  Une  mission  qu’il  donna 
à sou  diocèse,  en  1666  et  1667  , eut 
les  plus  grands  fruits.  Il  avait  appelé 
de  tous  .côtés  de  pieux  et  zélés  ou- 
vriers ; et  lui-même  était  à leur  tête , 
donnant  l’exemple  , reformant  les 
abus , et  pourvoyant  généreusement 
à toutes  les  dépenses.  Par  ses  soins , 
un  collège  fut  établi  à Vitry;  trois 
communautés  de  filles  sc  formèrent  à 
Châlons,  pour  les  écoles;  et  de  sa- 
ges institutrices  furent  distribuées 
dans  le  diocèse.  L’institution  des  con- 
férences ecclésiastiques , la  tenue  de 
dilférents  synodes,  des  visites  pasto- 
rales , de  sages  règlements , marquè- 
rent son  épiscopat.  Dans  une  inva- 
sion de  troupes  ennemies , les  gens 
de  la  campagne  s’étant  réfugiés  de 
toutes  parts  à Châlons,  l’évêque  leur 

frocura  les  moyens  de  subsistance. 

1 mourut  le  10  juin  1680,  ayant 
laisse',  par  son  testament , tout  son 
bien  aux  pauvres.  Cet  évêque  avait 
été  un  des  principaux  médiateurs 
dans  l'affaire  du  Formulaire.  Son 
diocèse  lui  dut  un  Rituel,  publié 
en  1649  , des  Ordonnances  , Man- 
dements et  Lettres  pastorales  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline, 
pour  les  visites  , pour  l’Adminis- 
tration des  sacrements,  etc.  Un  curé 
du  diocèse  , Pierre  Garnier,  avait 
composé  un  Recueil  des  principaux 
faitsdesa  vie.  Cet  ouvrage  est  resté 
manuscrit.  F — c — T. 

VIALART.  fr .Charles  de  Saint- 
Paul  et  Saint^Morys. 

V1ALLET.  Voy.  FiALvrri. 

VI  ANE  ou  VIAN  (François  Van), 
théologien  de  Louvain,  né  à Bruxel- 
les le  3 oct.  i6i5  , étudia  au  collège 
du  pape  Adrien  VI  à Louvain , et  fut 
appelé,  comme  directeur,  au  sémi- 
33 
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naire  de  Malincs.  Il  exerça  quelque 
temps  les  fouctions  du  ministère  à 
Bruxelles,  et  retourna  ensuite  à Lou- 
vain, où  il  fat  fait  président  du  col- 
lege du  pape.  Son  7.èle  dans  cette  pla- 
ce justilia  ce  choix.  Après  l’avoir 
remplie  long-temps  avec  assiduité, 
Van  Viane  donna  sa  démission,  et 
continua  de  demeurer  dans  le  college, 
sans  emploi.  En  1677  , l'université 
de  Louvain  le  chargea  d’aller  à Bo- 
rne, avec  Lupus  et  Stcyaert,  pour  y 
déférer  des  propositions  de  morale 
relâchée,  qui  furent  en  effet  condam- 
nées en  1679.  Ou  approuva  aussi  des 
censures,  portéesàLouvainet  aDotiai, 
contre  la  doctrine  de  Lessius.  Van 
Viane  revint  à Louvain,  et  y mou- 
rut le  5 septembre  iGc)3.  On  a de  lui 
un  gros  Traité  latin  : De  ordine  ama- 
ns , Louvain , i685 , in-8°.  ; un  au- 
tre Traite  : De  pratid,  qui  n’a  pas 
été  imprime  ; mais  il  s’en  est  ré- 
pandu de  nombreuses  copies.  — 
Matthieu  Van  Viane,  son  frère  , 
aussi  théologien  , était  un  homme  la- 
borieux et  désintéressé,  qui  refusa 
les  places  et  les  honneurs,  pour  se 
livrer  à l’étude.  Il  mourut  à Louvain, 
daris  le  collège  du  pape  , le  16  no- 
vembre i663 , n’étant  âge  que  de 
quarante  ans.  On  ne  connaît  de  lui 
que  deux  écrits  en  latiu  : l’un  est  une 
prohibition  du  livre  de  Cnramuel , 
faite  par  l’archevêque  de  Malines  , 
en  i655  ; et  l’antre  est  un  opuscule 
sur  l’ignorance  du  droit  naturel,  que 
Nicole  a traduit  en  françaiset  accom- 
pagné d’une  préface  et  de  notes. 

P— C T. 

VIANI  ( Anton-Makia  ),  pein- 
tre , surnommé  le  Vianino , né  à Cré- 
mone vers  1 54o , fut  élève  des  Cam- 
pi , et  sut  s’approprier  leur  manière. 
La  frise  qui  orne  la  grande  galerie 
du  palais  des  ducs  de  Mantoue  est 
absolument  dans  leur  style.  Ce  sont 


VIA 

des  groupes  d’enfants  du  caractère 
le  plus  gracieux , peints  eu  clair  obs- 
cur sur  un  fond  d’or  et  séparés  en- 
tre eux  par  des  festonsale  lleurs  et 
de  fruits.  C’est  également  dans  le 
style  des  Campi  qu’il  exécuta  plu- 
sieurs tableaux  tirés  de  l’Histoire 
sainte , et  dont  les  plus  remar- 
quables sont  le  Saint  Michel  que 
Ton  voit  dansTéglisede  Sainte- Agnès, 
et  le  Paradis  qui  décore  celle  des 
Ursuliues.  Le  duc  de  Mautone,  Vin- 
cent de  Gonzague,  l’accueillit  avee 
distinction  h sa  cour,  et  se  l’attacha 
en  qualité  de  peintre  ; après  la  mort 
de  ce  prince , Yiani  fut  également 
au  service  de  ses  trois  successeurs.  Il 
s’établit  avec  toute  sa  famille  à Mai<- 
tooe  , où  il  mourut  dans  un  âge  as- 
sez avancé.  — Jean  Viani  , peintre, 
né  à Bologne  en  1 536  , fut  elèvede 
Fiaminio  Torre  et  condisciple  du 
Pasinelli  ; c’est  seulement  par  con- 
jecture que  Ton  avance  qu’il  aida  ce 
dernier  dans  ses  travaux.  Ce  fut  un 
peintre  rempli  de  science , et  qni  n’est 
inférieur , sous  le  rapport  du  dessin  , 
à aucun  de  ceux  qui  suivirent  la  mê-  * 
me  école  que  lui.  Il  11c  négligea 
rien  pour  perfectionner  son  talent  ; 
dessinant  sans  relâche  d’après  le 
nu  , et  étudiant  l’anatomie  jus- 
qu’à la  fin  de  ses  jours.  A un  savoir 
aussi  solide  il  sut  joindre  la  beauté 
des  formes , la  pastosité  du  coloris  , 
la  grâce  des  mouvements  . la  légère- 
té des  draperies.  Ses  études  d’après 
nature  furent  immenses  ; il  recher- 
chait en  tout  le  vrai-qu’il  savait  em- 
bellir d’après  l’exemple  ou  du  Torre 
on  dit  Guide.  Le  tableau  plein  de 
délicatesse  de  Saint  Jean  de  Dieu  , 
qni  décore  l’hôpital  des  Buoufratelli 
à Bologne,  est  dû  à son  pinceau. 
Dahs  le  vestibule  des  Servites , il  re- 
présenta , sur  une  des  lunettes  , 
Saint  Philippe  Béni  zi  porte'  au 
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ciel  par  deux  anges.  La  face  , 
l’essor  du  bienheureux  expriment  la 
vraie  idée  de  la  béatitude  ; et  quoi- 
que le  Cigna  ni  ait  peint  en  regard  un 
autre  sujet,  le  tableau  de  Viani  sou- 
tient dignement  le  parallèle.  Les 
peintures  qu’il  a faites  dans  d’autres 
lunettes  du  mémevcstibulen’ont  point 
excité  la  même  admiration  , et  il 
peut  être  mis  au  rang  de  ces  artistes 
qui  ne  parviennent  à marcher  de 
pair  ayec  les  plus  habiles  maîtres, 
qu’en  travaillant  leurs  ouvrages  avec 
bien  plus  de  soin  que  noie  fout  ordi- 
nairement ces  derniers.  Le  Viani 
mourut  en  1700.  11  dirigea  nue  éco- 
le rivale  de  celle  du  Cignani , et  de 
laquelle  sont  sortis  une  toûlc  d'ar- 
tistes distingués  : son  lils  Dominique 
en  fut  directeur  après  lui.  — Do- 
minique Viani  , iils  et  élève  du 
précédent  , naquit  à Bologne  en 
1668.  Guidalotti  a écrit  la  vie  de  ce 
peintre  , et  lui  accorde  un  talent  su- 
périeur à celui  de  son  père  ; mais  ce 
jugement  n’a  point  été  confirmé  par 
les  véritables  connaisseurs.  Le  lils 
n’a  point  atteint  à ce  degré  d’exacti- 
tude , et  encore  moins  à cette  no- 
blesse de  dessin  qui  distinguent  le  frè- 
re , et  il  lui  est  inférieur  également 
dans  la  vérité , la  variété  et  le  brillant 
du  coloris.  Cependant  il  eut  peut- 
être  plus  de  grandiose  dads  scs  con- 
tours , une  touche  plus  fière  et*  ap- 
prochante de  celle  du  Gucrchin  ; un 
goût  d’oruement  plus  somptueux  et 
plus  dans  le  génie  des  Vénitiens  dont 
al  étudia  avec  succès  les  chefs-d’œu- 
vre à Venise.  C'est  de  lui  qu’est  le 
Saint  Antoine  convertissant  un  Hé- 
térodoxe au  moyen  d’un  miracle  , 
que  l’on  admire  dans  l’églbe  du 
Saint-Esprit  de  Bergame  ; tableau 
surprenant , et  que  Rotari  et  Tic- 
polo  ont  célébré  comme  un  ouvragé 
nsigne  ; et  peut-être  le  Viani  n'a-t- 
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il  laissé  dans  Bologne  aucun  ouvra- 
ge d’un  mérite  aussi  remarquable. 
Cependant  on  vante  extrêmement  le 
Jupiter  peint  sur  cuivre,  l’im  des 
ornements  de  la  galerie  Ratta.  Le 
Y iani  parcourut  une  partie  de  l’I- 
talie, laissant  partout  des  preuves 
de  son  talent.  11  mourut  à Pistoie  en 
1711,  âgé  seulement  de  quarante- 
trois  ans.  P — s. 

VIANI  ( George  ),  numismate  , 
né  en  176a  , cultiva  d'abord  les 
belles-lettres  et  la  poésie  , et  publia  , 
à l’âge  de  vingt-deux  ans  , un  " fit 
Recueil  de  vers , et  peu  de  te  s 
après  ( 1788  ) un  drame  ar  ia 
nnort  de  Socrate,  en  soci  .é  avec 
'tet»  -4e  gçs  amis , Gaspard  filollo  et 
Sanli  : c’est  une  critique  ingénieuse 
d’Alfieri  , qui  n’avait  point- encore 
familiarisé  avec  l’âpreté  de  son  style 
des  oreilles  accoutumées  à la  dou- 
ceur et  à la  mélodie  . e Métastase  , 
et  qui  a dû  plus  tard  à ce  défaut 
même  une  partie  de  sa  gloire  dra- 
matique. Mais  ce  ne  sont  pas  ces 
productions  quiontfaitla  renommée 
de  Y’iani  : il  s’est  acquis  des  titres 
plus  positifs  à l’estime  des  amis  des 
lettres.  11  abandonna  1s  littérature 
pour  se  livrer  à l’étude  de  la  numis- 
matique. Voyant  que  l’ancienne  nu- 
mismatique avait  été  assez  ample- 
ment cultivée,  illustrée  par  d’habiles 
écrivains,  et  notamment,  pour  ne 
parler  Huedes  modernes, par  Eckelct 
Neumann,  dont  les  travaux,  ainsi  que 
ceux  de  leurs  prédécesseurs,  avaient 
encore  été  perfectionnés  et  améliorés 
tout  récemment  par  Scstiai , Yiari 
s’occupa  de  la  numismatique  qui  est 
moins  éloignée  de  nous , c’est-à- 
dirc  , de  celle  du  moyen  âge.  Il  se 
mit  à lire  et  à comparer  toift  ce 
qui  a été  spécialement  écrit  par  Garli 
et  par  Zannetti  ; et  il  y trouva  am- 
ple matière  à des  corrections  e*  anç- 
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mentations  : dcs-lors  ses  travaux  di- 
rent pour  but  principal  de  faire  de» 
additionsà  Zaïmetti.  Dans  cette  vue , 
non-seulement  il  dut  parcouriret  exa- 
miner tout  ce  qu’on  avait  déjà  écrit 
sur  les  monnaies  d’Italie;  mais  s’étant 
pourvu  d’!iistoires,de  diplômes,  et  de 
tous  les  i m primés  ou  manuscrits uti les 
à son  dessein  , il  entra  en  correspon  - 
dance  avec  tous  les  directeurs  des 
monnaies, et  donna  commission  aux 
lettrés,  négociants  et  à ses  amis  , de 
lui  procure,  toutes  sortes  de  vieilles 
» d’Italie  qu’il  acheta  à tous 

j portant  à un  tel  excès  la  ma  - 
i.  c rendre  sa  collection  aussi 
ne»m! ii  e et  aussi  complète  que 

possible,  que  cette  ambition  1e  *<* 
nuisit  souvent  au  dénuement  le  plus 
absent.  Il  rr  mit ‘pas  moins  d’ap- 
plication r‘  de  70! c à bien  observer 
les  monuméut*  . à en  tirer  des  des- 
sus. Il  dite  gaîment.:  « Je  n’ai 
» qu’un  œil  ^ il  avait  perdu  l’autre); 
» mais  je  vois  plus  clair  que  ceux 
» qui  en  ont  deux.  » L’étude  de  la 
numismatique  du  moyen  âge  offre 
•une  partie  plus  intéressante  que 
l’ancieune  : c’est  la  valeur  monétaire, 
our  laquelle  on  doit  observer  les 
ivers  caractères  de  l’impression,  la 
qualité  du.  métal,  et  la  valeur  in- 
trinsèque ; le  crédit  des  monnaies 
dans  les  différents  temps  et  dans  les 
différentes  places.  Viani  était  parfai- 
tement instruit  de  tout  cela , et  il  fut 
souvent  consulté  par  les  ministres 
dfcs  finances  de  divers  gouvernements; 
par  les  directeurs  des  monnaies  et  les 
négociants.  Quant  à la  partie  cruditc, 
c’est-à-dire  à la  science  numisma- 
tique considérée  comme  monument 
de  l’Histoire,  clic  lui  fournit  de  nom- 
breux documents  sur  les  principautés 
et  sur  divers  Etats  et  villes  d’Italie, 
ainsi  que  sur  celles  des  familles  qui  cu- 
rent réellement  ou  qui  s’arrogèrent 
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le  droit  de  battre  monnaie.  Son  pre- 
mier essai  dans  cette  science  fut  : 
Memorie  délia famiglia  Cibo,  e dél- 
ié monete  di  Massa  di  Lunis,iana  , 
Pise,  1H08,  in-4°. , avec  quatorze 
planches , contenant  les  empreintes 
de  cent  vingt-huit  monn.iics.frappécs, 
depuis  1 559,  par  les  princes  de  cette 
famille  : ouvrage  nouveau  par  son 
sujet,  dont  on  admira  généralement 
l’érudition  et  l’exactitude.  L’auteiir 
promit  de  publier  daus  un  second 
volume  les  monuments  diplomati- 
ques inédits;  mais  il  ne  put  aller  au- 
delà  de  la  sixième  feuille  , et  c’est 
une  perte  pour  l’histoire.  Ce  volume 
avait  pour  titre  : Appendice  ai  Di- 
plomi  edaltn  monument  i cilatinel- 
le  Memorie  délia  f ami  "lia  Cibo  , e 
dclle  monete  di  Massa  di  Luni- 
piana.  I.a  partie  imprimée  contient 
on7.c  documents  des  années  96a  à 
J 5 17.  Tout  en  se  livrant  avec  une 
ardeur  infatigable  à son  principal 
travail  sur  l’ouvrage  de  Zannetli , 
Viani  réveillait  de  temps  en  temps  les 
espérances  des  érudits  , par  la  pu- 
blication de  quelques  opuscules  sur 
des  sujets  peu  connus.  C’est  à ce 
genre  d’écrits  qu’appartient  celui 
Délia  Zecca,e  delle  monete  di  Pis- 
toja.  Il  traita  ce  sujet  à l’occasion  de 
questions  qui  lui  furent  adressées  par 
l’abbé  Sebastien  Ciampi , sur  la  va- 
leur et  l’espèce  de  monnaie  courante 
à Pistoic  , du  douz.ième  au  quator- 
zième siècle.  La  première  édition  eu 
fut  jointe  à l’ouvrage  de  Ciampi,  in- 
titulé : Notizie  inédite  délia  sacres- 
tia  Pisloiese,  etc.,  Florence,  1800. 
L’auteur  en  fit,  en  1810  , une  réim- 
pression qu’il  enrichit  de  nouvelles 
notes  , et  de  sa  réponse  à quelques 
difficultés  proposées  par  des  savants 
pistoiens.  Une  autre  preuve  drs  pro- 
fondes connaissances  de  Viani  est 
l’extrait  d’un  travail  numismatique 
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du  comte  Galeani  Napione  de  Coc- 
cauato,  sur  quelques  monnaies  du 
Piémont , inséré  , en  i8i5  , dans  la 
collection  des  Opuscules  scientifi- 
ques et  littéraires  de  Florence  , 
xvu  , p.  io'j.  L'opinion  de  sa  grande 
capacité  dans  ces  matières  était  si 
bien  établie . que  l’académie  de  Luc- 
ques  ayant  formé  le  projet  de  re- 
cueillir des  Mémoires  pour  uue 
Histoire  universelle  de  l’état  luc- 
quois  ( dont  plusieurs  volumes  ont 
été  publiés  depuis  ) , chargea 
Viani  de  la  compilation  des  Notices 
concernant  l’établissement  de  la 
Monnaie  , et  les  monnaies  de  Luc- 
ques.  Personne  plus  que  lui  u’c'tait 
capable  de  bien  remplir  une  pareille 
tâche.  Ce  travail  entrait  dans  le  plan 
de  son  grand  ouvrage;  mais  la  com- 
mission spéciale  qu’il  avait  reçue 
exigeait  un  travail  plus  particulier 
et  plus  étendu.  Pendant  qu’il  s’occu- 
pait de  son  grand  ouvrage  sur  Zan- 
netti  , Viani  fut  enlevé  au  monde  sa- 
vant le  2 déc.  1816,  après  avoir  reçu 
les  secours  de  la  religion.  Il  était 
sorti  de  son  lit  un  instant  aupara- 
vant , et  ayant  ouvert  son  secrétaire, 
il  avait  envoyé  des  papiers  à divers 
amis  , avec  cette  inscription  Gior- 
gio Fiani  saluta  , reslituisce  e 
muore.  Il  avait  disposé,  par  son  tes- 
tament, de  la  vente  de  son  musée , et 
prescrit  qu’elle  eût  lieu  par  classes , 
préférant  pour  chacune  les  ama- 
teurs respectifs  qu’il  indiqua  nomina-, 
tivément.  Il  laissa  scs  écrits  de  tout 
genre  et  scs  papiers  anciens  à son 
ami , le  chapelain  Ranieri  Zuchclli  ; 
et  sa  correspondance  numismatique  et 
littéraire  À Sébastien  Ciampi.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  imprimés  : I. 
Saegio  poetico  , Londres  (Final'), 
1784,  in-4°.  II.  Glicera , Berlin 
( Lucques  ) , 1785  , in-8°.  III.  Mé- 
mo ru-  délia  f ami  plia  Cibo  e délie 
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Monde  di  Massa  di  Lunigiana  , 
Pise  , 1808,  iu-4°.,  fig.  IV.  Me- 
morie  d'una  Moneta  inedita  délia 
Republica  di  Pisa  , Pise  , 1 80g  , 
fig.  On  retrouve  ce  Mémoire  dans  le 
Recueil  intitulé  : Pisa  illustrata  , t. 

I , p.  478.  V.  Lettera  intorno  aile 
Monele,  ed  alla  Zecca  di  Pistoja, 
Pise,  i8i3,  in-8u. , fig.  VI.  Ris- 
tratto  d’un  Opéra  Numismatica  di 
S.  E.  ilSign.  Conte  Gian-Francesco 
Galeani  Napione  , Florence,  181 3, 
in-8°.  VII.  Diverses  Poésies  çt Mes 
morceaux  de  Prose , inséré!!  Mans 
différents  recueils  , et  publiés  sépo 
rément.  Il  a laissé  en  manusi.11.  des 
descriptions  des  monnaies  dV  1 grand 
nombre  de  villes  d’Italie  ; des  notices 
sur  les  princes  et  seigneurs  d’Italie 
qui  firent  battre  monnaie;  jur  les 
familles  italiennes  quj  s’m  arrogè- 
rent le  droit  ; sur  l’histoire  des 
monnaies  modernes  de  la  Sardaigne; 
sur  des  archives  généralesdont  l’éta- 
blissement fut  projeté  par  la  prin- 
cesse de  Lucques  et  de  Pioinbino  ; sur 
la  distribution  et  la  conservation  du 
cabine)  numismatique  de  la  même 
princesse; sur  l’Histoire  des  monnaies 
modernes  de  Parme , etc.  Ces  détails 
sont  tirés  d’une  Notice  sur  la  Fie 
littéraire  et  les  écrits  numismati- 
que s de  George  Fiani , , ubliée,  en 
1817,3  Florf-icè,  parSéb.  Ciampi, 
l’un  des  exécuteurs  testamentaires 
de  ce  célèbre  numismate.  M-g-r. 

VIARD  011  WIART  était  un 
simple  frère convers  de  la  Chartreuse 
de  Lugny  , près  de  Châtillon-sur- 
Sciue.  Se  croyant  appelé  à une 
vie  plus  austère  que  celle  qu  on 
V menait,  il  demanda  à ses  supé- 
rieurs la  permission  de  sortir  du  mo- 
nastère pour  suivre  cette  votation. 

II  choisit  pour  sa  retraite  une  vallée 
profonde  . située  an  milieu  d’une 
épaisse  forêt,  appelée  le  F al- des- 
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Choux  , à-peu-près  à la  distance  de 
deux  lieues  de  Lugny.  Là  il  se  logea 
dans  une  caverne  , et  se  Livra  à des 
austérités  extraordinaires.  Découvert 
par  des  gens  du  pays , il  se  vit  bien- 
tôt l’objet  d’une  célébrité  qu’il  n’a- 
vait pas  cherchée.  Son  nom  parviut 
jusqu’au  duc  de  Bourgogne  qui  , 
frappé  de  ce  qu’ou  disait  de  ce  genre 
de  vie  , daigna  visiter  le  nouvel  er- 
mite, et  voulut  bien  aller  quelquefois 
s’entretenir  avec  lui.  Une  guerre 
étant  survenue  , le  prince , sur  le 
oint  de  livrer  bataille  , lit  vœu  de 
âür  un  monastère  dans  le  lieu  ha- 
bité par  Viard,  s’il  revenait  vain- 
queur. Il  remporta  la  victoire  , et 
accomplit  sou  vœu.  Des  disciples 
vinrent  se  joindre  à Viard  , il  se  for- 
ma une  communauté  ; on  adopta  une 
règle  , et  d’autres  établissements 
«yanl  embrassé  le  même  institut , il 
en  résulta  une  nouvelle  société  qui  prit 
le  nom  d’ Ordre  du  C ah-des-Choux , 
du  lieu  où  elle  avâit  commencé.  Elle 
fut  ensuite  approuvée  par  les  papes 
Innocent  III  et  Ilonorius  III.  Telle 
est  la  tradition  du  pays  au  sujet  de 
Viard , et  de  la  fondation  de  cet 
ordre.  Telle  est  aussi  l’origine  que 
lui  donne  Fleury  d’après  des  Mémoi- 
res manuscrits  ( » ).  Suivant  celte  ver- 
sion , Viard  serait  arrivé  ad  Val-des- 
CLoux  le  deuxième  jour  de  pov. 
Ji93  : « Ce  que,  y est-il  dit,  porte 
une  ancienne  inscription  de  l’égli- 
’se.  » Mais  des  monuments  qu’ou  y 
voyait  encore  aux  derniers  temps 
ne  permettent  pas  d’attribuer-  à 
Viard  La  fondation  de  cet  ordre,  et 
renversent  par  conséquent  tous  les 
fondements  de  cette  tradition  vul- 
airc.  U en  résulte  bien  que  le  Val- 
cs-CUoux  fut  fondé  par  un  duc  de 
Bourgogne  du  nom  d’Eudes,  mais  fort 


(«)  Hat.  redit. , b nu  XV,  livrt  ,4  , clup. 
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aulérieurementà  la  date  indiquée  par 
Fleury.  Le  premier  supérieur  de  ce 
monastère  se  nommait  Gui  { Guido), 
et  le  deuxième  Humbert.  C’est  ce 
qu’attestent  les  deux  vers  suivants , 
inscrits  sur  leurs  tombeaux  , qu’on 
voyait  encore  dans  l’église  avant  la 
révolution  : 

Hie  duo  s u ni  fralrn  caput  ordinis  et  protopatren  f 
Gui  Joël  H umbe tins  : sil  Chriflut  uirit/ut  minrtu>. 

L’inscription  d’ailleurs  citée  par  Fleu- 
ry ne  porte  point  la  date  ae  1193, 
mais  celle  de  1 -j<)3 , de  cent  ans  moins 
ancienne. Dom  Marlcune  et  dom  Du- 
rand, qui  visitèrent  le  Val-dcs- 
Choux  en  1-708,  et  qui  nous -four- 
nissent ces  renseignements,  ont  con- 
servé cette  inscription  dans  leur 
Voyage  littéraire  (a) , et  elle  est  con- 
çue ainsi  qu’il  suit  : M.  CCXCI1I, 
Quarto  nouas  nooembris  , intrauit 
f rater  JViardus  in  chorum  F allis 
Caulium.  11  y avait  donc  déjà  envi- 
ron cent  ans  qu’il  existait  au  Val-des- 
Choux  un  monastère  entièrement 
orgauisé,  ayant  une  église,  un  chœur 
( chorum  ) , et  des  religieux  q ui  y fai- 
saient l’office,  lorsque  Viard  y arri- 
va. Il  se  peut  qu’il  s’y  soit  distingué 
par  la  sainteté  de  sa  vie  , et  qu’il  ait 
mérité  que  son  nom  passât  à la  pos- 
térité ; mais  il  ne  parait  pas  qu’il  ait 

en  rien  participé  à la  fondation 

Cependant  les  auteurs  du  Gallia 
christiana  la  lui  attribuent  aussi  (3). 
Mais  embarrassés  desdeux  tombeaux 
de  Gui  et  Humliert , et  des  expres- 
sions caput  ordinis  et  protopatres , 
ils  supposent  que  Gui  et  Viard, 
Guido  seu  Viardus , ne  sont  qu’un 
seul  etnième  personnage , supposition 
absolument  gratuite,  qui  11e  les  sauve 


(*)  Pag.  »»3. 

(3)  Tout.  IV  , col.  «4**  Le  Gallia  rltriilinmm 
tria  vaut  etc  imprime  qu‘en  1718 , et  le  Voyage  lit- 
téraire publié  eu  >17*4  » on  ■'etnuine  que  le*  auto»» 
du  premier  de  ces  ouvrages  n'aient  pu  profilé  de* 
obimrahuiu  4e  leur»  co&fricc*. 
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pas  de  la  difficulté  de  l’expression 
intravit  inchorum  , laquelle  ne  peut 
s’appliquer  qu’à  un  etablissement  déjà 
existant.  L’ordre  du  Val-des-Ghoux 
avait  environ  trente  maisons  dans  la 
Bourgogne.  Le  prieur  du  monastère, 
qui  ne  prenait  point  d’autre  titre,  eu 
était  le  supérieur-général.  La  règle 
qu’on  y observait  n’était  ni  celle  (les 
chartreux  , ni  celle  de  Citeaux , quoi- 
que le  cardinal  de  Vitry  lui  attribue 
celle-ci  ; c’était  un  composé  des  règles 
de  ces  deux  ordres  et  de  celui  de 
Saint-Benoit.  L’habit  de  ces  religieux 
e'tait  blanc  , et  ressemblait  à celui  des 
chartreux  pour  la  forme  , à quelque 
différence  près.  Leur  vie  était  aus- 
tère. Ils  avaient  le  travail  des  mains, 
vivaient  de  la  culture  de  leurs  vastes 
jardins,  et  de  quelques  te  nés  qui  les 
avoisinaient. Us  ne  recevaient  de  reli- 
gieux qu 'autant  qu’ils  pouvaient  eu 
nourrir  , pour  n’etre  à charge  à per- 
sonne. L’ordre  avait  cessé  d’exister 
avant  la  résolution.  L’abbaye  de 
Scpt-Fons  , de  l’étroite  observance 
deCilcaux , avait  envoyé  au  Val-dcs- 
Choux  uue  colonie  qui  y résida  jus- 
qu’à la  suppression  des  établissements 
religieux.  L — y. 

VIABD  ( I"  comte  Pierre-Joseph 
df.)  , général  a jlrichicn , né , en  1 655, 
à Ilitch , où  son  père  était  comman- 
dant pour  le  duc  de  Lorraine,  suivit, 
dès  sa  jeunesse,  dans  son  expédition, 
le  duc  Charles  V , surnomme  le Jléau 
des  Othumans  , et  se  lit  remarquer 
par  un  grand  courage  dans  les  guer- 
res de  Hongrie  et  coDlre  les  Turcs. 
Il  passa  par  tous  les  grades , et  par- 
vint à celui  de  feld-marécbal-licutc- 
nant  ; fut  créé  barou , et  ensuite  com- 
te de  l’empire.  Ce  fut  surtout  aux 
journées  de  Pélerwaradin  et  de  Bel- 
grade qi’il  se  distingua.  Il  comman- 
dait l’aile  gauche  de  l’armée  impé- 
riale à la  première  de  ces  deux  ba- 
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tailles;  et  il  contribua  beaucoup  à la 
victoire , en  chargeant  en  liai  c la  ca- 
valerie des  Turcs,  dans  un  miment 
où  elle  paraissait  victorieuse,  il  lit 
faire  à sa  troupe , devant  Belgrade  , 
un  mouvement  qui  ne  fut  pas  moins 
décisif;  et  le  prince  Eugène  l’en  féli- 
cita hautement,  en  présence  de  tout 
son  état  - major.  Ce  brave  général 
avait  servi  sous  trois  empereurs , et 
il  s’c'tait  trouvé  à plus  de  cinquante 
batailles  ou  combats,  tant  en  Hon- 
grie qu’en  Allemagne  et  contre  les 
Turcs.  Il  mourut  à Chisbourg  en 
Trausilvanie , le  u3  avril  1718,  sans 
avoir  été  marié.  AI — d j.' 

VIAS  (Baetuasad  de),  poète  la- 
tin, naquit  à Marseille  le  19  sep- 
tembre 1587.  Son  père  ( Jacques  de 
Vias),  conseiller  et  maître  des  re- 
quèlesde  Catherine  de  Alédicis,  ayant 
été  banni  pour  son  dévouement  a l’au- 
torité royale , se  réfugia  à Pise , où 
sa  femme  le  rejoignit  avec  leur  (ils , 
et  ne  revint  à Marseille  que  lorsque 
cette  ville  eut  secoué  le  joug  des  Li- 
gueurs (F.  Luebtat,  XIV,  )• 
Dès  sa  première  jeunesse,  Balthasar 
montra  des  dispositions  surprenantes 
pour  la  poésie  latine.  A dix-neuf  ans, 
il  publia,  sous  le  titre  d’ Henricœa  , 
Je  Recueil  de  ses  essais  , dont  Henri 
IV  avait  accepté  la  dédicace.  Malgré 
son  [jonchant  pour  les  lettres,  il  étu- 
dia le  droit  ; et  après  avoir  terminé 
ses  cours , il  se  ht  recevoir  docteur 
à l’université  d’Aix  : mais  il  ne  fré- 
quenta point  le  barreau  ; et  la  pro- 
messed’une  place  dans  la  magistratu- 
re ne  put  le  résoudre  à sacrifier  ses 
oùtspour  la  retraite  et  pour  l’élude. 

1 partagea  son  temps  entrela  culture 
de  la  poésie , la  numismatique  et  l’as- 
tronomie. Ami  du  savant  Peircsc  {F. 
ce  nom  ),  à son  exemple,  il  s’occupa 
de  recueillir  les  débris  d’antiquités , 
et  parvint  à former  un  cabinet  pré- 
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ricin.  Désigné , par  l’estime  ptilïli- 
que  , a h place  d’assesseur  de.  Mar- 
seille . il  assista  , en  cette  qualité  , 
aux  états  - généraux  de  xôi 4-  Il 
ijit  pourvu , sur  la  démission  de  son 
père,  en  1(127,  de  la  place  de  con- 
sul à Alger;  mais  il  obtint  l'autori- 
sation de  la  faire  exercer  par  un  dé- 
légué. L'année suivante,  Louis  XII I 
le  nomma  gentilhomme  de  sa  cham- 
brent plus  tard  conseiller  d’état.  Les 
ditférrnts  Recueils  de  vers  publiés 
par  Vias  avaient  étendu  sa  réputa- 
tion jusque  dans  les  pavs  étrangers. 
Le  pape  Urhaiu  VIII  voulut  l’attirer 
à Rome;  mais  rien  ne  put  décider 
Vias  à quitter  sa  patrie.  Un  jour,  à 
souper,  chez  Rulii , l’historien  de 
Provence,  Vias  égaya  la  compagnie 
aux  dépens  du  P.  de  Saint  - Louis  , 
dont  le  poème  venait  de  paraître.  Le 
P.  de  Saint  - Louis  se  vengea  de  ses 
plaisanteries  par  une  douzaine  d’a- 
nagrammes ( V.  Saint-Louis).  Vias 
avoua  qu’il  avait  pris  la  liberté  de  sc 
moquer  du  poème  admirable  de  la 
Madeleine  ; mais  il  prétendit  que  la 
faute  en  était  moins  à lui  qu’à  la 
cuisinière , qui  l’avait  mis  de  mau- 
vaise humeur,  en  lui  servant  un  dé- 
testable potage,  a Je  vous  la  livre , 
» ajouta-t-il,  afin  que  vous  vous  ven- 
» gicz  sur  elle  de  mon  crime.  Elle 
» s’appelle  Elisabeth  de  Saint-Mar- 
» cel,  nom  qui  contient  presque  tou- 
» tes  les  lettres  de  l’alphabet,  et  sur 
» lequel  vous  pourrez  faire , non  pas 
» une,  mais  trente  douzaines  d’ana- 
» grammes , si  vous  le  voulez.  » Vias 
mourutà  Marseille,  en  1G67  . à l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  Son  cabinet  fut 
vendu  par  ses  héritiers;  et  ses  ma- 
nuscrits tombèrent  entre  les  mains  d’i- 
gnorants qui  les  ont  laissé  perdre.  II 
avait  beaucoup  d'esprit  cl  de  facilité 
pour  la  poésie;  mais  il  a fait  un  emploi 
si  fréquent  de  la  fable , que  son  style 
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en  est  quelquefois  obscur.  Outre  une 
Oraison  funèbre  de  Henri  IV,  et  quel- 
ques Harangues,  on  a de  lui  : I.  Hen- 
ricæa,  Aix,  1606,  iu  - 4°.  IL  As- 
treeæ  Apologia , ibid.,  i6o9,in-4°. 
C’est  un  éloge  en  vers  du  fameux  ro- 
man de  d’Urfc  ( F,  ce  nom).  III. 
GcnialisErato,  ubiprceccj/la  Cliiro- 
nis  ad  Ludovicum  XIII , Paris  , 
1620,  il 1*4".  IV.  Silvæ  regiœ,  qni- 
btis  selecti  francorum  annalium  et 
politioris  litleraturœ  Jlores  inse- 
rantur , Paris,  i6a3,  in-4°.  V.  Pa- 
negjricus  ad  papam  Urbanum  oc- 
Xavum  , Aix,  1G28,  in-4°.  VI.  Ru- 
pella  obsessa  et  expeditio  in  Ita- 
liam  , Aix,  1628.  VII.  In  Nicol.- 
Cl.  Fabricium  de  Peiresc  Epice- 
dion,  Marseille,  1642,  in  - 4°.  Ce 
Poème , de  quatre  à cinq  mille  vers , 
suffirait,  suivant  le  P.  Bougerel, 
pour  assurer  à l’auteur  une  pla- 
ce honorable  sur  notre  Parnasse  la- 
tin. VIII.  Charitum  libri  très,  Paris, 
1660,  in  -4°.  C’est  un  Recueil  d’i- 
dylles. Le  frontispice  est  décoré  du 
portrait  de  Vias,  en  médaillon , sou- 
tenu par  les  Grâces.  On  trouve,  à la 
fin  du  volume , une  Epüre  de  Vias  à 
la  femme  de  Jean  Barclay , qu’il  avait 
reçue  , en  1616,  à son  passage  à 
Marseille  ; et  la  Réponse  de  Barclay, 
au  nom  de  sa  femme.  Ces  deux  piè- 
ces avaient  été  imprimées  séparé- 
ment, a Paris , 1617  , in-4°.  Un  des 
Recueils  de  Peiresc , possédé  par  de 
Bozc  , contient  des  Notes  de  Vias 
sur  les  monnaies  turques,  et  une 
Lettre  curieuse  sur  cette  matière. 
Ou  sait  qu'il  avait  entrepris,  à la 
demande  d’U rbain  VIII,  un  Poème 
sur  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  et  de  nouveaux  astres  ; mais 
on  ignore  s’il  eut  le  temps  de  le 
terminer.  Voy.  l' Eloge  de  Vias, par 
Bougerel , dans  les  Mémoires  pour 
servir  à V histoire  de  plusieurs  hom- 
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mes  illustres  de  Provence,  17.J-  été  intendant  de  l'empereur  en  Man- 
302.  \V — s.  ri  la  nie , ne  fûl  condamne  comme  con- 

VIAUD.  V.  Tbéopuile.  cussionnaire  ; il  parvint  seulement  a 

VIBIUS  SERENIJS  (C.)  fut  un  faire  adoucir  la  peine;  mais  plus 
des  Romains  qui,  sous  le  règne  de  tard,  sous  le  règne- d’Othon  , 1!  se 
Tibère  , se  livrèrent  à l’odieux  me-  vengea  en  faisant  condamner  le  dé- 
tier  de  délateur.  Il  porta  la  parole  lateur  de  son  frère,  bien  que  Ini- 
deyant  le  sénat  dans  l’allàirc  de  même  eût  fait  aussi  cet  infâme  nié- 
l,ibon , et  contribua  beaucoup  à la  tier  et  qu’il  s’y  fût  considérablement 
mort  de  ce  malheureux.  N'ayant  pas  enrichi.  C’était , dit  Tacite,  un  bom- 
été  récompense  autant  qu’il  le  desi-  me  plus  célèbre  par  scs  talents,  son 
rait  de  cette  action  infâme , il  eut  crédit  et  ses  richesses  , que  par  sa 
l’audace  de  s’en  plaindre  amèrement  probité  , inter  claros  mugis  auàm 
dans  une  lettre  qu’il  adressa  à l’cm-  inter  bonos.  Courtisan  fort  adroit  , 
percur.  Tibère  conserva  long  temps  Vibius-Crispuj  traversa  heureuse- 
un  secret  ressentiment  de  cette  in-  nient  les  règucs  des  empereurs  les 
jure;  et  huit  ans  plus  tard  , lorsque  (dus  sanguinaires.  Il  était  de  toutes 
Vibius  fut  lui-même  dénonce  par  son  les  orgies  de  Vitellius  ; et  il  fut  gra- 
propre  (ils  , pour  avoir  conspiré  vement  incommodé  des  suites  d’une 
contre  le  prince,  bien  que  l’accu-  indigestion  qui  le  dispensa  d’y  retour- 
sation  fût  sans  aucune  preuve  ni  ner.  Ce  fut  h cette  occasion  qu’il  dit 
vraisemblance,  et  que  le  délateur  gaiment  : a Je  serais  mort , si  je  n’é- 
eùt  été  confondu  et  poursuivi  par  le  » tais  tombé  malade.  » Sous  Domi- 
peuple  , indigné  d’un  crime  aussi  tien,  il  redoubla  de  complaisance  et  de 
monstrueux,  Tibère,  qui  nourrissait  bassesses.  Ju vénal  en  fait  un  portrait 
une  vieille  haine  contre  l’accusé  , ne  assez  curieux  dans  sa  quatrième  sa- 
permit  pas  qu’il  fût  complètement  tire.  « C’était , dit-il , un  agréable 
absous.  Il  le  fit  renvoyer  eu  exil  » vieillard  , capable  de  donner  de 
dans  l’iled’Amorgus,  ou  il  avait  déjà  » bons  conseils  à l’empereur,  s’il 
passé  plusieurs  années,  pour  des  actes  » n’y  avait  eu  rien  à risquer;  mais 
de  cruauté  et  de  tyrannie  commis  » peu  disposé  à sacrifier  sa  vie  pour 
dans  la  Bétique,  lorsqu’il  en  était  » la  défeuse  du  juste  et  de  l’injuste.» 
proconsul.  Les  historiens  ont  fait  Ce  fut  par  une  telle  prudence  que 
une  peinture  bien  remarquable  du  Vibius  se  maintint  en  sûreté  et  mé- 
spectacle  qu’offrit , en  présence  des  me  en  crédit  sous  des  tyrans  auprès 
juges  , Vibius  chargé  de  chaînes  et  desquels  , suivant  le  témoignage  de 
accusé  par  son  fils  , vêtu  de  scs  plus  Juvénal , une  conversation  suf  la  pluie 
beaux  habits  , montrant  une  auda-  et  le  beau  temps  suffisait  quelquefois 
ce  et  une  assurance  qui  contras-  pour  perdre  leurs  meilléurs  amis.  Il 
taient  singulièrement  avec  la  fai-  parvint  ainsi  à l’âge  de  quatre-vingts 
blesse  et  l’abattement  du  vieil-  ans  , c J vécut  toujours  dans  les  plai- 
lard.  Celui-ci  mourut  dans  l’exil,  sirs  et  ta  prospérité.  Ce  fut  lui  oui 
— Vibius-Crispus  , célèbre  orateur , dit  ce  mot  plaisant  à quelqu’un  qui  lui 
acquit  à Rome,  sous  le  règne  de  Né-  demandait  si  ûomiticu  était  seul  dans 
ron,  une  grande  influence  par  ses  son  cabinet  : a II  n’y  a personne; 
talents  oratoires.  Cependant  il  ne  put  » pas  même  une  mouche  » {F oy. 
empêcher  que  son  frère , qui  avait  Pomitiew  ).  M — d j. 
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' VIBIUS  - SEQÜESTER , ancien 
géographe,  sur  lequel  on  n’a  que  des 
renseignements  incomplets.  D’après 
sou  nom  , on  conjecture  qu’il  était  Ro- 
main; mais  on  ne  peut  pas  assurer 
qu’il  descendit  de  l’illustre  famille 
Fibia , connue  dans  l’histoire.  L’é- 
poque où  llorissait  Vibius  est  incer- 
taine. Le  savant  Oberlin  n’a  pas  cru 
pouvoir  la  lixer  d’une  manière  pré- 
cise , puisqu’il  sc  coutcntc  de  dire 
que  Vibius  a vécu  du  cinquième  au 
septième  siècle.  On  a , sous  son  nom, 
nn  opuscule  intitulé  : De  Jluminibus, 
fonlibus,  lacubus , nemuribus , pa- 
ludibus , montibus , gentibus , quo- 
rum apud  poetas  fit  mentio.  C’est 
une  espèce  ae  table  alphabétique  des 
noms  de  fleuves,  fontaines,  lacs, 
forêts,  etc.  Il  l’avait  rédigée  pour 
faciliter  l’intelligent"  des  poètes  à 
son  fils  Virgilius , auquel  il  l’adresse 
par  une  courte  Épîlre.  Ce  travail  ne 
suppose  pas  beaucoup  de  critique  ni 
d’érudition  ; cependant  il  ne  lais- 
se pas  que  d’être  utile.  Boccace  l’a 
mis  à contribution  pour  son  Traité 
De  montibus , sj'ltùs , etc.  ( F.  Boc- 
c ace  ) ; mais  il  a eu  le  tort  de  ne  pas 
même  nommer  l’auteur,  auquel  il 
faisait  de  si  larges  emprunts.  La 
première  édition  de  l’opuscule  de 
Vibius  est  celle  de  Rome , Jacq.  Ma- 
zocbitis,  ou  Jean  de  Bezikcn  , i5o5, 
die  x mensis  maii , in  - /f°.  Elle 
es»  si  rare  que  le  savant  Oberlin  n’a- 
vait jamais  pu  la  trouver;  et  il  nous 
apprend  que  son  devancier  Fr.  Hes- 
sef  n’avait  pas  été  plus  heureux  (1), 
L'opuscule  de  Vibius  a été  réimpri- 
mé, avec  Solin,  Pcsaro,  1 5 1 u , iu- 


(0  IJ  eu  existait  an  exemplaire  dan*  la  biblio- 
thèque de  (iratcons;  elle  est  indiquée  dans  son 
< ‘Wniof’ue  t «p.  5736.  Ou#  rariuime  édition  fat 
adjuge  avec  celle  de  Fr.  Kessel , et  un  troisième 
outrage , pour  le  ptix  de  3 florin*. 
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fol.  (a);  et  depuis,  avec  Pomponius 
Mêla  et  les  anciens  géographes  , Ve- 
nise, Aide,  1 5 1 H (3);  Florence, 
Giunti,  1 5 1 ç)  et  1 , in-8u.  üu 
anonyme  le  reproduisit  à Lyon,  1 53g, 
in-8".,  d’après  un  ancien  manuscrit, 
avec  Marcianus  Capella , V Itiné- 
raire d’Antonin,  P.  Ficlor  et  De- 
njrs.  A cette  édition  succéda  celle  de 
Bâle,  i575,  in-ja;  elle  est  due  aux 
soins  de  Jos.  Simler,  qui  y joignit 
quelques  anciens  opuscules  de  géo- 
graphie, tels  que  Y Itinéraire  de  Ru- 
tilius,  etc.  L’édition  de  Toulouse, 
161 5,  in -8°.,  par  Maussac  (F.  ce 
nom),  contient,  en  outre,  l’opuscule 
de  Plutarque  : De  fluviorum  et  mon- 
tium  nominibus , et  celui  de  Psellus  : 
De  lapidum  virtutibus.  Enfin  Fr. 
Hessel  publia  une  édition  séparée  de 
Vibius,  Rotterdam,  1711,  petit  in- 
8°.  , enrichie  de  variantes  , d’un 
petit  appendice  tiré  d’un  ancien  ma- 
nuscrit , et  de  notes  très-amples.  L’é- 
dition la  plus  récente  de  Vibius  est 
celle  qu’a  publiée  Oberlin , Stras- 
bourg, 1778,  in-8°.,  revue  et  corri- 
gée sur  six  manuscrits.  Aux  notes  des 
anciens  commentateurs  , Hessel  , 
Claudius , Reland , Pauw , etc. , l’é- 
diteur a joint  les  siennes,  et  celtes  que 
Saiute  - Croix  avait  bien  voulu  lui 
communiquer.  W s. 

V1B0RG  ( Énicn  Nisseh  ),  célè- 
bre vétérinaire  danois  , naquit  dans 
le  duché  de  Sieswick  le  5 avril 
175g.  Son  père,  ministre  protestant 
dans  le  bailliage  d’Abenraa  , lui  don- 
na la  première  instruction  classique , 
et  l’envoya  , en  1777 , à l’université 
de  Copenhague,  où  le  jeune  Viborg , 


(x)  Oberlin  n’a  point  connu  celle  édition  , m la 
rvinipri’ssion  de*  Giunti  , »5iH. 

(3)  Et  non  pas  1 S 1 4 * comme  lo  dit  f-berlin,  qui 
conjecture  que  c’e#t  par  erreur  que  Gtodovc  a c«e 
lVdition  Aldine  subi  U date  rtc  iS»8.  Vufrx  le» 
l'rvléçonicrtei  de  mn  édition  de  Vibiu*  , p.  XIII» 


DV  vjO( 


iQle 


VIB 

qui  uc  voulait  point  être  à charge  à 
sa  famille,  douna , pendant  sis  ans, 
des  leçons  particulières  qui  suffirent 
à ses  besoins.  Se  destinant , d’apres 
le  vn:u  de  ses  parents,  à l’état  ccclé- 
siastique , et  ayant  suivi  les  cours  de 
théologie,  il  fit,  dans  l’étude  des 
langues  orientales,  des  progrès  qui 
furent  remarqués.  Mais  une  certaine 
timidité  lui  faisant  craindre  d’é- 
chouer, quand  il  serait  obligé  de  pa- 
raître en  chaire,  il  renonça  à son 
premier  projet  ; et  d’après  l’avis  de 
ses  maîtres,  il  suivit  les  cours  de 
physique, de  mathématiques,  et  sur- 
tout ceux  d’histoire  naturelle.  Sur  les 
instances  du  professeur  Abitdgaard  , 
il  s’attacha  à l’étude  de  la  science  vé- 
térinaire , jusque-là  très  - négligée 
en  Dauemark.  Il  y fit  des  progrès 
si  rapides , qu’en  i -j83  il  remporta  le 
prix  que  l’académie  des  sciences  de 
Copenhague  avait  destiné  pour  le 
meilleur  ouvrage  sur  l’eudiométrie. 
Ses  premiers  essais  , comme  auteur, 
furent  : I.  Tcntamen  Eudiometriœ 
perfections,  Copenhague,  1784.  II. 
Mémoire  botanique  et  économique 
sur  l’orge  ( en  danois  ) , Copenha- 
gue , 1787  , in-4".  Ce  Traité  a été 
traduit  eu  allemand  avec  des  notes  , 
Copenhague  , 1803  , in-4°.  III.  In- 
fluence du  sable  mouvant  (danois), 
Copenhague  , 1787 , in-8°.  Ces  deux 
dernières  dissertations  furent  égale- 
ment couronnées  par  l’académie  des 
sciences  , et  c’est  par  la  troisième , 
sur  les  Sables  mouvants  (Flug-Sand) 
que  l’auteur  annonça  les  services 
qu’il  devait  rendre  à sa  patrie , 
en  proposant  aux  habitants  du  Da- 
nemark les  moyens  de  prévenir 
ou  d’éloigner  un  fléau  qui  jus- 
que-là avait  désolé  les  côtes  du 
Jutland  , sans  que  l’on  sât  comment 
y remédier.  Le  gouvernement  danois , 
voyant  combien  Viborg  pourrait  lui 
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être  utile  , le  fit  voyager  à ses  frais 
pendant  trois  ans.  Il  parcourut 
successivement  l’Allemagne , l’An- 
gleterre et  la  France.  Il  était  dans 
cette  dernière  contrée  en  789,  et  il 
y fut  témoin  des  première»  scènes  de 
la  révolution  , qui  firent  sur  lui  une 
vive  impressinn.il  visita  néanmoins 
avec  beaucoup  de  soin  les  écoles 
d’Alfort  et  de  Lyon;  elretourna  dans 
sa  patrie,  emportant  une  richecollec- 
tion  de  renseignements  et  d’observa- 
tions utiles.  Ou  le  nomma  alors  pro- 
fesseurà  l’école  vétérinaire  de  Cojien- 
hague,  et  inspecteur  général  du  Flug- 
Sand  ou  de  s sables  mouvants.  Ce  fut 
Viborg  qui , en  cette  dernière  quali- 
té , proposa  et  rédigea  la  sage  ordon- 
nance que  le  roi  rendit,  en  1792, 
sur  les  moyens  d’éloigner  ce  lléau. 
E11  1796,  Viborg  fut  envoyé  avec 
le  directeur  des  haras  en  Pologne  , 
eu  Ukraine  et  en  Moldavie , pour  vi- 
siter les  établissements  de  ces  con- 
trées,si  renommées  pour  les  chevaux 
qu’elles  élèvent  ; ils  devaient  choisir 
des  étalons  et  des  poulinières.  Abild- 
gaard  étant  mort  en  1801  , Viborg 
fut  nommé  à sa  place  directeur 
de  l’école  vétérinaire  et  de  tous 
les  établissements  qui  ont  rapport 
à cette  branche  de  l’administra- 
tion publique.  Enfin  il  fut  fait  con- 
seiller d’état  et  chevalier  de  l’or- 
dre de  Dannebrog.  Doué  d’uue  acti- 
vité peu  commune  , et  voulant  rem- 
plir exactement  tous  ses  devoirs  , il 
succomba  à tant  de  fatigues  le  a5 
septembre  1822.  Ses  autres  écrits 
sout  : IV.  Vertus  nuisibles  et  salu- 
taires de  Vif  ( ail.  ) , Copenhague, 
1788.  V.  Description  des  plantes 
que  l’on  peut  élever  dans  les  terres 
sablonneuses,  et  de  leur  utilité  pour 
arrêter  les  sables  mouvants  sur  les 
cèles  occidentales  du  Jutland  ( en 
danois  et  ail.) , Copenhague  , 1789, 
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in-8°. , avec  planches.  Cette  disser- 
tation , imprimée  aux  frais  du  gou- 
vernement , fut  distribuée  aux  habi- 
tants du  Jutland.  VI.  Sur  l'école 
royale  vétérinaire  de  Danemark  ; 
essai  d'un  livre  élémentaire  sur  les 
plantes  indigènes , à l'usage  des 
élèves  de  cette  école  (danois) , Co- 
penhague, 179a,  in-8°.  VII.  Ré- 
glements relatifs  aux  haras  dans  le 
pays  de  Hanovre  { danois),  1789, 
iu-8°.  VIII.  Recueil  de  disserta- 
tions pour  les  médecins  vétérinaires 
et  pour  les  économes  (danois  et  ail.), 
Copenhague,  1795,  a vol.  in-8°. 
Dans  le  premier  volume  nous  avons 
remarqué  la  troisième  dissertation 
sur  l’école  vétérinaire  de  Danemark , 
sur  sou  organisation,  comparée  avec 
les  établissements  des  autres  pays. 
Dans  le  second  volume,  on  trouve  des 
détails  intéressants  sur  les  bergeries 
et  haras  de  diirérentes  contrées.  Le 
volume  est  terminé  par  une  disserta- 
tion sur  le  terrible  Flug-Sand.  La 
mer  dépose  sur  les  côtes  occideuta 
les  du  Jutland  un  sable  d’une  ex- 
trême ténuité , qui , lorsqu’il  est  des- 
séché, s’élève,  au  premier  coup  de 
vent,  comme  un  nuage  épais  qui  pé- 
nètre dans  les  demeures  des  babi- 
tauts  , s’insinue  daus  leurs  habille- 
ments , dans  leurs  yeux , et  couvre 
leurs  champs  et  leurs  moissons.  L’au- 
teur a indiqué  les  moyens  de  réta- 
blir la  végétation  dans  les  terrains 
soumis  à l’empire  du  Flug-Sand,  et 
son  nom  sera  à jamais  béni  en  Dane- 
mark. IX.  Sur  les  bergeries , dans 
les  duchés  de  Sleswick  et  de  JIols- 
tein  (danois),  Copenhague,  1797  , 1 
vol.  in-8°.  X.  Reata  ruris  otia  , 
fungis  damcis  impenses  à Tlieodoro 
Hotmskiold , Copenhague,  1799, 
iu-8°.  XI.  De  vi  venenalà  imcis 
vondcoe , Copenhague,  1800,  iu-8u. 
XII.  Struthio  casuarius  , anato- 
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misé  à l’école  vétérinaire , Copen- 
hague, 1800 , iu-8°.  XIII.  Comment 
peut-on,  par  la  voie  d’injection  , 
faire  entrer  des  médicaments  dans 
les  veines  de  l’animal  (ail.),  daus 
les  Archives  du  Nord,  1801.  XIV. 
Essai  sur  la  méthode  d’inoculer  la 
morve  aux  bêtes  (ail.).  Archives  du 
Nord,  1801.  XV.  Effet  que  cer- 
taines plantes  du  nord  peuvent  pro- 
duire sur  les  bêtes , ibid.  XVI. 
Preuve  que  la  petite  vérole  est  une 
maladie  commune  aux  bêtes  et  aux 
hommes  , d'après  des  expériences 
faites  à l’école  vétérinaire  , Copen- 
hague, 1801.  XVII.  Essais  sur  les 
ejj'els  de  l’Arnica  et  de  la  gomme 
arabique , que  l'on  fait  entrer  lions 
les  veines  des  animaux  par  voie 
d'injection  (ail.),  Archives  du  Nord, 
1801.  XVI II. Livre  élémentaire  de 
l’histoire  naturelle  ( ali.  ) , Copen- 
hague, 1802,  in-8°.  XIX.  Expé- 
riences faites  sur  les  effets  de  l'Ar- 
nica montana , sur  ceux  de  l’A- 
guti  du  Brésil  et  du  Cavia  Aguti 
( danois),  Copenhague,  1802.  XX. 
Sur  les  effets  opposés  du  salpêtre  , 
et  des  différents  sels  que  l’on  fait 
entrer  dans  les  veines  des  ani- 
maux par  voie  d'injection  ( ail.  ) , 
Arch.  du  Nord,  i8o3.  XXI.  Mé- 
thode d’instruction  que  l’on  suit 
dans  l’école  vétérinaire  de  Dane- 
mark (ail.),  Tubinguc,  i8«4- 
XXII.  Réponses  à différentes  ques- 
tions qui  ont  rapport  à la  castra- 
tion des  animaux  (ail.) , ib.  , 1 8o5. 
XXIII.  Sur  la  Flora  danica  , dans 
le  Muséum  de  Scandinavie  , 1 806. 
XXIV.  Sur  les  différentes  espèces 
de  pommes  de  terre  , sur  les  de- 
grés de  leur  maturité  ( ail.  ) , Kiel , 
1807.  XXV.  Travaux  de  la  so- 
ciété royale  vétérinaire  , Copen- 
hague , 1808.  XXVI.  Sur  la  fiè- 
vre inflammatoire  maligne  et  son 
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traitement  (ail.),  Carlsruhe,  1813. 
XXVII.  Traitement  des  vers  dans 
les  chevaux , ibid. , 1813.  XXV 111. 
Sur  la  fougère  que  Ton  croit  faus- 
sement nuisible  aux  chevaux  et 
aux  bêles  à cornes  ( ail.  ) , ibid. 
j XXIX.  De  l'hémorragie  dans  les 
chevaux  , quand  elle  vient  des 
, poumons , et  manière  de  l'arrêter 
_ par  des  fumigations  de  vinaigre 
( ail.  ) , ibid.  XXX.  Sur  l’épidémie 
( qui  s’est  élevée  eti  1814  dans  les 
duchés  de  Slessvick  et  de  Holstein  ; 
instructions  adressées  aux  habi- 
[ tant  s (al!.) , Gluckstadt  et  Sleswick , 

s in-4°.  XXXI.  Mémoire  sur  l'é- 
ducation et  l'emploi  du  porc , ou- 
vrage couronné  par  la  société  d’a- 
griculture du  département  de  la 
Seine.  Voyez  ses  Mémoires,  Paris  , 
1814.  XXXII.  Analyse  des  tra- 
vaux de  la  société  royale  vétéri- 
naire de  Copenhague , second  rap- 
port , Copenhague  , 1 8 1 5 , iu-4°. 
XXXlfl.  Travaux  de  la  même 
école  , jusqu  en  1817  (ail.  ),  Mu- 
nich , 1817,  in-8u.  XXXIV.  Nou- 
veau rajrport  sur  la  même  école  , 
avec  un  supplément  sur  la  littéra- 
ture vétérinaire  ( ail.  ),  Copenha- 
gue, 1819.  XXXV.  Collection  de 
!_  traités  sur  l’art  vétérinaire  ( da- 
nois ) , Copeuhague,  1820  , Ier. 
vol.  , in-8^.  Cette  publication  fut 
entreprise  par  C.  Viborg , frère 
du  savant  a qui  cet  article  est  con- 
sacre', et  qui,  après  sa  mort,  lui 
succéda  dans  la  direction  de  l’ccolc 
vétérinaire.  Ce  premier  volume  , le 
seul  qui  ait  paru  jusqu’à  présent, 
contient , dans  l’introduction , la  Vie 
de  Viborg  ( Érich  ),  la  liste  de  ses 
ouvrages  («;  avec  celle  des  sociétés 

t 

f.  (i)D'«|irr«  cclt*  Notice,  Viborg  avait  publié 

îuiqu'^la  60  tir  1819  crut  vingt-neuf  diwtvrUÙum 
ît  ou  traite*  »ur  l’.Vrt  en  latin,  en  fran- 

rai*  , en  allemand  et  en  danota. 
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savantes  qui  l'avaient  reçu  dans  leur 
sein.  Depuis  1787  jusqu'au  3i  octo- 
bre 1819,  il  avait  été  agrégé  par 
plusde  trente,  entreautres,  par  l’ins- 
titut de  France,  par  la  société  d’a- 
griculture et  l’école  de  médecine  de 
Paris.  Les  traités  insérés  dans  ce 
premier  volume  ont  surtout  rapport 
aux  différentes  races  de  brebis  , à la 
manière  de  les  élever.  On  y trouve 
aussi  des  Lettres  très-intéressantes 
qn’Abildgaard  écrivait  de  Madrid  à 
l’auteur,  en  1 794  , sur  les  troupeaux 
d'Espagne.  XXXVI.  Bibliothèque 
h l'usage  des  médecins  (danois) , 
Copeuhague,  1821  à 182!,  9 vol. 
in-8°.  XXXV11.  Le  cheval,  consi- 
déré dans  ses  formes  extérieures 
(danoisl,  Copenhague.  1821 , in-8°. 
Ce  traité  est  un  de  ceux  que  Viborg 
composa  dans  son  lit,  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  XXXV1I1.  Guide 
pour  soigner  les  étalons , les  pouli- 
nières et  les  poulains,  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  atteint  leur  cirwuièmc 
année  ( danois  ) , Copenhague  , 
1824,  in-8u.  Voyez  sur  ce  savant: 
i°.  Dictionnaire  de  littérature  da- 
noise et  seplejitrioiutlc , par  Nié- 
rup  ( danois  ),  tom.  11 , p.  857  et 
suiv.  ; 2".  Notice  biographique  sur 
Érich  Nissen  Viborg  , recueillie 
par  C.  Viborg,  son  frère  ( danois), 
Copenhague,  1823.  G — y. 

V I C (Dominique  de),  seigneur 
d’Ermenonville  , d’une  ancienne  fa- 
mille de  Guicnne  , fut  l’un  des  ser- 
viteurs les  plus  dévoués  de  Henri  IV. 
Dans  sa  jeunesse  , il  porta  le  nom  de 
Samd,am  était  celui  de  sa  mèrej  et 
ayant  embrassé  la  profession  des  ar- 
mes il  se  signala  dans  les  guerres  de 
religion.  Son  attachement  pour  la 
cause  royale  le  rendit  suspect  an  duc 
de  Mayenne;  mais  les  injustices  et 
les  dégoûts  qu’il  éprouvait  ne  pu- 
rent l’écarter  de  son  devoir.  Il  re- 
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çut  deux  blessures , en  1 586 , l’une  à 
la  cuisse,  au  siège  de  Sainte-Baseille, 
et  l’autre  à la  jambe,  devant  le  fort 
de  Seine,  près  de  Cborgis.  Cette  der- 
nière blessure  ne  lui  permettant  plus 
de  monter  à cbcval , il  vint  à Char- 
tres, oit  il  resta  trois  ans,  dans  un 
état  continuel  de  souffrances.  L’his- 
torien de  Thou , son  aini , le  voyant 
désespère  de  ne  pouvoir  offrir  ses  ser- 
vices an  roi  contre  la  Ligue , lui  con- 
seilla de  se  faire  couper  la  jambe.  Il 
suivit  ce  conseil,  recouvra  prompte- 
ment ses  forces,  et  se  hâta  de  rejoin- 
dre l’armée  royale.  De  Vie  se  couvrit 
de  gloire  à la  bataille  d’ivry.  Henri 
IV , pour  le  récompenser  de  sa  con- 
duite dans  celte  journée  , lui  permit 
d'ajouter  à ses  armes  une  fleur  de  lis 
dans  un  champ  d’azur.  Nommé  gou- 
verneur de  Saint-Denis  (janv.  i $9 1 ), 
il  n’y  était  que  depuis  quelques  jours , 
quand  cette  ville  fut  surprise  par  le 
chevalier  d’Aumale.  Éveillé  par  le 
bruit  des  soldats  , il  rassemble  ses 
domestiques , donne  l’ordre  de  sonner 
la  charge , et  se  précipite  sur  les  as- 
saillants , résolu  de  trouver  une  mort 
glorieuse  en  combattant;  mais  d’Au- 
male {F.  ce  nom,  111,  69)  ayant 
été  tué  dès  le  premier  choc  , scs 
soldats  effrayés  s'enfuirent  dans  le 
lus  grand  désordre.  De  Vie  coutri- 
11a  beaucoup  à la  reddition  de  Pa- 
ris , en  éclairant , sur  leurs  véritables 
intérêts , les  habitants  qu’il  avait  l’oc- 
casion de  voir  et  d’entretenir.  Le  roi 
le  nomma  gouverneur  de  la  Bas- 
tille; niais  il  obtiut  néanmoins  la 
permission  de  suivre  l’année  eu  Pi- 
cardie. Il  fit  entrer  ( iSgS)  un  con- 
voi de  vivres  dans  Cambrai , sous  le 
canon  des  Espagnols  ; et  on  ne  peut 
douter  que  , si  ses  conseils  eussent 
été  mieux  suivis , cette  ville  n’eût  été 
conservée.  Après  la  prise  d’Amiens 
( 1 597 ) , il  resta  dans  celle  place, 
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avec  une  forte  garnison.  En  1602,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Calais  et 
vice  - amiral.  Chargé  de  transpor- 
ter à Douvres  les  personnes  qui 
devaient  accompagner  Sully  en  An- 
gleterre , il  remplit  sa  mission  , 
et  se  trouvant  en  vue  du  vaisseau 
anglais  monté  par  Sully,  il  fit  le- 
ver le  pavillon  de  France,  et  le  sa- 
lua d’un  coup  de  canon.  Le  capitai- 
ne anglais  furieux  donna  l’ordre  de 
tirer  sur  le  vaisseau  de  de  Vie,  « ju- 
» rant  qu’il  ne  souffrirait  aucun  pa- 
» villon  eu  la  mer  Occ’anc  que  celui 
» d’Angleterre.  » De  Vie  , cédant 
aux  ordres  de  Sully,  11e  put  tirer 
vengeance  de  cet  affront , et  regagna 
Calais.  L’année  suivante  ( 1604  ),  U 
fut  envoyé,  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire, près  des  ligues  grises, 
et  ayant  renouvelé  les  anciennes  ca- 
pitulations , il  revint  dans  son  gou- 
vernement. La  ville  de  Calais  lui  dut 
de  nouvelles  fortifications.  Il  s’était 
fait  chérir  des  habitants , par  sa  dou- 
ceur et  par  son  extrême  obligeance. 
Après  la  mortdc  Henri  IV,  il  fut  nom- 
mé, parla  régente,  conseiller-d'état. 
S'étant  rendu  à Paris,  pour  remplir 
les  devoirs  de  cette  charge,  en  passant 
par  la  rue  de  la  Ferronnerie , il  fut 
saisi  d’une  douleur  si  vive,  à la  vue 
de  l’endroit  où  son  bon  maître  avait 
été  assassiné,  qu’à  peine  put  - il  re- 
tourner chez  lui;  et  il  mourut,  le 
lendemain,  dimanche,  i5août  1610. 
On  conserve  à la  bibliothèque  du  roi 
plusieurs  Lettres  écrites  par  de  Vie, 
pendant  son  ambassade  en  Suisse. 
On  peut  consulter,  pour  les  détails, 
le  Journal  de  Henri  1F  et  les  Mé- 
moires de  Sully , ainsi  que  V Histoire 
de  de  Thou.  W — s. 

VIC  ( Dom  Claude  de)  , béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
SV! aur  , naquit,  en  1Ü70  , à Sorèze, 
diocèse  de  Lavaur,  et  à l’âge  de  dii- 
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sept  ans  entra  dans  le  monastère  il  devint  doyen.  Il  y fut  aussi  pour- 
dc  la  Daurade  , à Toulouse.  Ayant  vu  de  la  cure  de  Saint  - Pierre , l’une 
achevé  ses  études  , il  enseigna  la  des  principales  paroisses  de  Cae». 
rhe'toriqueaucolle'ge  deSaint-Sevcr,  II  e'tait  fort  attaché  aux  Jésuites, 
nouvellement  fondé;  et,  en  1701  , il  et  prit  une  part  très  - active  dans 
futclioisi  pour  accompagner  a Rome  les  querelles  qui  s’élevèrent , de  son 
le  procureur-gencral  de  la  congréga-  temps,  au  sujet  de  la  bulle  Uni- 
tion.  Son  séjour  en  cette  ville  le  mit  genitus , qu’il  soutint  avec  chaleur, 
à même  de  rendre  des  services  à ses  II  paraît  que  cette  ardeur,  poussée 
confrères  , pour  lesquels  il  colla-  un  peu  loin , déplut  au  parlement  de 
tionna  les  principaux  manuscrits  de  Rouen,  lequel,  le  17  février  1719, 
la  bibliothèque  du  Vatican.  De  re-  rendit  contre  lui  un  arrêt  qui  le  pri- 
to tir  en  France , il  fut  associé  à Dom  * vait  de  toutes  ses  places , et  qm  lui 
Vaisscttc  , qui  venait  d’entreprendre  ôtait  tout  droit  de  suffrage  dans  les 
l’Histoire  générale  du  Languedoc , délibérations  de  l’université.  Aidé 
et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  deux  néanmoins  de  l’autorité  du  roi,  il 
premiers  volumes  de  ce  grand  ou-  parvint  à s’y  faire  îéiiitc'grer,  rentra 
vrage  ( Foy.  Vaissette,  XL VII,  dans  ses  fonctions,  et  fut  remis  en 
a 64  ).  Les  liaisons  qu’il  avait  possession  de  tous  ses  droits.  Uueau- 
çonservées  ayec  plusieurs  personna-  tre  tourmente  l’attendait  plus  tard, 
ges  éminents  décidèrent  ses  supé-  L'abbé  Chauvelin  ayant  dénoncé,  le 
rienrs  à le  renvoyer  à Rome  avec  le  17  avril  17G1  , les  constitutions  des 
titre  de  procureur  - général  , et  il  Jésuites , plusieurs  arrêts  furent  ren- 
s’ occupait  des  préparatifs  de  son  dé-  dus  dans  le  courant  de  17Ü2  contre 
part,  lorsqu’il  mourut  subitement  la  société,  par  les  différentes  cours  du 
à l’abbaye  de  Saint-Germain-des-  royaume,  et  entre  autres  par  le  par- 
Prés,  le  u3  janvier  17  34.  Le  seul  ou-  leinent  de  Rouen. Cet  arrêt  ayant  été 
vrage  que  l’on  ait  de  dom  de  Vie  est  présenté  à Vicaire,  comme  doyen  de 
la  Traduction  latine  de  la  Fie  de  la  faculté  de  théologie , il  refusa  de 
Mabillon , par  Ruinart  ( F.  ce  nom),  l’inscrire  sur  ses  registres.  Aussitôt  il 
Padoue,  i7i4,in-4°.  Dont  Vaissette  fut  mandé  à Rouen,  pour  y rendre 
a publié  l’Éloge  de  cet  estimable  rc-  compte  de  sa  conduite,  et  fut  de  nou- 
ligieux  dans  It  Mercure  de  France  , veau  privé  de  toutes  ses  fonctions  , 
mars  1734  , d’où  il  a passe  dans  le  dans  lesquelles  il  ne  paraît  pas  qu’il 
tome  xix  de  b Bibliothèque  fran-  soit  jamais  rentre.  C’était  a’ailleurs 
cuise  , par  Du  Sauzet.  — Vie  ( Gé-  un  homme  estimable  et  un  ecclésias- 
babd  de)  , chanoine  à Carcassonne  , tique  zélé.  Sa  paroisse  était  bien  gou- 
dans  le  dix-septième  siècle,  a donné  vernée.  11  prêchait  avec  succès,  et 
en  latin  une  Chronologie,  historique  travaillait  à la  conversion  des  protes- 
des  évêques  de  cette  ville,  1667,  tants,  dont  plusieurs  rentrerait,  par 
in-fol.  W— s.  scs  soins,  dans  le  sein  de  l’Église.  Ou 

VICAIRE  (Philippe),  né  à Caen  a de  lui  : I.  Discours  sur  la  nàis- 
le  24  décembre  1689, ayant rmbras-  tance  de  Mgr.  le  Dauphin  , Caen  , 
sé  l’état  ecclésiastique , prit  ses  gra-  «729,  in  - 4°-  II.  Oraison  funè- 
des  dans  l’université  de  cette  ville,  et  bre  du  cardinal  de  Fleury  , 1 743  , 
y fut  reçu  docteur  delà  faculté  de  in-4°.  III.  Demandes  d'un  pro- 
iliéologie,  de  laquelle,  par  la  suite,  testant  , faites  à M.  le  curé  de***. 
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avec  les  réponses , 1 766,  in- il.  IV. 
Exposition  fidèle  et  preuves  solides 
de  la  doctrine  catholique,  adres- 
sées aux  protestants , etc.,  Caen, 
1 770,  4 vol.  in- 12.  L’abbé  Vicaire 
mourut  le  7 avril  1775.  L — y. 

VICAT  ( Béat-Puilippe)  naquit 
à Aigle,  ville  du  pays  de  Vaud,  en 
171a,  et  mourut  en  1770.  11  se  dis- 
tingua , dans  un  âge  tendre,  par  ses 
talents  et  par  son  a pplication.  Il  étudia 
le  droit,  les  belles- lettres  et  la  phi- 
losophie, à Bâle  et  à Lausanne;  ob- 
tint une  chaire  de  droit  dans  cette 
dernière  ville , et  refusa  alors  celle 
qui  lui  fut  offerte  à l'université  d’Her- 
born.  Ses  ouvrages  sont  très-nom- 
breux ; nous  11c  citerons  que  les 
principaux  : I.  Prœlectio  de  suc- 
cessione  lestamentarid  ,ex  jure  na- 
lurali , civili  et  statulario , 174H. 
II.  Haepprecht  comment,  de  insti- 
tut. juris  civilis  Justinianci , avec 
des  notes,  1748,  2 vol.  in-fol.  III. 
V ocabularium  juris  utriusque  , 
1 759 , 3 vol.  IV.  Une  Traduction  de 
la  Défense  de  S.  Remo  contre  Gè- 
nes , 1753,  à la  réquisition  des 
Remois , que  sa  réputation  engagea 
à lui  envoyer  un  de  leurs  magistrats 
charge  de  l’inviter  à composer  cet 
ouvrage.  V.  Une  édition  des  Me- 
morie  spettanti  alla  vita  di  Ira 
Paolo.servita  , 1760.  VI.  I 11e  édi- 
tion des  OEuvres  complètes  de  Byn- 
kershoek  , supérieure  à toutes  les 
précédentes.  VU.  L es  Libertés  de 
l'Église  helvétique  , traduit  de 
l’allemand  , 1770,  avec  une  pré- 
face intéressante.  Comme  biblio- 
thécaire de  Lausanne,  il  a soigné 
le  Catalogue  de  la  bibliothèque  , 
imprimé  en  1768.  Parmi  les  manus- 
crits qu’il  a laissés,  on  distingue  un 
Cours  de  droit  naturel  fort  étendu , 
et  qu'il  avait  destiné  à l’impression. 
— Son  épouse,  Catherine -Elisabeth 
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Cürtàt,  naquit  en  1712,  et  mourut 
en  1772.  Son  goût  la  porta  à la  cul- 
ture des  abeilles  ; et  elle  y fit  des  dé- 
couvertes  intéressantes.  Elle  ajouta 
beaucoup  à celles  de  RéauuniF-et  de 
Palteau,  par  des  observations  neuves, 
et  qui  attirèrent  l’alttntion  des  con- 
naisseurs. La  société  économique  de 
Berne , ayant  reçu  ses  Mémoires 
( imprimés  dans  le  cinquième  volume 
de  sa  collection  allemande),  s’em- 
pressa de  l'agrcgcr.  Celles  de  Du- 
blin , de  Lu-ace , de  Bienne  et  de  Lau- 
sanne suivirent  cet  exemple.  Elle  ré- 
digea aussi  des  observations  sur  la  ma- 
nière de  tirer  un  grand  parti  des  étou- 
pes  de  lin  et  de  la  ritte;  sur  l’art  de 
faire  éclore  les, poulets , et  de  favori- 
ser la  multiplication  des  pigeons , et 
sur  les  vers  à soie;  sur  l’incubation 
et  la  formation  du  cœur  dans  le  pou- 
let , observations  dont  Haller  lit  le 
plus  grand  cas.  Ce  qui  lui  a acquis  le 
plus  de  réputation,  ce  fut  une  nou- 
velle construction  de  ruches  , supé- 
rieure à toutes  les  précédentes,  et  une 
méthode  de  faire  des  essaims  arlif- 
ciels , qui  lui  a mérité , aprèssa  mort, 
la  prime  que  la  société  économique 
de  Berne  avait  promise  pour  cette 
découverte.  U — 1. 

VICAT  ( Philippe-Rodolphe  ), 
médecin  , frère  cadet  du  précédent, 
naquit  à Payernc  en  J720.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à Gôttingue, 
sous  la  direction  de  l’illustre  Haller, 
il  visita  l’Allemagne  et  la  Pologne, 
où  il  s’arrêta  quelque  temps  pour 
observer  la  maladie  singulière  con- 
nue sous  le  nom  de  Plique  polonaise. 
De  retour  dans  sa  ville  natale , il  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  pratique  de 
son  art  et  l’c'tude  des  sciences  natu- 
relles. Haller  se  l’associa  pour  la  pu- 
blication des  Artis  medicæ  princi- 
pes ; et  il  surveilla  depuis  l’iinpres- 
sit  ’i  de  quelques  ouvrages  de  son 
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maître , dont  il  a donné  une  table  gé- 
nérale. Vie, U mourut  à Lausanne, 
en  i^83  , laissant  la  réputation  d'un 
habile  praticien.  Il  jouissait, comme 
médecin  , d’une  pension  de  la  ville  de 
l’ayerne.  11  était  membre  correspon- 
dant de  l’académie  royale  de  Gottin- 
guc  , de  la  société  medicale  helvéti- 
que, etc.  On  a de  lui  : I.  Mémoire 
sur  Li  Plume  polonaise  , Lausanne , 
1773,  in-8".  IL  Histoire  des  plan- 
tes vénéneuses  de  la  Suisse , rédigée 
d’après  Haller  , Yvcrdun,  177Ü,  1 
vol.  in-8°. , !îg.  ; elle  est  estimée.  III. 
Matière  médicale,  tirée  de  l’ouvra- 
ge de  Haller  : Stirpium  indigenarum 
Helvelim  his'.oria  ; avec  beaucoup 
d'additions,  Beruc,  1776,3  vol. 
in-8°.  ; nouvelle  édition  sous  ce  titre  : 
Histoire  des  plantes  suisses,  ibid. , 
1791,2  vol.  in  8°.  Cet  ouvrage  est 
traduit  en  allemand.  IV.  Supplément 
au  Dictionnaire  d’histoire  naturelle 
de  Valmont  de  Bomare,  Lausanne, 
1778  , in  8°.  ; outre  quelques  arti- 
cles nouveaux,  ce  volume  contient 
uue  table  raisonnée  et  systématique 
des  articles  d’histoire  naturelle  ; et 
trois  tables  de  matière  médicale , 
l’une , des  remèdes  internes;  l’autre, 
des  remèdes  externes,  et  la  troisième, 
des  remèdes  rangés  sous  les  noms 
des  maladies  auxquelles  ils  convien- 
nent. Cette  dernière  table  finit  au 
mot  petite -vérole  ; mais  l’auteur  en 
promettait  la  suite  dans  un  second 
volume, qui  11’a  poiut  paru.  V.  De- 
leclus  observalionum  practicarum 
ex  diario  clinico  desumptarum  , 
ibid.,  1780,  in-8‘\ , trad.  en  alle- 
mand, par  Ch. -F.  Niceus,  Leipzig, 
1 793 , grand  in-8°.  VI.  Observations 
et  dissertations  de  médecine  prati- 
que , publiées  en  forme  de  lettres , 
trad.  au  latin  de  Tissot,  ib. , 1780, 
a vol.  in-12;  reproduits  en  1784, 
dans  le  recueil  des  OEuvres  de  Tis- 
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sot,  dont  ils  forment  les  tomes  v et 
vi.  C’est  la  traduction  des  Epistolat 
medico-practicœ  ( V.  Tissot).  Le 
traducteur  y a réuni  quelques  pièces 
sur  le  Raphania,  ou  maladie  attri- 
buée à l’usage  du  seigle  ergoté , tirées 
de  la  Bibliothèque  allemande  de 
médecine  , de  J.-Clém.  Tade.  VII. 
Mémoire  sur  le  gàz,  et  principale- 
ment sur  le  gaz  méphitique  dit  air 
fixe,  trad.  du  latin  de  J.-Fréd.  Cor- 
vinus,  avec  deux  autres  Mémoires 
analogues,  l’un  de  Bergmaun,  et 
l’autrede  Crell , ibid. , 1 783 , 3 pari. 
in-8"..  VV — s. 

VICECOMES.  V oy.  Viscouti 

( JoSEPd  ). 

VICENTE  ( Gu.  ) , le  plus  ancien 
et  le  plus  célèbre  des  poètes  comiques 
portugais,  naquit , suivant  les  uns  , 
à Guimaraeus  , suivant  d’autres  à 
Barcellos  ; et  d’après  le  plus  grand 
nombre  à Lisbonne.  On  ne  connaît 

Itas  plus  exactement  l’annc’c  que  le 
ieu  de  sa  naissance.  Toutefois,  on 
peut  la  détcrmineravcc  assez  de  pro- 
babilité, à l’aide  des  dates  par  les- 
uclles  il  a lui-même  indiqué  l’époque 
e la  composition  d’un  grand  nom- 
brede  ses  pièces  dramatiques.  On  sait 
nue  la  première  est  de  l’année  1 5o  a ; 
il  ne  pouvait  guère  avoir  alors  plus 
de  vingt  à vingt  deux  ans,  ce  qui  re- 
porterait l’année  de  sa  naissance  vers 
1480  ; comme  l’époque  de  sa  mort 
est  de  1557  , il  aurait  vécu  soixante- 
quinze  ou  soixante-dix-sept  ans.  Mal- 
gré l’ancienneté  et  la  popularité  des 
ouvrages  dramatiques  de  Gil  Vi- 
ccntc,  les  Portugais  n’élèvent  au- 
cune prétcution  sur  la  priorité  de 
leur  théâtre  national.  Sans  parler 
de  l’Italie,  où  , sur  la  fin  du  quin- 
zième siècle  , Ange  Politicu  , Apos- 
té , le  cardinal  Bibicna  , Machia- 
vel et  P.  Arctin  avaient  fait , pour 
renouveler  la  tragédie  et  la  comédie 
2 3 
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antiques, des  efforts  dont  !a  renommée 
ne  parvint  jamais  au  poète  portu- 
gais; deux  pays  voisins,  la  France  et 
l’Espagne  , étaient  entres  avec  hon- 
neurdansla  route  du  drame  national, 
seul  plaisir  de  l’esprit  qui  pût  émou- 
voir vivement  cette  société  nouvelle 
qui  y retrouvait  ses  habitudes , scs 
goûts  et  ses  croyances.  Dès  la  fin  du 
treizième  siècle,  Adam  de  le  Halle  , 
lus  connu  sous  le  nom  du  Bossu 
'Arras  , avait  obtenu  une  brillante 
réputation  pai  son  Gieu  ou  drame 
charmantde  Robin  et  Marion , et  par 
plusieurs  autres  du  même  genre.  La 
farce  si  gaie  et  si  naturelle  de  \' Avo- 
cat Patelin  est  de  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle  ; et  Jean 
Michel  se  rendit  fort  célèbre  à la  mê- 
me époque,  par  sa  tragédie  de  la  Fie 
de  Jésus-Christ.  Eu  Espagne  , le 
spirituel  marquis  de  Villena  avait  fait 
représenter,  dès  i/jis,  à la  cour 
d’Aragon,  une  comédie  allégorique,  à 
l’occasion  des  fêtes  du  mariage  de 
Ferdinand  Ier.  ; et  sur  la  fin  de  ce 
siècle  les  Castillans  possédaient  les 
compositions  dramatiques  de  Juan 
de  la  Enciua  , qui  furent  représentées 
ensuite  sur  le  théâtre  de  Ferdinand 
et  d’Isabelle.  Toutefois  les  pastora- 
les d’Adam  de  le  Halle,  du  marquis 
de  Villena , et  de  Juan  de  la  Encina  , 
paraissent  avoir  eu  peu  d’influence 
i sur  le  talent  dramatique  de  Gil  Vi- 
cente.  Les  deux  seuls  auteurs  espa- 
gnols avec  lesquels  il  ait  quelque  res- 
semblance sont  Bartolomco  Ter- 
res Naharro,  et  Lope  de  Rucda  . ses 
contemporains  , auxquels  il  ne  doit 
rien.  Il  paraît  n’avoir  connu  que  les 
auteurs  français.  Son  draine  inti- 
tulé : Brève  summario  da  historia 
de  Deos  desde  o principiodo  mundo 
ale  a resurreicao  de  Christo  , offre 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec 
•a  Vie  de  Jésus-Christ , par  Michel  ; 
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et  les  couplets  insérés  à la  fin  de 
plusieurs  de  ses  pièces  indiquent 
d’ailleurs  combien  notre  théâtre  lui 
était  familier  , et  quelle  estime  il  en 
faisait.  Mais  si  plusieurs  autres  na- 
tions ont  devancé  les  Portugais  dans 
la  carrière  dramatique,  aucun  au- 
teur, jusqu’à  Gil  Vicente,  n’avait 
exclusivement  consacré  ses  talents  au 
perfectionnement  de  ce  genre  , et 
n’avait  obtenu  ces  succès  répétés  et 
durables  , qui  ont  assuré  son  in- 
fluence, non-seulement  sur  les  au- 
teurs dramatiques  de  sa  nation,  mais 
aussi  sur  ceux  des  nations  étrangè- 
res. On  ne  retrouve  avant  lui , dans 
les  autres  pays , que  des  essais  iso- 
lés , et  heureux  quelquefois.  Avec 
lui  le  drame  national  s’élève  au  pre- 
mier rang  des  compositions  littérai- 
res ; sa  marche  sc  régularise  un  peu  ; 
scs  différentes  parties  apprennent  à 
sc  coordonner  mieux  entre  elles  , et 
un  style  harmonieux  et  naturel  achève 
de  graver  dans  les  esprits  l’impres- 
sion vive  que  la  variété  des  caractè- 
res et  l’intérêt  de  la  fable  ont  com- 
mencé à produire  sur  les  spectateurs. 
Gil  Vicente  venait  de  terminer  ses 
études  de  jurisprudence  a l’université 
de  Lisbonne  , lorsqu’à  l’occasion  de 
la  naissance  de  Jean  III,  fils  de  la 
reine  Marie  , il  composa  une  sorte  de 
monologue  pastoral  en  douze  stances, 
qui  fut  récité,  en  présence  de  la  reine 
Béatrice  et  de  la  duchesse  de  Bra- 
gancc , le  7 juin  i5oü,  s-econd  jour 
ae  la  naissance  de  l’infant.  Cet  essai 
pastoral , alors  nouveau  , plut  telle- 
ment à Béatrice,  qu’elle  pria  l’auteur 
de  vouloir  bien  le  lui  réciter  de  nou- 
veau pour  la  fête  de  Noël,  à l’occa- 
sion de  la  naissance  de  Jésus-Cbrist. 
Gil  Vicente  écrivit  à ce  sujet  un  nou- 
veau poème  pastoral  , non  plus  sous 
la  forme  de  monologue  , mais  en  y 
introduisant  six  bergers.  Ce  second 
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essai  lui  ayant  acquis  une  grande  ré- 
putation . il  abandonna  tout-à-fait  la 
jurisprudence  , pourse  livrer  exclu- 
sivement à un  genre  devenu  popu- 
laire. La  Bible  ( en  y comprenant  les 
livresapocryplies  alors  si  répandus), 
dans  l’étude  de  laquelle  il  était  fort 
versé,  et  les  romans  de  chevalerie 
faisaient  tout  lefondsdeson  érudition, 
et  lui  fournissaient  tous  les  sujets  de 
ses  compositions.  C’est  en  traitant 
ces  sujets,  si  familiers  à ses  auditeurs, 
que,  sans  imltcrses  prédécesseurs,  et 
sans  connaître  rien  ces  auteurs  grecs 
et  latins  , il  lit  pendant  sa  vie  les  dé- 
lices des  deux  cours  si  polies  d’É- 
manuel  et  de  Jean  111  ; et  après  sa 
mort,  de  la  cour  plus  cultivée  de  Sébas- 
tien. Le  premier,  il  fixa  legoût  du  pu- 
blic pour  les  représentations  drama- 
tiques , et  montra  à l’Europe  qu’il 
n’était  plus  possible  de  captiver  l’at- 
tention desspectateurs  par  des  imita- 
tions serviles  et  des  traductions  des 
anciens  auteurs  grecs  et  latins.  Iléta- 
blit  un  théâtre  national , qui  a survé- 
cu à toutes  les  tentatives  faites  dans 
les  siècles  suivants  pour  le  sou- 
mettre à un  joug  étranger.  Il  fut  le 
maître  de  Lopc  de  Vega  , et  par  sa 
vérité,  son  esprit  comique  et  la  fécon- 
dité de  sou  invention  , il  exerça  une 
influence  puissante  et  immédiate  sur 
les  théâtres  de  l’Espagne , de  l’Italie, 
de  l’Angleterre  et  de  la  France.  Ou 
sait  que  le  célèbre  Erasme  apprit  le 
portugais,  uniquement  pour  être  en 
état  de  le  lire,  et  le  déclara,  après  l’a- 
voir lu  , supérieur  à l’idée  qu’il  s’en 
était  faite  avant  de  le  connaître.  On 
chercherait  en  vain  dans  ses  drames 
la  régularité  de  formes  exigée 
par  les  critiques  français;  on  n’y 
trouve  pas  même  la  division  en 
actes.  Le  mètre  est  aussi  divers  que 
la  marche  de  la  fable  ; et  il  in- 
troduit, selon  sa  fantaisie,  un  ou 
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plusieurs  couplets , tantôt  au  com- 
mencement , tantôt  au  milieu  et  tan- 
tôt à la  fin.  On  peut  bien  croire  qu’il 
n’y  faut  pas  chercher  non  plus  l’unité 
de  temps,  d’action  et  de  lieu.  L 'Auto 
intitulé  : Breve  summario  da  his- 
toria  de  Deos  , a pour  interlocuteurs 
des  personnages  qui  ont  vécu  dans 
des  temps  fort  éloignés,  et  s’y  trou- 
vent neanmoins  rapprochés  sur  la 
même  scène.  Ce  sont , par  exemple, 
Adam  et  Èvc  , Job , Abraham  , Da- 
vid, saint  Jean-Baptiste  et  Jcstis- 
Christ.  La  comédie  de  Bubéna  rVst 
autre  chose  qu’un  roman  dialogué. 
Ccsmena  , héroïne  de  la  pièce , pa- 
raît d’abord  nouvellement  née  ; puis 
gardant  les  troupeaux  ; puis  enlevée 
a quinze  ans  et  portée  en  Crète  ; là  , 
adoptée  par  une  noble  dame  , et  en- 
lin  mariée  à un  prince  de  Syrie  qui 
était  venu  incognito  visiter  la  belle. 
Les  acteurs  viennent  et  partent  quand 
bon  semble  au  poète.  Les  épisodes 
n’ont  aucun  rapport  au  sujet;  le 
mètre  est  tantôt  endécasyllabique  , 
et  tantôt  en  stances  ; la  langue  mê- 
me est  tantôt  portugaise  et  tantôt  cas- 
tillane ; et  enlin  pour  achever  la  con- 
fusion, les  anges  y paraissent  à côté 
des  quatre  saisons , et  Jupiter  vient 
adorer  la  crèche  où  repose  le  Dieu 
chrétien  nouvcau-nc'.  Au  reste,  ce  mé- 
lange du  sacré  et  du  profane  édifiait 
alors  les  assistants  ; et  on  voyait  mê- 
me avec  recueillement,  dans  une  de 
ses  pièces,  un  moine  revenu  de  l’en- 
fer répéter  une  sorte  d’invitation 
amoureuse  , qu’il  avait  l’habitude  de 
réciter  dans  le  monde  , et  prêcher 
un  sermon , dont  le  texte  est  : omtiia 
vincit  amor.  La  pieté  des  fidèles 
en  était  si  peu  blessée , que  pres- 
que tous  les  ouvrages  de  Gil  Vicente 
ont  été  représentés  à l’occasion  des 
solennités  de  Noël  ou  de  la  Pas- 
sion , comme  une  suite  de  la  céré- 
a3.. 


35T.  V1C. 

tuuuic  de  la  messe,  dans  les  égli- 
ses et  dans  les  chapelles.  Quelques- 
unes  out  etc'  représentées  dans  la 
chambre  de  la  reine  Marie.  Gil 
Vicente,  ses  deux  (ils  Gil  et  Luis, 
et  sa  fille  Paula,  y jouaient  eu  per- 
sonne. Le  prince  Jean,  depuis  le  roi 
Jean  111  . ligure  même  dans  une  de 
ses  comédies,  où  il  s’agissait  de  dé- 
cider laquelle  des  deux  filles  d’un 
marchand  de  Burgos  devait  épouser 
un  prince  etranger,  si  amoureux  de 
toutes  deux , qu’il  ne  savait  pour  la- 
quelle se  décider.  Ces  pièces  furent 
représentées  souvent  dans  d’autres 
lieux  publics  ; et  l’on  apprend  , eu 
les  lisant,  que  les  acteurs  jouaient 
alors  sur  un  amphithéâtre  clevé  au- 
dessus  des  spectateurs  ; qu’il  y avait 
des  changements  de  déeoratious,  opé- 
rés à l’aide  de  rideaux  ; et  que  même 
on  avait  le  secours  de  quelques  ma- 
chines, reste  des  anciennes  inonic- 
rics  ou  pantomimes  eu  usage  dans  les 
grandes  solennités  nationales.  Malgré 
tout  le  désordre  de  scs  plans  et  ce 
mélange  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  cultes,  les  esprits  les  plus  préve- 
nus, qui  pourront  avoir  le  plaisir  de 
le  lire  dans  l’original,  seront  forcés 
d’avouer  que  la  richesse  prodigieuse 
de  sou  invention , la  vivacité  et  la 
vérité  de  son  dialogue,  la  suavité  et 
l’harmonie  poétique  de  sou  laugage, 
la  beauté  de  ses  allégories , la  grâce 
et  la  délicatesse  comique  qui  brillent 
partout  dans  scs  drames,  et  surtout 
dans  scs  Autos  et  dans  scs  farces  , 
justifient  l'enthousiasme  qu’il  a ins- 

fiiré  à ses  compatriotes.  Il  s’écou- 
a trente  - quatre  ans  depuis  la  com- 
position de  son  premier  ouvrage,  en 
i5oa,  jusqu’à  l’année  i53ü,  où  il 
termina  sa  brillante  carrière  drama- 
tique par  un  de  ses  plus  piquants 
ouvrages , la  comédie  intitulée  : Flo~ 
resta  d'en"  a nos.  Il  vécut  encore 
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jusqu’à  l’année  1 55-y , où  s’c'tant  ren- 
du avec  la  cour  à Évora,  il  y termi- 
na ses  jours  à l’âge  d’environ  soixan- 
te-dix-sept ans.  Scs  restes  ont  été  dé- 
posés dans  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois de  celte  ville.  Il  eutde  sa  femme, 
Blanche  Bezerra  , trois  enfants  : Gil 
Vicente,  Luis  Vicente  et  Paula  Vi- 
centc.  Gil  se  distingua  aussi  dans  la 
poésie  ; mais  s’étant  fait  militaire , il 
mourut  eu  combattant  dans  l’lude. 
Parmi  beaucoup  d'autos  qu’il  a écrits, 
on  cite  comme  le  meilleur  : D.  Luis 
de  los  Turcos.  Paula  se  distingua 
aussi  par  ses  talents  pour  la  poésie; 
et  elle  se  fit  beaucoup  admirer  par 
la  grâce  et  le  naturel  avec  lesquels 
elle  représentait  les  ouvrages  de  son 
père.  Ce  futson second  fils , Luis  Yi- 
ccnlc  , qui  fut  l'éditeur  de  ses  ouvra- 
ges. Aucun  n’avait  été  imprimé  pen- 
dant sa  vie;  mais  il  les  avait  laissés 
la  plupart  écrits  de  sa  propre  main. 
Luis  Vicente  y ajouta  ceux  qui  res- 
taient , et  les  lit  imprimer  en  un  mê- 
me volume,  avec  quelques  autres  de 
son  frère,  à Coïmbrc  et  à Lisbonne , 
par  Jean  Alvarez,  eu  i56t  et  t5 6a, 
en  un  volume  iu  - fol.  Ce  volume  a 
pour  titre  : Compilaçao  de  Codas  las 
obras  de  Cil  Vicente;  o quai  se 
reparle  en  sinco  livras , o primeiro 
de  todas  suas  coasas  de  devacam  ; 
o segundo  as  comedias  ; o terceiro 
as  tragicomcdias  ; o quarto  as  far- 
cas;  oquiuto  as  obras  meudas,  Lis- 
bonne, par  Joao  Alvrcs,  i5 in- 
fol.; c’est-à-dire:  Collection  de  toutes 
les  Œuvres  de  Gil  Vicente , divisées 
en  cinq  livres.  Le  premier  contient  les 
Œuvres  de  dévotion  ; le  second  les 
comédies;  le  troisième  les  tragi-co- 
médies; le  quatrième  les  farces;  le 
cinquième  les  petites  pièces.  La  pre- 
mière partie,  intitulée  OEuvrcs  de 
dévotion , se  compose  de  dix-sep!  au- 
tos ; la  seconde  de  quatre  comédies  ; 
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la  troisième  de  dix  tragi  -comédies; 
la  quatrième  de  onze  farces;  la  cin- 
quième de  couplets  et  autres  petites 
pièces.  Une  grande  partie  des  ou- 
vrages dramatiques  portent  l’indi- 
cation du  lien  et  la  date  de  l’an- 
née où  ils  ont  e'té  représentes.  Une 
antre  édition,  plus  correcte  que  la 
première,  a etc  publiée,  en  i586, 
in -4“.,  par  André  Lobato;  elle 
forme  deux  cent  quatre-vingt-un 
feuillets.  Plusieurs  des  ouvrages 
dramatiques  ont  été  imprimés  sé- 
j'arémrnt  ; tels  sont  : Auto  de 
Amadis  de  Gaula,  Lisbonne, 
Vicente  Alvres,  i586,  in -4°.  ; au- 
tre édition,  aussi  à Lisbonne,  chez 
Domingos  de  Foncera,  161a,  in  4°- 
Cet  auto  avait  été  mis  h l’index  par 
l’inquisition  espagnole;  mais  l’inqui- 
sition portugaise  le  permit  avec  quel- 
ques corrections;  Auto  da  Barcado 
inf'emo  , Lisbonne,  iGa3  ; autre 
édition,  Évora,  imprimerie  de  l’u- 
niversité, 1G7 1 , in-4°-  ; Auto  de  D. 
Duardos,  Lisbonne,  Viccnte  Alvres, 
161 3 , in-4°.  ; autre  édition , Lisbon- 
ne, Ant.  Alvres,  i634;  autre,  Bra- 
ga,  chez  Fructuozo  de  Basto , i6c*3, 
in-4°.  ; Auto  do  Juiz  de  Beyra , Lis- 
bonne, Ant.  Alvres,  iG3o,  in -4°-j 
Triitufo  do  infemo,  comédie,  Lis- 
bonne , Michel  Carvalho  , i6t3, 
in-4°-  ; Auto  da  Donzella  da  torre 
ou  dofulalgo  Portugue: , Lisbonne , 
Ant.  Alvres,  i643,  in  - 4°-  Malgré 
res  diverses  réimpressions,  il  est  fort 
dillirile  aujourd’hui  de  se  procurer 
quelques  - unes  de  ses  pièces  isolées  ; 
et  il  est  impossible  d’obtenir , à au- 
cun prix , scs  OEuvres  complètes. 
On  n’en  connaît  que  quelques  exem- 
plaires, çk  et  là  dans  les  grandes  bi- 
bliothèques. Celle  de  l’université  de 
Gottinguc  en  possède  un  exemplai- 
re ; celle  de  l’université  de  Colinbrc 
un  autre  ; la  bibliothèque  des  nobles 
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et  une  bibliothèque  publique  de 
Lisbonne  en  possèdent  chacune  un 
autre.  Un  grand  nombre  d’exem- 
plaires auront  sans  doute  été  perdus 
dans  le  grand  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne;  et  comme  on  n’en  a 
fait  aucune  édition  depuis,  les  re- 
cherches des  bibliophiles  les  plus  cu- 
rieux ne  peuvent  obtenir  aucun  ré- 
sultat. Ayant  le  dessein  d’en  publier 
tutti  - même  une  édition  à Paris,  afin 
de  sauver  d’un  oubli , et  peut-être  d’un 
anéantissement  complet,  ce  poètedra- 
matique  si  éminent , j’ai  été  obligé 
d’en  faire  faire  une  copie  sur  un  des 
exemplaires  de  la  bibliothèque  publi- 
que de  Lisbonne.  Ce  n’est  pas  le  seul 
des  auteurs  classiques  portugais  qui 
soit  devenu  si  rare  qu’on  est  oblige 
d’en  faire  faire  des  copies.  Le  nouvel 
essor  queue  peuvent  manquer  de  pren- 
dre les  sciences  et  les  arts  en  Portu- 
gal , quand  le  tumulte  des  guerres  ci- 
viles ou  étrangères  sera  passé , fera 
sans  doute  multiplier  les  ouvrages 
classiques  du  pays  ; et  les  Portugais 
se  hâteront  d’enlever  cette  gloire  aux 
étrangers.  Bd — n. 

YICHARD( César).  Voy. Saint- 
Réal. 

VICHMANN  ( Boubkhard  ),  ne' 
ù Riga  en  1788,  fit  ses  études  en 
Allemagne,  dans  les  universités  de 
Gotlingue,  d’Iéna  et  d’Heidelberg. 
11  s’c'tait  voué  d?abord  à la  médeci- 
ne; mais  ayant  échoué  dans  le  trai- 
tement d’un  malade  dont  il  avait 
fort  à cœur  la  guérison , il  renonça 
à cette  profession  , pour  se  livrer 
tout  entier  a l’étude  ae  l’histoire  et 
delà  géographie.  A prés  un  court  sé- 
jour dans  sa  patrie,  en  1808,  il  se 
rendit  à Saint-Pétersbourg,  où  il  fut 
successivement  professeur  d’histoire 
et  de  statistique,  précepteur  des  jeu- 
nes princes  de  Wurtemberg  , et  se- 
crétaire du  comte  de  RomauzoC 
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De  retour  A Riga,  en  1817,  avec  le 
titre  de  directeur  des  écoles  de  Cour- 
lande  , qui  lui  fut  conféré'  par  le  gou- 
vernement , il  résolut  d’y  fonder  un 
musée  national  à l’instar  de  ceux  de 
Lemberg  et  de  Pest;  et  il  avait  for- 
mé, à cet  effet,  une  bibliothèque  de 
plus  de  trois  mille  volumes,  compo- 
sée uniquement  de  manuscrits  et 
d’ouvrages  en  diverses  langues , tous 
relatifs  à la  Russie  ; mais  ce  projet 
ayant  manqué , il  vendit  sa  riche 
collection  au  prince  Labanof-Ros- 
towski , pour  quinze  mille  roubles. 
Trois  ans  plus  tard  , en  1820,  il  re- 
nouvela la  même  leutatire  à Saint- 
Pétersbourg,  mais  avec  aussi  peu  de 
succès  ; et  sa  nouvelle  collection  échut 
à la  bibliothèque  de  l’état-major  de 
l’empereur  Alexandre , pour  la  som- 
me de  dix  mille  roubles.  Vichmann 
mourut  à Saint-Pétersbourg,  en 
1822.  Il  a écrit  en  allemand  la  plu- 

Sart  de  ses  ouvrages  ; voici  la  liste 
es  principaux  : I.  Tableau  de  la 
monarchie  russe,  Leipzig,  i8i3. 
Cet  extrait  de  celui  de  tiasscl , dont 
Vichmann  a fait  disparaître  les  er- 
reurs, coulient  les  notions  les  plus 
complètes  qui  aient  été  publiées  rela- 
tivement à la  statistique  de  la  Russie. 

II.  Sur  l’élection  au  trône  de  Mi- 
chel Romanof,  Leipzig,  i8ao  : tra- 
duction d’uuc  pièce  comprise  dans 
la  collection  dite  des  Papiers  d' État, 
publiée  par  le  comte  Romanzof. 

lll.  Collection  d' ouvrages  inédits 
relatifs  à l’histoire  ancienne  de  la 
Russie,  tora.  1er. , Berlin,  1820. 

IV.  Musée  national  russe , Riga  , 
1820  : c’est  le  plan  de  l’établisse- 
ment dont  nous  avons  parlé , et  dont 
le  projet  n’a  poiut  reçu  d’exécution. 

V.  Aperçu  chronologique  de  l’his- 
toire moderne  russe,  Leipzig,  1821, 
2 vol.  : cette  production,  la  plus  im- 
portante de  celles  qu’a  publiées  l’au- 
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teur , est  un  manuel  indispensable 

fiour  ceux  qui  étudient  l’histoire  de 
a Russie.  Vichmann  était  un  des 
rédacteurs  de  la  Nouvelle  Encyclo- 
pédie , publiée  à Leipzig  , des  Ar- 
chives du  Nord , journal  russe , et  de 
plusieurs  journaux  allemands.  M-g-r. 

VICHNOU-SARMA  est  le  nom 
d’un  bralimc  auquel  est  attribuée  la 
cornpositiond’un  Recueil  d’apologues 
célèbre,  connu  depuis  long-temps , en 
Europe  , sous  le  titre  de  Fables  de 
Pilpay  ou  Bidpaï , mais  dont  l’ori- 
ginal , écrit  en  langue  samserite, 
porte  le  nom  de  Pantcha-tantra  ou 
Pantchopachyana,  et  a donné  nais- 
sance à deux  autres  ouvrages  écrits 
dans  la  même  langue,  le  Cat’ham- 
rita-nidhi  qui  u’a  jamais  été  publié, 
et  le  Hilopadesa.  Ce  dernier  a été 
traduit  en  anglais  par  W.  Jones,  et 
cette  traduction  se  trouve  dans  le 
xiii®.  volume  de  scs  Œuvres;  il  a en- 
core été  traduit  dans  la  même  langue 
par  M.  Charles  Wilkins,  et  publié 
à Bath  , en  1787  , in-8°. , sous  ce  ti- 
tre : The/Jeetopades  of  V eeshnoo- 
Sarma  , in  a sériés  of  connected 
fables  , etc. , et  le  texte  samserit  a 
été  imprimé  plus  tard  , d’abord  à 
Scramporc  , en  1808  , avec  une  in- 
troduction duc  à M.  H.  T.  Cole- 
brooke , et  ensuite  à Londres , en 
1810,  par  M.  Wilkins.  L’auteur  du 
Hilopadesa  reconnaît  lui-même,  à 
la  fin  de  sa  préface , qu’il  a puisé  les 
matériaux  ue  son  ouvrage  dans  le 
Pantcha  - tantra  et  dans  d’autres 
écrits.  Pour  l’auteur  du  Cat’hamrita- 
nidhi , il  déclare  positivement  qu’il 
n’a  fait  qu’abréger  le  Pantcha- 
tantra  , saus  rien  changer  au  fond 
de  l’ouvrage , ni  à l’ordre  des  apolo- 
gues dont  il  se  compose.  Quant  aux 
rapports  et  aux  dilîërenccs  qui  exis- 
tent entre  le  Pantcha-tantra  et  le 
Hilopadesa  , il  faut,  pour  s’en  faire 
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uue  juste  idée  , lire  l’introduction 
mise  par  M.  Colebrookc  à la  tête  de 
la  première  édition  du  teste  sams- 
crildu  dernier  de  ces  deux  ouvrages, 
et  un  Mémoire  de  M.  Horace  Hay- 
man  Wilson , secrétaire  de  la  so- 
ciété asiatique  du  Bengale  , publié 
dans  le  tome  i*r.  du  Recueil  intitulé  : 
Transactions  of  the  roy  al  Asiatic 
Society  of  Great  - Britain  and  Ire- 
land.  Les  recherches  de  ces  deux  sa- 
vants ont  prouvé  que  c’est  le  Pantcha- 
tantra  qui  a fourni  à Burzouvéh  la 
plus  grande  partie  des  matériaux 
u’il  a traduits  en  pehlwi , par  l’or- 
re  du  roi  de  Perse  Khosrou  Nou- 
schirwan  , et  intitulés  Livre  de  Ca- 
lila  et  Dimna , et  qui  ont  ensuite 

Eassé  , sous  divers  noms  , dans  les 
mgues  les  plus  répandues  de  l’O- 
rient , et  dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe.  Parmi  les  noms  que  ce 
livre  a portés  dans  l’Orient , d’Hcr- 
bclot  et  beaucoup  de  savants  après 
lui  ont  compris  celui  de  Djavidan- 
khired  ou  Sagesse  éternelle , qui  ap- 
partient à un  livre  totalement  diffe- 
rent ; et  cette  erreur  a été  répétée  mê- 
me dans  cette  Biographie  universelle 
( F.  Burzoütéb  ).  L’auteur  du  pré- 
sent articlca  tracé,  avec  plus  d’exacti- 
tude qu’on  ne  l’avait  fait  auparavant, 
l’histoire  du  livre  de  Calilaet  Dim- 
na , et  des  principales  traductions 
de  ce  même  livre , dans  un  Mémoire 
placé  à la  tête  de  l’édition  qu’il  a 
publiée  à Paris  , en  1816  , du  texte 
arabe  de  ce  Recueil  d’apologues  , et 
dans  diverses  Notices  insérées  dans 
les  tomes  vm  et  ix  des  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  M.  l’abbé  Dubois  a 
donné  à Paris  , en  1826  , une  tra- 
duction Sïançaiscàu  Fantcha-lantra, 
faite  d’après  diverses  versions  écrites 
dans  quelques-uns  des  idiomes  vul- 
gaires de  l’Inde.  On  peut  consulter 
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sur  celte  traductiou  le  Journaldcs  Sa- 
vants , cahier  d’août  1 82O.  Pour  en 
revenir  à Fichnou-Sarma  , on  ne  sait 
ni  à quelle  époque  il  a écrit,  ni  même 
si  c’est  un  personnage  historique , ou 
un  nom  supposé.  Le  Recueil  qu’on 
lui  attribue  a été,  dit-on,  composé 
par  lui  pour  l’instruction  de  trois 
jeunes  princes  , dont  l’éducation  lui 
avait  été  confiée  par  le  roi  leur  père. 
Ce  cadre  est  sans  doute  uue  fiction  de 
l’auteur  du  Pantcha-tanlra  , copiée 
par  celui  à qui  l’on  doit  le  I/ilopa- 
desa  , et  il  est  vraisemblable  qu’il  en 
est  de  même  du  nom  de  Fichnou- 
Sarma.  Peut-être  le  Pantcha-tantra 
n’cst-il  lui-même  qu’une  nouvelle  ré- 
daction d’apologues  plus  anciens. 

S.n.  S — y. 

VIC1 ANA  ( Martin ),  historien 
espagnol , sur  lequel  011  n’a  pu  se  pro- 
curer que  des  renseignements  très-in- 
complets. Né,  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle  , dans  le  royaume 
de  Valence,  il  forma  de  bonne  heu- 
re le  projet  d’en  écrire  l’histoire, 
et  s’occupa  pendant  quarante -six 
ausde  recueillir  les  matériaux  néces- 
saires et  de  les  mettre  en  ordre.  Cet 
ouvrage  parut  enfin  sous  ce  titre  : 
Cronicade  la  inclita  ciudad  de  F a- 
lencia , in-fol. , /,  parties.  Des  motifs 
que  l’on  ne  peut  pas  même  soupçon- 
ner, mais  sans  doute  très-graves,  en 
fireut  supprimer  le  premier'  volume, 
avec  tantac  soin , dit  Laserna  de  San- 
tander  , qu’on  peut  aujourd’hui  le 
compter  comme  le  livre  le  plus  rare 
qui  soit  au  monde.  Cette  partie  de 
l’ouvrage  de  Vicia  na  se  trouve  ce- 
eudant  en  manuscrit  dans  quelques 
ibliothèques  de  l’Espagne.  On  doit 
regretter  que  Santander  ait  négligé 
de  faire  connaître  les  raisons  d’une 
proscription  si  rigoureuse.  Ce  savant 
possédait  dans  sa  bibliothèque  la 
troisième  et  la  quatrième  partie  de 
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l’Histoire  de  Viciana  , Valence  et 
Barcelone,  1 564-66 , a vol.  in  - fol. 
( V . son  Catalogue  , n°.  tfifo).  Elle 
passe,  dit-il , pour  très-exacte.  VV-s. 

Y ICO  ( Jean  de  ) , prince  de  Vi- 
terbe  et  d’Orviète , dans  le  quator- 
zième siècle  , portait  le  titre  de  pré- 
fet de  Rome,  par  un  droit  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  Comme  chef 
du  parti  Gibelin,  il  profita  du  séjour 
des  papes  à Avignon  pour  se  faire 
accorder  la  souveraineté  de  presque 
toutes  les  villes  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre.  Vitcrbe  , Orviète  , 
Trani , Améli,  Narni,  Marta  et  Ca- 
nino  lui  étaient  soumises  ; son  fils  ré- 
sid  lit  pour  lui  à Orviète , tandis  qu’il 
avait  fait  de  Vitcrbe  la  capitale  de 
ses  états  : mais  il  gouvernait  avec 
une  extrême  dureté  des  peuples  tou- 
jours prêts  à se  révolter.  Clément 
VI  l’avait  excommunié  le  i".  juillet 
1 35a  , comme  un  tyran  usurpateur 
des  États  de  l’Églisc.  Albornoz , lé- 
gat d’innocent  VI  , mit  en  même 
temps  le  siège  au  mois  de  mai  i354, 
devant  Yiteibc  et  devant  Orviète. 
Jean  de  Vico  fut  obligé  de  se  rendre 
à discrétion  , de  remettre  en  liberté 
toutes  les  villes  qu’il  avait  soumises , 
et  de  se  contenter  du  gouvernement 
de  Coroeto , Cività-Vecchia  et  Res- 
pampano,  qui  lui  fut  confié  par  le 
légat.  Le  préfet  Jean  de  Vico  demeu- 
îa  vingt  un  ans  dans  un  état  d’abais- 
sement ; enfin , la  guerre  entre  les 
Florentins  et  le  pape  lui  donna  , en 
1 3*y  5 , l’occasion  de  rassembler  ses 
anciens  partisans;  ils  avaient  oublié 
la  sévérité  de  son  gouvernement , et 
se  souvenaient  seulement  de  ses  vic- 
toires ; au  mois  de  novembre,  ils  lui 
ouvrirent  les  portes  de  V iterbe  , et 
peu  après  celles  de  sa  citadelle  : alors 
la  maison  de  Vico  recommença  à ré- 
gner dans  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  S.  S — i. 
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VICO  (Enea),  antiquaire  et  gra- 
veur, naquit  à Parme  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Il  passe 
pour  avoir  été  le  premier  qui  ait 
écrit  en  Italie  sur  la  science  numis- 
matique, ou  du  moins  qui  ait  essaye' 
de  l’assujétir  à des  règles.  Élève  de 
Marc-Antoine  et  de  Raphaël , il  fit 
des  progrès  rapides  dans  l’art  de  la 
gravure.  la’ grand-duc Cosme  Ier.  de 
Si édicis l’appela  à Florence,  où  il  gra- 
va les  plus  belles  peintures  de  Michel- 
Ange,  ainsi  que  les  portraits  de  Char- 
les-Quint , de  Henri  II,  roi  de  Fran- 
ce, de  Jean  de  Mcdicis  et  de  son  fils, 
de  Bembo,  dcl’Arioste,  etc.  Il  pas- 
sa de  Florence  à Venise  et  à Ferrarc. 
Il  fut  le  premier  qui  grava  la  fameu- 
se table  d’Isis(F.  Pignoriüs).  Le  re- 
tour à Parme,  eu  i554,  il  publia  les 
médailles  d’or,  d’argent  et  de  bron- 
ze des  douze  Césars , gravées  et  ex- 
pliquées par  lui  ( Omnium  Cœsarum 
verissimœ  imagines  ex  anliquis  nu- 
mismatis  desumptœ,  in  - 4°0-  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  à Rome,  en 
t6i4eten  ie3o.  La  dernière  édition 
est  enrichie  de  nouveaux  dessins , par 
F.  Bellori  ; de  nouvelles  explications 
et  de  notes  savantes,  parl’anbé  Valo- 
rio.  En  1 555,  Vico  publia,  àVenise, 
ses  Discorsisoprà  lemedaglie  (réim- 
primés à Venise,  1 558 ; à Paris, 
1619;  à Parme,  1691  ).  Son  dernier 
ouvrage  : Imagine  delle  donne  Au- 
guste , parut  à Venise  en  1 55q. 
L’année  suivante , il  fut  traduit  en 
latin,  par  Natale  Conli.  Cette  tra- 
duction a été  jointe  aux  Discorsi,  et 
réimprimée  avec  des  notes  de  Duval, 
Paris,  1619.  L’éditeur  a traduit  en 
latin  et  mis  à la  fin  de  ce  volume  une 
Vie  de  Jules  César,  par  Vico.  C’est 
le  commencement  d’une  Histoire  des 
Césars  que  le  savant  artiste  avait  en- 
trcpiise,  et  qu’il  ne  put  achever.  On 
a accusé  Vico  d’avoir  fait  d’imagi- 
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nation  les  portraits  de  la  plupart  des 
impératrices  romaines;  mais  si  ce 
reproche  était  fondé,  il  ne  pourrait 
tomber  que  sur  Fulvio  Orsini  dont 
Vico  avoue  avoir  suivi  l’ouvrage 
( lllustrium  imagines  ).  Suivant 
Huber  et  Itost  ( Manuel  des  curieux 
et  des  amateurs  de  l'art  ) , Enea 
Vico  mourut  à Ferrare  , probable- 
ment avant  i56o. — On  a encore 
de  Vico  : Monumenta  aliquot  an- 
tiquorum ex  gemmis  et  cameis  in- 
cisa , Rome  , in  - fol. , sans  date. 
Reliquæ  augustarum  imagines  nunc 
primùm  à Jac.  Franco  in  lu 
cemeditce  , in-4°. , sans  date  (peut- 
être  ouvrage  posthume  de  Vico).  V. 
la  Vie  de  Sebastien  Erizzo.  L’au- 
teur de  cet  article  a trouvé  la  plu- 
part de  ces  renseignements  dans  une 
note  manuscrite  de  M.  le  marquis 
de  Paulmy,  conservée  à la  biblio- 
thèque de  l’Arsenal  ; et  il  n’a  eu 
qu'à  en  vérifier  l’exactitude. 

J.  M— T. 

VICO  ( Francesco  iie  ), historien 
espagnol , originaire  de  la  Sardai- 
gne, était  d’une  des  premières  là- 
milles  de  ce  pays.  Son  mérite  l’éleva 
aux.  principales  dignités  de  la  mo- 
narchie, et  il  devint,  sous  Philip- 
pe IV,  eonseiller-d’c'tat  et  chef  de  la 
chancellerie  du  royaume  d’Aragon 
et  de  celui  de  Sardaigne.  Il  acquit 
leslicfsdc  Juani,  Surio,  Sanaysi , 
Sor,  Soléminis  , etc.  , qui  depuis 
un  grand  nombre  d'auuées  appar- 
tenaient à la  couronne,  et  étaient 
administrés  au  nom  du  roi.  Il  est 
connu  principalement  par  son  His- 
toire générale  de  V ile  et  du  royau- 
me de  Sardaigne,  Barcelone,  Lo- 
renzo  Deu  , 1639.  Elle  embrasse 
tous  les  événements , à partir  des 
époques  les  plus  reculées  jusqu’au 
temps  oii  il  écrivait , et  elle  est  divi- 
sée en  sept  parties.  Dans  la  première 
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se  trouve  une  description  complète 
de  la  Sardaigne,  de  scs  provinces  et 
de  ses  villes , avec  des  généralités  sur 
le  caractère  des  habitants,  l’impor- 
tance politique  de  Pile  et  les  consé- 
quences nécessaires  de  sa  position 
maritime  entre  l’Italie  et  l’Espagne. 
Ea  seconde  est  consacrée  au  récit 
des  guerres  entre  les  Carthaginois  et 
les  Romains,  qui  s’en  disputèrent  la 
possession.  La  troisième  contient 
l’histoire  de  l’établissement  du  chris- 
tianisme . et  généralement  tout  ce  qui 
se  passa  dans  cette  île  depuis  Auguste 
jusqu’à  l’an  768,  époque  à laquelle 
Charlemagne  la  donna  au  saint-siège. 
Les  événements  qui  suivirent  cette 
donation  jusqu’en  1297  rempli  - 
sent  le  livre  suivant.  Dans  le  cin- 
quième est  racontée  la  (in  de  l’his- 
toire politique  depuis  l’inféodation 
de  la  Sardaigne  en  faveur  de  Don 
Jayrae  II  ,roi  d’Aragon (1297),  îus* 
qu’à  l'époque  où  l’auteur  écrivait. 
Le  sixième  ne  contient  que  l’his- 
toire ecclésiastique  et  la  listç  des 
évêques  de  la  Sardaigne.  Le  septiè- 
me se  compose  du  résumé  des  in- 
féodations particulières.  Le  style 
de  l’ouvrage  est  pur  et  élégant  ; 
mais  n’a  pas  de  vigueur.  Vico  man- 
que aussi  de  critique,  et  n’examine 
point  avec  assez  de  sagacité  les 
monuments  qui  lui  servent  d’auto- 
rités. Un  auteur  sarde  , appelé 
Gazano,  ministre  d’état  à Cagliari, 
a publié  en  italien  une  Histoire  de 
Sardaigne  , 1777  , a vol.  in-4°.  , 
bien  supérieure  à celle  de  Vico , 
qu’il  ne  daigne  pas  nommer  dans 
sa  préface.  Nous  en  avons  deux  pu- 
bliées en  français,  et  qui  donnent  de 
grandsdélails.  L’une  est  de  M.  Azu- 
ni  , Paris,  1801 , a vol.  in-b°. , ftg. 
et  carte  ; l’autre  est  de  M.  Mimaut , 
consul  de  France  en  Sardaigne,  Pa- 
ris , i8a5 , 1 vol.  in  8°.  P — ot. 
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VICO  (Jean-Baptiste), juriste, 
philosophe,  historien  et  critique , na- 
quit à Naples  en  1 668 , et  y mourut 
en  1 744*  S*  l’on  ne  considère  que  les 
circonstances  materielles  de  sa  vie , 
elle  ne  peut  inspirer  d’autre  intérêt 
nue  celui  delà  pitié.  Il  ne  sortit  point 
de  sa  patrie,  ne  s’éleva  guère  au-des- 
sus de  la  condition  médiocre  où  il 
était  né  , vécut  et  mourut  pauvre. 
Fils  d'un  petit  libraire , et  obligé  de 
bonne  heure  de  soutenir  sa  famille , 
pendant  ueuf  ans  précepteur  des  ne- 
veux de  l’évêque  a’ischia , Yico  pro- 
fessa quarante  ans  la  rhétorique  à 
l’université  de  Naples.  Il  avait  refu- 
sé d’entrer  dans  les  ordres , et  s’était 
marié;  c’est  peut-être  ce  qui  l’arrêta 
dans  sa  carrière.  11  se  présenta  au 
concours  pour  une  chaire  de  droit , 
et  il  échoua.  Il  fut  souvent  chargé 
par  les  vice  - rois  espagnols  et  autri- 
chiens de  faire  des  discours , des  ins- 
criptions latines  , sans  en  retirer  le 
moindre  avantage.  11  dédia  son  prin- 
cipal ouvrage  au  cardinal  Laurent 
Corsini,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Clément  XII , et  ne  reçut  de  lui 
que  quelques  lettres  flatteuses.  Mal- 
heureux par  son  indigence,  malheu- 
reux par  les  désordres  ou  les  infir- 
mités de  scs  enfants , il  souffrit  cruel- 
lement, dans  ses  dernières  années, 
d’un  ulcère  à la  gorge , et  mourut 
lorsque  le  roi  de  Naples  venait  de  le 
nommer  son  historiographe.  L’in- 
fortune le  poursuivit  même  après  la 
mort.  Ses  restes  demeurèrent  négli- 
gés et  ignorés  jusqu’en  1789  , où  un 
de  ses  lils  lui  fit  graver  une  simple 
épitaphe.  Son  nom  est  encore  pres- 
que ignoré  en -deçà  des  Alpes;  et  si 
l’Italie  le  révère,  c’est  comme  un  dieu 
inconnu  (1).  Toutefois  lorsqu’on  jette 
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les  yeux  sur  le  Mémoire  qu’il  a lui- 
inêmc  écrit  sur  sa  vie,  ces  malheurs 
obscurs  s’ennobüsscnt  de  tout  ce  que 
présente  de  sublime  l’invincible  dé- 
veloppement du  génie  à travers  les 
obstacles  de  la  fortune.  La  vie  de  Vi- 
co  n’est  que  la  préparation  , l’exécu- 
tion et  le  perfectionnement  d’un  grand 
ouvrage.il  est  curieux  de  voirchaquc 
théorie,  chaque  caractère  du  génie  de 
l’auteur  résulter  de  telle  lecture,  de 
tel  événement.  Le  morceau  dans  le- 
quel il  nous  a fait  connaître  la  mar- 
che de  ses  études  et  le  progrès  de  ses 
idées , n’est  point  un  de  ces  romans  où 
les  philosophes  exposent  un  système 
sous  une  forme  historique.  La  route 
de  Vico  est  trop  sinueuse  pour  qu’on 

{misse  la  supposer  tracée  d’avance. 
)aus  une  retraite  de  neuf  années,  l’é- 
tude du  droit  le  conduisit  à celle  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie; 
il  y j oignit  la  lecture  assidue  des  poè- 
tes latins  et  italiens,  celle  du  Dante 
surtout,  dont  il  sentait  seul  le  génie, 
à cette  époque  de  mauvais  goût  et 
d’affectatiou.  U11  heureux  instinct  l’a- 
vait averti  de  bonne  heure  de  laisser 
les  commentateurs  et  les  critiques  , 
pour  s’attacher  aux  originaux.  Dans 
la  philosophie,  son  maître  fut  Pla- 
ton , auquel  il  associa  bientôt  l’auteur 
du  Novum  organum.  L’inspiration 
de  ces  puissants  génies,  la  variété  de 
scs  étude»  et  les  rapports  innombra- 
bles qu'il  saisissait  entre  elles,  éveil- 
lèrent dans  son  esprit  l’idée  d’un  vaste 
système , qui  réunirait  et  fondrait  en- 
semblctoutcs  les  connaissances  qui  ont 
l'homme  pour  objet;  qui  rapprochc- 
raitl’uncdc  l’antre  l’histoire  des  faits 
et  celle  des  langues , en  les  éclairant 
toutes  deux  par  une  critique  nouvelle, 
et  qui  accorderait  la  philosophie  et 
l’histoire,  la  science  et  la  religion. 
Il  devait  trouver  un  grand  obstacle 
dans  l’esprit  essentiellement  analyti- 
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que  du  siècle , qui  semblait  découra- 
ger tout  effort  que  l’on  tenterait  pour 
recomposer  la  science.  Mais  l’Italie 
c'tait  restée  au  point  de  départ  ; pen- 
dant que  l’Angleterre  et  la  France 
suivaient  l’impulsion  de  Descartes  , 
d’autant  plus  Udclcs  à sa  méthode, 
qu’elles  la  tournaient  contre  ses  sys- 
tèmes, l’Italie  était  encore  soumise 
au  cartésianisme.  Un  génie  vraiment 
italien  ne  pouvait  se  soumettre  à cet- 
te autre  conquête  de  l’Italie  par  les 
étrangers.  Vico  osa  attaquer  le  car- 
tésianisme , non  - seulement  dans  sa 
partie  dogmatique  , qui  conservait 
peu  de  crédit,  mais  dans  son  esprit 
et  dans  sa  méthode.  11  faut  voir , dans 
le  discours  où  il  compare  la  méthode 
d’enseignement  suivie  par  les  moder- 
nes à celle  des  anciens  (a),  avec  quel- 
le sagacité  il  marque  les  inconvé- 
nients de  la  première.  Nulle  part  les 
abus  de  la  philosophie  moderne  n’ont 
etc  attaqués  avec  plus  de  force  et  de 
modération.  Mais  en  même  temps  ce 
grand  esprit,  loin  de  se  ranger  par- 
mi les  détracteurs  aveugles  de  la  re- 
forme cartésienne , en  reconnaît  Vi- 
méme  le  bienfait.  Il  voyait  de  «.rop 
haut  pour  se  contenter  d’aucune  so- 
lution incomplète.  « Nous  devons 
a beaucoup  à Descartes,  qui  a établi 
o le  sens  individuel  pour  règle  du 
» vrai.  C’était  un  esclavage  trop  avi- 
li lissant  que  de  faire  tout  reposer 
» sur  l’autorité.  Nous  lui  devons 
» beaucoup,  pour  avoir  voulu  sou- 
» mettre  la  pensée  à la  méthode. 
» L’ordre  des  scolastiques  n’était 
» qu’un  désordre.  Mais  vouloir  que 
a le  jugement  de  l’individu  règne 


(«)  u y propose  lf  prohlrnie  «vivant  : N'«  pour- 
rait-on j>a«  animer  d'un  même  esprit  tout  le  savoir 
divin  et  humain  , de  sorte  ijue  les  sciences  se  don- 
nassent la  main  . pour  ainsi  dire,  et  oti’uua  uni- 
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» seul , vouloir  tout  assujétir  à la  mé- 
» thode  géométrique,  c’est  tomber 
» dans  l’excès  opposé.  Il  serait  temps 
» désormais  de  prendre  un  moyen 
» terme,  de  suivre  le  jugement  indi- 
b viduel . mais  avec  les  égards  dus  à 
» l’autorité;  d’employer  la  méthode, 
b mais  une  méthode  diverse,  scion  la 
b nature  des  choses,  b Celui  qui  assi- 
gnait à la  vérité  le  double  critérium 
du  sens  individuel  et  du  sens  com- 
mun , se  trouvait  dès  - lors  dans  une 
route  à part.  Les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  depuis  n’ont  plus  un  carac- 
tère polémique.  Ce  sont  des  discours 
publics  , des  opuscules,  où  il  établit 
séparément  les  opinions  diverses  qu’il 
devait  plus  tard  réunir  dans  son 
grand  système.  L’un  de  ces  opuscu- 
les est  intitulé  : Essai  d’un  système 
de  jurisprudence  , dans  lequel  le 
droit  civil  des  Romains  serait  expli- 
qué par  les  révolutions  de  leur  gou- 
vernement. Dans  un  autre , il  entre- 
prend de  prouver  que  la  sagesse  ita- 
lienne des  temps  les  plus  reculés  peut 
se  découvrir  dp  ns  les  étymologies 
latines.  C’est  un  traité  complet  de 
métaphysique , trouvé  dans  l’histoi- 
re d’une  langue.  Rien  déplus  ingé- 
nieux et  de  plus  profoud  que  ses  ré- 
flexions sur  la  signification  identique 
des  mots  veruni  et  factum  dans 
l’ancienne  langue  latine , sur  le  sens 
d 'intelligere , cogitare , dividere , 
minuere,  genus  et Jorma , verum  et 
æquum , causa  et  negotium , etc. 
Ce  livre  est  celui  dont  il  a le  moins 
profité  dans  sa  Scienza  nuova.  L’u- 
nité manquait  encore  aux  recherches 
de  Vico,  lorsqu’il  lut  le  grand  ou- 
vrage de  Grotius.  « Grotius  rattache 
au  droit  universel  la  philosophie  et 
la  théologie , en  les  appuyant  toutes 
deux  sur  l'histoire  des  faits  vrais  ou 
fabuleux  et  sur  celle  des  langues,  n 
Cette  lecture  fixa  scs  idées,  et  déter- 
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mina  la  conception  de  son  système. 
Dans  un  discours  prononcé  en  1719, 
il  traita  le  sujet  suivant  : « Les  élé- 
» inents  de  tout  le  savoir  divin  et 
» humain  peuvent  se  réduire  à trois  : 
» connaître  , vouloir  , pouvoir.  Le 
» principe  unique  eu  est  l’intelligence. 
» L’œil  de  l’intelligence  , c'cst-à- 
» dire  la  raison , reçoit  de  Dieu  la 
» lum ière du  vrai  éternel.  T oute scien- 
» ce  vient  de  Dieu  , retourne  à Dieu, 
» est  en  Dieu.  » Et  il  se  chargeait  de 
prouver  la  fausseté  de  tout  ce  qui  s’é- 
carterait de  cette  doctrine.  S’étant 
mis  ainsi  dans  l'heureuse  nécessité 
d’exposer  toutes  scs  idées,  il  ne  tarda 
pas  à publier  deux  essais  intitulés  : 
Unité  de  principe  du  droit  univer- 
sel ; Harmonie  de  la  science  du  ju- 
risconsulte {de  constantiii  jurispru- 
dentis  , c’est-à-dire  , accord  de  la 
philosophie  et  de  la  philologie  ) , 
1721.  Peu  après,  il  fit  paraître  des 
notes  sur  ces  deux  ouvrages  , dans 
lesquels  il  appliquait  à Homère  la 
critique  nouvelle  dont  il  y avait  ex- 
posé les  principes.  £epeudant  ees 
opuscules  divers  ne  formaient  pas  un 
même  corps  de  doctrine  ; il  entreprit 
de  les  fondre  en  un  seul  ouvrage  qui 
parut  en  1 726 , sous  le  titre  de  Prin- 
cipes d'une  science  nouvelle  , rela- 
tive à la  nature  commune  des  na- 
tions , au  moyen  desquels  on  dé- 
couvre de  nouveaux  principes  du 
droit  naturel  des  gens.  Cette  pre- 
mière édition  de  la  Science  nouvelle 
doit  aussi  être  regardée  comme  le 
dernier  mot  de  l'auteur,  si  l’on  con- 
sidère le  fond  des  idées.  Mais  il  en 
a entièrement  changé  la  forme  dans 
les  autres  éditions  publiées  de  son 
vivant.  Dans  la  première,  il  suit  en- 
core une  marche  analytique;  elle  est 
infiniment  supérieure  pour  la  clarté. 
Neanmoins  c’est  dans  celles  de  1730 
et  de  17}}  que  l’on  a toujours  cher- 
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ché  de  préférence  le  génie  de  Yico. 
Il  y débute  par  des  axiomes , eu  dé- 
duit toutes  les  idées  particulières,  et 
s'efforce  de  suivre  une  méthode  géo- 
métrique que  le  sujet  11e  comporte 
pas  toujours.  Malgré  l’obscurité  qui 
en  résulte,  malgré  l’empioi  continuel 
d’une  terminologie  bizarre  que  l’au- 
teur néglige  souvent  d’expliquer,  il 
y a dans  l’ensemble  du  système,  pré- 
senté de  cette  manière,  une  grandeur 
imposante , et  une  sombre  poésie 
qui  fait  penser  à celle  du  Dante.  Le 
frontispice  de  l’ouvrage  est  une  sorte 
de  représentation  allégorique  du  sys- 
tème de  la  Science  nouvelle.  L’expli- 
cation de  ce  frontispice,  en  quarante 
pages,  est  le  morceau  le  plus  obscur 
de  l'ouvrage, et  scmblembe  toutex- 
près  à l’entrée  pour  le  fermer  au 
plus  grand  nombre  des  lecteurs.  — 
Le  premier  livre  contient  les  princi- 
pes. Ou  ne  peut  déterminer  quelles 
lois  observe  la  civilisation  dans  son 
développement  , sans  remonter  à 
son  origine.  Vico  essaie  d’abord 
de  prouver  la  nécessité  de  suivre, 
d..  s cette  recherche,  une  nouvelle 
métl  ode  , par  l’insullisance  et  la 
contradiction  de  tout  ce  que  les  au- 
teurs profanes  ont  dit  sur  l’histoire 
ancienne  jusqu’à  la  seconde  guerre 
punique.  Dans  le  premier  chapitre, 
il  jette  en  passant  les  fondements 
d’une  critique  nouvelle  : i°.  la  ci- 
vilisation de  chaque  peuple  a été 
son  propre  ouvrage,  sans  commu- 
nication du  dehors;  2°.  on  a exa- 
géré la  sagesse  ou  la  puissance  des 
premiers  peuples  ; 3°.  on  a pris , 
pour  des  individus  , des  êtres  al- 
légoriques ou  collectifs  ( Hercule  , 
Hermès  ).  Le  scepticisme  histori- 
que de  l’Allemagne  est  ici  devancé 
d’un  siècle  : on  trouve  déjà  expri- 
mes dans  l’ouvrage  de  V ico  les 
doutes  de  Wolf  sur  l’existence  d’Ho- 
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mère,  et  ceux  de  M.  Nicbuhr  sur 
les  premiers  siècles  de  l’histoire  ro- 
maine. Après  avoir  écarte'  les  préju- 
gés qui  oÉstruaieutlc  champ  de  l’his- 
toire, il  expose , sous  la  forme  d’axio- 
mes, les  vérités  générales  qui  font  la 
base  de  son  système.  Nous  essaierons 
de  les  résumer.  Dans  cette  variété 
infinie  d’actions  et  de  pensées  , de 
mœurs  et  de  langues , que  nous  pré- 
sente l’histoire  de  l’homme  , nous 
ictrouvons  souvent  les  mêmes  traits, 
les  mêmes  caractères. Les  nations  les 
plus  éloiguées  par  les  temps  et  par 
les  lieux  suivent  dans  leurs  révolu- 
tions politiques,  dans  celles  du  lan- 
gage , nue  marche  singulièrement 
analogue.  Dégager  les  phénomènes 
réguliers  des  accidentels,  et  détermi- 
ner les  lois  générales  qui  régissent 
les  premiers;  tracer  l’histoire  univer- 
selle, éternelle,  qui  se  produit  dans 
le  temps  sous  la  forme  des  histoires 
particulières  ; décrire  le  cercle  idéal 
dans  lequel  tourne  le  monde  réel , 
voilà  l’objet  de  la  uouvcllc  science  ; 
elle  est  tout  à-la-fois  la  philosophie 
et  l’histoire  de  l’humanité.  Elle  firc 
son  uuité  de  la  rcügiou  , priuçipe 
producteur  et  conservateur  de\a  so- 
ciété. Jusqu’ici  ou  n’a  parlé  qu,  de 
théologie  naturelle  ; la  Science  nou 
velle  est  une  théologie  sociale,  une 
démonstration  historique  de  la  pro- 
vidence , une  histoire  des  décrets 
par  lesquels,  à l’insu  des  hommes  , 
et  souvent  malgré  eux  , elle  a gou- 
verné la  grande  cité  du  genre  hu- 
main. Cette  science  a un  but  prati- 
que ; une  fois  constituée  , elle  nous 
mettrait  à même  de  mesurer  la  car- 
rière que  parcourent  les  peuples  dans 
leurs  progris  et  leur  décadence,  de 
calculer  les  âges  de  la  vie  des  na- 
tions. Alors  un  connaîtrait  les  moyens 
par  lesquels  une  société  peut  s’élever 
ou  se  ramener  au  plus  haut  degré 
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de  civilisation  dont  elle  soit  suscep- 
tible. La  Science  nouvelle  puise  à 
deux  sources  : la  philosophie , la  * 
philologie.  La  philosophie  contem- 

fde  le  vrai  par  la  raisou  ; la  philo- 
ugie  observe  le  réel  ; c’est  la  science 
des  faits  et  des  langues.  La  philo- 
sophie doit  appuyer  ses  théories 
sur  la  certitude  des  faits;  la  philolo- 
gie emprunter  à la  philosophie  ses 
théories  pour  élever  les  faits  au  ca- 
ractère de  vérités  universelles.  Quelle 
philosoplviè.  sera  féconde  ? celle  qui 
relèvera  , qui  dirigera  l'homme  dé- 
chu et  toujours  débile,  sans  l’arra- 
cher à sa  nature,  sans  l’abandonner 
à sa  corruption.  Vico  ferme  donc 
l’école  de  la  Science  nouvelle  aux 
Stoïciens  et  aux  Épicuriens  ; il  l’ou- 
vre aux  Platoniciens,  parce  qu’ils 
sont  d’accord  avec  tous  les  législa- 
teurs sur  les  trois  principes  fonda- 
mentaux de  son  système  : existen- 
ce d’une  providence  divine  ; né- 
cessité de  modérer  lés  passions  et 
d’en  faire  des  vertus  humaines;  im- 
mortalité de  Paine.  Ces  trois  vérités 
phifôsophiqt-es  répondent  à autant 
de  faits  historiques  : institution  uui- 
vcrselledes  religions , des  mariages  et 
des  sépultures...  Le  seus  commun  est 
le  critérium  au  moveu  duquel  on  peut 
découvrir  dans  la  mobilité  du  réel 
le  caractère  immuable  du  vrai.  L’ac- 
cord général  du  sens  commuu  des 
peuples  constitue  la  sagesse  du  gen- 
re humain.  L’unité  de  la  pensée  hu- 
maine , reconnue  sous  la  double  for- 
me des  actions  et  du  langage , résout 
le  grand  prob'ème  de  la  sociabilité 
de  l’homme  , qui  a tant  embarrassé 
les  philosophes;  et  si  l’on  ne  trouvait 
pointlc  nœud  délié,  Vico  le  tranche- 
rait d’un  mot  : Nulle  chose  ne  reste 
long  temps  hors  de  son  état  natu- 
rel; l’homme  est  sociable  , puisqu’il 
teste  en  société.  Dans  ledévcloppe- 
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ment  de  la  société  humaine , dans  la 
marche  de  la  civilisation , on  peut 
distinguer  trois  âges,  trois  périodes: 
âge  divin  ou  théocratique,  âge  hé- 
roïque, âge  humain  ou  civilisé.  A 
cette  division  répond  celle  des  temps 
obscur,  fabuleux,  historique.  C’est 
surtout  dans  l’histoire  des  langues 
que  l’exactitude  de  celte  classilica- 
tion  est  manifeste.  Celle  que  nous 

{tarions  a dû  être  précédée  par  une 
angue  métaphorique  et  poétique , et 
celle-ci  par  une  langue  hiéroglyphi- 
que ou  sacrée.  Vico  s’occupe  princi- 
palement des  deux  premières  pério- 
des. — Second  livre,  De  la  sagesse 
poétique.  Frappé  de  l’idée  que  l’ad- 
miration exagérée  pour  la  sagesse 
des  premiers  âges  est  le  plus  grand 
obstacle  aux  progrès  de  la  philoso- 
phie de  l’histoire  , il  examine  com-f 
ment  les  peuples  des  temps  poétiques 
imaginèrent  la  nature  qu’ils  ne  pou- 
vaient connaître  encore.  11  passe  en 
revue  toutes  les  idées  que  les  pre- 
miers hommes  se  liront  sur  la  logi- 
que et  la  morale,  sur  l’économie  do- 
mestique et  politique,  sur  la  physi- 
que, la  cosmographie  et  l’astrono- 
mie , sur  la  chronologie  et  la  géogra- 
phie... Les  fondateurs  de  la  société 
sont  pour  lui  ces  cyclopes  dont  parlc- 
Homère , ces  géants  par  lesquels  com- 
mence l’histoire  profane  aussi  bien 
que  l’histoire  sacrée.  Après  le  délu- 
ge, les  premiers  hommes  , excepté 
les  patriarches  ancêtres  du  peuple  de 
Lieu  , durent  revenir  à la  vie  sauva- 
ge, et  par  l’effet  de  l’éducation  la 
plus  dure,  reprirent  la  taille  gigan- 
tesque des  hommes  antédiluviens  , et 
retombèrent  daus  l’état  sauvage.  Qui 
pouvait  dire  comment  s’éveillerait 
la  pensée  humaine  ? Mais  le  ton- 
nerre s’est  fait  entendre  , ses  terri- 
bles effets  sont  remarqués  : les  géants 
effrayés  reconnaissent  pour  la  pre- 
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mière  fois  une  puissance  supérieure, 
etla  nomment  Jupiter;  ainsi, dans  les 
traditions  de  tous  les  peuples  , Jupi- 
ter terrasse  les  géants.  C’est  l’origi- 
ne de  l’idolâtrie , fille  de  la  crédulité, 
et  non  de  l’imposture,  comme  on  l’a 
tant  répété.  L’idolâtrie  fut  néces- 
saire au  monde , sous  le  rapport  so- 
cial : quelle  autre  puissance  que  celle 
d’une  religion  pleine  de  terreurs  au- 
rait dompté  le  stupide  orgueil  de  la 
force  , qui  jusque-là  isolait  les  indi- 
vidus ? sous  le  rapport  religieux  : 
ne  fallait-il  pas  que  l’homme  passât 
par  cette  religion  des  sens,  pour  ar- 
river à celle  de  la  raison,  et  de  cel- 
le-ci à la  religion  de  la  foi?  Sembla- 
bles aux  enfants  qui  jugent  de  tout 
d’après  eux-mêmes  , les  premiers 
hommes  firent  de  toute  la  nature  un 
vaste  corps  animé,  passionné  comme 
eux.  Ils  parlaient  souvent  par  signes; 
ils  pensèrent  que  les  éclairs  et  la  fou- 
dre étaient  les  signes  de  cet  être  ter- 
rible. I/intelligence  de  cette  langue 
mystérieuse  devint  une  science , sous 
les  noms  dedivinatian,  théologiemys- 
tique,  mythologie,  musc.  Peu-à-pcu 
tous  les  phénomènes  de  la  uaturc,  tous 
les  .apports  de  la  nature  à l’homme, 
Ou  des  nommes  entre  eux , devinrent 
autantdc  divinités.  Dieu  dans  sa  pure 
intelligence  crée  les  êtres  par  cela 
qu’il  les  connaît  : les  premiers  hom- 
mes , puissants  de  leur  ignorance , 
créaient  à leur  manière  par  la  force 
d’uuO  imagination , si  je  puis  le  dire, 
toute  matérielle.  Poète  veut  dire 
créateur  ; ils  étaient  donc  poètes  , 
et  telle  fut  la  sublimité  de  leurs  con- 
ceptions qu’ils  s’en  épouvantèrent 
eux-mêmes , et  tombèrent  tremblants 
devant  leur  ouvrage  : Fingunt  si- 
mul  creihintque.  Ici  se  placerait 
une  explication  très-systématique  de 
la  mythologie  grecque  et  latine. 
Pour  no  point  juger  cette  partie  du 
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système  avec  une  injuste  sévérité , il 
faut  se  rappeler  qu’au  temps  deVico 
la  science  mythologique  était  encore 
frappée  de  stérilité  par  l'opinion  an- 
cienne qui  ne  voyait  que  des  démons 
dans  les  dieux,  du  paganisme , ou 
renfermée  dans  le  système  presque 
aussi  infécond  de  l’apothc’ose.  Yico 
est  un  des  premiers  qui  aient  consi- 
déré ces  divinités  comme  autant  de 
symboles  d’idées  abstraites.  C’est 
pour  cette  poésie  divine  qui  créait  et 
expliquait  fe  monde  invisible , qu’on 
inventa  le  nom  de  Sagesse,  revendi- 
qué ensuite  par  la  philosophie.  En 
clTet,  la  poésie  était  déjà  pour  les 
premiers  âges  une  philosophie  sans 
abstraction , toute  d’imagination  et 
de  sentiment.  Ce  que  les  philosophes 
comprirent  dans  la  suite  , les  poètes 
l’avaient  senti  ; et  si , comme  le  dit 
l’école , Rien  nest  dans  l’intelli- 
gence qui  n'ait  été  dans  le  sens,  les 
poètes  furent  le  sens  du  genr*  hu- 
main, les  philosophes  en  furent  l’in- 
telligence.  Les  sigucs  par  lesquels 
les  hommes  commencèrent  à expri- 
mer leurs  pensées  lurent  les  objets 
mêmes  qu’ils  avaient  divinisés.  Pour 
dire  la  mer,  ils  la  montraient  de  la 
main;  plus  tard  ils  direut  sVeptune. 
C’est  la  langue  des  dieux  dont  pa  le 
Homère.  Les  noms  des  trente  mille 
dieux  latins  recueillis  par  Varron, 
ceux  des  Grecs  non  moins  nom- 
breux , formaient  le  vocabulaire  di- 
vin de  ces  deux  peuples.  Toutes  les 
nations  barbares  ont  été  forcées  de 
parler  d’abord  par  actions,  d’écrire 
en  hiéroglyphes, enattendaut  qu’elles 
se  formassent  un  meilleur  systè- 
me de  langage  et  d’écriture.  lia  lan- 
gue héroïque  employa  pour  noms 
communs  des  noms  propres  ou  des 
noms  de  peuples.  Les  anciens  Ro- 
mains disaient  un  Tarentin  pour  un 
homme  parfumé.  Tous  les  peuples 
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de  l’antiquité  dirent  un  Hercule  pour 
uu  héros.  Cette  tendance  des  hommes 
à placer  des  types  idéaux  sous  des  • 
noms  propres , a rempli  de  difficul- 
tés et  de  contradictions  apparentes 
les  commencements  de  l’histoire.  Ces 
types  ont  été  pris  pour  des  jdividus. 
Ainsi  toutes  les  découvertes  des  an- 
ciens Egyptiens  appartiennent  à un 
Hermès  ; la  première  constitution  de 
Rome , même  dans  cette  partie  mo- 
rale qui  semble  le  produit  des  habi- 
tudes , sort  tout  armée  de  la  tête  de 
Romulus  ; tous  les  exploits  , tous  les 
travaux  de  la  Grèce  héroïque  com- 
posent la  vie  d’Hercule  ; Homère  en- 
fin nous  apparaît  seul  sur  le  passage 
des  temps  héroïques  à ceux  de  l’his- 
toire , comme  le  représentant  d’une 
civilisation  tout  eulière.  Considérez 
les  noms  d’Hermès , de  Romulus  , 
d’Hercule  et  d’Homère,  comme  les 
expressions  de  tel  caractère  national 
à telle  époque  , comme  désignant 
les  types  de  l’esprit  inventif  chez  les 
Egyptiens  , de  la  société  romaine 
dans  son  origine,  de  l’héroïsme  grec, 
de  la.  poésie  populaire  des  premiers 
âges  chez  la  même  nation  , alors  les 
difficultés  disparaissent , les  contra- 
dictions s’expliquent  ; une  clarté  im- 
mense luit  dans  la  ténébreuse  anti- 
qnité  ( Voy.  le  livre  ni  ).  Vico  res- 
titue aux  masses  tout  ce  dont  on  fai- 
sait honneur  au  génie  de  quelques 
individus.  La  poésie  surtout  lui 
semble  l’œuvre  des  peuples.  Il  la 
considère  comme  une  nécessité  pour 
l’esprit  humain  daus  les  âges  bar- 
bares. Le  nombre  musical  et  poéti- 
que est  naturel  à l’homme  ; les  bè- 
gues s’essaient  à parler  en  chantant  ; 
dans  la  passion , la  voix  s'altère  et 
approche  du  chant.  Partout  les  vers 
précédèrent  la  prose.  Les  tours  ne 
vinrent  que  de  la  difficulté  de  s’ex- 
primer , les  épisodes  de  l'inhabileté 
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qui  ne  sait  pas  distinguer  et  écarter 
les  choses  qui  ne  vont  pas  au  but. — 
L’origine  de  la  religion , de  la  poésie 
et  des  langues  étant  découverte  , 
nous  connaissons  celle  de  la  société 
païenne.  Les  poèmes  d'Ilomcre  eu 
sont  le  principal  monument.  Joi- 
gnez-y l’histoire  des  pren  iers  siècles 
de  Rome,  qui  nous  présente  le  meil- 
leur rommentairc  de  l’histoire  fabu- 
leuse des  (uecs.  Le  commencement 
< c la  religion  fut  celui  de  la  société. 
Les  géants  dira  yés  par  la  foudre,  qui 
leur  révèle  une  puissauce  supérieure, 
se  réfugient  dans  les  cavernes.  L’état 
bestial  huit  avec  leurs  courses  vaga- 
, bondis;  ils  s’assurent  d’uu  asile  ré- 
gulier, ils  y retiennent  une  compa- 
gne par  la  force,  et  la  famille  a com- 
mencé. Les  .premiers  pi  es  de  fa- 
mille sont  les  premiers  prêtres  ; et 
comme  la  religion  Compose  encore 
toute  la  sagesse  , les  premiers  sages; 
maîtres  absolus  de  leur  famille  , ils 
sont  aussi  les  pieiniers  rois.  Mais  ces 
rois  absolus  de  la  famille-  obéissent 
eux-mêmes  aux  puissances  divines  , 
dout  i's  interprètent  les  ordres  a 
leurs  femme»,  à leurs  enfants  ; et 
cuninic  alors  il  n’y  a point  d'aotibn 
qui  ne  soit  soumise  à uu  Dieu  , le 
goiivyiiement  est  eu  effet  tbéocra- 
lique.  Bientôt  la  famille  ne  se  com- 
posa pas  seulement  des  individus 
liés  par  le  sang.  Les  malheureux  nui 
étaient  restés  dans  la  promiscuité  des 
biens  et  des  femmes  , et  dans  les  que- 
relles qu'elle  pruduisait  , voulant 
écbappcr  aux  insultes  des  violents, 
recoururent  aux  autels  des  forts,  si- 
tués sur  les  hauteurs.  Ces  autels  fu- 
rent les  premiers  asiles,  velus  urbes 
condenlium  coruUiurn  , dit  dite- Li- 
se. Les  forts  tuaient  les  violents  , <et 
protégeaient  les  réfugiés.  Issus  de  Ju- 
piter, c'est-à-dire  nés  sous  ses  aus- 
pices, ils  étaient  héros  par  la  uais- 
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sance  et  par  la  vertu.  Ainsi  se  for- 
ma le  caractère  idéal  de  l’Hercule 
antique.  Les  héros  étaient  des  Héra- 
clides , enfants  d’Hercule . comme  les 
sages  étaient  appelés  enfants  de  la 
sagesse,  etc.  Les  uouvraux -venus , 
conduits  dans  la  société  par  l’intérêt, 
non  par  la  religion,  ne  partagèrent 
pas  les  prérogatives  des  héros,  par- 
ticulièrement celle  du  mariage  so- 
lennel. Ils  avaient  été  reçus  à condi- 
tion de  servir  leurs  défenseurs  com- 
me esclaves  ; mais  devenus  nom- 
breux, ils  s’indignèrent  de  leur  abais- 
sement, et  demandèrent  une  paçt  de 
ces  terres  qu’ils  cultivaient.  Partout 
où  les  héros  furent  vaincus,  ils  leur 
cédèrent  des  terres  qui  devaient  tou- 
jours relever  d’eux.  Ce  fut  la  pre- 
mière loi  agraire  et  l’origine  des 
clientelles  et  des  fiefs.  — Livre  ni. 
Découverte  du  véritable  Homère. 
Ce  livre  n’est  qu’un  appendice  du’ 
précédent.  C'est  une  appfication  delà 
méthode  que  l’auteur  y a suivie,  au 
plus  ancien  auteur  du  paganisme,  à 
celui  qu’on  a regardé  comme  le  fonda- 
teurde  la  civilisation  grecque,  et. par 
suite,  de  celle  de  l’Europe.  Vico  en- 
treprend de  prouver  : i u.  qu’Homè- 
ren  i pas  été  philosophe;  au.  qu’il 
a .vécu  pendant  plus  de  quatre  siè- 
cles; 3U.  que  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  ont  eu  raison  de  le  revendi- 
quer pourcitoyen  ; 4".  qu’il  a été  par 
conséquent  non  pas  un  individu , 
mais  un  être  collectif, un  symbole  du 
peuple  grec , racontant  sa  propre  his- 
toire dans  des  chaut»  nationaux.  — 
Livre  iv.  Du  cours  que  suit  l'histoi- 
re des  nations.  Le  defaut  de  ce  livre 
est  la  multiplicité  des  subdivisions. 
L’auteur  y récapitule  ce  qu’il  a dit 
au  second  J ivre,  en  ajoutant  quelques 
développements.  Il  insiste  plus  par- 
tirulicremcnt  sur  l’histoire  du  droit 
c.\il.  Dans  cette  histoire  , uous 
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trouvons  toutes  les  vicissitudes  de  celle 
des  gouvernements.  C’tst  ce  que  n’ont 
point  vu  la  plupart  des  jurisconsul- 
tes. Ils  négligent  trop  souvent  de  uous 
montrer  les  rapports  des  lois  avec  les 
révolutions  politiques.  Ainsi  ils  nous 
présentent  les  faits  isolés  de  leurs 
causes.  Demaudcz  - leur  pourquoi  la 
jurisprudence  antique  des  Romains 
fut  entourée  de  tant  de  solennités,  de 
tant  de  mystères.  Ils  ne  savent  qu’ac- 
cuser l’imposture  des  patriciens.  Au 
premier  âge , le  droit  et  la  raison , 
c'est  ce  qui  est  ordonné  d’eu  - liant . 
c’est  ce  que  les  dieux  ont  révélé  pa" 
les  aTispices , par  les  oracles  et  au- 
tres signes  matériels.  I.a  jurispruden- 
ce , la  science  de  ce  droit,  ne  peut 
être  que  la  connaissance  des  rites  re- 
ligieux; la  justice  est  tout  entière  dans 
l’observation  de  certaines  pratiques, 
de  certaines  cérémonies.  De  là  le  res- 
pect superstitieux  des  Romains  pour 
iesacta  légitima.  Chez  eux, les  noces, 
le  testament  étaient  dits/usta,  lorsque 
les  ceremonies  requises  avaient  été 
accomplies.  Le  premier  tribunal  fut 
celui  des  dieux  ; c’est  à eux  qu’en 
appelaient  ceux  qui  recevaient  quel- 
que tort , ce  sont  eux  qu’ils  invo- 
quaient comme  témoins  et  comme 
juçes.  Quand  les  jugements  de  la  re- 
ligion se  régularisèrent,  lescoupables 
furent  dévoués  , anatheinatisés  ; sur 
cette  sentence  , ils  devaient  être  mis 
à mort.  On  la  prononçait  contre  un 
peuple  aussi  bien  que  contre  un  indi- 
vidu; les  guerres  ( pur  a ctpia  bella  ) 
étaient  des  jugements  de  Dieu.  Les 
hérauts  qui  les  déclaraient  dévouaient 
les  ennemis,  et  appelaient  leurs  dieux 
hors  de  leurs  tnurs  ; les  vaincus 
étaient  considérés  comme  sans  dieux  ; 
les'  rois  traînés  derrière  le  char  des 
triomphateurs  romains  étaient  offerts 
dans  le  Capitole  à Jupiter  Férétrien  , 
ctdelà  immolés.Les  duels  furent  enro- 
xnvni. 
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re  une  espèce  de  jugement  des  dieux. 
Ils  «liraient  seuls  un  moyen  d’empê- 
cher que  les  guerres  individuelles  ne 
s'éternisassent.  Le  Droit  héroïque 
dut  être  celui  de  la  force.  La  violence 
des  héros  ne  connaissait  qu’un  seul 
frein  ; le  respect  de  la  parole.  Une 
fois  prononcée  , la  parole  était  pour 
eux  sainte  comme  la  religion , im- 
muable comme  le  passé  ( J'as  , fa- 
tum . de  fari  ).  Aux  actes  religieux 
]ui  composaient  seuls  toute  la  jus- 
tice de  l’âge  divin , et  qu’on  pour- 
rait appeler  formules  d’actions  , 
succédèrent  des  formultis  parlées.  Les 
secondes  héritèrent  du  respect  qu’on 
avait  ru  pour  les  premières,  et  la  su- 
erstition  de  ces  formules  fut  inll exi- 
le , impitoyable  : Uti  linguà  nun- 
cupassit , ita  jus  esto  ( douze  tables  ). 
Aganiemnou  a prononcé  qu’il  immo- 
lerait sa  fille  ; il  faut  qu’il  l’immole. 
Ne  crions  pas  comme  Lucrèce,  tan- 
tum relligio  potuit  suadere  malo- 
lum!  11  fallait  cette  horrible  fidé- 
lité à la  parole  dans  ces  temps  de 
violence;  la  faiblesse  soumi-c  à la 
force  avait  à craindre  de  moins  ses 
caprices.  L’équité  de  cet  âge  n’est 
donc  pas  l’équité  naturelle  , mais 
l'équité  civile  ; elle  est  dans  la  juris- 
prudence ce  que  la  raison  d’état  est 
en  politique , un  principe  d’utilité  , 
de  conservation  pour  la  société.  A 
mesure  que  les  démocraties  et  les 
mouarchtes  remplacent  les  aristocra- 
ties héroïques,  l’importance  de  la  loi 
civile  domine  de  plus  en  plus  celle  de 
la  loi  politique.  Dans  celles-ci  les  in- 
térêts privés  d<  • citoyens  étaieut  ren- 
fermés dans  les  intéK  'uiblics;  sous 
les  gouvernement r 1 princi- 

palement sous  les  in.  :es  , lis 
intérêts  publics  n’occupent  n s esprits 
u’à  propos  des  intérêts  privés  ; 
'ailleurs  les  mœurs  s’adoucissant  , 
les  aliénions  particulières  en  prennent 
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d’autant  plus  de  force , et  remplacent 
le  patriotisme.  Sous  les  gouverne- 
ments des  âges  civilises,  l'égalité*  que 
la  nature  a mise  cutre  les  hommes  en 
leur  donnant  l’intelligence,  caractère 
essentiel  de  l’humanité* , est  consa- 
crée dans  l’égalitc  civile  et  politique. 
Les  citoyens  sont  égaux,  d’abord 
comme  souverains  de  la  cité,  ensuite 
comme  sujets  d’un  monarque  , qui , 
distingué  seul  entre  tous,  leur  dicte 
les  même*  lois.  Fondées  sur  la  pro- 
tection des  faibles  , les  monarchies 
doivent  être  gouvernées  d'une  ma- 
nière populaire.  Le  prince  établit 
l’égalité,  au moinsdansl’obéissance ; 
il  humilie  les  grands,  et  leur  abaisse- 
ment est  déjà  une  liberté  pour  les  pe- 
tits. Revètiid’nn  pouvoir  sans  bornes, 
il  consulte  non  la  loi,  mais  l’équité 
naturelle.  Aussi  la  monarchie  est-elle 
le  gouvernement  le  plus  conforme  à 
la  nature,  dans  les  temps  delà  civi- 
lisation la  plus  avancée.  Les  monar- 
ques se  glorilicntdu  titre  decléments, 
et  rendeut  les  peines  moins  sévères  ; 
ils  diminuent  cette  terrible  puissance 
aternelie  des  premiers  âges.  La 
icnveillance  de  la  loi  descend  jus- 
qu’aux esclaves  ; les  ennemis  mêmes 
sont  mieux  traités,  les  vaincus  con- 
servent des  droits.  Celui  de  citoyen, 
dont  les  républiques  étaient  si  ava- 
res , est  prodigué  ; et  le  pieux  Anto- 
uin  veut , selon  le  mot  d’Alexandre, 
que  le  monde  soit  une  seule  cité. 
Voilà  toute  la  vie  politique  et  civile 
des  nations,  tant  qu’elles  conservent 
leur  indépendance*  Elles  passent  suc- 
cessivement sous  trois  gouvernements. 
La  législation  divine  fonde  la  monar- 
chie do-  ’ et  continence  17«i- 

‘iitunitè  législation  héroïque  ou 
aristocratique  forme  la  cité,  et  limite 
les  abus  de  la  force;  la  législation 
populaire  consacre  dans  la  société 
l’égalité  uatiirclle;  la  monarchie  en- 
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fin  doit  arrêter  l’anarchie , et  la  cor- 
ruption publique  qui  l’a  produite. 
Quand  ce  remède  est  impuissant , il 
en  vient  inévitablement  du  dehors 
un  autre  plus  efficace.  Le  peuple 
corrompu  était  esclave  de  scs 
passions  effrénées  ; il  devient  es- 
clave d’une  nation  meilleure  qui  le 
soumet  par  les  armes,  et  le  sauve  en 
le  soumettant.  Car  ce  sont  deux  lois 
naturelles  : qui  ne  peut  se  gouver- 
ner , obéira , et , aux  meilleurs  l'em- 
pire du  monde.  Que  si  un  peuple 
n’était  secouru  dans  sa  dépravation 
ni  par  la  monarchie  , ni  par  la  cou- 
quctc,  il  se  dissoudrait  de  lui-même, 
la  provideuce  le  disperserait  dans  la 
solitude,  et  le  phénix  de  la  société 
renaîtrait  bientôt  de  ses  cendres. 
C’est  après  ces  épurations  sévères 
que  Dieu  renouvela  la  société  euro- 
péenne, sur  les  ruines  de  l’empire 
romain.  La  plupart  des  preuves 
historiques  données  jusqu’ici  par 
l’auteur  ,à  l’appui  de  scs  principes, 
étant  empruntées  à l’antiquité  , la 
Science  nouvelle  ne  mériterait  pas  le 
nom  d’histoire  éternelle  de  l'huma- 
nité, s’il  ne  montrait  que  les  carac- 
tères observés  dans  les  temps  anti- 
ques sc  sont  reproduits,  en  „.ande 
partie  , dans  ceux  du  moyen  âge. 
— C’est  ce  qu’il  entreprend  de  faire 
dans  le  cinquième  et  dernier  livre  : 
Relourdes  mêmes  révolutions, lors- 
que les  sociétés  détruites  se  relè- 
vent de  leurs  mines.  La  conclusion 
de  la  Science  nouvelle  est  que  le 
monde  sor:al  est  l’œuvre  du  lihredc- 
veloppeir  ■’t  des  facultés  humaines; 
maisrrre  ce  uicnde  n’en  est  pas  moins 
sorti  d’une  intelligence,  souvent  con- 
traire, et  toujours  supérieure  aux 
fins  particulières  que  les  hommes 
s’étaient  proposées  ; la  providence 
ne  nous  force  point  par  des  lois  po- 
sitives ; mais  se  sert,  pour  nous  gou- 
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verner,  des  usages  que  nous  sui- 
vons librement.  La  Science  nouvelle 
fut  attaquée  par  les»  Protestants  et 
par  les  Catholiques.  Taudis  qu’un 
Uamiano  Romauo  accusait  le  systè- 
me de  Vico  d’être  contraire  .à  la  re- 
ligion . le  Jourual  de  Leipzig  insérait 
un  article  envoyé  par  uu  autre  com- 
patriote de  Vico , dans  lequel  ou  lui 
reprochait  d’avoir  approprié  son 
système  au  goût  de  l'Église  romai- 
ne.  L’accusation  de  Damiauo  a été  re- 
produite en  1821 , par  M.  Colange- 
1 o j et  quelques  admirateurs  de  Vico 
l’ont  iuvoloulaircmcut  appuyée.  Ils 
ont  prétendu  qu’il  avait  onscurci  son 
livre  à dessein  , pour  le  faire  passer 
à la  eensurc.  Les  personnes  qui  ont 
le  plus  étudié  Vico,  MM.  de  A.  et 
Jnnuclli, n’ajoutent  aucune foià  cette 
tradition , et  la  lecture  du  livre  suf- 
iit  pour  la  réfuter.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  on  peut  conjecturer  qu  nue  ac- 
cusation si  grave  troubla  les  derniè- 
res années  du  malheureux  Vico. 
a Vous  êtes,  écrit-il  à un  ami  puis- 
saut  , du  petit  nombre  des  hommes 
éclairés  qui  soutiennent  la  Science 
nouvelle  par  l’autorité  de  leurs  lu- 
mières , et  sous  la  protection  des- 
quels l’auteur  accablé  par  la  for- 
tune conserve  encore  la  vie,  la  pa- 
trie et  la  liberté.  » 11  opposa  à ces 
persécutions  et  à tant  d’autres  mal- 
heurs unadmirablc  courage. « Qu’elle 
soit  à jamais  louée,  dit-il  dans  une 
autre  lettre,  celle  providence  qui, 
lors  même  qu’elle  semble  à nos  fai- 
bles yeux  une  justice  sévère,  n’est 
qu’amour  et  que  bonté  ! Depuis  que 
j’ai  fait  mon  grand  ouvrage , je  sens 
que  j’ai  revêtu  un  nouvel  homme.  Je 
u’c'pronve  plus  la  tentation  de  décla- 
mer contre  le  mauvais  goût  du  siè- 
cle , puisque,  en  me  repoussant  de  la 
place  que  je  demandais , il  in'a  don- 
né l’occasion  de  composer  la  Science 
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nouvelle.  Le  dirai-je?  je  me  trompe 
peut-être,  mais  je  voudrais  bien  ne 
pas  me  tromper  : la  composition  de 
cet  ouvrage  m’a  auimé  d’un  esprit 
héroïque  qui  me  met  au-dessus  de  la 
crainte  de  la  mort  et  des  calomnies 
de  mes  rivaux.  Je  me  sens  assis  sur 
une  roche  de  diamant , quand  je  son- 
ge au  jugement  de  Dieu,  qui  fait  jus- 
tice au  génie  par  l’estime  du  sage!... 
i7at>.  » Voici  la  liste  des  écrits  de  Vi- 
co : I . Cinquc  libri  di  Giambattista 
Vico  de’principj  d’una  scienza  nuo- 
va  d’intomo  alla  comune  natura 
delle  nazioni , Naples,  \qiS  ( dé- 
diés au  cardinal  Laurent Corsini, de- 
puis Clément  XII  );  entièrement  re- 
fondus dausl’éditiou  de  1 73o,  laquel- 
le a été  considérablement  augmentée 
en  1 744-  L’obscurité  et  la  confusion 
que  présente  cette  dernière  édition 
ne  peuvent  étonne» , lorsqu’on  sait 
comment  elle  fut  publiée.  L’auteur 
arrivait  au  terme  de  sa  vie  et  de  ses 
malheurs;  depuis  plusieurs  mois  il 
avait  perdu  connaissance.  Il  paraît 
que  son  fils,  Gcnnaro  Vico,  rassem- 
bla les  notes  qu’il  avait  pu  dicter 
depuis  l’édition  de  i73o  , et  les  in- 
tercala à la  suite  des  passages  aux- 
quels elles  sc  rapportaient  le  mieux , 
sans  e Reprendre  de  les  fondre  avec 
le  texte  auquel  il  n’osait  toucher.  La 
première  édition  a été  réimprimée 
eu  1817,  à Naples,  par  les  soins  de 
M.  Salvatore  Gallotii.  La  dernière 
l’a  été  en  1801  , à Milan,  à Na- 
ples , eu  1 8 1 1 et  en  1 816.  Elle  a été 
traduite  en  allcmaud , parW.-E. 
Weber , Leipâg , i8aa  ; et  en  fran- 
çais (avec  quelques  retranchements), 
sous  le  titre  de  Principes  de  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  traduits  de 
la  beieuza  nuova  de  J.  - B.  Vico , 
précédés  d’un  Discours  sur  le  sys- 
tème et  la  vie  'de  l’auteur  , par  J. 
Michelet,  1897.  II.  De  antiquissi- 
94- 
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ma  halorum  sapienlid  ex  ongini- 
bus  linguie  latinæ  cruendii’  1710; 
traitait  cti  italien , 181b,  Milan.  111. 
y il  a di  Maresciallo  Antonio  Ca- 
ralla  >7*6.  JV.  De  uno  juns  um- 
vèrsi  principio , 17*1  • V.  De  Cons- 
tantin jurisprudentu , , ' 

Pour  compléter  cette  liste , nous  u an- 
ronsqu’à  suivre  l’éditeur  des  opuscu- 
les de  Vico.  M.Carlantouio  de  ttosa  , 

marquis  deV.lla-Rosa  les  a reçue, l- 

lis  en  4 vol.  in-8*\,  Naples,  18,8. 

N ous  n’avons  trouvé  qu’une  omission 
dans  ce  recueil,  c’est  celle  de  qnel- 
niies  notes  faites  par  Vico  sur  I Art 
poétique  d’Horace.  Ces  notes , peu  re 
inarquablcs , ne  portent  poml  de  da- 
te. Elles  ont  été  publiées  récemment. 

T.e  premier  volume  du  Recueil  des 
Opuscules  contient  plusieurs  écrits 
en  prose  italienne,  l-e  pjus  curieux 
est  un  Mémoire  de  Vico  sur  sa 
vie.  l/esliraablc  éditeur  , descen- 
dant d’un  protecteur  de  Vico  , y 
a joint  une  addition  de  I auteur 
qu’il  a retrouvée  dans  scs  papiers  , 
et  a complété  la  Vie  de  Vico  , d a- 
pri-s  les  détails  que  lui  a transmis  le 
fils  même  de  ce  grand  homme.  Le 
second  volume  renferme  quelques 
opuscules  et  un  grand  nombrede  let- 
tres, en  italien.  Le  principal  ojfrscule 
est  la  Réponse  à un  article  du  jour- 
nal littéraire  d’Italie.  C est  a qu  il 
iu"e  Descartes  avec  l’impartialité  que 
nous  avons  admirée  plus  haut.  Dans 
deux  Lettres  que  contient  aussi  ce 
volume  (au  P.  de  Vilri,  17*6,  et 
à D Francesco  Solia  , 1719  > > 11  al‘ 
U, ine  la  réforme  cartésienne,  et  en 
généra!  l’esprit  du  dix-huiliemc  siè- 
cle , souveut  avec  humeur  , mais 
toujours  d’une  manière  éloquente 
Deux  morceaux  sur  le  Dante  ne : son 

pas  moins  curieux.  On  y trouve  1 opi- 
nion reproduite  par  Mont,,  que  1 au- 
teur de  la  divine  Comédie  est  plus 
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admirable  encore  dans  le  Purgatoire 
et  le  Paradis,  que  dans  cet  Enfer  si 
exclusivement  admiré.  Dans  le  troi- 
sième volume  des  opuscules , Vico 
offre  une  preuve  que  le  génie  philo- 
sophique n’exclut  point  celui  de  la 
poésie  ; malheureusement  son  talent 
a été  trop  soi.  at  entravé  par  «si- 
gnifiance dessujets  officiels  qu  il  trai- 
tait Le  quatrième  volume  renferme  ce 

que  Vico  a écrit  en  latin.  La  vigueur 
et  l’originalité  avec  lesquelles  d '■  ex- 
primait en  celte  langue  eussent  lait  la 

gloire  d’un  savant  ordinaire.  Ve 
nostri  t en p or  1 s studiorum  rations 
oratio  ad  lilterarwn  studiosam  ju- 
venlutem  , habita  in  R.Neap.  Aca- 
demia.  i738;  déjà  mentionne.  Ora- 
tio enjus  argumentant,  hostemhosli 
infensiorem  injeslioremque  quam 
stultum  sibi  esse  nenunem  , ijo». 
De  mente  heroicà  oratio  habita  m 
R.  N cap.  Academid  , 1732  ; admi- 
rable d’éloquence  et  de  poésie.  / ici 
Vindicite  , sive  notes  in  acta  erudi- 


torum  Lipsiensia  mensis  augusli 
a mu  17-17  , ubi  inter  noua  httera- 
ria  union  extat  de  ejus  hbro  cujiis 
titulus,  Principj  d’una  setenza  nuo- 
va , etc.  ,1729-  ^ autres  morceaux 
contenus  dans  ce  volume  sont  moins 
remarquables.  Les  pièces  inédites  pu- 
bliées en  1818  , par  M.  Antonio 
Giordano  , se  trouvent  toutes  dans 
le  Recueil  des  opuscules.  Nous  don- 
nerons ici  l’indication  des  auteurs 
qui  ont  imité,  attaqué  on  simplement 
mentionné V ico. Eu  Italie:  Damiano 
Roroano.  Gcnovesi.  Cuoco.  Mario 
Pagano  ( Essais  politiques  ).  Duui. 
Cesarotli.  Parmi.  Signorclli.  Roma- 
gnosi.  Talia.  Colangelo.  Enfin  M. 
Cataldo  Jaunelli . que  nous  regar- 
dons comme  le  seul  disciple  légitime 
de  Vico  ( Essai  sur  la  nature  et  la 
nécessité  de  la  science  des  choses 
et  histoires  humaines , ,817).  Eoy. 
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Aussi  Biblioleca  analilica  , passim. 
Eu  France  : Journal  tir  Trévoux  , 
i 7-.it>  , septembre.  Bibliothèque  an 
cicnneet  moderne  de  Leclerc  , tome 
sviii.  M.  Salfi  dans  son  Éloge  de 
Filangicri,  et  dans  la  Revue  ency cl. , 
tomes  il,  vi,  vu.  Traduction  des 
M emoires  sur  Naples , du  coule 
Orlofl',  tomes  iv  , v.  En  Allemagne  : 
Ilerder  et  Wolf  ( Musée  des  scien- 
ces , etc.,  tome  ■ ).  Aucun  Anglais, 
aucun  Écossais,  que  je  sache  , n’a 
fait  mention  de  Vico,  si  ce  n’est 
l’auteur  d’une  brochure  récente  sur 
l’e'tat  des  c'tudes  en  Allemagne  et  en 
Italie.  J.  M — t. 

V1COMTER1E  DESAINT- 
SAMSON  ( Louis  de  La  ) , l’un  des 
révolutionnaires  de  France  les  pins 
exaltes,  naquit  en  173a,  fit  d’assez 
bonnes  études , et  vint  se  mêler  à la 
foule  des  écrivains  toujours  si  nom- 
breux dans  la  capitale , où  leur  mé- 
diocrité les  condamne  à une  existen- 
ce d’autant  plus  pénible , qu’ils  y 
sont  témoins  des  plus  brillantes  pros- 
pérités. La  Vicomteric  concourut, 
en  1779,  pour  l’Éloge  de  Voltaire  , 
qui  étaitpropose  parl’académie  fran- 
çaise, mais  i1  n’obtint  pas  même  une 
mention , et  s’en  consola  en  faisant 
imprimer  ses  vers,  auxquels  il  joi- 
gnit une  lettre  que  le  grand  Frédéric 
avait  eu  la  bonté  de  lui  adresser. 
Rien  de  tout  cela  ne  put  le  faire  re- 
marquer; et  il  était  encore  perdu 
dans  la  foule , lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  en  embrassa  la  cause 
avec  beaucoup  d’ardeur,  et  publia 
dès  les  premiers  troubles  ( 1789) 
une  ode  intitulée  La  Liberté , qui , 
malgré  son  exagération,  ne  fut  pas 
même  aperçue  au  milieu  de  la  pro- 
digieuse quantité  d’écrits  de  tous  les 
genres  que  les  événements  faisaient 
éclore.  Les  deux  brochures  qu’il  fit 
ensuite  imprimer , la  première  sous 
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ce  titre  : Du  peuple  et  des  rois , 
1790,  in-8°.  ; et  la  seconde,  intitu- 
lée : Les  droits  du  peuple  sur  T as- 
semblée nationale,  1791,  in-8°. , cu- 
rent à-peu-près  le  même  sort.  Voulant 
à tout  prix  qu’on  parlât  de  lui,  et 
voyant  le  pouvoir  royal  tombé  dans 
le  dernier  avilissement,  La  Vicomte- 
rie  mit  au  jour  un  autre  ouvrage  qu’il 
intitula  : Crimes  des  rois  de  France , 
depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XVI , 
in-8°. , 1791-  Le  litre  seul  de  cette 
compilation  iui  fit  obtenir  un  grand 
succès  ; elle  fut  traduite  aussitôt  en 
Allemagne  et  en  Angleterre;  l’auteur, 
encouragé  par  ce  succès , publia  l’an- 
née suivante  les  Crimes  des  papes  , 

I vol.  in-8°.;  et,  à son  exemple,  011 
imprima  les  Crimes  des  reines  , les 
Crimes  des  empereurs , etc.  ( V oy . 
Pbudbomme,  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants  ).  La  Vicoroterie 
fut  dès-lors  un  des  coryphées  du 
patti  républicain,  il  concourut  de 
toutes  ses  facultés  à la  révolotiou 
du  10  août  1791  ; et  se  livrant 
de  plus  en  plus  aux  illusions  de  ce 
temps-là,  il  imagina  que  les  Fran- 
çais pouvaient  être  gouvernés  sans 
payer  de  contributions,  et  publia 
une  nouvelle  brochure  intitulée  : La 
république  sans  impôts,  179J  , in- 
8°. , qui  ajouta  beaucoup  à sa  popu- 
larité. Il  fut  nommé  député  à la  Con- 
vention nationale  par  la  ville  de  Pa- 
ris. Ce  ne  fut  encore  que  par  l’exa- 
gération de  ses  principes , qu’il  put 
se  faire  remarquer  dans  cette  assem- 
blée. Dès  le  commencement,  il  y 
prononça  un  discours  Sur  le  procès 
de  Louis  X VI,  dans  lequel  il  se  dé- 
clara ouvertement  pour  la  condam- 
nation , et  qu’il  fit  imprimer  avant 
même  que  ce  procès  fut  commencé. 

II  vota  ensuite  pour  la  mort  de  ce 
prince,  contre  rappel  au  peuple  et 
contre  le  sursis.  Nommé  après  le  3i 
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mai  1793  membre  du  comité'  de 
sûreté  generale , il  eut  part  à toutes 
les  opérations  du  régime  de  la  ter- 
reur, jusqu’à  la  révolution  du  q ther- 
midor. Deux  jours  après  cet  événe- 
ment, on  l’accusa  de  s’ètrc  absenté 
du  comité  et  même  de  la  Conven- 
tion , tant  que  la  victoire  avait  paru 
incertaine.  Il  prononça  à la  tribune 
une  apologie , dans  laquelle  il  se  dé- 
clara hautement  contre  le  tyran,  qui 
venait  de  tomber;  ajoutant  que  c’é- 
tait à tort  qu’on  l’avait  accusé  de 
faire  partie  de  la  caste  justement 
proscrite , qui  traînait  chez  V étran- 
ger son  orgueil  et  sa  misère.  Cette 
fois  Lk  Vicomterie  en  fut  quitte potir 
être  exclus  du  comité  de  surete  gé- 
nérale. Quelque  temps  après , il  pre- 
,enta  à la  Convention  un  rapport 
Sur  la  morale  calculée , dans  '"quel 
il  manifesta  le  matérialisme  le' plus 
ositif.  Après  avoir  attaqué  Puten- 
orf  et  saint  Augustin,  Groti»  et 
saint  Jérôme,  il  soutint  que  l’idée 
d’un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur 
est  fausse  , que  la  race  humaine 
est  éternelle , et  sa  conclusion  fut 
d’inviter  les  savants  à donner  une 
échelle  graduelle  des  crimes  et  des 
tourments  qu'ils  entraînent  après 
eux  sur  la  terre,  vu  qu’ils  ne  doivent 
pas  être  punis  dans  tin  autre  monde. 
Ce  discours,  où  La  Vicomterie  dé- 
ploya une  sorte  d’éloquence  et  meme 
une  érudition  assez  rare  dans  ce 
temps-là,  fut  très  - applaudi , mais 
ne  put  lui  rendre  son  ancien  crédit. 
C’était  letenips  où  l’on  attaquait  sue- 
cessivemerit  tous  les  chefs  de  la  ty- 
rannie déecmviralc  ,•  et  surtout  les 
membres  des  anciens  comités.  Le  dé- 
puté Gouly  accusa  La  Vicomterie, 
dans  la  séance  du  9 prairial  an  lit 
( 38  mai  179J  ),  d’avoir  pris  part 
à la  révolte  du  icr.  de  ce  mois.  11 
lut  décrété  d’accusation  et  arreté; 
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nais  il  réussit  à s’évader,  obtint  de 
rester  chez  lui  avec  des  gardes  , et 
fut  amnistié  quelques  mois  après. 
N’a  vaut  pas  été  compris  dans  la 
réélection  des  deux  tiers  de  conven- 
tionnels, il  ne  fit  plus  partie  d’aucu- 
ne assemblée,  et  mena  dès-lurs  une 
vie  fort  obscure,  vivant  d’un  emploi 
subalterne  dans  la  régie  du  timbre. 
Il  mourut  à Paris,  en  1809.  Ce  dé- 
magogue , en  apparence  si  fougueux, 
et  qui  eut  part  à tant  de  proscrip- 
tions et  d’événements  sanguinaires, 
était  cependant  un  homme  faible  et 
'timide;  et  l’on  ne  peut  pas  douter 
que  sons  un  gouvernement  fort  et 
bien  dirigé,  il  ne  fût  resté  très-paisi- 
ble et  très-soumis.  La  réponse  sui- 
vante qu’il  fit  après  le  9 thermidor 
à son  collègue  Legendre  , qui  lui  re- 
prochait l’arrestation  de  Danton,  le 
peint  assez  bien  : a Ma  foi,  Robes- 
» pierre  avait  un  tel  empire  sur  ses 
» collègues , que  moi , en  mon  parti1- 
» culier,  j’hc'sitais  pour  me  rendre 
» aux  assemblées  qui  réunissaient  le 
» comité  de  sûreté  générale  à celui 
» de  salut  public , dans  la  crainte  de 
» me  trouver  avéte  lui.  Lu  jéur  nous 
» lûmes  convoqués  pour  entendre  un 
» rapport  , sans  savoir  sur  quelle 
» matière.  Nous  voilà  réunis';  Saint- 
» Just  tire  de  sa  poche  des  papiers: 
» quelle  est  notre  surprise  d'entendre 
» le  rapport  contre  Danton  et  autres  ! 
s Le  discours  était  si  séduisant , 
» Saint-Just  le  débita  âVcc  lant  d’i- 
» me!....  Après  la  lëcture,  on  de- 
« monda  si  quelqu’utl  voulait  partèr. 
» Non!  non!  Oti  mit  l’arrestation 
» aux  voix  , et  elle  fut  décrétée  unn- 
» nimement.  » M — dj. 

. VICQ-D’AZYU  (Félix)  .médecin 
et  anatomiste  célèbre,  écrivain  élo- 
quent , naquit  à Valogne  , en  1748  , 
d’un  médecin  estime  de  cette  ville.  Les 
conseils  de  son  père  le  déterminèrent 
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à se  livrer  à la  meme  profession  , et 
il  se  rendit  , en  rj65  , à Paris  , ou 
il  se  livra  avec  ardeur  à l'étude 
de  toutes  les  parties  de  cet  art  im- 
mense , et  des  sciences  qui  lui  ser- 
vent d’auxiliaires.  L’anatomie  et 
la  physiologie  fixèrent  particuliè- 
rement son  goût;  et  en  1773, 
après  avoir  termine  sa  licence , il  ou- 
vrit une  école  de  médecine,  ou  cours 
d’anatomie  humaine  , éclairée  par 
sa  comparaison  avec  celle  des  ani- 
maux. Le  succès  de  cet  enseignement 
fut  très-grand , non-seulement  à cause 
de  tout  ce  que  le  jeuue  professeur 
montrait  de  connaissances,  mais  sur- 
tout à cause  de  l’clcgance,  de  la  clar- 
té et  de  la  chaleur  qu'il  savait  met- 
tre dans  son  exposition,  On  rapporte 
que  cette  réputation  naissante  éveilla 
la  jalousie  de  quelques  médecins , qui 
parvinrent  à lui  faire  refuser  l’usage 
de  la  salle  de  la  Faculté.  Antoine 
Petit,  professeurd’anatomie,  au  Jar- 
din du  Roi,  qui  lui- même  avait  une 
grande  réputation  comme  savant  et 
comme  orateur,  le  choisit  alors  pour 
faire  des  leçons  à sa  place  ; et  sur  ce 
uouveau  théâtre  Vicq-d’ A zyr  n’eut  ni 
moinsde  succès , ni  plus  de  bonheur. 
Petit  aurait  voulu  liu  ménager  la  sur- 
vivance de  sa  chaire;  mais  il  ne  put  y 
réussir.  ButTon  préféra  M-  Portai  ; 
Vicq-d’Azyr  fut  réduit  à faire  des 
leçons  particulières  daus  sa  propre 
demeure,  et  les  talents  nombreux 
dout  il  donnait  des  preuves  seraient 
peut-être  demeurés  long-temps  stéri- 
les pour  sa  fortune , si  un  hasard  sin- 
gulier ne  lui  eût  procuré  un  protec- 
teur rélé  dans  le  célébré  Daubcnton. 
Une  jeune  personne,  uièce  de  la  fem- 
me de  Cf  naturaliste  , passant  avec 
sa  mère  devaul  la  maisCU  de  \ icq- 
d’Azyr,  y fut  prise  d’un  évanouit* 
ment.  On  appela  ce  médecin  pour  lui 
donner  des  secours  ; et  cet  accident 
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fut  l’origine  d’une  liaison  qui  se  ter- 
mina par  un  mariage.  Dès-lors  Dau- 
benton  procura  à Vicq  - d’Azyr  les 
moyens  d'étendre  ses  recherches  à 
des  animaux  étrangers  ; et  les  Mé- 
moires où  le  jeune  anatomiste  les 
consigna  lui  procurèrent,  en  1774» 
l’entrée  .1  l’académie  des  sciences. 
Il  y acquit  l’estime  et  l’amitié  de 
Lassonuc  , premier  médecin  du 
roi , qui  résolut  de  l’employer  dans 
les  parties  d’administration  atta- 
chées alors  à cette  place,  et  qui 
l’envoya,  nommément  en  1775, 
porter  des  secours  à quelques  provin- 
ces du  midi,  ravagées  par  une  épi- 
zootie meurtrière.  Le  projet  de  don- 
ner plus  de  régularité  à ce  genre  de 
secours,  celui  de  faire  constater  plus 
positivement  les  propriétés  des  eaux 
minérales,  qui  étaient  aussi  daus  ses 
attributions , conduisirent  Lassqnnç 
à l’idée  de  confier  ce  travail  à une 
commission  ; et  petit  à petit  il  en  virf 
à celle  de  créer  une  société  qui  tra- 
vaillerait an  perfectionnement  de  tou- 
tes les  parties  de  la  médecine.  Cette 
société  fut  établie  en  1 776  ; et  Vicq- 
d’Azyr , avec  qui  Lassounc  en  avait 
concerté  le  plan  , en  fut  nommé  se- 
crétaire perpétuel.  Mais  cette  épo- 
que , si  favorable  à sa  renommée,  fut 
aussi  pour  lui  celle  des  désagréments 
les  plus  vifs.  La  l'acuité,  jalouse  de 
ce  uouveau  corps,  qu’elle  regardait 
comme  un  rivaldaugcrcux,  prit  Vicq- 
d’Azyr  pourprincipal  objet desa  hai- 
ne, et  il  futaccabléd’injures  et  de  ca- 
lomnies dans  les  pamphlets  que  pu- 
blièrent ceux  des  docteurs  de  la  Fa- 
culté qui  n’avaient  pas  été  appelés 
à faire  partie  de  la  société.  Cepen- 
dant les  grands  travaux  de  cette  com- 
pagnie , leur  utilité  évidente  , le 
talent  et  l’activité  que  Vicq-d’Azyr 
manié1  dans  ses  fonctions,  l’cmpor- 
tèreut  sur  l s^usUcc  de  leurs  detrac- 
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leurs.  Les  cloges  qu’il  fit  des  princi- 
paux membres  de  la  société,  écrits 
avec  intérêt,  souvent  avec  éloquen- 
ce, lui  concilièrent  les  suffrages  les 
plus  bonorables.  On  y remarqua 
une  grande  étendue  de  connaissances, 
un  jugement  sain,  de  la  sensibilité  , 
et  un  grand  talent  de  peindre  les 
hommes.  L'attention  que  la  société 
avait  eue  de  nommer  parmi  scs  ho- 
noraires des  auteurs  célèbres  dans 
les  sciences  naturelles , et  même  des 
magistrats  et  des  hommes  d’État  que 
leurs  fonctions  mettaient  en  rapport 
avec  la  médecine  , procura  à son 
secrétaire  l’occasion  de  célébrer  d’an- 
tres personnages  que  des  médecins  , 
et  de  s’élever  à des  considérations  du 
genre  le  plus  varié  ; la  botanique.  la 
chimie.,  l’administration,  la  plus 
haute  politique  elles-mêmes  purent 
devenir  les  objets  de  ses  réflexions , 
orsqu’il  eut  à parler  de  Liuna'iis  , de 
lérgman , de  Vcrgcnnes  cl  de  Fran- 
klin ; et  il  prit  un  tel  rang  parmi 
nos  meilleurs  écrivains,  que  l’acadc- 
mie  française  , en  1788,  le  choisit 
avec  l'applaudissement  général  du 
ublic  pour  succéder  à Buffon.  Son 
iscours  de  réception  est  un  des  plus 
pleins  et  des  plus  élégants  qui  aient 
été  prononcés  dans  des  occasions 
semblables.  II  y.  apprécie  Buffon 
sous  tous  les  rapports,  et  le  peint 
d’une  manière  également  frappante  , 
comme  philosophe  , comme  natura- 
liste et  comme  écrivain.  Les  travaux 
purement  scientifiques  de  Vicq-d’A- 
zyr  sont  nombreux  et  importants: 
ils  embrassent  des  sujets  très-divers 
de  médecine , d’art  vétérinaire  ctsur- 
tûut  d’auatomie,  tant  humaine  que 
comparée.  Il  avait  présenté  à l’a- 
cademie des  sciences , dès  la  lin  de 
1-73  , ses  premiers  Mémoires  pour 
tenir  à l’histoire  anatomie-;,,.  ()cs 
poissons , et  sur  l’am*‘omje  '(ies  oi_ 
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seaux,  comparée  à celle  de  l’homme. 
Devenu  membre  de  cette  compagnie, 
il  y lut  la  suite  de  ce  travail  en  1774 
et  y joignit  un  Mémoire  sur  les 
usages  et  la  structure  des  quatre 
extrémités  dans  l’homme  et  les  qua- 
drupèdes; en  1777  , un  autre  sur 
l’organe  de  l’ouïe,  dans  les  qua- 
tre classes  d’animaux  vertébrés  ; 
eu  1779,  deux  sur  les  organes  de 
la  voix:  en  1781  , une  anatomie 
du  mandrill,  et  de  quelques  autres 
singes  ; et  en  1 784 , des  observations 
sur  les  clavicules  et  les  os  clavicu- 
laires. Ces  écrits  sont  imprimés  dans 
les  Recueils  de  l’académie  ; ils  offrent 
presque  tous  des  observations  neu- 
ves pour  le  temps , et  des  vues  ingé- 
nieuses , mais  sans  s'élever  à toute 
la  généralité  , ni  entrer  dans  tout  le 
détail  que  ces  matièrescomportaient. 
Sa  myologic  des  oiseaux  en  est  la 
partie  la  plus  neuve,  et  celle  qui  est 
encore  demeurée  la  plus  utile;  vers  la 
fin  de  sa  vie , il  s’occupait  de  leur 
génération.  On  a de  lui,  dans  le  Bulle- 
tin de  la  société  philomatique  de 
1793.  des  observations  sur  ce  qne 
devient  le  jaune  de  l’œuf  après  l’in- 
cubation , et  une  description  des  or- 
ganes géuitaux  du  canard.  Pendant 
le  même  temps,  Vie.q-d’Azyr  com- 
mençait sur  l'anatomie  de  l’homme 
des  recherches  plus  suivies  ; il  donna, 
en  1781  , des  observations  sur  la  po- 
sition des  testicules  dans  l’embryon  ; 
mais  il  s'attachait  particulièrement 
au  système  nerveux.  En  «777  , il 
avait  donné  une  description  des  nerfs 
de  la  ame.  et  de  la  3mc.  paire.  Eu 
1781  , il  lut  quatre  Mémoires  sur 
la  striicturcdu  cerveau  et  de  la  moel- 
le épinière,  et  sur  l’origine  des  nerfs, 
où  il  ajoutg  plusieurs  faits  à ce  que 
i’Cu  connaissait  déjà  de  ces  organes 
compliqués.  Ces  écrits  sont  égale- 
ment inséiés  parmi  les  Mémoires  de 
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l’academie  ; mais  leurs  résultats  , 
ainsi  que  ceux  de  beaucoup  d’autres 
observations  sur  le  même  sujet , sont 
consignes  dans  un  ouvrage  que  Vicq- 
d’ Azyr  commeuça  à publier  en  1 786, 
sous  le  titre  de  Traité  tT anatomie 
et  de  physiologie , avec  des  plan- 
ches coloriées,  in  - fol.  11  devait, 
comme  le  titre  l’annoucc,  y décrire 
et  y représenter  tous  les  organes  de 
l’homme  ; mais  il  n’a  pu  traiter  que 
de  l'encéphale,  et  n’est  pas  même 
arrivé  à la  moelle  épinière  ni  à la  dis- 
tribution des  nerfs , et  encore  moins 
aux  organes  des  sens.  Tel  qu’il  est 
demeuré , cet  ouvrage  forme  un  vo- 
lume in  - folio , assez  fort , contenant 
trente  - cinq  planches  imprimées  en 
couleur,  avec  des  explications  très- 
détaillées,  et  une  histoire  critique  des 
figures  données  sur  le  même  sujet , 
par  les  anatomistes  précédents.  Le 
tout  est  précédé  de  Discours  sur  l’a- 
natomie en  général,  écrits  avec  élé- 
gance , et  qui  présentent  cette  science 
sous  des  points  de  vue  plus  élevés  et 
plus  philosophiques  que  le  commun 
des  écrivais  sur  celte  matière  n’a- 
vait coutume  de  le  faire.  L’auteur 
y rappelle  sans  cesse  à l’anatomie 
comparée,  qui , a cette  époque,  était 
presque  tombée  en  oubli  daus  l’école 
de  Paris.  Il  tut  occasion  de  s’en  oc- 
cuper ex  professo , dans  l’ouvrage 
qu’il  entreprit  pour  l’Enryclopédic 
méthodique,  et  dont  il  publia  le  se- 
cond volume  en  179^  , sons  le  titre 
de  Système  anatomique  des  qua- 
drupèdes. Le  premier,  qui  devait 
paraître  plus  tôt , n’a  pas  mcine  été 
commencé  par  lui.  L’auteur,  après 
y avoir  indiqué,  daDS  le  discours 
préliminaire,  d’nnemanière  à la  vé- 
rité encore  assez  imparfaite,  même 
pour  l’époque , les  rapports  des  nrin- 
ci pales  familles  du  règne  animal , et 
les  espèces  dont  il  lui  parait  plus  irn- 
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portant  d'étudier  l'anatomie,  y trace 
le  plan  d’après  lequel  les  anatomies 
particulières  pourraient  être  faites  ; 
et  ce  plau  est  si  détaillé,  qu’il  u’y 
aurait  pas  moins  de  treize  cent  treu- 
te-neuf  points  ou  circonstances  d’or- 
ganisation à examiner  et  à décrire 
dans  chaque  espèce.  Il  fait  ensuite 
l’application  de  ce  plan  à uu  certain 
nombre  d’e-pèces,  choisies  parmi  les 
quadrumanes  et  les  rongeurs,  et  ran- 
gées d’après  une  méthode  que.  Dau- 
beuton  lui  avait  fournie.  Maison  con- 
çoit qu’il  est  obligé  d’y  laisser  en 
blanc  la  plupart  de  ces  nombres,  et 
que  beaucoup  de  ceux  qu’il  a rem- 
plis n’ont  pu  l’être  que  par  des  faits 
empruntés  à d’antres  anatomistes. 
D’ailleurs  les  répétitions  innombra- 
bles qu’entraînait  cette  manière  de 
décrire,  auraient  rendu  l’ouvrage,  si 
on  avait  voulu  le  conduire  plus  loin, 
d’une  lougueur  insupportable.  L’au- 
teur cherche  à y remédier  par  des 
résumés  qu’il  place  à la  fin  de  chaque 
famille,  et  qui  présentent,  mais  tou- 
jours d’après  le  même  ordre  de  nu- 
méros, ce  que  les  espèces  de  celte 
famille  ont  de  commun.  Cette  partie 
de  l’Encyclopédie  méthodique  a été 
continuée  récemment , mais  sur  uu 
plan  beaucoup  plus  abrégé,  par  M. 
Ilippolyte  Cloquct,  qui  y a supplée 
aussi  le  premier  volume  , et  l’a  rem- 
pli, conformément  à ce  que  Vicq- 
d’Azyr  avait  annoncé,  par  un  Dic- 
tionnaire raisonné  des  termes  d’ana- 
tomie et  de  physiologie,  ajipliqués 
principalement  à ranatomiede  l’hom- 
me. Ses  Mémoires  de  médecine  pro- 
prement dite  et  d’art  vétérinaire  ne 
sont  ni  aussi  nombreux  ni  aussi  im- 
ortants.  En  1774.  7»  et  7G,  lors 
c scs  missions  contre  l’c'pizootic  du 
midi,  il  publia  une  multitude  d’ins- 
tructions sur  les  moycus  de  préser- 
ver les  bestiaux  de  la  contagion,  de 
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les  traiter  lorsqu’ils  en  sont  atteints, 
et  de  desinfecter  les  cuirs  de  ceux 
qui  eu  sont  morts.  Il  en  a donne  le 
résume  gênera!  en  1781 , 2 vol.  in- 
8°. , sous  le  titre  de  Médecine  des 
bêtes  à cornes.  1 1 faut  avouer  que 
sou  remède  universel  n’était  pas  con- 
solant: il  consistait  presque  toujours 
à assommer  les  lietes  infectées.  Pen- 
dant un  certain  temps  , professeur 
d’anatomie  comparée  à l’école  vété- 
rinaire d’Alfort , il  a contribué  à y 
inspirer  le  goiît  des  recherches  scien- 
tifiques. Il  a été  l’éditeur  du  Diction- 
naire de  Médecine  de  l’Hneyclopé- 
dic  méthodique,  composé  par  une 
société  de  vingt  médecins.  Les  arti- 
cles Adustion , Acupuncture  et  Ai- 
guillon , qui  sont  de  lui , ollrcnt  des 
idées  nouvelles  et  lumineuses.  Il  a 
traduit  de  l’italien , mais  avec  des 
changements  et  des  additions,  le  trai- 
té de  Piattoli  sur  les  dangers  des  sé- 
pultures (1778,111-1 2).  Vicq-d’Azyr 
n’était  pas  étranger  A la  chirurgie;  et 
il  a donné,  dans  le  Recueil  de  la  so- 
ciété de  médecine , des  Mémoires  sur 
la  section  de  la  trachée,  sur  la  taille 
latérale  de  la  pierre,  et  sur  la  fistule 
lacrymale.  Ses  éloges  des  méde- 
cins sont  remplis  de  réflexions  et  de 
vues  utiles  sur  l’art.  On  assure  qu’il 
était  devenu  bon  praticien , et  que  ses 
anciens  ennemis  avaient  fini  par  lui 
rendre  hommage  sur  ce  point.  11  suc- 
céda , en  1789 , à Lassonnc,  dans  sa 
place  de  premier  médecin  de  la  rei- 
ne, et  obtint  en  même  temps  la  sur- 
vivance de  celle  de  premier  médecin 
du  roi,  qui  fut  donuée  à Lcmonnicr; 
bien  que  ses  liaisons  avec  Condor- 
cet et  d'autres  philosophes  l’eussent 
rendu  suspect  à la  cour,  les  rapports 
habituels  que  ses  fonctions  lui  don- 
naient avec  la  reine , objet  principal 
des  soupçons  et  de  la  haine  des  révo- 
lutionnaires , et  l’admiration  qu’il 
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professait  pour  elle, lui  attirèrentaus- 
si  l’animadversion  du  parti  qui  ren- 
versa le  trône;  et  l’on  assure  que  les 
craintes  qu’il  en  conçut  contribuèrent 
à la  maladiequi  l’emporta.  Il  paraît 
néanmoins  que  dès  sa  jeunesse  il 
avait  été  attaqué  de  crachements  de 
sang,  et  que  les  travaux  continuels 
auxquels  il  se  livrait  avaient  miné 
depuis  long-temps  sa  santé.  Il  avait 
reconnu  lui -même,  depuis  quelque 
temps  , qu’il  était  atteint  d’un  ané- 
vrisme; mais  ayant  été  obligé  d’as- 
sister à la  cérémonie  où  Robespierre 
proclama  l’Etre-Suprcme,  la  fatigue 
qu’il  éprouva  donna  une  nouvelle 
énergie  à ces  causes  de  destruction  ; 
et  il  mourut  d’une  inflammation  de 
poitrine,  le  20  juin  1704»  âgé  seu- 
lement de  quarante -six  ans.  MM. 
Moreau  de  la  Sartlie  et  Lemouley 
ont  publié  des  Éloges  historiques  de 
Vicq  - d’Arvr,  le  premier  en  1 797* 
et  le  second  en  i8.».(i.  M.  Moreau  a 
donné  une  édition  (Tfc  scs  OEuvres  , 
eu  6 vol.  in-8°. , et  un  Atlas  in- 
4°.  , Paris,  »8o5.  Les  trois  pre- 
miers contiennent  les  Éloges  ; les 
trois  antres  ses  écrits  anatomiques  et 
physiologiques;  mais  ces  deux  re- 
cueils sont  incomplets , le  second  sur- 
tout , où  manquent  plusieurs  Mc’moi- 
i%s , et  où  ceux  qui  s’y  trouvent  sont 
mutilés  en  divers  endroits.  C-v-r. 

VICTOIRE  ( Louise-Thérèse  ) , 
fille  de  Louis  XV,  naquit  à Versail- 
les le  1 1 mai  1733 , passa,  ainsi  que 
sa  sœur  ainée  ( f'.  Adélaïde , 1, 2.1 2), 
la  plus  graude  partie  de  sa  vie  à la 
cour , et  y fut  respectée  pour  sa  pictc 
et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Le  dévoue- 
ment filial  de  ccttc  princesse  fut 
célèbre , à l’époque  de  la  mort  de 
Louis  XV.  Jamais  petite  - vérole  ne 
s’était  montrée  avec  des  symptômes 
plus  elfrayants.  Madame  Victoire, 
qui  n’avait  pas  eu  celte  maladie,  vou- 
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lut  s’enfermer  avec  son  père , pour 
loi  donner  scs  soins.  Elle  fut  atteinte 
du  mal  qu’elle  avait  brave , mais  fut 
sauvée  de  ses  dangers.  La  séparation 
d’avec  le  reste  de  sa  famille, a laquelle 
celte  circonstance  la  condamna  , fut 
peut-être  funeste  à la  monarchie. 
Consultée  par  le  roi  son  neveu,  elle 
l’avait  engagé  à rappeler  à la  tète  de 
ses  conseils  un  homme  d’une  austère 
vertu , d’une  profonde  capacité , au- 
quel le  feu  roi  avait  accordé  une  juste 
conliance,  le  comte  de  Machault.  La 
dépêche  qui  l’appelait  k Versailles 
allait  être  remise  au  courrier,  lors- 
qu’une intrigue  de  cour  lit  substituer 
à son  nom  celui  de  M.  de  Maurepas. 
On  sait  trop  quelle  iuflucncc  eut  ce 
choix  sur  les  destinées  de  la  France. 
Après  la  mort  de  leur  père.  Mada- 
me Victoire  et  Madame  Adélaïde 
continuèrent  à vivre  dans  l’union  la 
plus  touchante,  au  château  de  E-'le- 
vue  , sans  cesse  occupées  de  bienfai- 
sance et  d’œuvres  de  piété,  jusqu'au 
moment  où  les  premiers  troubles  de 
la  révolution  vinrent  interrompre 
leur  repos.  Obligées  de  fuir  devant 
la  populace  venue  pour  assaillir  leur 
paisible  demeure,  elles  s’en  éloignè- 
rent à la  hâte,  dans  la  nuit  du  iq  fé- 
vrier 1791  , se  dirigeant  vers  lata- 
lie.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  été  arrê- 
tées plusieurs  fois  sur  leur  route, 
qu’elles  arrivèrent  enfin  dans  les 
lïtats  du  roi  de  Sardaigne,  où  elles 
furent  reçues  avec  tout  l’empresse- 
ment qu’elles  devaient  attendre  d’un 

Iirincc  qui  tenait  par  taut  de  liens  à 
a France.  Elles  se  rendirent  ensuite 
à Rome,  où  elles  né  furent  pas  moins 
bien  accueillies  par  le  pape  Pic  VI. 
Ces  princesses  séjournèrent  plusieurs 
années  dans  la  capitale  du  moude 
chrétien  ; et  elles  y édifièrent  tous  les 
habitants  pur  leur  résignation  et  leur 
louchante  pieté.  Elles  ne  s’éloignè- 
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rent  de  cette  ville  que  lorsque  les  ar- 
mées républicaines  s’en  approchè- 
rent , en  1 798.  S’étant  alors  rendues 
à Naples  , elles  y furent  comblées  , 
par  le  roi  et  la  reine,  de  tous  les  té- 
moignages d’intérêt  et  d’aflèction. 
Apres  un  séjour  d’un  an  dans  le 
beau  palais  de  Cascrte , il  leur 
fallut  encore  prendre  la  fuite  devant 
les  armées  des  républicains.  C’est 
dans  la  Relation  du  voyage  de  Mes- 
dames , donnée  par  M.  de  Chastel- 
lux , en  1816,  qn’011  doit  lire  les  dé- 
tails de  tous  les  dangers,  de  toutes 
les  fatigues,  de  toutes  les  souffrances 
que  ces  deux  malheureuses  princes- 
ses curent  à supporter,  au  milieu  de 
l’hiver  le  plus  rigoureux , dans  une 
marche  et  une  navigation  de  plus  de 

Ïuatre  mois.  Madame  Victoire  ne 
ut'  résister  a tant  de  «uaux. , elle  y 
succomba  le  8 juin  1799,  quelques 
jours  après  son  débarquement  à 
Trieste,  et  six  mois  avant  sa  sœur 
aînée.  Madame  Adélaïde.  La  mê- 
me tombe  réunit  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  deux  sœurs  qui  ne  s’e- 
taient  pas  quittées  un  seul  jour  pen- 
dant leur  vie.  Après  le  rétablissement 
de  leur  maison  sur  le  trône  de  Fran- 
ce, le  roi  Louis  XVI II  lit  apporter 
en  France  leurs  dépouilles  mortel- 
les; et  elles  furent  déposées  dans 
le  caveau  royal  de  Saint-Denis , en 
janvier  1817.  M — d j. 

VICTOR  ( Saint  ),  d’uue  famille 
de  Marseille,  servait  dans  les  armées 
romaines,  lorsqu’il  fut  arreté  comme 
chrétien , pendant  la  persécution  de 
Dioclétien  et  de  Maxiinicn.  Ni  les 
promesses , ni  les  menaces  ne  purent 
lui  faire  abjurer  sa  foi  : il  renversa 
même  uu  petit  autel  qu’on  avait  ap- 
porté devant  lui  en  le  pressant  de 
sacriGer  aux  idoles.  Après  avoir 
enduré  plusieurs  tourments  , il  eut  la 
tète  tranchée  le  21  juillet  3o3.  Les 
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abbayes  de  Saint-Victor  à Marseill 
et  à Paris  furent  bâties  sous  son  in- 
vocation. On  trouve  une  relation  du 
martyre  de  saint  Victor  dans  les 
suppléments  au  Cartophylax  de  Ca- 
ve, publies  par  Colonnes  ( V or.  ce 
nom,  IX  , 3 1 1 ),  Londres,  i(i86, 
in-8°.  P — RT. 

VICTOR  Ier.  (Saint)  , pape , Afri- 
cain de  nation , succéda  à saint  Éleu- 
thère,  le  1 8 juillet  i85.  Il  condam- 
na et  excommunia  Théodore  de  By- 
zance, qui  niait  la  divinité'  de  J.  -C. 
Cette  hérésie  n’était  pas  nouvelle , et 
désola  encore  long-temps  l’Église 
chrétienne.  11  s’occupa  cusuitc  de 
fixer  le  jour  de  la  célébration  de  la 
fete  de  Pâques.  Les  usages  différaient 
à cet  égard.  11  n’y  avait  cependant 
d’autre  difficulté  que  celle  de  savoir 
si  ce  serait  le  quatorzième  Jour  de  la 
lune  de  mars  , ou  le  dimanche  qui 
suivrait  ce  quatorzième  jour.  Cette 
dernière  opinion  prévalut  dans  un 
concile  que  saint  Victor  assembla  à 
Rome  . et  l’usage  en  a été  constam- 
ment observé  ( F.  l’art.  Grégoire, 
XIII).  Cette  décision  fut  pareille- 
ment prise  dans  d’autres  conciles  : 
les  églises  d’Asie  furent  les  seules  qui 
résistèrent  ; le  pape  voulait  les  ex- 
communier ; mais  saint  Irénée  mo- 
déra son  zèle,  en  lui  représentant 
qu’il  ne  fallait  pas  retrancher  de  l’E- 
glise universelle  un  si  grand  nombre 
d’autres  églises  , pour  cet  attache- 
ment â leur  ancienne  coutume.  Saint 
Victor  mourut  martyr  peu  de  temps 
après , le  a8  juillet  197 , et  eut  saint 
Zéphirin pour  successeur.  D — s. 

VICTOR  II  (Gebehakjo  , pape  , 
sous  le  uom  de),  était  évêque  d’Eichs- 
tet,  et  parent  de  l’empereur  Henri  111. 
Il  fut  élu  le  i3avril  io55,  près  d’un  an 
après  la  mort  de  saint  Léon  IX.  Les 
Romains  , incertains  sur  leur  choix, 
avaient  envoyé  ilildebraud  a l’eui- 
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pereur  , pour  le  prier  de  leur  indi- 
quer celui  qu’il  désirerait  voir  nom- 
mer. L’empereur  qut  de  la  peine  à se 
séparer  de  Gébebard,  qui  lui  était 
utile  dans  ses  conseils;  et  Gcbelurd 
quittait  à regret  un  poste  éminent , 
où  il  jouissait  de  toute  la  faveur  du 
monarque  ; mais  Hildcbraud  l’em- 
porta , et  ramena  Victor  à Rome, 
où  il  fut  reçu  avec  honneur.  Fleury  , 
sur  la  foi  de  Lambert , auteur  grave 
du  temps , raconte  : a Qu’un  sous- 
» diacre  voulant  faire  mourir  le  pape 
» mit  du  poison  dans  le  calice  : le 
» pape , ne  pouvant  se  lever  après  la 
» consécration,  sc  prosterna  avec  le 
s peuple  pour  demander  à Dieu  de 
» fui  en  découvrir  la  cause.  Aussitôt 
b l’empoisonneur  fut  saisi  du  démou , 
» et  le  pape  connaissant  le  crime, 
» fit  enfermer  le  calice  dans  un  au- 
» tel  avec  le  sang  de  Notre-Seigneur, 
b pour  le  garder  à perpétuité  avec  les 
» reliques.  Puis , il  se  prosterna  de 
b nouveau  en  prière,  jusqu’à  ce  que 
« le  sous-diacre  fût  délivré.  » Victor 
envoya,  la  même  année,  Hildcbrand, 
légat  en  France , pour  réprimer  1a 
simonie  qui  faisait  partout  les  plus 
grands  ravages.  En  10SG  , il  fit  un 
voyage  en  Haxe  , pour  y trouver 
l’empereur,  qu’il  vit  à Goeslas.  Il  ré- 
concilia l’impératrice  Agnès  avec  le 
roi  Baudouiu  , comte  de  Hesden  , et 
Godefroy  , duc  de  Lorraine  , et  pa- 
cifia le  royaume  autant  qu’il  lui  fut 
possible.  Ensuite  il  retourna  en  Ita- 
lie , et  mourut  eu  Toscane,  le  ai 
juillet  1 057  , après  avoir  occupé  le 
saint -siège  deux  ans  et  trois  mois. 
Il  eut  pour  successeur  Étienne  IX. 

D— s. 

VICTOR  III  , élu  pape  , le  a 4 
mai  108O,  après  la  mort  de  Gré- 
oire  VII,  se  nommait  Didier,  et 
esrendait  d’une  illustre  famille  de 
Beuévent;  il  avait  été  nomme  abbé 
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du  Mont-Cassin  en  io'Ï'j  , envoyé 
comme  légat  à Constantinople  en 
lo?)8  , et  enlin  cardinal  en  to5(). 
Il  s’élait  retiré  dans  son  abbaye  pen- 
dant les  troubles  excités  par  l'anti- 
pape Guibcrt,  lorsque  les  Normands 
le  prièrent  de  se  mettre  à leur  tête  , 
pour  tàcber  de  conclure  la  paix  avec 
Grégoire  VII  et  Henri.  Didier  vit  le 
roi , et  lui  parla  avec  une  fermeté 
que  le  prince  ne  put  s'empêcher  de 
respecter  ; car  Didier  était  l’un  des 
plus  grands  personnages  du  siècle  où 
il  vivait.  L’estime  qu'il  avait  inspi- 
rée lui  fit  déférer  le  pontificat  su- 
prême; mais  il  opposa  la  plus  grande 
résistance.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un 
an  qu’il  consentit  à exercer  ses  fonc- 
tions. I/anti-papc  ( V.  Guibert)  , 
secondé  par  quelques  Romains,  par- 
vint à se  rendre  maître  de  l’église  de 
Saint-Pierre,  et  Victor  se  relira  de 
nouveau  dans  son  monastère.  Pressé 
du  désir  d'abattre  les  Sarrasins  , il 
ordonna  la  levée  d’une  armée  formi- 
dable, qui  fit  la  conquête  deMeldia, 
et  tua  cent  mille  ennemis  ; ce  qui 
passa  pour  un  miracle.  Le  pape  son- 
gea bientôt  après  à sévir  contre 
i'anti  - pape  , qu’il  fit  anathémati- 
scr  dans  un  concile.  Pendant  les 
premières  sessions  , il  tomba  dange- 
reusement malade  , et  retourna  au 
Mont-Cassin  : sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  fit  promettre  aux  évêques  et 
aux  cardinaux  qui  l'avaient  suivi 
d’élire  à sa  place  l’évêque  d’Ostie. 
Au  bout  de  trois  jours,  le  t5  sept. 
1086  ; il  mourut  , après  quatre 
mois  de  pontificat.  Il  avait  clé 
v ngl-neuf  ans  abbé  du  Mont-Cassin , 
dont  il  fit  rebâtir  l’église  avec  ma- 
gnificence. On  a de  ce  pape  trois 
volumes  de  dialogues  sur  les  mira- 
racles  de  saint  Benoît,  et  autres 
moines  du  Mont-Cassin.  Il  eut  pour 
successeur  Urbain  II.  D — ». 
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VICTOR , anti-pape.  V.  Innocent 
Il , pape. 

V 1 G T O R ( Flavius ) , tyran , 
doit  uniquement  à ce  titre  la  place 
qu’il  tient  dans  l’histoire.  Fils  de  Ma- 
xime ( V.  ce  nom  , XXVII,  588), 
il  fut  créé  César  et  Auguste  par  son 
père , en  383.  lorsque  Maxime  eut 
résolu  de  porter  la  guerre  en  Italie  , 
il  laissa  , suivant  quelques  auteurs,  à 
Victor  le  commandement  des  Gaules  ; 
mais  comme  ce  prince  était  encore 
fort  jeune,  il  l’entoura  sans  doute  de 
généraux  dont  les  talents  et  l’expé- 
rience devaient  suppléer  k son  inca- 
pacité. La  ruine  du  fils  suivit  de 
quelques  jouis  celle  de  son  père.  Il 
fut  mis  à mort  par  ordre  de  Théo- 
dose, au  mois  de  septembre  388.  On 
a des  médailles  de  Victor,  en  or,  en 
argent  et  en  petit-bronze;  mais  elles 
sont  très-rares.  W — s. 

VICTOR  ou  VICTORINUS 
( Ci.audius  - Ma  ru  us  ) , rhéteur  et 
poète,  vivait  à Marseille,  dans  le 
commencement  du  cinquième  siècle. 
Il  a laissé  trois  livres  de  vers  hexa- 
mètres , qu’il  adresse  à son  fils  Æ- 
therius , et  dans  lesquels  il  raconte 
l’histoire  de  la  Genèse , depuis  la 
création  jusqu’à  la  destruction  de 
Sodomc.  A la  suite,  se  trouve  une 
Épître  en  vers  , contre  les  moeurs 
corrompues  de  son  siècle,  adressée  à 
l’abbé  Salomon . et  dans  laquelle  Vic- 
tor fait  un  tableau  assez  curieux  des 
ravages  qu’avaient  naguère  exercés 
dans  les  Gaules  les  Vandales  et  au- 
tres peuples  barbares.  On  lui  attri- 
bue aeux  autres  Poèmes,  qui  sont  de 
Victorin  , évêque  de  Petaw,  au  troi- 
sième siècle.  Victor  mourut  sous  Va- 
lentinien III , vers  45o.  Z. 

VICTOR,  VICTORIN  ou  V1C- 
TORIUS  ( Marianus).  mathéma- 
ticien, était  né  dans  l’Aquitaine, 
et  suivant  quelques  auteurs,  à Li- 
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mogcs.  Étant  aile  demeurer  à Ro- 
me, on  conjecture  qu’il  y remplit  les 
fonctions  de  la  cléricature.  L’époque 
a laquelle  devait  se  célébrer  la  fête 
de  Pâques  continuait  d’être  entre  les 
églises  le  sujet  de  frequentes  dillicul- 
trs.  A la  prière  d’Hilaire,  archidia- 
cre de  Rome,  Victor  se  chargea  d’a- 
viser aux  moyens  de  prévenir  le  re- 
tour de  ce  désordre.  En  multipliant 
le  cycle  lunaire  des  Grecs,  de  dix- 
neuf  ans  , par  le  cycle  solaire  de 
vingt-huit  ans,  il  fit  un  nouveau  ca- 
non pascal,  qui,  de  son  nom,  fut  ap- 
pelé Victoria.  Ce  canou  , qu’il 
acheva  l’an  4^7  , fut  adopte  par  les 
églises  d’Occident.  Mais  dès  le  siè- 
cle suivant,  Victor  de  Capouc  en 
ayant  démontre  les  erreurs , l’Église 
de  Rome  en  abandonna  l’usage  , qui 
se  maintint  plus  long-temps  eu  Fran- 
ce. Le  canon  de  Victor  a etc  publié 
par  le  P.  Gilles  Boucher,  jésuite, 
avec  une  explication,  sous  ce  titre  : 
De  doctrind  temporum  sive  Com- 
mentarius  in  Fictorii  Aquitani  et 
aliorum  canones paschales,  Anvers, 
1 633  ou  i034.  m-folio.  On  trouve 
une  Notice  sur  Victor  dans  V Histoi- 
re littéraire  de  la  France , 11 , 4^4‘ 
u8.  W— s. 

VICTOR , évêque  de  File,  dans 
la  By  racine , et  non  à.' U tique,  com- 
me ou  l'a  cru  long-temps  sur  l’auto- 
rité de  quelques  manuscrits  , Rôtis- 
sait dans  le  cinquième  siècle.  Enve- 
loppe dans  la  persécution  suscitée 
en  483 , par  lluuncric,  roi  des  Van- 
dales , contre  les  catholiques , il  se 
vit  forcé  d’abandonner  son  siège  et 
se  retira,  suivant  les  uns , à Constan- 
tinople, et  selon  d’autres  auteurs, 
dans  l’Épirc.  O11  ignore  l’époque  de 
sa  mort,  mais  elle  ne  peut  être  que 
postérieure  à l’année  487.  L’Église 
romaine  l’a  placé  parmi  les  confes- 
seurs , et  son  nom  estinserit  dans  le, 
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Martyrologe  au  23  août.  Durant 
son  exil , Victor  composa  l’histoire 
de  l'Église  d’Afrique,  depuis  l’inva- 
sion des  V andales  , sous  ce  titre  : 
Hisloria  perseculionis  vandalicœ 
sive  africaine  sub  Gcnscrico  et  Ilun- 
ncrico  Fandalorum  regibus.  Pu- 
bliée pour  la  première  fois  à Colo- 
gne , eu  i537  , in  - 8°. , par  Beatus 
Khenanus  , elle  l’a  été  depuis  par 
Reiuh.  Lorichius  , Fr.  Baudouiu  , le 
P.  Chililct,  etc.  L’éditiou  la  plus  es- 
timée et  la  plus  complète  est  celle 
que  l'ou  doit  au  savant  D.  Ruinart  , 
Paris,  ■ t m)4  , in-8".  ; il  l’a  fait  suivre 
d’un  commentaire  très -intéressant. 
L’Histoire  de  Victor  est  bien  écrite  ; 
le  style  eu  est  correct , simple  et  at- 
tachant. On  y trouve  les  exemples  et 
les  sentiments  de  la  plus  héroïque 
piété.  Elle  a été  traduite  eu  frauçais 
parFranç.  de  Bcllcforest,  en  i5B3; 
et  par  Arnauld  d’Audiliy , en  îÜü  j ; 
en  llamand  , Anvers,  i568,  in-8°. , 
et  en  anglais,  i(io5.  On  attribue  à 
Victor  de  Vite  les  Actes  du  martyre 
de  Libérât  et  de  ses  compagnons  , à 
Carthage.  Surins  les  a publiés  dans 
les  Vitre  sanctorum  au  17  août  ; 
et  D.  Ruinart  les  a recueillis  dans 
son  édition  de  Victor , avec  une  Ho- 
mélie à la  louange  de  saiut  Cypricn, 
et  une  Notice  des  proviuccs  et  des 
villes  d’Afrique  , mise  au  jour  par  le 
P.Sirmond;  maissuivanl  les  meilleurs 
critiques  , ces  deux  derniers  opus- 
cules ne  sont  pas  de  l’évêque  de 
Vite.  Outre  les  dill’ércntes  histoires 
des  écrivains  ecclésiastiques , on  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  : Dis- 
sertation sur  Ficlor  de  Fite  , avec 
uns  nouvelle  Fie  de  cet  évêque  (par 
D.  Liron  ),  Paris  , 1708,  in- ta  de 
101  p. — Victou,  évêque  de  Tu- 
nes ou  Tunpnes  en  Afrique,  vivait 
dans  le  sixième  siècle.  Le  zèle  qu’il 
montra  pour  la  défense  des  trois 
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hapitres  ( Voy.  Facukdus  , XIV, 
8a  , et  Vigile  , pape  ) lui  fit 
e'prouver  les  traitements  les  plus 
rigoureux.  Battu , mis  en  prison  , 
exile'  , renfermé  dans  différents 
monastères  , rien  ne  put  ébranler 
sa  constance.  On  conjecture  qu’il 
finit  ses  jours  dans  un  couvent  à 
Constantinople  , vers  566.  Suivant 
Isidorcdc  Séville(.Descnpforiù.  ec- 
clesiast. , ch.  a5  ),  Victor  de  Tunes 
était  l’auteur  d’une  Chronique  uni- 
verselle. Ce  qui  nous  reste  de  ce 
grand  ouvrage  commence  à l’année 
544  , où  finit  la  Chronique  de  saint 
Prosper  ( Voy.  ce  nom  ) , et  s’étend 
jusqu’en  565.  Victor  s’attache  prin- 
cipalement à ce  qui  concerne  l’héré- 
sie d’Eulychès  et  l’affaire  des  trois 
chapitres;  mais  il  ne  laisse  pas  de 
rapporter  plusieurs  faits  importants 
pour  l’histoire  générale  de  l’Église. 
Cauisius  a publié  cette  Chronique 
dans  les  Antiques  lectiones  ; Jos. 
Scaliger,  dans  le  Thesaur.  tempo- 
rum  , à la  suite  d’Eusébc  ; et  Ândr. 
Schott , dans  VHispania  illustrata , 
iv,  1 17.  On  attribue  eucore  à Vic- 
tor de  Tunes  un  Traité  de  Pœniten- 
l‘d , insère  par  les  Béuédictins  dans 
l’ Appendice  au  tome  11  de  leur  édi- 
tion des  OEuvrcs  de  saint  Ambroise. 
Fabricius , dans  sa  Bibl.  med.  et 
ui/im.  latinitat.,  rite,  comme  de 
1 \ ictor  , un  opuscule  : Pro  dejen- 

sione  trium  Capilulorum  liber  tenus  ; 
1 mats  il  ne  dit  pas  s’il  est  imprime  ; 
1 peut-être  n’est-ce  qu’un  extrait  de  sa 
Chronique  parmi  auteur  plus  récent. 

W— s. 

VICTOR-AMÉ  1er.  V.  Savoie, 
XL,  55a. 

V1CTOR-AMÉDÉE  II,  duc  de 
Savoie, ensuite  roi  de  Sicile, puisde 
Sardaigne, était  né, le  i4  mai  i665, 
de  Charlcs-Émanuel  II  et  de  Jeanne- 
Marie  de  Nemours.  11  succéda , le  1a 
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juin  167a  , à son  père.  Sa  mère  con- 
serva la  régence  pendant  cinq  ans;  et 
elle  sut  se  maintenir  libre  et  neutre  , 
malgré  les  intrigues  des  deux  cours 
de  France  et  d’Espagne.  Lorsque 
Victor  - Amédée  fut  parvenu  à Page 
de  quinze  ans,  elle  voulut  le  marier 
à l’infante  de  Portugal,  sa  nièce,  qui 
semblait  devoir  Jui  apporter  cette 
couronne  en  héritage.  La  France 
secondait  de  tout  soif  crédit  cette 
négociation,  persuadée  qu’un  prince 
de  Savoie,  roi  de  Portugal  , ne  se- 
rait pas  moins  attaché  à la  France 
qu’un  prince  français.  E11  1680,  les 
Portugais  donnèrent  leur  consente- 
ment ; mais  les  seigneurs  et  les  états 
de  Savoie  et  de  Piémont  réclamèrent 
à ha  ule  voix  contre  un  mariagequi  de- 
vait leur  ôter  leur  souverain,  en  lui  fai- 
sant porter  une  couronne  royale.  A 
la  manière  dont  les  vice -rois  espa- 
gnols gouvernaient  Naples  et  Milan, 
on  pouvait  prévoir  quel  serait  le  sort 
de  fa  Savoie,  sous  1111  vice-roi  portu- 
gais. La  duchesse  nctintaucuii  comp- 
te de  ces  remontrances;  mais  lin  jour 
qu’elle  était  sortie  de  Turin,  les  no- 
bles se  jetèrent  aux  pieds  de  son  fils, 
eu  le  suppliant  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  intrigues  de  sa  mère , et  de 
sede'licr  de  son  ambition,  qui  le  per- 
drait aussi  bien  qu’eux.  Victor-Amé- 
dée  parut  ému , et  promit  de  ne  point 
accomplir  ce  mariage  : il  fit  plus,  il 
signa , à leur  demande , un  ordre  d’ar- 
rêter sa  mère,  et  delà  conduire  dans 
une  forteresse;  mais  à peine  la  du- 
chesse était -elle  de  retour  auprès  de 
lui,  qu’il  lui  avoua  sa  faiblesse,  et 
que  s’c'tant  fortifié  de  quelques  com- 
pagnies de  soldats  français,  en  gar- 
nison à Pigncrol,  il  fit  arrêter  les  no- 
bles qui  lui  avaient  donné  ce  conseil 
( les  marquis  de  Pianczze  et  de  Para- 
la  ).  Cependant  comme  il  ne  leur  fit 
point  leur  procès,  comme  il  feignit 
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il’êirc  malade , pour  ne  point  aller  en 
Portugal , et  qu’il  rompit  le  mariage 
contesté,  plutôt  que  de  mécontenter 
ses  peuples,  plusieurs  ont  cru  que  ces 
mouvements  mêmes  avaient  été  ar- 
rangés secrètement  par  la  régente , 
pour  se  dégager  de  sa  parole,  sans 
offenser  ni  la  France , qui  voulait  ce 
mariage,  ni  l’Espagne,  qui  s’y  op- 
posait. Victor-Amédcc  épousa  ensui- 
te, le  ç)  avril  1684,  Aune,  (ille  de 
Philippe,  duc  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIV.  Le  roi  de  France  avait 
désiré  ce  mariage  , pour  rall'ermir 
dans  son  parti  Victor  - Amédce , qui 
montrait  déjà  plus  d’inclination  pour 
la  maison  d'Autriche.  Mais  depuis 
long-temps  les  liens  du  sang  n’empê- 
chaient point  les  princes  d’Europe 
de  se  faire  la  guerre;  ils  les  obli- 
geaient seulement  à se  témoigner  de 
vains  égards  au  milieu  de  leurs  hos- 
tilités. Victor  - Amcdéc  voyait  avec 
impatience  les  Français  maîtres  du 
fort  Barraux,  qui  leur  ouvrait  la  Sa- 
voie; de  Pignerol,  qui  assurait  leur 
entrée  en  Piémont  ; de  Casai , qui 
leur  donnait  la  domination  du  Mont- 
ferrat.  Il  avait  recommencé  la  guerre 
que  son  père  avait  faite  aux  Barbets 
ou  Vaudois,  scs  sujets;  et  sous  ce 
prétexte  , il  avait  levé  des  troupes. 
En  même  temps  il  était  secrète- 
ment entre'  en  négociation  avec  le 
duc  de  Bavière  et  Guillaume,  roi 
d’Angleterre.  Sa  correspondance  a vcc 
ces  ennemis  de  la  France  excita  les 
soupçons  de  Louis  XIV,  qui,  au 
printemps  de  îûgo.fit  entrer  en  Pié- 
mont, avec  dix-huit  mille  hommes, 
Catiuat,  alors  gouverneur  de  Casai, 
et  demanda  les  forteresses  de  Turin 
et  de  Verrue,  comme  gages  de  l’at- 
tachement du  duc.  Victor- Amédée, 
déterminé  à rejeter  ces  conditions 
honteuses,  chercha  à gagner  du  temps 
en  négociant , ponr  que  le  gouverneur 


VIC 

du  Milanais  put  lui  amener  des  se 
cours.  En  même  temps  il  conclut  uue 
ligue,  le  3 juin  i(i<)0  , avec  le  roi 
d’Espagne;  le  4 juin , avec  l’empe- 
reur, et  le  10  octobre,  avec  l’Angle- 
terre et  la  Hollande  (1).  Un  secours 
de  troupes  et  un  subside  de  trente 
mille  écus  par  mois  étaient  les  condi- 
tions de  celle  quadruple  alliance.  Six 
mille  chevaux  et  huit  mille  fantas- 
sins lui  arrivèrent  du  Milanais.  Le 
prince  Eugène , petit-ûls  de  Thomas 
de  Savoie  - Carignau , âgé  de  vingt- 
six  ans,  fut  chargé  de  commander 


(«)  La  Franc*  attentive  surveillait  le*  démarche* 
du  jeune  prince.  On  »ul  à Versailles  que  dau*  uu 
»u»age  de  pi***"”  fa»l  « Venise,  pendu ut  le  carna- 
val de  ifïHti . Victur-Amedee  avait  eu  de*  entre- 
vue* avec  quelque*  député*  de  la  ligua  d'Aues- 
hourg  ; il  u'rti  fallut  pa»  davantage  pour  rendre 
•es  dispositions  suspect  es.  Louis  XI  V résolut  alors 
de  le  désarmer  , pour  qu'il  ne  put  etnlirasaer  d'au- 
tre parti  que  le  sien.  Il  lui  demanda  quelques-uns 
de  *cs  rrgiiiieula  d'infanterie  pour  être  mpi<>\ra 
en  Flandre  contre  l’empereur.  Victor*  A medee  , 

3ui  n'rtait  point  eu  mesure  de  lever  le  masque, 
e»liue  a regret  Iroii  de  ses  régiment*  d' infini  erie 
pour  la  Flandre.  Bientôt  le  roi  de  France  exige  de 
lui  d’autre*  troupe*  pour  aervir  avec  le»  sieuoes 
contre  le*  Huguenot»  des  Crvrtiiie*.  Lu  même 
temps  t aimât,  débouchant  de*  montagne*  du  Dau- 
phine , vient  camper  â Aviliaue,  et  souime  le  duc 
de  Savoie  d'envoyer  pris  de  loi  un  ministre*d’é- 
tat  charge  d'entendre  le*  volonté*  du  roi  de  Fran- 
ce. (I  ue  «'agissait  de  nrn  moins  que  de  joindre 
sur-le-champ  la  totalité  de*  troupe*  de  Savoie  k 
l'araire  française,  et  de  lui  livrer  le  château  da 
Verrue  et  la  citadelle  dé  Turin  pour  place*  de  cu- 
reté. Le  ministre  piemonlai*  oUril  de  la  part  de 
sou  maître  une  ligno  défandve  propre  à garantir  à 
la  France  le»  forteresse*  de  Pignerol  et  de  Ga*al , 
objet  d'iuquictude*  du  roi  de  France;  ruais  t al*, 
nal  fut  inflexible.  Le  ministre  envoyé  eu  toute  hâta 
à Pari*,  pour  prévenir  une  rupture  ou  du  moins 
pour  In  Retarder,  ue  put  obtenir  une  audience. 
Alors  le  duc  donna  ordre  au  comte  de  Brandis , 
non  plénipotentiaire  â Milan,  d’arrêter  avec  les 
conrrdrxe»  d'Augshnurg  une  alliance  qu'il  avait 
iusqv'alur*  diflerd  de  couclure.  Le  traite  fut  signé 
le  3 juin  i&hi*  U mit  Ru  à soixante  au*  d'une  paix 
nuu  interrompue  entre  le*  maison*  de  Savoie  et  de 
France.  Victor  voulut  faire  connaître  lui  meme  â aa 
cour  la  rcaolntiou  qu’il  venait  de  prendre;  (tassant 
de  son  cabinet  dan*  1a  chambre  de  parade  on  In 
noblesse  «'était  jetee  en  fbxüe , il  annonça  d’un  air 
lier  et  d’une  voix  r lever  ses  griefs  contre  la  Fran- 
ce , et  combien  il  comptait  sqr  le  tèle  de  sa 
brave  noblesse,  et  sur  le  dévouement  de  son  peu- 
ple. Les  mêmes  communications  furent  faites  au 
public  par  uu  manifeste.  L’eialtation  fut  géné- 
rale parmi  le  peuple,  au  point  qu’il  fallut  dé- 
sarmer dans  ce  premier  moment  tout  ce  qui  n’était 
ni  soldat  ni  milicien , afiu  d’empêcher  que  cette 
guerre  in  commençât  par  des  vêpres  sicilienne*. 
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les  troupes  impériales , tandis  que 
Victor- Amédée,  son  cousin,  étaif 
généralissime  des  armées  alliées.  Le 
duc  n’avait  encore  jamais  vu  de  com- 
bat. Il  commandait  une  armée  as- 
sez nombreuse , mais  presque  toute 
composée  de  nouvelles  levées.  Avec 
elles  il  osa,  le  18  août  1690 , atta- 
uer  Catinat,  qui  se  retirait.  Tombé 
ans  nne  embuscade  au  milieu  de  ma- 
rais impraticables , près  de  l’abbaye 
de  La  otaflarde,  il  soutint  vaillam- 
ment le  combat  pendant  cinq  heures, 
avec  les  vieilles  bandes  allemandes  et 
espagnoles.  Ses  habits  furent  percés 
d’une  balle;  et  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui  : mais  toutes  scs  nouvelles 
rec  ues  prirent  la  fuite;  etaprès  avoir 
perdu  cinq  mille  hommes , huit  piè- 
ces de  canon  et  trente-six  drapeaux , 
il  se  retira  vers  Carignan.  Catinat , 
rofitant  de  sa  victoire,  s’empara  de 
aluccs , Fossano  , Savigliano  et  de 
Suz.c  ,qui  capitula  le  i4  nov.  Victor- 
Amc'déeavait  proposé, pour  dégager 
cette  place  importante,  de  marcher 
à l’instant  même  contre  Pignerol  ; 
mais  son  avis,  le  seul  raisonnable,  ne 
fut  point  suivi.  D’autres  troupes  fran- 
çaises envahirent  la  Savoie , à la  ré- 
serve de  Montmcillan  , qui  demeura 
bloqué;  et  l’on  cnit  voir  le  duc  tou- 
cher k sa  ruine  dernière  : mais  ce 
prince  courageux  rejeta  fièrement  les 
ouvertures  d’accommodement  qui  lui 
étaientfailcs  par  l’entremise  du  pape. 
Il  rassembla  ses  soldats,  demanda 
des  renforts  aux  Esp-gnols;  et  avec 
une  armée  de  vingt  mille  hommes,  il 
se  trouva  de  nouveau  en  état  d’arrê- 
ter les  progrès  de  Catinat.  Celui  - ci 
soumit, en  1691 , Nice,  Montalban, 
Villefranche,  Savigliano, Carmagnole 
et  Rivoli  (a).  Le  prince  Eugène  lit  le- 


(in  Victor  Amr'der  voyant  du  hast  de  In  colline 
®*  Turin  If»  ILnttnrs  d*  vnrer  le  cliltrau  de  Rivo- 
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ver  aux  Français  le  siège  de  Coni.  Il 
reprit  ensniteCarmagnole, Savigliano 
et  Rivoli.  Catinat  abandonna  de  lui- 
même  Salucrs,  Savigliano  et  Fossa- 
no  ; mais  Montmcillan  , bravement 
défendu  par  le  marquis  de  Bagnasco , 
fut  enfin  rendu  aux  Français  le  no 
décembre  1691.  Dans  la  campa- 
gne de  1(192,  Victor- Amédée  voulut 
porter  la  guerre  en  France.  Il  péné- 
tra dans  le  Dauphiné  par  Girillestrc, 
Embrun  et  Gap  ; mais  les  Allemands, 
dont  son  armée  était  en  partie  com- 
ose’c,  et  qui  avaient  compté  que  les 
rotestants  se  joindraient  à eux , sou- 
levèrent tons  les  esprits  par  leurs 
cruautés,  en  brûlant  toutes  les  vdies 
où  ils  purent  pénétrer.  Déjà  leur  po- 
sition devenait  dangereuse,  lorsque 
Victor-Amédée  fut  atteint  de  la  peti- 
te-vérole. Il  se  fit  reporter  en  litière, 
d’abord  à Cotii  et  ensuite  A Tu- 
rin. Son  armée  se  retira  par  divers 
points  au  travers  des  Alpes.  Une  fiè- 
vre d’une  nature  dangereuse  vint  à la 
suite  de  la  petite- vérole;  et  l’armée 
des  alliés,  dont  on  avait  attendu  de 
grandes  choses , fut  retenue  dans  l’i- 
naction pendant  toute  la  campagne. 
La  maladie  du  duc  de  Savoie  sus- 
pendit encore  l’activité  de  ce  prince 
pendant  le  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1693  ; mais  le  3o  juillet, 
il  eutrepritlesicgcdc  Saintc-Brigide, 
qu’il  prit  le  i4  août;  il  bombarda 
ensuite  Pignerol.  Le  maréchal  de  Ca- 
tinat, qui  pendant  ce  temps  avait 
> renforcé  son  armée , vint  l’attaquer 
a Orb.1z7.ano , le  4 octobre , cl  le  con- 
traignit à la  retraite,  après  le  com- 
bat le  plus  meurtrier  (3).  Mais  la  dé- 


li,  sa  demeure  favorite,  dit  m ceux  qui  l'entou- 
raient et  qui  déploraient  une  si  grande  perte  : «<  ER  * 
*»  plût  à Dieu  que  ton*  me»  paUii  fussent  ainsi  rr- 
»*  doits  en  cendres  , et  que  l'ennemi  épargnât  |r« 
a raltanra  de  me»  pajtmts 

(3)  Catinat.  «pii  avait  reru  de»  renforts  considé- 
rables. marcha  t*otir  c*»uii»allre  le»  allies  retran- 
chés près  du  virage  de  PiosM'que,  entre  A villa- 
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faite  du  due  lie  lui  fit  point  abandon- 
ner ses  alliés.  Il  rejeta  avec  fermeté 
toutes  les  propositions  de  pais  que 
lui  fit  faire  la  France;  et  il  pourvut 
à la  défense  de  ses  places.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  empêcha  Catinat,  pendant  toute 
larampagnede  1694,  de  s’approcher 
de  Casai  et  de  Moutferrat,  bloques 
par  les  alliés.  L’amiral  anglais  Rus- 
sel  , en  menaçant  d’un  débarquement 
tantôt  Nice  et  tantôt  la  Provence,  oc- 
cupa ce  maréchal  l’année  suivante  ; 
et  Victor-Amédéese  présenta  devant 
Casai , au  milieu  de  juin  1 69. r> , avec 
le  marquis  de  Lcganez,  gouverneur 
de  Milan,  le  priuce  Eugène,  général 
de  l’empereur , et  lord  Galloway , 
générai  anglais.  La  tranchée  fut  ou- 
verte le  u6  juin  ; et  (lès  le  9 juillet , 
le  marquis  do  Crénau , qui  comman- 
dait à Casai,  fut  réduit  à capituler, 
ou  peut-être , d’après  des  conventions 
secrètes,  rendit  à Victor  - Amc'dçe  , 
pour  le  duc  de  Mantoue,  une  forte- 
resse que  le  Savoyard  n’aurait  pas 
vue  avec  plus  de  plaisir  entre  les 
mains  des  Espagnols  que  des  Fran- 
çais. Aussi  prétendit- on  qu’au  siège 
de  Casai  les  canons  n'étaient  point 
chargés,  et  que  l’attaque,  comme  la 
défense  , avait  été  concertée  d’a- 
vance (4).  Victor  - Ainédée,  délivré 


ne  et  l’iguerol.  Là  eut  lieu , 1*  4 °«-fobre  1693  , la 
cclèbrf  bataille  de  Maniglii  <>u  la  Marsaille , une 
de  relies  qui  ont  le  plu*  ronlrihiie  à la  réputation 
de1  Falinat.  Quoique  le»  ail  ira  fussent  supérieur»  ou 
nombre  et  dans  une  bonne  position  , leur  défaite 
fut  entière  : ils  |»erdirent  ai*  mille  homme»  I,e 
duc  de  Savoie  perdit  dru*  de  »m  meilleur»  géné- 
raux, le*  mai  qui»  Pareil*  et  l'allavicim , et  lui- 
nirme  courut  le»  plu»  grand»  danger».  Il — p. 

(4)  Voici  , d’aprr*  les  document»  historiques  le» 
plu»  récent»  et  le»  plu»  authentique» , ce  qu  il  y a 
de  réel  au  sujet  de  la  reddition  de  C*mI.  Ferdi- 
nand, duc  de  Mantoue,  prince  coluplueu*  , avait 
vendu  (isalila  France,  et  il  aurait  de  même  enga- 
gé tous  sr»  Liai»  pour  satisfaire  à scs  plaisirs.  Le» 
puissances  de  l'Italie  , et  surtout  le  duc  de  Savoie, 
avaient  e|e  justement  alarmé»  de  voir  cette  impor- 
tante foiterrsse  entre  le»  mains  d’uu  potentat  tel 
que  Louis  XIV.  Battu  à la  Martaillt  . Victor  u'é- 
tftit  plu»  eu  mesure  d'exiger  la  1 rasion  pure  et  sim- 
ple de  O» «*1 , comme  il  suriit  pu  le  faire  Jeu*  au.» 
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de  l'inquiétude  que  lui  donnait  Casai, 
songeait  déjà  sérieusement  à changer 
de  parti.  Le  pape  Innoceut  XII 
l’exhortait  à la  paix  par  des  brefs 
publics;  mais  ou  pensait  que  plus  se- 
crètement il  secondait  les  négocia- 
tions  de  la  France.  Au  mois  de  mars 
1696 , le  duc  lit  un  pèlerinage  à No- 
tre-Dame de  Lorrettc  ; et  comme  011 
ne  le  croyait  point  assez  dévot  pour 
n’avoir  que  la  religion  eu  vue  dans 
ce  voyage,  on  supposa  qu’il  s’y  était 
rendu  pour  rencontrer  un  négocia- 
teur français,  qu’on  assurait  s’y  trou- 
ver en  habit  religieux.  Ces  intrigues 
demeurèrent  quelque  temps  sécrétés; 
et  le  traité  ostensible  ne  fut  signé  que 
le  39  août . par  le  comte  de  Tessé , 
pour  la  F'raucc , et  le  marquis  de 
Saint-Thomas,  premier  ministre  du 
duc,  pour  la  Savoie.  Marie-Adélaïde, 
fille  aînée  de  Victor- A médée,  fut 
promise  en  mariage  au  duc  de  Bour- 
gogne, fils  aîné  du  dauphin.  La  Sa- 
voie , Nice  et  Villefranchc  furent  res- 
tituées au  duc;  et  quatre  millions  de 
francs  lui  furent  payés  en  dédomma- 
gement de  ses  pertes.  Avant  de  pu- 
blier ce  traité,  Catinat  offrit  aux  al- 
liés , au  nom  de  son  maître,  la  neu- 
tralité de  l’Italie.  Tous  , à l’excep- 
tion du  duc  de  Savoie , leur  généra- 
lissime, refusèrent  cette  proposition. 
Tous  crièrent  à la  trahison , en  voyant 
qu’il  insistait  pour  l'accepter;  mais 
leurs  clameurs  furent  encore  plus 


auparavant  ; mai»  recherché  Mcrélftnrnt  par  la 
Franc*,  qui  employait  toute  sorte  de  moyen»  pour 
diviser  »e»  ennemis,  il  obtint  la  destruction  de 
celte  place.  En  ronsnjuence , M.  de  Crénau,  com- 
mandant franchis  à < asal,  eut  pour  instruction 
►ecrètc  de  re»»cr  Je  s'v  défendre,  dès  qu'il  aurait 
pu  obtenir  de»  allié»  l'entière  dénmhtioo  de  la 

f-lacc,  et  la  remise  du  *ol  au  dur  de  Mantoue  Ou 
nt  bientôt  d'accord.  Le»  assiégé*  ne  sortirent 
eu  vertn  de  la  capitulation  , qu'aprè»  avoir  démoli 
ton»  le»  ouvrage»  intérieur».  Le»  ussirgcanU  ne  »e 
reNrèrent  qu'apre»  avoir  abattu  et  rue  le*  ouvra- 
ge» du  dchui  *.  Ainsi  disparut,  sans  qu'il  T rut  ctr 
fait  une  »*ulc  brèche,  U forlere*«e  de  . U 

plus  renommée  de  l'Italie.  B — P. 
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fortes  et  plus  légitimes , lorsque , le 
16  septembre,  Victor-Amédéc  réunit 
ses  troupes  à celles  de  France,  dont 
il  forma , par  cette  jonction , une  ar- 
mée de  cinquante  mille  hommes , 
u’il  alla  commauder  avec  Ir  titre 
e généralissime  du  roi  de  France. 
Il  alla  d’abord  mettre  le  siège  de- 
vant Valence;  et  cette  entreprise  dé- 
termina les  marquis  de  Manslield 
et  de  Legaucz  à accepter  la  neutra- 
lité de  l’Italie  , au  nom  de  l’em- 
pereur et  du  roi  d’iis  pagne.  Oet- 
te  neutralité  servit  de  préliminaires 
à la  paix  de  Ryswick , conclue  le  io 
septembre  1697.  Mais  cette  paix  ne 
pouvait  pas  être  de  longue  duiér. 
L’extinction  de  la  maison  d’Espagne 
paraissait  déjà  prochaine;  et  des  que 
son  héritage  serait  disputé  entre  l’Au- 
triche et  la  France,  le  duc  de  Savoie 
ne  pouvait  éviter  d’être  entraîné  dans 
la  guerre.  En  effet  la  mort  de  Char- 
les II,  survenue  le  ior.  novembre 
1 700,  ébranla  de  nouveau  toute  l’Eu- 
rope. Victor-Amédéc  vit  aussi  dans 
cet  événement  une  occasion  d’aug- 
menter sa  puissance;  mais  il  se  trou- 
vait entouré  de  troupes  françaises  , 
tandis  que  les  Autrichiens  étaient 
éloignés.  Il  embrassadonc  le  parti  du 
plus  fort , avec  une  apparence  de  con- 
tentement , et  donna  sa  seconde  fille , 
Marie-Louise,  au  roi  Philippe  V.  Il 
prit  le  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées française  et  espagnole,  et  pro- 
mit huitmille  fantassins  et  deux  mille 
ciuq  cents  chevaux,  moyennant  un 
subside  de  cinquante  mille  écus  par 
mois.  Catinat  arriva,  en  avril  1701, 
avec  l’armée  française  à Turin;  et  Vil- 
leroi  vint  l’y  joindre  au  milieu  dcl’e'té. 
Ce  dernier  attaqua  je  prince  Eugène 
à Chiari,  et  fut  battu  le  Ier.  sept. 
( V.  Villeboi  ).  Victor  - Amédc’e  lit 
preuve  de  courage  et  d’habileté  dans 
cette  bataille , où  il  eut  un  chcval  tué 


VIC  387 

sous  lui , et  courut  de  grands  dan- 
gers, en  couvrant  la  retraite,  à la  tê- 
te de  sa  cavalerie.  Scs  habits  furent 
percés  d’une  balle  (5).  Un  devin  lui 
avait  prédit  une  partie  de  ces  événe- 
ments ; et  dcs-lors  il  eut  une  grande 
foi  dans  l’astrologie.  On  ne  peut  dou- 
ter que  Victor-Amedée  ne  se  fût  en- 
gagé malgré  lui  dans  la  ligue  avec  la 
France  et  l’Espagne.  Il  voyait  avec 
effroi  la  maison  de  Bourbon  resserrer 
ses  États  entre  le  Dauphiné  et  le  Mi- 
lanais, et  quoiqu’il  eût  marié  scs  deux 
filles  au  duc  de  Bourgogne  et  à 
Philippe  V,  il  entra  en  négociations 
avec  la  maison  d’Autriche  et  les  puis- 
sances maritimes.  La  cour  de  France 
'fut  avertie  de  scs  menées;  et  le  duc 
de  Vendôme  reçut  ordre  de  faire  dé- 
sarmer les  troupes  du  duc  de  Savoie, 
qui  étaient  sous  ses  ordres,  au  nom- 
bre de  quatre  mille  hommes  (6).  Le 


(5)  No»  historien» , tout  en  faisant  entendre  qn’l 

cette  bataille  Victor-Amédéc  déploya  l'iiitrcnidil*- 
qui  lui  était  naturelle,  disent  qu’il  applaudit  eu 
secret  au  triomphe  que  favorisait  sa  politique  par- 
ticulière. C*  qui  est  hors  de  doute,  c‘e»t  que  vib 
leroi , battu  par  sa  propre  faute  , inspirait  a Louis 
Xiv  des  soupçon*  injurieux  contre  son  allié  . l’ac 
câblait  lui-mcine  de  dégoûts , pensant,  dit  Voltai- 
re, qu’un  favori  de  Loui»  X.IV  était  beaucoup 
plus  qua  le  souverain  d'un  état  médiocre.  Telle 
riait  sa  présomption  insoleutr,  qu’en  parlant  de 
Victor-Amédéc,  il  affectait  de  l’appeler  Mu  ns  mut 
de  Savoie.  B— p. 

(6)  Cette  opération  fut  exécutée  près  de  Man- 
to ne,  le  18  septembre  170a  , sans  aucune  re- 
sis taure.  Louis  XIV  avait  écrit  au  duc  de 
Savoir  le  billet  auivaut  : « Monsieur  , puisque 
a la  religion,  l'honneur  de  votre  propre  signature 
a ne  «ervent  de  rien  entre  nous , |’envoie  mon 
w cousin,  le  duc  de  Vendôme,  pour  vous  expli- 
n quer  me»  volonté»;  il  vous  doonera  vingt-quatre 
>'  heure»  pour  vous  décider,  a Le  duc  répondit 
dan»  le  meme  nombre  de  ligne»  : a Sire,  le»  mena 
n res  ne  m’épouvantrnt  point  ; je  prendrai  les  tne- 
w sure*  qui  me  conviendront  le  mieux  relativement 
» à l’indigne  procédé  dont  ou  a use  envers  mes 
m troupe».  Je  ti’ai  que  (aire  de  mieux  m’expliquer 
n et  ne  vaux  entendre  aucunes  propositions,  s II 
n’y  avait  réellement  aucun  traité  de  signé  avec  la 
cour  de  Vienne,  lorsque  cette  violence  fut  exercée 
envers  les  troupes  du  duc  de  Savoie;  mais  on  ne 
tient  douter  au’il  n’eût  entamé  des  négociation»  avec 
les  ennemis  delà  France.  Lorsque  la  rnpturr  écla- 
ta trois  mois  plu»  tard , Louis  XIV  publia  nue  es- 
pèce de  manifeste  son»  le  litre  de  Lettre  du  roi  d * 
France  au  pape  ('liment  SI , oh  l’on  eu  trouvr 
tons  le»  détails.  II  est  probable  que  ce  fnt  par  or. 

?5.. 
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due  de  Savoie,  irrite'  de  cet  affront  , 
(it  garder  à vue  les  ambassadeurs 
de  France  et  d’Espagne,  arrêter  tous 
les  Français  qui  traversaient  ses  Etats, 
et  saisir  tous  les  magasins  qu’ils  y 
avaient  établis.  Les  Mémoires  du 
temps  rapportent  qu’il  arrêta  ainsi, 
contre  le  droit  des  gens , plus  de 
Français  que  Vendôme  ne  lui  avait 
désarme  de  soldats.  Le  8 novembre, 
il  conclutunealliance  avec  l’empereur 
Léopold , la  Hollande  et  l’Angleterre  ; 
on  lui  promit  le  Montferrat  avec 
Alexandrie  , Valence,  la  Valsesia  et 
la  Lomclliue,  ainsi  qu’uu  subside  de 
quatre-vingt  mille  ducats  par  mois, 
pendant  la  durée  de  la  guerre.  Le 
comte  Gui  de  Stahreraberg  réussit , 
par  une  marche  hardie  et  inattendue, 
à lui  amener  l’armée  impériale , le  1 3 
janvier  1704,  et  à lui  donner  une 
cavalerie  dont  il  était  dépourvu.  Le 
duc  de  Vendôme  , qui  recevait  des 
renforts  plus  considérables  encore, 
putentreprendre  et  terminer  plusieurs 
sièges  , sans  que  Victor-Amc'dce  se 
sentît  assez  fort  pour  l’interrompre. 
Ce  prince  laissa  prendre  successive- 
ment Verccil  , Suse,  la  Brunctte  , 
Yvre'e,  Aoste  et  le  fort  de  Bard. 
Au  milieu  d’octobre,  Vendôme  com- 
mença le  siège  de  Vernie , forte- 
resse sur  le  Pô,  qu’on  croyait  impre- 
nable. Long  - temps  le  duc  de  Sa- 
voie se  maintint  à Crescentino,  de 
l’autre  côté  du  fleuve  , pour  ra- 
fraîchir la  garnison;  il  en  fut  enfin 
chassé  par  Vendôme  , le  1".  mars 
1703,  et  le  10  du  même  mois  Ver- 
rue fut  obligée  de  se  rendre.  En  Sa- 
voie, Montmeillan  bloqué  dcpuisplus 
d’un  an  se  rendit  enfin,  et  cette  for- 
teresse fut  démantelée.  Le  château  de 
Nice  était  assiégé  parle  maréchal  de 


dre  du  tnêtuc  j»ri»c«*  «jtte  1%»»»  l'iildia  ni  l’innr*»,  4 
la  in«*ine  t it  oejur , un  ▼olutnc  iulilu  e j Inlncurt  if- 
nfcj 1 du  duc  ilt  Sacoie.  iù-P, 
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Berwick;  apres  cinquante-cinq  jours 
de  tranchée  ouverte  , le  marquis  de 
Carraglio,  qui  y commandait  , capi- 
tula ( 4 janvier  1706),  et  cc  château 
fut  rasé.  Le  duc  de  La  Fcuillade  fai- 
sait d’imincuses  préparatifs  pour  le 
siège  de  Turin.  victor-Amédc'c,  qui 
voyait  tomber  successivement  toutes 
ses  forteresses,  et  qui  ne  pouvait 
douter  que  Louis  XIV  n’eût  dessein 
de  le  ruiner  pour  jamais , envoya 
toute  sa  famille  à Gênes,  et  lui-mê- 
me, après  avoir  pourvu  Turin  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à cette 
capitale  pour  soutenir  un  long  siège, 
alla  s’établir  à Coni , afin  d’être  en 
état  de  pourvoir  à sa  délivrance.  Ijb 
comte  Daun  et  le  marquis  de  Carra- 
glio étaient  chargés  de  la  défense  de 
Turin  ; deux  cents  bouches  à feu 
portaient  la  désolation  dans  cette 
ville.  La  Feuillade  cependant , au 
lieu  de  presser  le  siège , poursuivait 
le  duc  de  Savoie  , qui , s’échappant 
de  retraite  en  retraite  , alla  enfin  se 
confier  à la  fidélité  de  ces  mêmes 
Barbets  , ou  protestants  de  la  vallée 
de  Luzerne , que  lui-même  et  ses  an- 
cêtres avaient  si  cruellement  persé- 
cutés. Cependant  le  prince  Eugène 
était  descendu  en  Italie  avec  l’armée 
impériale  pour  secourir  Turin;  mais 
arrêté  par  Vendôme  à Montecbinro, 
il  ne  pouvait  approcher.  Louis  XIV 
ayant  chargé  Vendôme  de  comman- 
der l’armée  de  Flandre  , le  remplaça 
en  Italie  par  le  duc  d’Orléaus  , La 
Fcuillade  et  Marchin.  Le  prince  Eu- 
gène profita  de  l’hésitation  que  cau- 
sait ce  déplacement  ; il  passa  l’Adige 
à la  Pettorana  , le  6 juillet,  et  le  Pô 
à Pulesulla , le  1 7 du  même  mois. 
Bcinonlant  ensuite  sur  la  droite  de 
ce  fleuve,  tandis  que  les  Français  en 
suivaient  la  gauche  , il  rencontra , sur 
la  fiud’août,le  duc  de Savoicqui con- 
duisait tout  ccqui  lui  restait  de  trou. 
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pcs  réglées.  S’étatit  réunis,  ils  surpri- 
rent dans  la  valléede  Suse  un  convoi 
français  qui  leur  fournit  les  vivres  et 
les  munitions  dont  ils  commençaient 
h manquer  ; et  le  7 septembre , ils 
attaquèrent  les  Français  dans  leurs 
retranchements.  L’obstination  du  ma- 
réchal dcMarchin  , qui  voulut  atten- 
dre l’attaque  dans  les  lignes , fut 
cause  de  la  ruine  de  l’armée  fran- 
çaise ( F.  Orléans,  XXXII,  108). 
Le  nombre  des  morts  , des  prison- 
niers , des  cauons  , des  étendards  , la 
richesse  du  butiu  de  tout  genre , ren- 
dirent cette  victoire  aussi  utile  que 
glorieuse  (7).  Yiclor-Amédéc  recou- 


(7)  On  regardait  en  France  b chute  de  cette  ca  - 
pitale  comme  le  dénouement  forcé  de  la  guerre. 

I oui*  XIV  desirait  , avec  une  espèce  de  passion  , 
de  voir  détruit  ce  dernier  asile  d'un  prince  assez 
audacieux  , dans  le  sein  même  de  l’itifortuue,  pour 
braver  sa  puissance. Tout  fut  prodigué  pour  accé- 
lérer les  travaux  du  siège  : jamais,  dit  le  marquis 
de  Feuquières  ,on  n’avait  fait  d'aussi  grands  pré- 
paratifs. Victor-Amédre  , de  sou  coté  , n’avait 
épargné  aucune  précaution  pour  la  defense  de  «a 
«Kpitalr.  Il  y travailla  nuit  et  jour  pendant  plu- 
sieurs mois.  Dès  le  commencement  du  siège  , il 
offrit  dans  son  palais  un  asile  i tous  ceux  dout  les 
maisons  étaient  exposées  au  feu  de  2’ennemi  ; il  ne 
cessa  de  *e  montrer  partout  où  il  y avait  quelque 
danger.  Sa  contenance  hardie  et  son  visage  serein 
donnaient  de  l’assurauce  aux  moins  intrépides.  Les 
volontaires  affluaient  dans  la  milice  bourgeoise. 
Les  ligne*  n’embrassant  point  en  entier  U colline 
ni  le  peut  du  Pô , le  duc , à la  tète  d’un  petit 
corps  d'élite,  sortait  lui-même  chaque  jour  daus 
J»  campagne  pour  inquiéter  les  assiégeant*.  Il 
fut  au  comble  de  ses  vous  quand  il  vit  le  idi- 
vh  chai  de  La  Feuiflade  abandonner  le  siège  pour 
a-  mettre  1 sa  poursuite  , dans  l'espoir  de  su 
saisir  de  sa  personne.  Sir  de  lui  échapper  par  la 
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vra  en  peu  de  temps  la  plus  grande 
partie  ac  ses  États  et  de  ses  forte- 
resses. Chivas,  Yvrée  , Trino,  Ver- 
rue, Crescenéno,  Asti  et  Verccil  ou- 
vrirent leurs  portes  ; Alexandrie  se 
rendit  le  ai  octobre,  et  Casai  le  16 
novembre;  tandis  que  le  prince  Eu  - 
ccne  soumettaitle  Milanais  à l’archi- 
duc, qui  prenait  le  nom  de  Charles 
III  d’Espagne.  Valence,  la  Lomel- 
lincet  la  Vaiscsia  furent  ensuite  aban- 
données au  duc  de  Savoie , en  exécu- 
tion des  traités;  et  Louis  XIV,  per- 
dant l'cspcrancede  recouvrer  l’Italie, 
en  retira  scs  troupes  par  une  capitu- 
lation signée  à Milan,  le  i3  mars 
1707.  Le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène,  voular.'  à leur  tour  porter 
la  guerre  dans  le  pays  ennemi , desi- 
raient pénétrer  en  France  par  le  Dau- 

Shiné.  Les  Anglais  les  obligèrent  à 
iriger  leur  attaque  sur  Toulou.  Vie- 


y faisait  des  progrès  parmi  les  troupes  suisses 
et  allemandes  ; enfin , des  maladies  inquiétantes 
commençaient  à s’y  manifester.  Juillet  venait  de 
finir,  et  le  duc  ne  pouvait  plus  attendre  sou  salut 
que  d’un  prompt  secours.  Il  savait  que  le  priuce 
Lu  gène  cherchait  par  tons  les  moyens  à >e  faire 
jour  pour  le  délivrer.  Mais  quarante  mille  Français 
jusqu’alors  victorieux  lui  fermaient  le  chemin 
Lutin,  par  une  ruaiicruvre  subtile  autant  que  rapi- 
de, ce  général  de  l’empereur  traverse  1’  Ad»;e  et 
le  Pô  , puis  filant  entre  ce  dernier  fleuve  et  le  pied 
de  l’ Apennin,  il  arrive  au  Tanaro  le  18  août, 
et  le  traverse  sur  des  ponts  que  le  duc  de  Savoie 
venait  de  faire  construire.  Victor- Amédée  s’était 
avance  lui-même  à sa  rencontre  , pour  lui  peindre 
le  véritable  état  des  chose»  , et  se  concerter  sur  ce 


célérité  de  »es  mouvements , il  l'entraîna  de  Moût-  qui  restait  û faire.  Il  était  temps  d'arriver  ; de 
carlier  A Carignan,  de  ('.arignan  à Carmagnole,  pais  tf  tardes  1 rèches  avaient  donné  lieu  à des  attaque* 
“ furieuses  ~ 


dan*  les  montagnes  de  Mondovi , dans  celle* de  Co- 
ll i et  de  Saluces,  où  les  Français  perdirent l'espoir 
de  l'atteindre.  Dans  ce*  excursions , Victor-Ame- 
dée  parvint  à jeter  des  secours  dans  les  places  de 
fou , de  Ceva  et  de  Cberasco , qui  tenaient  encore 
et  qu'il  empêcha  de  succomber.  Près  de  Cavours  , 
il  sévit  enveloppé  par  un  corps  considérable  sous 
les  ordres  du  marquis  d’Aubeterre  , et  auquel  il 
suit  de  la  peine  1 échapper.  Le  maréchal  de  Ta 
Feoillade , après  trois  semaines  de  courte*  inuti- 
les, rentra  dans  ses  lignes,  et  le  duc,  le  meme 
jour,  rentra  dans  Turin,  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
sortir  pour  harceler  rucore  son  adversaire.  11 
alla  de  nouveau  se  poster  à Bibiano , an  débou- 
ché de  fa  vallée  de  Luzerne  , où  le  duc  de 
La  Feuiilade  courut  après  lui;  mais  le  prince  se 
jeta  dans  les  montagne*  , dont  il  connaissait  les 
moindres  détours.  < l'est  ainsi  qu’il  ralentit  les 
progrès  du  siège  de  Turin.  Mais  1rs  vivres  s’épui- 
aaieut  dans  une  ville  aussi  populeuse;  la  désertion 
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et  Turin  était  aux  abois.  Tous  1rs  yeux 
y étaient  tournes  stir  la  eolliue  de  Superga,  ou  de- 
vaient paraître  les  signaux  de  secours.  On  le*  aper- 
çut enfin  le  4 sept.  Parvenu*  sur  ces  hauteurs  , 
les  deux  princes  , embrassant  d’uu  coup- d'ail  la 
position  de  leurs  eunemis,  arrêtèrent  aussitôt  leur 
plan.  Il  lut  convenu  que  l'annee,  forte  de  quarante 
mille  combattants,  passerait  le  lendemain  le  Pô 
sur  deux  pouls , et  qu'elle  irait  tourner  1rs  ligues 
et  livrer  bataille  (/  oj.  EUGÈNE,  XIII  , 

Ont.»: ANS,  XXXII,  108).  Le  jour  même  de  leur 
victoire,  le  «inc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène  en- 
trèrent dans  Turin  , au  son  des  cloches  , nu  bruit 
du  canon  et  aux  acclamations  d'un  peuple  ivre  d« 
joie.  |D  allèrent  descendre  h l’église  mrtropo'itai- 
ne  de  Saint-Jean  , où  l'archevêque  entonna  le  Te 
r)tnm.  V ictor-Ainedéc,  reconnaissant  la  protert  on 
do  ciel  , fonda  des  solennité»  antn*e!lcs  pour  le. 
jour  de  la  Nativité  de  la  Vicrg.-,  où  ce  ;nud  triom- 
pha avait  été  obtenu.  U — P. 
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tor-Amédéc  parut  devant  cette  place , 
le  a6  juillet  1707  ; mais  le  maréchal 
de  Tesse'  avait  si  bien  pourvu  à sa 
de'fcnse  , que  les  alliés  , après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde,  furent 
forcés  de  se  retirer.  Avant  la  fin  de 
la  campagne  , ils  prirent  encore  ia 
ville  et  le  château  de  Suse.  I/empe- 
reur  avait  promis  de  joindre  Vige- 
vano  et  son  territoire  aux  États  de 
Savoie  ; mais  depuis  qu’il  se  voyait 
maître  du  Milanais  , il  ne  voulait 
plus  en  abandonner  aucune  portion. 
D’autre  part,  Victor-Amédée  décla- 
ra ,au  commencement  de  1708,  qu'il 
n’entrerait  point  en  campagne  avant 
d’être  satisfait.  Cependant  les  An- 
glais et  les  Hollandais  le  déterminè- 
rent enfin  à se  mettre  à la  tête  de 
son  armée,  au  milieu  de  juillet;  il  fit 
d’abord  une  tentative  sur  la  fron- 
tière de  France  (8)  ; puis  il  se  diri- 
gea sur  les  forteresses  de  la  Perouse , 
Exiles  et  Féuestrelles , qu’il  enleva 
toutes  trois  aux  Français , après  un 
siège  assez  court.  Pendant  l’année 
170g  , de  plus  en  plus  mécontent  de 
cour  de  Vienne  , il  ne  fit  aucune 
entreprise  importante  ; le  comte 
ila un  s’av  ança  bien  en  Savoie  , jus- 
qu’à Ani.ecy;  mais  il  repassa  les 
munis  à l’approche  de  l’hiver.  Ce 
memr  général  voulut,  en  1710,  pé- 
nétrer dans  le  Dauphiné  par  la  vallée 
de  Barcelonetle  et  il  fui  arrête’  par 
le  maréchal  de  Renvick.  La  campa 
gne  de  1711  se  termina  d’une  ma- 
nière tout  aussi  peu  concluante  ; la 
Savoie  fut  em  allie  pendant  l’été,  nar 


(8)  Victor- Amédée , Ayant  à m dUpositiim  ut» 
. urpi  de  troupes  autrichienne»  joint  1 ne»  Plrmon* 
lui»  , nenétr»  dans  le  Haut- Dauphine , et  faillit  sur- 
prendre  Briançon ; mai»  le  maréchal  de  V illara, 
|ni  lui  était  opposé , le  força  de  rentrer  eu  Pié- 
mont. Il  rendit  même  sa  retraite  du  Dauphiné 
aussi  La.«ardeuæ  que  l’nvaitclé  celle  de  Provence 
l'année  d'auparavant , ce  qui  Ct  dire  à Victor- Amé* 
déc , était  aifi  eT  entrer  en  Fr  un  ce  . mi us  qu’il 

riait  difficile  feu  tvrfir  B— P. 
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les  Autrichiens  , et  évacuée  à l’ap- 
piocbe  de  l’automne.  Victor-Amé- 
dée ne  faisait  plus  d’efTorts  pour 
seconder  ses  alliés.  La  reine  d' An- 
gleterre ( Anne  ) voulut  profiter  , 
en  171a,  de  son  mécontentement 
pour  l’entraîner  dans  une  paix 
séparée , et  elle  lui  offrit  le  royau- 
me de  Sicile.  Victor-Amédée  , qui 
ambitionnait  par-dessus  tout  le  ti- 
tre de  roi , voulant  devoir  cette  cou- 
ronne au  consentement  de  toutes  les 
puissances,  envoya  sesambassadeurs 
au  congrès  d’Utrccht.  Le  traité  qui  fut 
signé  dans  cette  ville , le  1 1 janvier 
1710  , lui  assura  la  restitution  de  la 
Savoie , des  vallées  de  Pragèles  , 
d’Exiles  et  Fénestrelles , du  château 
Dauphin  et  du  comté  de  Nice;  enfin 
Philippe  V lui  céda  l'île  et  le  royau- 
me de  Sicile , et  il  le  reconnut  pour 
son  successeur  , s’il  ne  laissait  pas 
de  descendants  légitimes.  Ces  conven- 
tions furent  confirmées  parles  traités 
de  Madrid,  du  iojuin,etd’Utrecht, 
du  i3  août  1713  (g).  Le  11  septem- 


(9)  L’Angleterre  mettait  alor»  l'élévation  de  ce 
prince  au  rang  de  se.»  combinaisons  politique*  ; 
elle  consentait  même  à lui  abandonner  l'Espagne 
et  le#  Indes  , ai  Philippe  V préférait  conserver  te* 
droits  m la  couronne  de  France,  pourvu  toutefoia 
que  le  duc  »e  désistât  des  anciens  état*  de  sa  fa- 
mille. Louis  XIV,  alors  maltraite  par  la  fortune, 
voyant  la  monarchie  espagnole  près  d 'échapper  i 
son  petit -GU , n'était  pas  éloigné  de  consentir  à ce 
dernier  projet.  Sur  sa  réponse,  la  reine  Anne  man- 
yhi  auprès  d’elle  le  comte  Maflei,  l’un  des  minis- 
tres du  duc  de  Savoie  au  congrès  d’Utrecht  , et 
lui  promit  de  faire  échoir  à son  maître  la  moitié 
de  I héritage  de  (Jiarlcs-Quiut.  Elle  fit  pins,  elle 
signa  d'avance  avec  lni  un  traité  de  commerce  en- 
tre l’Angleterre  et  l’Espagne.  Ce  traité  devait  être 
rendu  public  dès  que  V ictnr-Ajnedée  aurait  débar- 
qué dans  son  nouveau  royaume , où  devait  le  trans- 
porter une  flotte  anglaise.  Mais  bientôt  tout  chan- 
gea de  face.  La  victoire  abandonna  les  drapeaux 
des  ennemi.»  de  1*  France;  la  diviaiou  se  mit  par- 
mi eux.  Alors  le  ministre  pirmootais  voyant  qu'il 
fallait  irnuutcr  « l'espoir  brillant  dont  on  avait 
flatté  son  maître  , »e  réduisit  à demander  pour  lui 
la  Sicile,  dont  il  semblait  que  1a  reine  d'Angleterre 
poiiv  iit  encore  disposer.  Anne  saisit  avec  ardeur 
cette  idée,  et  s'engagea  par  écrit  4 procurer  au 
duc  de  Savoie  le  dédommagement  qu'il  indiquait. 
Louis  XIV  eut  mieux  aime  voir  Victor- Ame  dee 
roi  de  Lombardie  aux  dépens  de  l'Autriche.  Enfui 
au  printemps  de  1 " i3  lut  couclue  la  paix  d'U- 
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bre de  la  même  année,  Victor- Ame-  Aincdce  , ne  purent  faire  fléchir  le 
dee  prit  solennellement  à Turin  le  pontife  obstine,  fendant  que  le  non- 
titre  de  roi  de  Sicile  , et  donna  celui  veau  roi  luttait  contre  ces  difficultés, 
de  duc  de  Savoie  à sou  fils  aîné  , il  eut  le  malheur  , le  ai  juin  1715, 
Victor- Amédée  , déjà  prince  de  Pic-  de  perdre  , par  la  petite-vcrole,  son 
mont.  L’amiral  anglais  Jennings  le  fils  aîné,  nommé,  comme  lui,  Vic- 
conduisit  à Palerrae  , où  il  débarqua  tor-Amédéc  ; et  comme  les  devins 
le  10  octobre,  et  où  il  fut  couronné  l’avaient  assuré  qu’il  guérirait  , il 
avec  la  nouvelle  reine , le  24  décem-  tourna  toute  sa  colcre  contre  les  mé- 
bre  , par  l’archevêque  de  Palcrmc.  decins , qui  avaient  laissé  perdre  une 
Cette  acquisition  était  plus  glorieuse  vie  que  les  astres  voulaient  conscr- 
ponr  la  maison  de  Savoie  qu’avan-  ver.  Sou  second  fils , Charles-Éma- 
tageusc  à ses  sujets  ; le  transport  de  „uc)  _ prit  alors  le  titre  de  prince  de 
la  cour  dans  une  île  lointaine  avait  Piémont.  Cependant  le  cardinal  Al- 
causé  une  de'peuse  très-considérable  berom , ayant  rendu  à l’Espagne  une 
qui  aggrava  le  faVdeau  des  impositions  vigueur  inattendue  , s'efforçait  de 
surle  Piémont,  au  moment  où  la  paix  recouvrer  par  les  armes  ou  par 
devait  faire  espérer  quelque  adou-  des  trahisons  les  parties  de  ran- 
cissement. Ensuite  Victor  - Amédée  cienne  monarchie  espagnole  que 
voulut  maintenir  la  prérogative  roya-  le  traité  d’Utreclit  avait  ôtées  à 
le  et  les  anciennes  constitutions  qui  Philippe  V.  Au  mois  d’août  1717, 
rendaient  cette  île  presque  indépen-  sa  flotte  conquit  la  Sardaigne  sur 
dante  de  la  cour  de  Home  ; d’autre  jcs  impériaux.  Dans  l’hiver  qui  sui- 
part,  le  clergé  et  les  ordres  religieux  vit , il  négocia  avec  Victor-Amé- 
soutenaicnl  les  prétentions  du  pape,  dée  pour  attaquer  deconcert  le  Mila- 
Victor-Amédéc  exila  tous  ceux  qui  nais.  Mais  cette  négociation  n’avait 
ne  voulurent  pas  se  soumettre  au  d’autre  but  que  d’endormir  ce  mo- 
tribunal  ecclésiastique,  qu’on  nom-  narque  dans  une  fausse  confiance.  Le 
niait  de  la  Monarchie,  établi  dès  le  30  ,<j,8,la  flotte  espagnole pa- 

temns  du  roi  Roger.  Clément  XI  nll  devant  Païenne;  cette  ville  fut 
abolit  ce  tribunal  , fulmina  des  cen-  obligée  de  se  rendre  immédiatement , 
sures  contre  les  agents  du  pouvoir  )„  château  ne  tint  pas  long-temps  ; 
souverain  , et  mit  sous  l’interdit  plu-  Catane  et  Messine  furent  prises  en- 
sieurs  églises  de  Sicile.  Plus  de  qua-  5Ujte.  Victor-Amédée  , hors  d’état 
tre  cents  ecclésiastiques  se  réfugièrent  défendre  le  royaume  1 lui  avait 
à Rome  ; les  cours  de  Versailles  et  etc  donné,  recourut  à ) -mpereur  et 
de  Madrid  , qui  soutenaient  \ ictor-  aux  puissances  marine  s.  Le  pre- 


mier ne  voulut  point  combattre  pour 
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percur,  la  France  et  l’Angleterre. 
(Cependant  il  eut  peu  de  part  aux 
événements  militaires;  la  Sicile , que 
ses  généraux  avaient  perdue,  fut  re- 
couvrée par  ceux  de  l’empereur,  et 
la  disgrâce  d’Albcroni  avant  disposé 
Philippe  V à la  paix  , il  accepta  le 
traite  de  Loudrcs  ou  la  quadruple 
alliance , par  une  déclaration  faite  à 
la  Haye  le  17  février  i 720.  Au  mois 
d’août,  l’ilc  de  Sardaigne  fut  consi- 
gnée au  roi  Viclor-Amédéc  par  le 
prince  d’Ottaiano  , qui  l’avait  reçue 
des  Espagnols  au  nom  de  l’empe- 
reur. En  172a  , Victor-Amédéc  ma- 
ria son  fils  unique  à la  princesse  Pa- 
latine Anue-Christinc  Je  Sulizbach  ; 
et  cette  princesse  étant  morte  le  12 
mars  suivant , il  le  remaria , en  1 7 24, 
à Polixène-Christine  de  Hessc-Rhein- 
sfcld.  Le  a:>  mars  de  la  même  an- 
née , il  perdit  sa  mire  qui  était  par- 
venue à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 
Les  différends  entre  ce  prince  et  la 
cour  de  Rome,  qu’avait  fait  naître 
la  juridiction  pontificale  en  Sicile, 
ne  furent  accommodes  qu’en  1727 
par  le  marquis  d’Ormea , le  plus  ha- 
bile ministre  du  roi  de  Sardaigne. 
Du  reste,  ce  monarque  évitait  de 
prendre  part  aux  négociations  qui 
pouvaient  amener  une  nouvelle  guer- 
re. Se  renfermant  dans  les  soins  de 
ra4nuuisti-ation,il  avait  donné  à ses 
États  un  corps  Je  lois  nouvelles  ; il 
avait  fondé  '-Me  université  à Turin  , 
et  réfurnu  même  temps  toutes  les 
écoles  m feu.  ures;  il  avait  mis  scs 
finances  daas  un  ordre  admirable, 
protégé  le  commerce  et  fait  fleurir 
les  arts,  embelli  sa  capitale , et  ren- 
du inexpugnable,  par  d’immenses 
travaux  , la  forteresse  de  la  Bru- 
uctlp  (xo),  loisqu’enfm,  parvenu  à 


O®  Ou  peut  dire  ipie  dans  l'art  «lu  guuv * rn«*- 
wcni  inferieur  if  jirinn*  n'a  pa»  ••fé  surpauc.  U 
«vail  hcrilé  de  sept  miiltuui  de  lé^cnui,  fiçiit  qe 
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l’âge  de  soixante-quatre  ans , il  exé- 
cuta , le  3 septembre  1730 , un  pro- 
jet que  l’on  a cru  formé  dès  long- 
temps. Il  abdiqua  , en  faveur  de  son 
fils  Charles-Émanucl  , la  couronne 
qu’il  avait  portée  avec  tant  de  gloire. 
On  a prétendu  que  cette  abdication 
fut  la  suite  des  embarras  où  l’avait 
jeté  sa  politique  flottante  entre  la 
France  et  l’Autriche , et  que  s’étant 
trop  pressé  de  conclure  des  traités , 
qu’il  était  de  son  intésêtdene  pas  exé- 
cuter, il  se  trouva  pris  dans  ses  pro- 
pres pièges , et  ne  put  sortir  de  1 em- 
barras où  il  s’était  placéque  par  cette 
résolution  désespérée.  La  fausseté  de 
cette  assertion  a été  établie  récem- 
ment par  des  écrivains  aussi  graves 
que  bien  informés.  Rien  d’ailleurs  de 
semblable  ne  se  trouve  indique  dans 
lcsdépêchesoriginalesdeVictor-Amé- 
de'e  à scs  ministres  à Paris, à Vienne 
et  à Londres,  à l’époque  dont  il  s’a- 
git. Trois  souverains,  dans  un  inter- 
valle assez  rapproché  , avaient  ab- 
diqué la  couronne  : Christine , Casi- 
mir et  Philippe  V.  Victor-Amédée, 
par  imitation , peut-être,  ou  par  sa- 
tiété du  pouvoir,  résolut  aussi  d’ab- 
diquer cette  couronne  royale,  objet 
depuis  si  long-temps  de  l’ambition 
de  sa  famille.  Une  autre  résolution 
de  sa  part  fut  comme  le  prélude  de 
ccllc-la.  Veuf  depuis  quatre  ans , il 

U sage  adrinuitlration  de  »oh  per*,  et  tout  en  je- 
tant le»  lnudemcnt»  d’une  amelioration  progressi- 
ve,  i]  doubla  ce  revenu.  A la  vérité,  depuis  une 
quarantaine  d'année» , l’état  «'était  agrandi  d’un 
tiers  , et  la  population  «'était  accrue  dan»  une 
proportion  plu»  grande  encore.  Il  accorda  aux  fa- 
brique* «le  drap»  et  aux  perfectionnement»  de« 
•oie*  de  grand*  encour*g«Tnrnt* , et  lit  venir  1 
grands  trais  , surtout  de  la  Hollande,  des  ouvriers 
f|ui  portèrent  I indu  «trie  au  plu»  haut  degre  dan» 
««-•  état».  Il  lit  composer  un  code  de  loi»  (m-uign, 
qui  refut  »on  nom  ; et  il  «oorail  la  noblesse  à l'é- 
gale répartition  de»  impôts  ( A\  On  ME  A ).  Ses  ré- 
glement» sur  l'instruction  publique  ranimèrent 
l'amour  des  éludé»  solides.  Quoiqu’il  ne  fût  pas 
•avant,  il  protégeait  le»  sciences  et  le»  lettres;  il 
aimait  les  ar lut»-*  à conceptions  bardie».  Euiin, 
Victor* Amedre  fonda  h Turin  le  college  de»  pro- 
vince», rétablit  celui  de»  noble» , et  mit  snr- 
tmit  beaucoup  de  soins  à relever  l’tuûvcrsite.  B-p, 
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ne  voulut  ni  rester  sans  compagne  , 
ni  chercher  une  nouvelle  épouse  dans 
une  maison  souveraine.  Annulation 
de  Louis  XIV , que,  malgré  leur  ini- 
mitié , il  aimait  à prendre  pour  mo- 
dèle , il  épousa  secrètement  la  veuve 
du  comte  de  Saint-Sébastien , fille 
d’honneur  de  larcine-mère,qui  avait 
été  l’objet  de  scs  premières  inclina- 
tions. Cette  dame  avait  été  créée 
dame  d’honneur  de  la  princesse  de 
Piémont , et  logée  près  (les  apparte- 
ments du  roi.  Remplie  de  finesse  et 
de  dextérité  , elle  prit  alors  sur  lui 
un  grand  ascendant,  et  il  l’épousa  le 
3 août . un  mois  avant  son  abdica- 
tion. Elle  était  âgée  de  cinquante  ans. 
Yictor-Amédéeayantappelé  son  fils, 
lui  déclara  son  dessein  d’abdiquer. 
CharlesrÉmanuel , étonné,  se  jette  à 
ses  genoux  et  le  conjure  de  changer 
de  résolution  ; mais  Victor  est  iné- 
branlable; et  ces  témoignages  de  res- 
pect filial  ne  font  que  l'affermir  dans 
son  projet.  Il  a choisi  pour  modè- 
le l’empereur  Charles-Quint , et  il 
veut  que  le  même  cérémonial  soit 
observé  pour  son  abdication.  Le  3 
sept.  ic3o,  il  mande  au  château  de 
Rivoli  le  chevalier  de  l’Annonciade, 
les  ministres,  les  présidents  des  cours 
souveraines  et  tous  les  grands,  sans 
que  personne,  hors  le  prince  de  Pié- 
mont et  le  marquis  del  Borgo , 
soit  informé  de  l’objet  de  cette  convo- 
cation extraordinaire.  L’assemblée 
formée , le  roi  prescrit  le  silence , et 
le  marquis  del  Borgo  lit  à haute 
voix  l’acte  par  lequel  Victor-Amédée 
renonce  au  trône  et  remet  le  pouvoir 
souverain  à Charles-Émanuelson  fils 
unique  , ordonnant  à tous  ses  sujets 
de  lui  obéir.  Cette  déclaration  était 
établie  sur  les  mêmes  motifs  qu’avait 
allégués  Charles-Quint  : l’âgeavancé, 
des  indispositions,  le  désir  de  mettre 
pn  intervalle  entre  les  sollicitudes  du 
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trône  et  la  mort.  Toute  l’assemblée 
resta  frappée  d’étonncmenl  ;quelques- 
uns  fondirent  en  larmes;  car  cc  prin- 
ce, redouté  de  tous  ses  sujets,  était  ai- 
mé deplusieurs.  Après  avoir  déployé 
dans  cette  dernière  scène  de  son  rè- 
gne l’air  solennel  et  fier  qui  lui  était 
naturel , il  ne  témoigna  plus  que  de 
l'affabilité  à tous  ceux  qui  l’entou- 
raient , parlant  à tous  les  grands  , 
et  ne  les  entretenant  que  de  la  fi- 
délité qu’ils  devaient  à leur  nou- 
veau roi.  Passant  ensuite  dans  l’ap- 
partement delà  princesse  de  Piémont 
qu’il  déclara  reine,  il  lui  présenta  la 
comtesse  de  Saint-Sébastien  : a Ma 
» fille,  lui  dit-il,  je  vous  présente 
» une  dame  qui  veut  bien  se  sacrifier 
» pour  moi.  Je  vous  prie  d’avoir  des 
» égards  pour  ellectpour sa  famille.» 

Il  ne  se  réserva  pour  lui-même  qu’un 
revenu  de  cinquante  mille  écus , et  il 
donna  le  marquisat  de  Spino  à la 
comtesse  de  Saint-Sébastien  , qui  en 
rit  le  nom.  Il  partit  dès  le  4 septem- 
repour  la  Savoie  qu’il  avait  choisie 
pour  sa  retraite  , n’ayant  qu’un  seul 
attelage,  quatre  valets  de  pied,  un  va- 
let de  chambre  et  deux  cuisiniers. 
C’est  assez , disait-il , pour  un  gentil- 
homme de  province.  Au  moment  de 
son  départ , Charles  - Émanuel  lui 
témoigua  de  nouveau  le  désir  que  son 
abdication  ne  fût  pas  absolue  : « Mon 
» fils,  répondit  Victor  - Amédée  , 

» l’autorité  suprême  ne  souffre  aucun 
» partage.  Je  pourrais  désapprouver 

» ce  que  vous  feriez , cl  ce  serait  mal; 

» il  vaut  mieux  n’y  plus  penser.  » 
A son  arrivée  en  Savoie , Victor- 
Amédée  occupa  d’abord  la  maison 
de  campagne  du  marquis  du  Viilars, 
à Saint-  Alban  , près  de  Chambéri. 
Le  jeune  roi  se  fit  long-temps  un  de- 
voir de  lui  rendre  compte  jour  par 
jour  des  affaires  du  gouvernement  ; 
il  envoya  même  plus  d’une  fois  scs. 
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ministres  au-delà  des  monts  pour 
conférer  avec  lui,  et  prendre  son  avis; 
mais  cette  respectueuse  déférence  eut 
bientôt  un  terme  ( V.  Ormka  ). 
Charles-Émanuel  alla  deux  fois  fai- 
re visite  à son  père.  La  seconde  de 
ces  visites  fut  courte;  il  le  trouva 
soucieux  et  embarrassé.  Cependant 
il  attribua  ce  changement  aux  suites 
d’une  attaque  d’apoplexie  , essuyée 
récemment  par  le  vieillard.  Il  le 
quitta  au  bout  de  trois  jours  pour  se 
rendre  avec  la  reine  aux  eaux  d’É- 
vians , où  il  comptait  passer  quel- 
ques semaines.  Victor,  déjà  fatigué 
du  poids  de  son  oisiveté  , et  à qui  la 
marquise  de  Spino , femme  pleine 
d’ambition , avait  fait  naître  l’idée 
de  sc  ressaisir  du  gouvernement  , 
prend  tout-à-coup  la  résolution  de 
profi  terde  l’absence  du  jeune  roi,  pour 
le  prévenir  à Turin  , et  se  remettre 
en  possession  du  trône.  Au  mo- 
ment où  il  allait  partir  furtivement , 
un  jeune  ecclésiastique  appelé  Mi- 
clion , qui  avait  par  hasard  en- 
tendu une  conversation  entre  le  roi 
Victor  et  la  marquise , était  allé  en 
toute  diligence  instruire  le  roi  Char- 
les à Évians.  Le  jeune  monarque  , 
une  heure  après  l’avis  reçu,  monte  à 
cheval . accompagné  d’une  suite  peu 
nombreuse  , traverse  le  petit  Saint- 
Bcruard  , et  arrive  dans  sa  capitale 
le  jour  même  où  son  père  descendait 
au châtcaude  Rivoli.  Victor  entendit 
des  hauteurs  d’Avillane  le  canon 
qui  annonçait  l’arrivée  de  son  fils  , 
et  il  en  fut  vivement  troublé.  Le  len- 
demain Charles-Émanuel  se  rendit 
auprès  de  lui.  Cette  entrevue  des  deux 
rois  fut  embarrassée , et  même  un 
peu  triste  de  part  et  d’autre.  Victor- 
Araédée  s’étant  plaint  que  l’air  de  la 
Savoie  était  contraire  à sa  santé, son 
fils  ordonna  sur-le-champ  que  le 
château  de  Montcalicr  fut  préparé 
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pour  le  recevoir.  Là  toute  la  cour 
alla  , par  ordre  du  roi  Charles  , lui 
rendre  ses  hommages.  Mais  il  fit 
en  même  temps  observer  toutes  les 
actions  et  toutes  les  démarches  de 
son  père  , et  l’on  reconnut  bien- 
tôt qu’un  dessein  profond  agitait 
celui  - ci.  On  fut  surtout  frappé 
du  changement  qui  s’était  opéré 
dans  les  manières  de  la  marquise  de 
Spino.  Lorsqu’elle  alla  voir  la  reine, 
clic  prit  un  fauteuil  pareil  à celui  de 
cette  princesse.  Victor,  voulant  con- 
naître les  dispositions  des  principaux 
de  la  cour,  alla  jusqu’à  demander 
au  ministre  dcl  Borgo  l’acte  de  son 
abdication,  le  chargeant  de  notifier 
à son  fils  sa  détermination  de  repren- 
dre les  rênes  du  gouvernement.  Le 
ministre , plein  de  confusion  et  d’em- 
barras , mais  n’osant  s’exposer  par 
un  refus  aux  emportements  du  vieux 
monarque  , promit  de  lui  rapporter 
cet  acte  le  lendemain.  Mais  à peine 
fut-il  parti , que  Victor  se  repentit 
de  s’être  ainsi  ouvert.  A minuit,  pre- 
nant tout-à-coup  une  détermination 
nouvelle  , il  monte  à cheval , suivi 
d'un  seul  domestique  , et  va  se  pré- 
senter à la  porte  de  la  citadelle  qu’il 
veut  se  faire  ouvrir.  lie  gouverneur, 
baron  de  Saint-Remi , refuse  nette- 
ment de  l’introduire.  Trompé  dans 
son  attente , le  prince  retourne  à 
Montcalicr  pieu»  de  dépit , au  mo- 
ment même  où, sur  la  déclaration  du 
marquis  dcl  Borgo , le  roi  assemble 
ses  ministres  et  tous  les  grands.  Tout 
est  déclaré  dans  ce  conseil  , et 
il  est  décidé , d’une  voix  unanime  , 
qu’il  faut  s’assurer  de  la  personne  de 
Victor-Amédée.  Le  roi , les  larmes 
aux  yeux , et  d’une  main  tremblante, 
signe  l’ordre  que  le  marquis  d’Or- 
mea  va  mettre  à exécution.  Il  est 
précédé  par  une  compagnie  de  gre- 
nadiers que  commande  le  comte  de  la 
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Pérouse;  d’autres  troupes  investissent 
le  château  de  Montcalier.  On  monte 
le  grand  escalier , on  enfonce  les  por- 
tes , et  l’on  se  saisit  de  tous  les  gens 
de  service  ; enfin  on  pénètre  daus  la 
chambre  où  le  roi  était  au  lit  avec 
la  marquise  de  Spino , qui  s’élance 
demi-nue  vers  une  porte  pour  s’é- 
chapper. On  l’arrête,  on  la  jette 
dans  un  carrosse  qui  prend  au  galop 
la  route  du  château  de  Ceva , es- 
corté par  cinquante  dragons.  Tout  ce 
bruit  n’a  pu  éveiller  le  roi  Victor  , 
dont  le  sommeil  était  habituellement 
resque  léthargique.  Le  chevalier  de 
olar  s’empare  de  son  épée  qui  se 
trouvait  sur  une  table,  pendant  que  le 
comte  de  la  Pérouse  ouvrant  les  ri- 
deaux de  son  lit , et  l’éveillant , non 
sans  peine , lui  déclare  qu’il  a ordre 
de  l’arrêter , et  lui  présente  cet  ordre 
signé  de  la  main  de  son  fils.  Le  vieil- 
lard entre  en  fureur , apostrophe 
ceux  qui  l’entourent  et  refuse  de 
s’habiller.  On  l’enlève,  on  le  porte 
enveloppé  dans  ses  couvertures  jus- 
qu’au carrosse  qui  l’attendait  dans 
la  cour , et  il  y est  jeté  au  milieu  d’un 
groupe  d’officiers  et  de  soldats.  A 
la  vue  de  leur  ancien  maître  tombé 
dans  un  tel  abaissement , ceux  - ci 
commençaient  à murmurer,  quand 
le  comte  de  la  Pérouse  s’écrie  : « De 
» par  le  roi,  silence,  sous  peine  de 
b mort,  b Les  cris  cessent  ; on  double 
le  pas:  Victor reconnaîtdans la  cour 
un  des  régiments  de  dragons  qui  s’é- 
tait autrefois  distingué  sous  ses 
yeux  ; il  veut  le  haranguer  : un  rou- 
lement des  tambours  couvre  sa  voix. 
11  est  jeté  non  sans  peine  dans  le  car- 
rosse , et  les  troupes , formant  tout 
autour  une  espece  de  bataillon  carré, 
prennent  lentement  le  chemin  du 
château  de  Rivoli.  Ce  prince  passa 
plusieurs  mois  dans  cette  espece  de 
pflson  , gardé  très  - rigoureusement. 
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Les  accès  de  colère  auxquels  il 
*se  livra  les  premiers  jours  faisant 
craindre  qu’il  n’attentât  à sa  vie  , 
on  ne  laissait  à sa  portée  rien  qui 
pût  le  blesser , ou  qui  pût  lui  fournir 
les  moyens  d’écrire  ; et  ses  gardes,  ses 
domestiques  eurent  l’ordre  de  ne  ré- 
pondre à ses  questions  que  par  une 
profonde  inclination  de  tête.  Lors- 
qu’il devint  un  peu  plus  calme , la 
surveillance  fut  moins  sévère  ; et  sur 
la  demande  qu’il  en  fit , on  le  recon- 
duisit au  château  de  Montcalier.  11 
finit  par  se  résigner  ; mais  il  resta  si- 
lencieux et  triste.  On  fit  tout  pour 
adoucir  l’amertume  de  sa  situation; 
plusieurs  personnes  furent  destinées 
à lui  tenir  compagnie , et  on  lui  ren- 
dit la  marquise  de  Spino.  On  lui 
fournit  des  livres , mais  on  ne  lui 
communiquait  aucune  nouvelle;  on 
ne  lui  permettait  pas  la  lecture  des 
gazettes.  Toute  sa  curiosité,  pendant 
les  préludes  de  la  guerrede  1 d33  , se 
fixa  sur  l’établissement  de  l’infant 
don  Philippe  en  Italie.  Quand  le 
chevalier Salmatoris, qui  ne  le  quitta 
qu’à  la  mort , eut  la  permission  de 
lui  apprendre  cet  événement , il  s’é- 
cria : « O I ma  maison  ! ils  ont  signé 
b ta  perte.  » Victor-Amédée  ne  re- 
vit jamais  son  fils.  Il  mournt  à Mont- 
calicr,  le  3t  octobre  1733  , dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  Sa  fem- 
me s’enferma  dans  un  couvent  de 
religieuses  à Carignan.  Ce  prince 
était  réellement  né  pour  gouverner. 
L’amour  de  son  devoir  , l’habitude 
et  la  facilité  du  travail  lui  rendaient 
cette  tâche  aisée.  Sa  passion  domi- 
nante était  de  tout  voir  , de  tout 
régler  par  lui-même , de  tout  faire 
céder  à ses  vues  et  à ses  opinions  ; i) 
voulait  surtout,  et  c’était  sa  plus 
grande  ambition,  qu’on  ne  pût  attri- 
buer qu’à  lui  seul  la  bonne  conduite 
des  affaires  , et  le  succès  des  entre- 
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prises  les  plus  difficiles.  Il  avait  reçu 
de  la  nature  , au  plus  haut  degré , 
l’araour  de  l’ordre  et  l’esprit  de  dé- 
tail. Essentiellement  économe , il  mit 
long -temps  l’économie  à la  mode 
dans  toutes  les  classes  de  la  nation. 
Une  de  ses  maximes  politiques  était 
qu’il  faut  toujours  s'efforcer  de  tirer 
quelque  profit  du  mal  qu’on  ne  peut 
empêcher.  Très-exact  à remplir  ses 
devoirs,  il  exigeait  de  tout  le  monde 
la  même  ponctualité.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Chambéri  , il  convoqua 
le  sénat  sous  sa  présidence;  et  s'étant 
aperçu  de  quelque  négligence  de  la 
part  de  plusieurs  sénateurs  il  les 
destitua  impitoyablement.  D’une 
taille  moyenne , mais  svelte  et  bien 
prise,  il  avait  un  port  libre  et  fier, 
une  physionomie  animée  , et  des 
traits  prononcés.  Il  était  sobre  et 
simple  dans  ses  habits.  Comme  la 
plupart  des  princes  de  son  temps  , 
il  eut  des  maîtresses  ; mais  il  ne  se 
laissa  dominer  par  aucune  d’elles. 
Plus  habile  politique  que  grand  géné- 
ral , il  n’a  brillé  à la  guerre  que  par 
sa  valeur  personnelle;  mais  il  sut 
toujours  réparer,  par  les  ruses  et 
l’habileté  de  sa  diplomatie,  les  suites 
de  ses  défaites;  et  après  le  règne  le 
plus  agité,  après  avoir  vu  tant  de 
fois  sa  puissance  dans  le  .plus  grand 
danger , il  est  resté  dans  l’histoire  le 
plus  grand  prince  de  sa  race,  et  ce- 
lui qui  a le  plus  efficacement  contri- 
bué à son  élévation.  S.  S — i. 

VICTOR-AMÉDÉE  111  roi  de 
Sardaigne , fils  de  Charles  -Émanuel 
III , naquit  à Turin,  le  26  juin  1726, 
et  de  bonne  heure  charma  le  roi  son 
père  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
la  facilité  de  ses  études.  Il  s’énonçait 
et  agissait  avec  grâce  , manifestant 
do  goût  pour  la  belle  littérature  ; 
mais  en  même  temps  il  montrait 
uue  trop  grande  facilité  de  caractère, 
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et  trop  de  bienveillance  pour  la  mé- 
diocrité. Il  fit,  en  1745,  sa  pre- 
mière campagne  à côté  de  son  père  , 
et  figura  aux  batailles  de  Coni  et  de 
Bassignana.  Sou  penchant  décidé 
pour  le  militaire  fit  croire  qu’il  au- 
rait l’esprit  guerrier  de  ses  ancêtres. 
Ce  jeune  prince  était  aimé  générale- 
ment à cause  de  sa  bonté  et  de  son 
affabilité  ; mais  le  rôle  de  prince  hé- 
réditaire n’en  fut  que  plus  difficile 
pour  lui , sous  un  roi  jaloux  de  son 
autorité.  Yictor-Amédée  soutint  ce 
rôle  jusqu’à  quarante-sept  ans , sans 
s’écarter  du  moindre  de  ses  devoirs. 
Son  mariage  avec  l’infante  d'Espa- 
gne , fille  de  Philippe  V,  eut  lieu  en 
vertu  d’un  des  articles  secrets  du 
traité  d’Aix-la-Chapelle.  Il  porta  le 
titre  de  duc  de  Savoie  jusqu’à  son 
avènement  au  trône , où  il  monta  le 
20  février  1773.  Religieux,  tempé- 
rant , exempt  de  tout  vice  , le  nou- 
veau roi  s’était  montré  constamment 
fils  respectueux , bon  père  et  bon 
époux.  A peine  eut-il  saisi  le  sceptre, 
qu’il  s’occupa  de  grandes  innova- 
tions dans  l’organisation  de  scs  trou- 
pes. Vingt  ans  de  paix  avaient  im- 
primé à l’armée  piémontaise  un  as- 
pect presque  gothique,  et  des  usages 
qui  ne  convenaient  plus  à la  tactique 
nouvelle.  Impatient  de  mettre  ses 
lans  à exécution,  Victor  - Amédée 
onna  , en  1776,  une  nouvelle  orga- 
nisation à ses  troupes  ; et  après  treize 
annéesd’épreuve  il  la  changea  une  se- 
conde fois , en  1786. Toutefois,  cette 
armée,  qu’on  pouvait  porter  aisément 
à quarante- cinq  mille  hommes  en 
temps  de  guerre , n'avait  encore 
ni  règles  tic  discipline  fixes , ni 
principes  de  tactique  , ni  habitude 
des  grands  mouvements  stratégiques. 
L’Europe  jouissait,  il  est  vrai,  d’une 
tranquillité  parfaite;  et  tout  annon- 
çait à Viclor-Amédéc  un  règne  au&i. 
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aisible.  Voulant  mettre  à profit  cet 

eureux  calme  et  consacrer  son  règne 
à des  établissements  utiles,  il  éleva 
la  forteresse  de  Saint -Victor  de 
Tortonc,  sur  les  fondements  jetés 
par  Charles  - Quint  ; il  acheva  la 
citadelle  d’Alexandrie , érigea  une 
académie  royale  des  sciences  , l’aca- 
démie de  sculpture  et  de  peinture; 
fit  bâtir  l’observatoire  de  Turin, 
éclairer  avec  magnificence  les  nies 
de  cette  capitale  , et  établit  hors  de 
son  enceinte,  sous  le  nom  de  Cénota- 
phes , des  sépultures  publiques.  I.a 
villede  Nice,  dont  il  répara  et  creusa 
le  port , doubla  , par  ses  soins  , d’é- 
tendue et  de  population,  de  même 
que  Carouge  aux  portes  de  Genève. 
Fonder  ainsi  aux  deux  extrémités  de 
ses  États  deux  villes  nouvelles  , deux 
colonies  florissantes,  était  un  dessein 
qui  flattait  singulièrement  l’amour- 
propre  de  ce  prince.  A Chambéri , il 
fit  relever  l’ancien  palais  ducal  et 
bâtir  un  théâtre.  11  embellit  les  bains 
d’Aix  , éleva  , à grands  frais , des  di- 
gues pour  retenirdans  leurs  lilsl’Arve 
et  le  Rhône,  et  abolit  les  péages  dans 
toute  la  Savoie.  Cette  province  , 
berceau  de  sa  famille,  fixait  particu- 
lièrement son  attention.  11  y fit  un 
voyage  en  1775,  avec  la  reine  et  ses 
enfants  , à l’occasion  du  mariage  du 
prince  de  Piémont,  héritier  du  trône. 
Il  venait  de  marier  deux  de  scs  filles 
aux  frèresde  Louis  XVI,  et  le  prince 
de  Piémont  à une  sœur  de  ce  monar- 
que. Victor- Améde'e,  en  visitant  le 
plus  ancien  patrimoine  de  sa  famille, 
entendit  retentir  autour  de  lui  les  bé- 
nédictions des  peuples , et  en  fut  vi- 
vement ému.  En  Piémont,  les  cœurs 
étaient  moins  ouverts  aux  sentiments 
affectueux.  On  n’y  vit  pas  sans  pei- 
ne Victor-Amédée  se  jeter  sans  ré- 
serve dans  les  bras  d’une  puissance 
qui  tant  de  fois  avait  mis  sa  mai- 
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son  au  bord  du  précipice.  On  y 
disait  hautement  que  les  sommes 
prodiguées  en  Savoie  cl  à Nice  ne 
feraient,  en  cas  de  rupture,  qu’exci- 
ter davantage  les  Français  à s’en  ren- 
dre maîtres  ; que  ce  qu’ou  y semait 
serait  moissonné  par  d’autres  mains. 
On  blâmait  aussi  les  profusions  du 
roi  : il  ne  restait  rien , disait-on , de 
l’épargne  laissée  par  son  père.  Deux 
millions  de  dot,  donnés  par  la  Fran- 
ce à la  princesse  de  Piémont,  n’a- 
vaient pas  sulfi  pour  les  frais  de  no- 
ces! Leroiy  avait  ajoutédeux  autres 
millions , prix  de  la  vente  de  l’hôtel 
des  Célestins  à Lyon,  qui  était  une 
ancienne  propriété  de  ta  maison 
dç.  Savoie.  A ces  murmures , à ces 
conjectures  sinistres , l’histoire  doit 
opposer  des  faits  honorables.  Vic- 
tor-Amédée n’avait  fait  peser  sur 
son  peuple  aucun  nouvel  impôt 
onéreux  ; ses  billets  d’état  circu- 
laient au  pair,  non -seulement  en 
Piémont,  mais  en  Savoie,  où  leur 
cours  n’e'tait  point  obligatoire  : on 
les  prenait  meme  pour  comptant  à 
Lyon , qui  tirait  du  Piémont  les  soies 
nécessaires  à ses  manufactures.  En 
un  mot , le  crédit  du  gouvernement 
sarde  était  resté  intact;  et  jamais  l’a- 
ricülturc  et  le  commerce  n’avaient 
éployé  autant  d’activité  en  Piémont, 
à Nice  et  en  Savoie.  Ainsi  ce  ne  fu- 
rent point  les  fautes  de  Victor-Amé- 
dée qui  ébranlèrent  son  trône;  ce  fut 
une  commotion  étrangère  ; ce  fut  unê 
fatalité  qu’il  ne  lui  était  guère  possi- 
ble de  prévoir  ni  de  conjurer.  A peine 
la  révolution  française  eut-elle  éclaté, 
que  l’un  des  frères  de  Louis  XVI , 
fuyant  devant  les  fureurs  populaires, 
vint,  avec  son  épouse,  se  réfugier  à 
la  cour  de  Turin.  Ce  prince  fut  bien- 
tôt suivi  de  ses  enfants  , de  son  frè- 
re et  d’un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes français.  Victor-Amédée 
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détestait  les  principes , et  surtout  les  auxiliaire  de  six  mille  hommes, 
premiers  résultats  de  cette  révolu-  N’ayant  , par  suite  d’une  paix 
tion.  Il  refusa  de  recevoir  pour  am-  de  quarante  - quatre  ans  non  inter- 
bassadeur  M.  de  Sémonville,  qui  lui  rompue,  ni  soldats  ni  officiers  expé- 
fut  envoyé  par  ses  premiers  moteurs,  rimentés,  il  se  vit  forcé  de  conlier  la 
et  sc  voyant  bientôt  menacé,  il  lit  direction  de  scs  forces  à des  généraux 
passer  des  renforts  en  Savoie  et  à Ni-  autrichiens , qui  en  eurent  à-peu-près 
ce.  Quand  il  vit  la  révolution  deve-  la  disposition  absolue.  D’un  autre 
nir  dangereuse  et  menaçante  pour  scs  côté,  l’Angleterre  se  bornait  à lui 
proviuces  limitrophes  , il  y lit  pas-  promettre  un  subside  annuel  de  deux 
scr,  au  printemps  de  17 93 , de  nou-  cent  mille  livres  sterling,  pendant  la 
vclles  troupes,  maisen  trop  petit  nom-  durécdela  guerre , et  sousla  condition 
bre  pour  résister  à une  agression , et  d’une  augmentation  dans  son  armée, 
trop  nombreuses  pour  11e  pas  aunon-  Voyant  qu’il  lui  fallait  tirer  de  son 
cer  des  desseins  hostiles.  Cepen-  propre  fonds  ses  moyens  de  défense , 
daut  ni  Victor-Amédéc  ni  les  autres  Victor  - Émanucl  se  hâta  de  mettre 
rois  qui  devaient  se  coaliser  n’é-  toute  son  armée  sur  le  pied  de  gucr- 
taient  prêts  à soutenir  la  guerre  > et  re.  Il  leva  de  nouveaux  régiments 
déjà  ils  allaient  être  prévenus  par  suisses,  porta  son  artillerie  à cinq 
leurs  ennemis.  Vers  la  lin  de  septem-  mille  hommes  , et  ajouta  à ses 
bre,  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice  troupes  légères  plus  de  trois  mille 
furent  envahis,  et  la  ville  d’Oneille  partisans.  Il  forma  de  tous  ces  élé- 
saccagéc.  La  retraite  des  troupes  sar-  ments  une  force  nationale  de  sol- 
des fut  précipitée  et  même  honteuse.  Xante  mille  hommes,  qu’animait  un 
Leroi  en  fut  navré  de  douleur.  Il  ve-  excellent  esprit.  On  rétablit,  dans 
nait,  dans  l’espace  d’un  mois,  de  les  Hautes- Alpes,  une  partie  des  re- 
perdre un  quart  de  ses  États.  Aucun  tranchements  élevés  dans  la  guerre 
traiténelui  promettait  l’assistance  de  de  1743.  Jamais  d’ailleurs  les  forte- 
l’ Autriche  ni  les  subsides  de  l’Angle-  resses  du  Piémont  n’avaient  été  si  bien 
terre.  Forcé  de  mendier  les  secours  pourvues.  L’arsenal  de  Turin  parais- 
de  ces  deux  puissances,  il  se  trouvait  sait  inépuisable.  Enfin,  au  commcn- 
à leur  merci . avec  un  trésor  vide  et  cernent  de  1 793 , Victor  - Amédcc 
des  troupes  découragées.  Les  parties  put  contempler  avec  quelque  sécurité 
de  son  territoire  occupées  étaient  tel-  la  réunion  de  ses  moyens  de  résis- 
lemrat  atteintes  de  la  contagion  ré-  tance.  Le  mauvais  résultat  de  l’cx- 
volutionnaire  , qu’elles  sollicitèrent  pédition  française  dirigée  contre  l’ilc 
leur  réunion  à la  France,  et  qu’aus-  de  Sardaigne  lui  parut  d’un  heureux 
sitôt  la  nouvelle  république  fran-  augure.  Les  circonstances  générales 
çaise  se  vit  accrue  de  deux  dépar-  ne  le  favorisaient  pas  moins.  Le  sup- 
tements.  Déterminé  à sauver  à tout  plice  de  Louis  XVI  venait  de  soulever 
prix  ce  qui  lui  restait  de  ses  États,  la  majeure  partie  de  l’Europe;  et, 
Victor-  Amédée  se  borna  d'abord  la  Convention  nationale  se  hâtant  de 
à défendre  les  montagnes,  et  près-  proclamer  l’indépendance  des  peu- 
sa  vivement  l’Autriche  de  venir  à pies,  l’Angleterre , l’Espagne,  Na- 
son  secours  ; mais  il  trouva  cette  pics  , la  Hollande  et  l’Allemagne  al- 
puissance  froide  et  parcimonieuse,  laient  unir  leurs  armes  à la  Prusse 
Il  ne  put  en  obtenir  qu’un  corps  et  à l’Autriche,  pour  repousser  une 
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telle  provocation.  Encourage  par 
cette  coalition,  en  apparence  si  rc 
doutablc,  Victor  - Amédée  résolut 
d’agir  offensivement.  Déjà  les  trou- 
pes sardes  s’étaient  signalées  par  uue 
résistance  brillantedaus  plusieurs  oc- 
casions, surtout  à Rausct  à Lautkion, 
où  les  généraux  français  Ilruuet  et 
Serrurier  avaient  été  repoussés.  Mais 
le  plan  offensif  pour  reconquérir  à-la- 
fois  le  duché  de  Savoie  et  le  comté 
de  Nice  ne  répondit  pas  à l’heureux 
début  de  la  campagne.  Le  général  en 
chef  autrichien,  baron  de  Vins  , ne 
se  mit  en  mouvement  qu’au  mois 
d’août.  Nice  ou  Superga  ( 1 ) , c’est- 
à-dire  la  Victoire  ou  la  mort  ! s’é- 
cria, en  partant  pour  l’armée,  Vic- 
tor - Amédée,  encore  rempli  d’ar- 
deur malgré  les  glaces  de  l’âge. 
Mais  il  lui  manquait  le  talent  mili- 
taire et  l’énergie  politique  de  ses  an- 
cêtres. À la  merci  des  généraux  au- 
trichiens , qui  dirigeaient  la  guerre 
du  Piémont , il  les  vit  avec  douleur 
laisser  triompher  en  définitive,  de 
même  qu’eu  Flaudic  et  sur  le  Rhin , 
les  armes  de  la  nouvelle  république, 
lies  invasions  eu  Savoie  et  dans  le 
comté  de  Nice  n’étant  ni  soute- 
nues ni  poussées  avec  vigueur , Lyon 
et  Toulon  retombèrent  sous  le  joug 
du  pouvoir  révolutionnaire  ; et  dé- 
jà Victor-Amédée  dut  se  repentir  de 
s’être  abandonné  trop  aveuglément 
aux  vues  d’un  général  aussi  présomp- 
tueux que  le  baron  deVins.  On  ne 
pouvait  douter , d’après  des  avis 
certains,  que  les  Français  n’eussent  le 
projet  die  prendre  à leur  tour  l’offen- 
sive pour  s’introduire  en  Piémont 
par  les  montagnes  de  Nice  et  par  les 
sources  du  Tanaro.  En  tournant  les 
positions  que  Victor-Amédée  défen- 
dait depuis  deux  ans  , ils  pouvaient 


(tj  Tombe»  royal e»  des  rois  de  Sardaigne. 
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fairctomber  en  un  instantdes moyens 
de  résistance  que  le  vain  appui  de  la 
neutralité  de  Gênes  rendait  tout-à- 
fait  illusoires.  Au  lieu  de  parer  à ce 
danger  pressant  , on  trouva  plus 
commode  à Turin  de  se  reposer  sur 
cette  neutralité  et  sur  la  ligne  de  Sa- 
vourges  , qui , garnie  par  sept  mille 
hommes  , embrassait  le  bassin  de 
Tende.  Le  6 avril  1794,  une  atta- 
que générale  eut  lieu,  de  la  part  des 
Français  , sur  tout  le  front  de  la  li- 
gue, et  d’innombrables  coups  de  ca- 
non se  firent  entendre.  Ce  bruit  11’a- 
vait  pour  objet  que  de  masquer  un 
grand  mouvement  qui  s’exécutait  en 
arrière  le  long  du  bord  de  la  mer  , 
dans  la  direction  de  Gênes.  La  plus 
grande  partie  de  l’armée  française 
prit  à gauche  vers  le  pont  de  Novi . 
par  lequel  on  entre  dans  la  vallée  du 
Tanaro,  etdc  celle-ci  dans  le  cœur  du 
Piémont.  Ces  nouvelles  répandirent 
bientôt  l’effroi  dans  Turin  : déjà  mê- 
me , à la  suite  des  premières  attaques, 
toute  la  vallée  du  Tanaro  venait 
d’être  abandonnée  par  les  Austro- 
Sardes  , qui  s’étaient  repliés  sous  le 
fort  de  Ceva.  La  reddition  de  Sa- 
vourges  , qui  ouvrit  ses  portes  à la 

{1  rein  1ère  sommation,  vint  augmenter 
a terreur.  Cent  mille  Français  rou  - 
vraient déjà  les  sommités  des  mon- 
tagnes ; car  en  même  temps  qu’ils 
s’étaient  emparés  du  col  de  Tende  et 
des  vallées  du  Tanaro  , ils  avaient 
occupé  la  plupart  des  cols  des  Alpes 
occidentales.  La  position  retranchée 
du  petit  Saint-Bernard  venait  d’être 
enlevée  de  même  que  celle  du  Mont- 
Cenis  , et  du  fort  de  Mirabouc  , au 
sommetde  la  vallée  de  Luzerne.  Leur 
armée  principale , forte  de  quarante 
mille  hommes,  qui  ^ de  la  vallée  du 
Tanaro  , menaçait  le  Montferrat  et 
l’Albesan,  recevait  chaque  jour  des 
renforts.  Les  Austro- Sardes  n'a- 
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vaient  à lui  opposer  que  vingt-cinq  la  noblesse, que  Victor-Amédéc trou- 
m il  le  hommes,  postés  entre  Ceva  et  vait  le  plus  de  censeurs  eide mécon- 
Demout , mais  qui  furent  renforces  tents;  et  c’était  surtout  pour  défen- 
par  dix  mille  Autrichiens.  A cette  dre  les  biens  et  les  prérogatives  de 
activité  des  Français,  pour  se  ren-  cette  classe  d’hommes  ingrats  et 
«Ire  maîtres  de  toutes  les  sommités  , pervers  qu’il  avait  donné  aux  no- 
succéda  une  immobilité  subite.  On  blés  fct  aux  riches  l’exemple  des 
pensa  qu’ils  attendaient,  pour  se  pré-  privations  personnelles , en  envoyant 
cipiter  dans  la  plaine  , le  signal  des  sa  vaisselle  à la  monnaie,  en  faisant 
traîtres . leurs  affiliés  . en  Piémont , fermer  son  théâtre , et  en  vendant 


déconcertés  parla  fermeté  de  la  cour 
de  Turin  , qui  fit  passer  par  les  ar- 
mes les  deux  commandants  des  forts 
de  Savourges  et  de  Mirabouc.  La 
nouvelle  de  la  chute  de  Robespierre 
vint  tout  éclaircir  : le  coup  fatal , qui 
menaçait  le  Piémont,  resta  suspen- 
du. Les  Français , à la  suite  de 
quelques  actions  sans  résultat,  quoi- 
que assez  vives  , se  bornèrent  à éloi- 
gner les  Austro-Sardes  de  Savone  , 
et  à s’assurer  la  possession  de  toutes 
les  avenues  de  Nice,  de  Savone  et  de 
Gènes.  Des  neiges  précoces  forcèrent 
les  deux  partis  à prendre  leur  quar- 
tier d’hiver  de  bonne  heure.  Quoique 
Victor  - Amédée  fût  dans  uue  posi- 
tion plus  resserrée  que  celle  de  l’an- 
née précédente,  il  dut  se  féliciter 
d’avoir  vu  l’ennemi  obligé  de  se  re- 
tirer malgré  la  supériorité  de  ses  for- 
ces , et  sans  avoir  pu  se  rendre  maî- 
tre d’aucune  de  ses  places  fortes. 
Après  trois  ans  de  guerre,  le  Pié- 
mont se  trouvait  encore  intact;  mais 
les  principales  causes  de  cet  avantage 
n’étaient  dues  qu’à  l’indécision  des 
généraux  français  , à la  chute  de  Ro- 
bespierre et  à la  découverte  de  quel- 
ques complots  intérieurs.  La  secte 
révolutionnaire  avait  des  affiliés  en 
Piémont , dans  toutes  les  classes  de 
la  société , à l’exception  des  paysans 
et  des  soldats  „ dont  les  sentiments 
affectueux  pour  la  personne  du  roi 
étaient  hors  de  doute.  C’était  dans 
la  classe  moyenne,  et  meme  parmi 


scs  équipages  de  chasse.  Il  n’avait 
épargné , à l’armc'e , ni  sa  personne 
ni  scs  fils  ; et,  pendant  qu’il  ex- 
posait sa  tête  vénérable  aux  ha- 
sards de  la  guerre,  les  princesses, 
ses  brus , ensevelies  dans  une  pro- 
fonde retraite,  n’avaient  cessé  d'im- 
voquer  le  ciel  pour  le  salut  de  l’État, 
par  des  prières  et  des  bonnes  œuvres. 
Mais  le  danger  devenait  chaque  jour 
plus  pressant;  et  la  cour  de  Vienne 
ellc-mcme  tremblait  de  voir  le  Mi- 
lanais envahi.  Alors  elle  envoya  quel- 
ques renforts, mais  que  ses  généraux 
inhabiles  ne  surent  pas  employer. 
Ils  n’obtinrent  , après  un  assez 
brillant  début,  en  1795,  à la  tête 
de  soixaute-cinq  mille  hommes , que 
des  succès  partiels  et  insignifiants; 
et  pourtant  leurs  forces  surpassaient 
d’un  tiers  celles  des  Français.  La 
campagne  allait  se  prolonger  ainsi 
dans  de  petits  faits  d’armes  ou  dans 
une  entière  immobilité  , quand  , le 
novembre,  le  général  Schérer, 
dont  l’armée  s’était  augmentée  de 
toutes  les  forces  dirigées  auparavant 
contre  l’Espagne,  prit  l’offensive  sur 
toute  la  ligne,  et  gagna  sur  le  baron 
de  Vins  la  bataille  de  Loano.  Satis- 
fait d’avoir  rétabli  ses  communica- 
tions avec  Gênes,  Schérer  prit  ses 
quartiers  d’hiver  dans  la  vallée  du 
Tanaro  et  dans  la  Haute-Bormida , 
reportant  ainsi  son  armée  dans  la 
même  position  qu’elle  occupait  à l’ou- 
verture de  la  campagne.  Si  en  France 
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on  le  blâma  d<  n’avoir  pas  usé-phis 
complétemcnt'hc  la  v ictoire  , le  ba- 
ron de  Vins  fut  blâmé  plus  vivement 
encore , et  avec  plus  de  raison , pour 
avoir  termine  par  une  défaite  et  une 
retraite  honteuse  une  campagne  qui 
jivait  donné  tant  d’espe’rances.  Ainsi 
tout  espoir  d’etre  sauvé  par  l' Autri- 
che fut  perdu  ; et  l’esprit  publie 
déclina  sensiblement  à Turin.  On  y 
soutenait  ouvertement  que  le  roi  n'a- 
vait plus  rju’à  suiv  re  l’exemple  don- 
ne par  l'Espagne , la  Toscane  et  la 
Prusse,  qui  venaient  de  conclure  avec 
la  république  française  leur  paix  sé- 
parée. Cetie  opinion  fut  exprimée 
même  eu  présence  du  roi , et  il  y eut 
dès  - lors  dans  son  conseil , comme 
dans  tous  les  autres  cabinets  , le 
parti  de  la  paix  et  le  parti  de  la 
guerre.  Le  premier  s’appuyait  sur 
quelques  ouvertures  faites  par  le  mi- 
nistre français  à Gènes  (a),  mais  qui 
n’ctaient  pas  susceptibles  d’une  né- 
gociation sérieuse.  Le  parti  de  la 
guerre  l’ayant  emporté,  on  conclut 
qu’il  valait  mieux,  comme  dit  Ma- 
chiavel , céder  à la  force  qu’à  la  peur 
de  la  force.  Ou  venait  d’ailleurs  d’e- 
tre  informé  à fond  des  desseins  de 
la  France,  résolue  de  frapper  cette 
année,  en  Italie,  un  coiqi  décisif.  I.e 
roi,  ru  conséquence,  fit  partir  pbur 
Vienne  le  baron  de  Latour  et  le  mar- 
quis de  Saint  - Marsan , chargés  de 
déclarer  à l'empereur  qu’il  se  verrait 
obligé  depr-'ter  l'oreille  aux  ouver- 
tures de  l’ennemi  commun,  si  1rs  al- 
liés ne  venaient  pas  à son  secours , 
avec  des  moyeus  proportionnés  à 
l'imminence  du  danger.  Le  roi  ne  né- 
gligea pas  de  solliciter  l'assistance 
des  petites  puissances  de  l'Italie,  les 
pressant  de  concourir  à la  défense 
commune , au  moins  par  quelques 
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subsides.  Le  pape  promit , mais  n’ent 
le  temps  de  ricu  ellcetuer.  Le  roi  de 
Naples  annonça  vingt  mille  hommes, 
et  il  n’envoya  que  deux  mille  che- 
vaux : mais  de  grands  renforts  arri- 
vèrent d'Allemagne;  et  le  général  de 
Vins  fut  remplacé  par  le  baron  de 
Beaulieu,  dont  la  réputation  militai- 
re était  mieux  établie.  I.e  nouveau 
général  et  le  baron  de  Colli , com- 
mandant les  troupes  picmontaiscs , 
se  concertèrent,  et  formèrent  le  pro- 
jet de  couper  la  ligue  de  l’ennemi  sur 
le  point  de  Savone.  Mais  ce  projet 
fut  bientôt  déconcerté  par  l’impé- 
tuosité du  nouveau  chef  de  l’armée 
française.  C’était  Iluouaparte,  qui, 
prenant  lui -même  i'oGensive,  força 
le  passage  des  Apennins,  après  plu- 
sieurs combats;  sépara  les  Autri- 
chiens des  Sardes,  et  poussant  ces 
derniers  l’épée  dans  les  reins , sur  la 
route  de  Ccva  et  de  Mondovi , arriva 
aux  portes  de  Chcrasco,  et  vint  me- 
nacer Turin.  Cette  incroyable  célé- 
rité porta  dans  la  capitale  la  cons- 
ternation et  l’elTroi.  Dans  ce  moment 
de  désordre  et  de  confusion , Clicras- 
co,  avec  deux  mille  hommes  de  gar- 
nison, soutenus  au-dchors  par  dilië- 
renls  corps  d’armée,  et  offrant  un 
point  important  de  ralliement  et  de 
résistance,  ouvrit  scs  portes  sans 
coup  férir.  Beaulieu , qui  venait  en 
toute  hâte  pour  réparer  l’énorme 
faute  de  s V-tre  séparé  de  son  allié, 
rebroussa  rhemiu  , abandonnant  le 
PiéiuoDt  à lui-incrae.  Du  ne  peut  pas 
douter  que  dans  cette  occasion  l'éva- 
cuation précipitée  de  Chernscu  n’ait 
été  préparée  par  les  partisans  de  la 
paix  ou  les  adhérents  secrets  de  la 
France.  Le  roi,  voyant  rabattement 
général , et  circonvenu  d’ailleurs  par 
des  conseils  perfides , enjoignit  au 
chef  de  son  armée  de  se  replier  sous 
les  murs  de  Turin  ; el  il  envoya  pro- 
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poser  au  général  Buonaparte  une  sus- 
pension d’arines.  11  ne  pouvait  l’ob- 
tenir qu’en  mettant  sa  couronne  à la 
merci  delà  France  révolutionnaire. 
C’était  oublier  entièrement  l'exemple 
de  ses  aieux , qui , dans  des  guerres  les 
plus  malheureuses , avaient  évité  soi- 
gneusement de  se  placer  sous  le  joug 
de  la  France  ou  de  l’Autriche.  D’ail- 
leurs rien  u’était  encore  désespéré. 
Pas  une  forteresse  n’était  au  pouvoir 
de  l’armée  française.  Elle  ne  venait 
de  pénétrer  en  Piémont  que  par  un 
étroit  défilé,  elle  mauquait  de  grosse 
artillerie  ; et  cette  première  invasion 
n’était  véritablement  qu'une  sur- 
prise. Si,  ralliant  ses  troupes  et 
armant  sa  capitale,  le  roi,  secondé 
par  les  princes  ses  fils , se  fût  replié 
en  hâte  vers  le  Tésin,  donnant  par- 
tout le  signal  de  la  résistance,  nul 
doute  que  la  masse  de  la  nation  pié- 
montaisene  se  fût  armée  pour  la  pa- 
trie;.et  quel  exemple  c’eût  été  pour 
le  reste  de  l’Italie!  En  admettant  mê- 


VIC 

ce  général,  certain  d’avoir  désarme 
le  Piémont,  se  mita  la  poursuitedes 
Autrichiens.  A compter  de  l’armisti- 
ce , Victor  - Amédée,  environné  de 
troupes  françaises  dans  sa  capitale  , 
fut  en  butte  à toutes  les  rigueurs,  à 
toutes  les  violences  du  Directoire  de 
la  république  française;  et  ce  gou- 
vernement nouveau  lui  imposa  des 
lois  plus  dures , des  conditions  plus 
sévères  que  jamais  prince  de  la  mai- 
son de  Savoie  n’en  avait  subi , dans 
aucun  temps , de  la  part  des  rois  de 
France.  Le  cœur  de  Victor- Amédée 
en  fut  navré  de  tristesse  ; et  ses  peu- 
ples partagèrent  sa  douleur.  On  était 
consterné  ; on  gémissait  du  présent, 
on  tremblaitpour l’avenir.  Ce  malheu- 
reux prince  ne  survécut  que  six  mois 
à cette  funeste  capitulation.  La  fin  de 
sa  vie  fut  troublée  par  des  réformes 
affligeantes  , par  de  cruels  embarras 
de  finances  ; et  les  derniers  jours  d’un 
règne  si  long-temps  prospère  s’écou- 
lèrent dans  les  larmes  et  les  humilia- 


nte que  le  Piémont  eût  été  occupé,  le 
roi  tôt  on  tard  l’aurait  recouvré,  à 
l’aide  de  ses  alliés  et  de  son  peuple 
fidèle  (3).  11  oublia  trop  prompte- 
ment qu’il  avait  souvent  répété , à 
son  départ  de  Turin  pour  se  reudre  h 
l’armée  de  Nice,  en  1793,  qu’il  s’en- 
sevelirait plutôt , comme  Priam , sous 
les  ruines  de  son  palais  que  de  con- 
clure aucun  traité  avec  les  révolu- 


tionnaires. Mais  la  crise  était  trop 
forte  pour  Victor- Amédée.  11  céda  à 
des  conseils  pusillanimes  et  qui  de- 
vaient le  perdre.  La  suspension  d’hos- 
tilités ne  fut  obtenue  qu’en  livrant  à 
Buonaparte,  pour  places  de  sûreté, 
Goni  et  Tortone.  Dès  le  lendemain  , 


(3)  Voticojmcnl  en  i-qO  , époqur  où  HprlMocf 
eût  déioi-r  Je,  pru',-1  • de  l'Autriche  «os  le  Pieimint, 
si  JirCssiiu  peot-éüre  Iss  feules  conséquences  du 
mécontent esueut  de  le  Bnssie , qui  roulait  rétablir 
le  roi  de  Sardaigna,  et  qui  en  ereit  donné  l’ordre 
• S»Q  |enéret  eu  chef  Shuomrtm  {Voj.  ce  nous  ). 


lions  de  tous  les  genres.  Frappé  d’u- 
ne attaque  d’apoplexie  à Montca- 
lier,  le  t5  octobre  179F),  il  mourut 
le  lendemain,  sans  avoir  repris  con- 
naissance, et  fut  enterré  à Supcrga, 
où  reposaient  ses  ancêtres.  Ce  prince, 
qui  n’eut  jamais  ni  maîtresse  ni  fa- 
voris , vécut  toujours  dans  une  union 
parfaite  avec  la  reine  son  épouse.  Il 
survécut  de  plusieurs  années  à cette 
princesse  , et  composa  l’épitaphe  qui 
devait  être  gravée  sur  son  tombeau. 
Il  eut  d’elle  cinq  fils  et  quatre  filles, 
savoir:  Charlcs-Éuianucl,  prince  de 
Piémont,  qui  lui  succéda  ( Voyez  ce 
nom , au  Supplément  ) ; Viclor-Éma- 
nucl  V , duc  d’Aoslc,  dont  l’article 
suit:  Charles-Félix,  aujourd’hui  ré- 
gnant; enfin  le  duc  de  Montfcrrat 
et  le  comte  de  Maurienne.  De  ccs 
princes,  Charles-Félix  est  le  seul  vi- 
vant. B — p. 
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YICTOR-ÉMANUEL  I»'.,  II  , 
III  et  IV.  Voy.  Savoie. 

VICTOR-ÉMANUEL  V ( Gas- 
ton -Jean-NépomucÈne  ) , roi  de 
Sardaigne , fils  puîné  de  Victor-Ainé- 
dée  III  . et  de  Marie-Antoinctte- 
Ferdinande,  infante  d’Espagne,  né 
le  24  juillet  1 7 5q  , reçut  en  naissant 
le  nom  de  duc  d’Aoste.  Ce  prince 
eut  une  jeunesse  grave,  montra  de 
bonne  heure  un  penchant  décidé 
pour  les  armes , et  fut  promu , dès 
1 780 , au  grade  de  capitaine- général. 
Ce  fut  lui  qui  commanda  toujours 
les  camps  d’exercice  que  le  roi  for- 
mait assez  souvent,  surtout  vers  la 
fin  de  son  règne.  Le  prince  de  Pié- 
mont, héritier  de  la  couronne,  qui 
s’était  uni  à la  sœur  de  Louis  XVI , 
n’ayant  point  d’enfant,  le  roi  son- 
gea à marier  le  duc  d’Aoste.  La 
main  de  Marie-Thérèse  d’Autriche , 
fille  de  l’archiduc  Ferdinand  , gou- 
verneur du  Milanais,  fut  obtenue; et 
le  second  fils  de  Victor-  Amédée 
épousa  cette  princesse  le  21  avril 
1 789.  Tout  prospérait  dans  la  mo- 
narchie piémontaise  ,et  le  vieux  mo- 
narque  semblait  devoir  finir  sa  carriè- 
re dans  une  profonde  paix,  lorsque  la 
révolution  française  vint  troubler  le 
reposde  tous  les  États.  Le  duc  d’Aos- 
te se  prononça  fortement  contre  les 
novateurs  ; et  placé  à la  tête  des  trou- 
pes sardes  il  dirigea  leurs  premiers 
efforts  contre  les  Français  , en  1792. 
Lorsqu’il  fut  question  l’année  sui- 
vante de  reprendre  la  Savoie  et  le 
comté  de  Nice,  il  fut  mis  à la  tète 
du  corps  d’armée  qui , de  concert 
avec  la  division  du  major-général 
autrichien  Strasoldo,  devait  agir  sur 
le  Var , dans  la  direction  de  Nice  , 
tandis  que  le  duc  de  Montferrat  pé- 
nétrerait en  Savoie,  par  la  vallée 
d’Aoste  et  par  le  Mont-Ccnis.  A la 
première  apparition  du  dnc  d’Aoste, 
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tout  plia  devant  lui.  Dirigeant  en 
personne  l’attaque  du  village  de 
Gillette  , il  passa  le  col  de  Vial  , 
côtoya  les  limites  orientales  de  la 
Provence , enleva  les  postes  de  Del- 
terre  cl  de  Boyon , et  se  présenta 
aux  bouches  du  Var.  Mais  il  ne  fut 
pas  soutenu  par  de  fortes  réserves, 
comme  il  l’avait  demandé.  Cepen- 
dant il  venait  de  battre  les  Français 
à Gandola  , et , coupant  leur  aile 
droite,  il  était  sur  le  point  de  re- 
prendre Nice  ; mais  le  comte  de 
Saint-André,  qui  devait  s’emparer 
du  poste  d’Utcle,  fut  repoussé,  et 
cet  échec  mit  le  duc  d'Aoste  dans  la 
nécessité  d’opérer  sa  retraite.  ;C’é- 
taient  surtout  les  lenteurs  du  général 
autrichien  de  Vins  qui  avaient  don- 
né le  temps  aux  républicains  de  se 
rallier  et  d’opposer  une  résistance  à 
laquelle  on  ne  s’était  pas  attendu. 
Dès-lors  les  hostilités  dans  les  Alpes 
maritimes  reprirent  le  caractère 
qu’elles  avaient  eu  précédemment  , 
celui  d’une  guerre  de  chicane.  L’of- 
fensive n’ent  pas  plus  de  succès  en 
Savoie;  et  l'on  vit  ainsi  s’évanouir 
tons  les  projets  d’une  campagne  qui 
pouvait  être  décisive  par  les  moyens 
extraordinaires  qu’avait  réunis  le  roi 
de  Sardaigne,  et  par  la  détresse  où 
se  trouvaient  les  républicains  fran- 
çais attaqués  à-la-fois  sur  tous  les 
points  et  par  toutes  les  puissances. 
La  campagne  de  1794  fut  encore 
plus  fâcheuse , puisque  les  Français 
furent  sur  le  point  de  pénétrer  en 
Piémont,  parla  vallée  du  Tanaro; 
et  le  duc  d’Aoste  V eut  d’autant 
moins  d’occasions  de  signaler  son 
couragcqueles  généraux  autrichiens 
réglèrent  seuls  les  opérations.  Ce- 

{icndatit  vers  le  mois  d’août  1 795  , 
c b#Wm  de  Vins  engagea  ce  prince  à 
tenter  une  diversion  au  Mont-Genè- 
vre,pour  empêcher  les  troupes  frau- 
2fi.. 
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çaisesde  refîner  contre  lui  du  roté 
de  Savonc.  Quoique  bien  combinée  , 
celle  attaque  encore  tardive  n’eut 
aucun  succès.  Le  a4  novembre  , le 
générai  Scbc'rer  gagna  sur  le  baron 
de  Vins  la  bataille  de  Loano,  où  les 
troupes  piémontaiscs  seules  ne  furent 
point  entamées.  Dc'jà  le  faisceau  de 
la  coalition  européenne  était  rompu 
par  la  défection  de  l’Espagne , de  la 
Prusse  et  de  la  Toscane.  Mais  Vic- 
tor-Amédéc  restait  inébranlable  dans 
son  alliance  avec  l’Autriche.  Des 
renforts  considérables  allaient  lui 
arriver  d’Allemagne.  On  était  même 
convenu  à la  cour  de  Turin  de  reje- 
ter le  système  funeste  des  cordons, 
et  enfin  d’agir  en  masse.  Mais  l’in- 
vasion subite  de  Buonapartc  vint 
tout  déconcerter.  Par  une  suite  de 
mouvements  rapides  et  d’actions 
aussi  heureuses  que  bien  combinées , 
franchissant  les  Apennins,  cc  géné- 
ral sépara  les  Austro-Sardes,  inonda 
la  plaine,  et  vint  aux  portes  de  Tu- 
rin dicter  à Yiclor-Amédéc  les  con- 
ditions d’uDe  paix  désastreuse.  En 
vain  le  duc  d’Aoste  opina  fortement 
dans  le  conscil-pour  la  continuation 
de  la  guerre,  Six  mois  plus  tard, 
Victor-Amédéc  descendit  au  tom- 
beau, léguant  sa  couronne  mutilée 
et  brisée  au  prince  de  Piémont,  qui , 
le  16  octobre  1796,  prit  le  nom  de 
r.harlcs-Émanuel  IV  ( V.  ce  nom  au 
Supplément  ).  Subjugué  , opprimé 
par  la  France,  le  nouveau  roi  con- 
courut forcément  à la  conquête  du 
reste  de  l’Italie  par  les  Français; 
mais  vers  la  fin  de  171.(8,  et  à la 
veille  d’une  nouvelle  guerre,  ceux- 
ci  résolurent  de  le  dépouiller  entière- 
ment et  de  le  forcer  d’abdiquer. 
C’était  moins  le  roi  qu’ils  redou- 
taient que  son  frère  le  duc  dîAiOSt c ; 
ce  prince  ayant  toujours  été  repré- 
senté comme  opposé  à la  paix  , et 
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nourrissant  une  haine  implacable 
contre  la  France  républicaine.  Ils  le 
croyaient  même  capable  de  tenter 
inique  grande  entreprise.  L’ordre 
'arrêter  le  roi  avec  toute  sa  famille, 
s’il  se  refusait  à souscrire  sou  abdi- 
cation , venaitd’être  donné.  Le  géné- 
ral Clause! . chargé  par  le  général 
en  chef  Joubcrt  de  cette  mission  dé- 
licate, voulut  d’abord  s’assurer  de 
la  personne  du  duc  d’Aoste,  mais 
sur  les  représentations  du  roi  et  de 
la  reine  il  n’insista  plus  ; il  exigea 
seulement  que  le  duc  souscrivit  lui- 
même  l’abdication  de  son  frère  ; ce 
que  le  prince  fit  en  ces  termes  : « Je 
» garantis  que  je  ne  porterai  aucun 
» empêchement  au  présent  acte.  » 
Dès-lors  le  roi  et  sa  famille  furcut 
libres  de  se  retirer  en  Sardaigne.  Daus 
l’intervalle,  le  gouvernement  français 
avait  décidé  que  le  roi,  le  duc  d’Aoste 
et  les-autres  princes  , ses  frères  , se- 
raient conduits  prisonniers  en  Fran- 
ce; mais  quand  cet  ordre  arriva  , 
déjà  toute  la  famille  royale  était  aux 
portes  de  Parme.  De  là  le  roi  et  les 
princes  se  dirigèrent  sur  Florence  , 
où  le  grand-duc  leur  fit  l’accueil  que 
réclamaient  à-la-fois  leur  rang  et 
leurs  malheurs.  Au  commencement 
de  1799,  Victor-Émanucl  partit  de 
Livourne  pour  la  Sardaigne  avec 
ses  frères,  et  il  arriva  le  3 mars  en 
vue  de  Cagliari.  Là  il  lit  une  pro- 
testation publique  contre  les  violen- 
ces qui  l’avaient  contraint  d’aban- 
donner ses  États  du  continent.  Le 
gouvernement  français  irrité  d’a- 
voir laissé  échapper  de  pareils  ota- 
ges présenta  , dans  une  espèce  de 
manifeste,  le  duc  d’Aoste  comme  un 
autre  Vieux  de  la  montagne, n’ayant 

fis  rossé  d’ordonner  l’assassinat  des 
rançais  à des  bandes  de  sicaires 
qu’il  dirigeait.  En  1799,  les  Austro- 
Kusses  s’étant  emparés  du  Piémont , 
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le  duc  d’Aoste  quitta  l’ile  de  Sardai- 
gne et  vint  en  Italie  avec  le  roi , son 
frère  , qui  se  flattait  de  rentrer  à 
Turin;  mais  il  en  fut  autrement: 
1’  \utriche  fit  occuper  le  Piémont 
en  son  nom.  Devenu  ainsi  le  jouet 
d’une  politique  ambitieuse,  Cbafles- 
Émauuel , dégoûte  du  monde  . abdi- 
qua; en  180a,  le  trône  de  Sardai- 
gne, où  fut  appelé'  le  duc  d’Aoste, 
sous  le  nom  de  Victor-Émanuel  V. 
Ce  prince  qui  avait  habité  successi- 
vement Florence  , Rome  et  Naples, 
resta  dans  ce  royaume,  et  ne  vint 
habiter  la  Sardaigue  qiùtu  mois  de 
février  i8o(j.  11  lit  ni* s éclater  , 
dans  l’étroite  sphère  de  ses  États,  cet 
esprit  d’hnmanitc  et  de  justice  inhé- 
rent aux  princes  de  sa  race.  Il  affec- 
tionnait singulièrement  l’ile  de  Sar- 
daigne , et  pendant  tout  le  temps 
de  sa  résidence , il  ne  cessa  d’y  per- 
fectionner l’administration  et  d’amé- 
liorer le  sort  du  peuple.  De  nombreux 
édits  y régularisèrent  la  police  et  as- 
surèrent l’ordre  et  la  tranquillité.  Un 
conseil  suprême  de  révision  et  une 
commission  d’amortissement  pour 
l’extinction  des  dettes  de  l’État  fu- 
rent créés.  La  culture  des  oliviers  , 
des  mûriers,  celle  des  prairies  artifi- 
cielles furent  encouragées,  bile  fut 
divisée  eu  quinze  départements  à la 
tète  de  chacun  desquels  le  roi  mit  un 
préfet.  Victor-Émanuel,  suivant  ses 
anciens  goûts , mit  beaucoup  d’im- 
portance à se  créer  une  armée  : il 
forma  six  régiments  de  cavalerie  et 
quinze  régiments  d’infanterie  pro- 
vinciale , donnant  également  des 
soins  à la  marine,  pour  laquelle  il  fit 
de  nouveaux  réglements.  Mais  ces 
essais  d’améliorations  n’eurent  pas 
tout  le  succès  qu’il  en  espérait,  lîn 
perdant  le  Piémont,  ce  prince  avait 
perdu  la  meilleure  partir  de  scs  reve- 
nns , et  l'tle  de  Sardaigne  offrait  peu 
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de  ressources.  Quoique  sa  neutralité 
eût  été  reconnue,  le  renouvellement 
de  la  guerre  entre  l’Angleterre  et  la 
France  le  plaça  dans  des  inquié- 
tudes continuelles.  Ne  pouvant  se 
soutenir  que  par  les  subsides  de 
l’Angleterre,  Victor-Émanuel  mit 
toute  sa  politique  à conserver  sou 
indépendance;  avec  un  petit  nom- 
bre de  soldats,  il  se  maintint  dans 
son  île,  tandis  que  les  trônes  les 

filus  élevés  s’écroulaient  devant 
es  armées  de  Napoléon.  Mais  tout- 
à - coup  cet  homme  extraordinai- 
re vint  offrir,  par  sa  chute,  un  des 
plus  grands  exemples  des  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  Les  rois  ligués 
et  victorieux  jugèrent  enfin  qu’ils  11e 
pouvaient  rétablir  l’ordre  en  Europe 
que  sur  les  anciennes  bases  ; et , par 
le  traité  de  Paris  , Victor-Émanuel 
recouvra  une  partie  de  la  Savoie , le 
comté  de  Nice,  le  Montfcrrat , le 
Piémont , et  toute  cette  partie  de  la 
Lombardie  qu’avaientacquiseVictor- 
Amédée  II , et  son  fils  Charles  Éma- 
nuel.  Laissant  la  reine  en  Sardaigne 
avec  le  titre  derégente,  ce  prince  vint 
dans  ses  États  de  terre  ferme  , et  fit 
sa  rentrée  à Turin  , leaomai  1 S 1 4 - 
La  restauration  inattendue  de  la  mo- 
narchie piémontaisc  flatta  le  juste 
orgueil  de  la  nation  , et  combla  ses 
vœux.  A l’arrivée  de  son  roi  le  plus 
vifcnlhousiasme  se  manifesta. Victor- 
Émanuel  retrouvait  plus  que  l’héri- 
tage de  ses  pères  ; à peine  eut-il  re- 
passé les  muits , que  le  congrès  de 
Vienne  lui  donna  le  pays  de  Gênes. 
Ce  prince  marqua  son  rétablisse- 
ment par  des  actes  d’une  véritable 
restauration  politique.  Il  reconnut 
les  dettes  abolies  par  les  gouverne- 
ments révolutionnaires  , et  restitua 
les  biens  et  les  rentes  aux  corpora- 
tions. Sa  sollicitude  sc  tourna  ensuite 
ver»  ceux  dose»  sujet»  qui  l'avairr.t 
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suivi  dans  son  exil,  après  avoir  com- 
battu pour  sa  couronne.  Un  édit  fixa 
l'indemnité  qu’obtinrent  tous  les  émi- 
gres dépouillés  dans  le  comté  de 
Nice  et  la  Savoie,  et  la  plupart  des 
emplois  furent  confiés  à des  nommes 
restés  fidèles  ; -du  reste , le  gouverne- 
ment fut  rétabli  sur  ses  anciennes 
bases.  Il  n’y  eut  d’exception  que 
pour  le  pays  de  Gênes  , ou  le  roi  se 
réserva  de  faire  des  modifications 
assorties  aux  mœurs  et  aux  besoins 
d’un  peuple  que  des  concessions  im- 
portantes , en  matière  de  commerce, 
ne  pouvaient  consoler  de  la  perte  de 
son  indépendance.  Une  armée  toute 
nouvelle  fut  organisée  ; les  places , le 
matériel  de  l’artillerie  qm  avaient 
disparu,  furent  successivement  re- 
créés sans  nouveaux  impôts  et  sans 
emprunt.  Ainsi  Turin,  naguère  siège 
d’une  préfecture  française,  etleroyau- 
me  de  Piémont , depuis  quinze  ans 
effacé  de  la  carte  de  l’Europe , repa- 
rurent avec  leur  ancienne  splendeur, 
leurs  institutions  , leur  culte  , leur 
noblesse,  leur  armée,  leurs  finances, 
leur  administration.  Quatre  millions 
et  demi  d’habitants  , sur  un  sol  gé- 
néralement fertile  où  la  grande  pro- 
priété avait  conservé  sou  influence, 
formaient  la  base  de  la  puissance 
piemontaise.  Turin  futembelli,agran- 
t ; et  de  superbes  routes  s’ouvrirent 
dans  toutes  les  directions.  Enfin , le 
monarque, qui  avait  pris  franchement 
la  morale  pour  base  de  son  gou- 
vernement , s’était  déclare  le  restau- 
rateur des  droits  nationaux  , le  chef 
de  sa  noblesse  et  le  père  de  ses  peu- 
plés. Il  plaça  , il  est  vrai , de  préfé- 
rence , auprès  de  lui , tous  ses  an- 
ciens serviteurs  ; mais  en  bon  roi  il 
accueillit  tous  ceux  que  les  circons- 
tances ou  même  leur  penchant  avaient 
jeté  dans  le  parti  révolutionnaire,  et 
qui  semblaient  revenir  de  bonne  foi. 
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Si  son  pouvoir  resta  absolu,  comme 
celui  de  scs  pères , sa  justice  n’en  fut 
pas  moins  éclairée , ni  son  adminis- 
tration moins  paternelle.  Sous  les 
rapports  politiques , son  cabinet  avait 
recommencé  son  existence  par  des 
contestations  avec  l’Autriche  , et  le 
voisinage  de  cette  puissance  lui  sem- 
blait déjà  plus  importun  que  celui  de 
la  France.  Mais  tout-à-coup  l’Euro- 
pe retomba  dans  ses  anciennes  agi- 
tations. Buonapartc,  échappé  de  l’ile 
d’Elbe  , s’était  remis  à la  tête  de  la 
nation  française,  et  déjà  il  menaçait 
la  tranquillité  de  tous  les  États.  Les 
troupes  sardes  se  combinant  aussitôt 
avec  les  Autrichiens  prirent  l’offeu- 
sive  vers  Ghambéri  et  Grenoble.  Le 
même  mouvement  qui  renversa  bien- 
tôt Murat  et  Buonaparte  reporta  les 
rois  de  France  et  de  Naples  sur  leurs 
trônes,  etralfermit  sur  le  sien  Victor- 
Émanuel.  La  France  lui  rendit  par  le 
second  traité  de  Paris  la  partie  de  la 
Savoie  qu’elle  avait  conservée  par 
celui  de  1814.  Scs  droits  de  protec- 
tion sur  la  principauté  de  Monaco 
furent  aussi  transférés  à Victor-Éma- 
nucl.  Deux  cent  mille  âmes  ren- 
trèrent ainsi  sous  la  puissance  sarde, 
et  tout  marcha  bientôt  dans  cette 
monarchie  vers  le  bonheur  et  la 
prospérité.  Il  y eut , cette  même  an- 
née, entre  le  cabinet  de  Tu-iu  et 
celui  de  Vienne  , des  négociations 
our  l’accomplissement  de  l’article 
u traité  de  Vienne  , par  lequel  les 
places  fortes  du  Piémont  et  delà  Sa- 
voie devaient  être  rétablies.  Soit  né- 
gligence , soit  défaut  de  moyens , les 
travaux  avançaient  peu  ; on  résolut 
de  leur  imprimer  plus  d’activité. 
Mais  au  milieu  de  tous  les  éléments 
d’une  prospérité  générale  , une  sorte 
de  mal-aise  et  de  fermentation  tra- 
vaillait tout  le  corps  social  euro- 
péen ; il  était  évident  que  toutes  les 
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factions  nées  dans  Je  sein  de  la  révo- 
lution française  venaient  de  se  réor- 
ganiser dans  les  contrées  où  l’on 
avait  rétabli  les  anciens  gouverne- 
ments. Vers  la  fin  de  1819,  le  si- 
gnal fut  donné  en  Espagne  , et  dès  le 
i'r.  de  janvier  18'io  l’étendard 
d’une  révolte  militaire  y fut  arboré. 
Le  plan  général  consistait  à abaisser 
les  rois  , sous  prétexte  de  réformes 
et  en  les  soumettant  au  joug  d’une 
constitution  démocratique,  sembla- 
ble à celle  qui  avait  conduit  Louis 
XVI  à l’échafaud.  La  contagion  s’é- 
tait étendue  dans  le  Piémont , sur- 
tout parmi  les  jeunes  militaires  tou- 
jours plus  accessibles  à des  innova- 
tions. A les  entendre , ce  royaume 
était  sans  législation  fixe  et  daus  une 
espèce  de  barbarie.  Du  reste,  Yictor- 
Emauuel  n’était  point  éloigné  de  se 
prêter  à des  améliorations  qui  n’eus- 
sent pas  détruit  la  monarchie  dans 
ses  bases.  Dès  le  mois  de  février 
1 8a  t , le  comte  de  Balbe , ministre  de 
l’intérieur,  soumit  au  conseil  un  pro- 
jet de  législation  nouvelle , et  le  roi 
rendit  un  édit  très-remarquable  par 
lequel , rappelant  l’exemple  de  ses 
ancêtres,  attentifs  à consulter  l’expé- 
rience et  les  vœux  de  ses  peu  pies,  il  dé- 
clarait sa  résolution  d’introduire  des 
améliorations  dans  lalégislation.  Par 
ce  même  édit,  il  créa  une  jnnte  supé- 
rieure , chargée  d'examiner  les  lois 
existantes,  les  projets  déjà  proposés, 
etceuxqu’elle  pourrait  rcccvpir,pour 
en  faire  un  corps  d’institutions  con- 
formes aux  besoins  du  peuple  et  aux 
lumières  du  siècle;  enfin , par  une  pu- 
blication ultérieure  du  3 mars,  tous 
les  magistrats  et  toutes  les  autorités 
du  royaume  furent  invites  à seconder 
U junte  de  leurs  lumières.  Mais  était- 
il  prudent  de  mettre  la  main  à des 
réparations  au  moment  même  où  l’on 
voyait  l’édifice  ébranlé?  Les  plus  fi- 
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dèles  servi teursde  la  couronne  étaient 
partagés  sur  cette  question.  Selon  de 
très-bons  esprits,  l’ordonnance  royale 
préparatoire  des  réformations  allait 
ouvrir  en  Italie  la  carrière  des  révolu- 
tions qu’elle  était  destinée  à préve- 
nir. Il  y eut  encore  quelques  mois  de 
calme.  Au  commencement  d’août, 
l’ambassadeur  d’Espagne  demanda 
la  main  de  la  princesse  Marie-Thé- 
rèse , seconde  fille  du  roi,  pour  l’in- 
fant Charles-Louis  , prince  hérédi- 
taire de  Lucques.  Ce  mariage  fut  cé- 
lébré par  procuration  , à Turin  , le 
1 5 août.  Leroi,  voulant  conduire  lui- 
même  la  jeune  princesse  à son  époux, 
s’embarqua  le  icr.  septembre  à Gê- 
nes , et,  après  avoir  passé  quelques 
jours  à Lucques,  il  revint  dans  sa 
capitale.  Partout  il  fut  accueilli  par 
des  témoignages  de  respect  et  d’a- 
mour; mais  au  milieu  de  ces  accla- 
mations on  distingua  des  cris  précur- 
seurs de  l’orage , qui  déjà  avait 
éclaté  en  Espagne  , en  Portugal  , 
et  à l’cxirémitc  méridionale  de  l’I- 
talie. La  jeunesse  piémontaise  prê- 
tait l’oreille  à des  suggestions  étran- 
gères ; et  tout  annonçait  que  des 
mouvements  semblables  allaient  s’o- 
pérer à Turin.  Cependant  le  roi  avait 
ordonné  à ses  ministres  d’examiner 
et  de  suivre  le  projet  qui  devait  ap- 
porter des  changements  à la  législa- 
tion et  à quelques  branches  du  gou- 
vernement ; et  depuis  le  mois  de 
novembre  le  travail  était  suivi  avec 
beaucoup  d’assiduité.  Mais  tandis 
qu’on  travaillait  ainsi  à réparer  l’an- 
cien édifice,  les  révolutionnaires  pres- 
sés par  le  besoin  d’opérer  une  diver- 
sion en  faveur  des  Carboruiri  de  Na- 
ples, que  l’Autriche  menaçait  de  toute 
sa  puissance , mirent  tout  en  usage 
pour  faire  éclater  la  sédition.  Des 
écrits  virulents  furent  répandus , et 
l’on  y représenta  les  armes  de  l’Au- 
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tfcclic  comme  destinées  à asservir 
l’Italie;  on  rappela  des  souvenirs 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'aigrir 
tous  les  esprits;  cutin  on  s'efforça 
d’irriter  le  roi  lui-même  contre  la 
cour  de  Vienne.  Mais  Victor-Kma- 
nuol  était  trop  religieux  observateur 
des  traités.  Les  factieux,  ne  pouvant 
se  flatter  de  l’entraîner  dans  des  dé- 
marches hostiles  contre  ses  alliés  , 
eurent  recours  à d’autres  moyens. 
Ce  fut  au  commencement  de  janvier 
que  l’afliliation  piémontaisc 
prit  la  forme  d’une  véritable  conju- 
ration; elle  eut  deux  branches  prin- 
cipales : celle  des  partisans  de  la 
Charte  française  avec  une  chambre 
des  pairs,  et  celle  des  partisans  d’une 
révolution  à l’espagnole  , avec  une 
chambre  unique  et  un  fantôme  de  roi, 
sur  les  mêmes  bases  et  avec  les  mê- 
mes éléments  qu’à  Madrid,  à Naples 
et  à Lisbonne.  Cette  dernière  secte  , 
plus  nombreuse , ayant  pour  elle  les 
sociétés  secrètes  , ne  pouvait  man- 
quer de  l 'emporter.  Le  parti  aristo- 
cratique ou  celui  des  deux  cham- 
bres lui  était  inférieur  , non  eu 
talents  ni  en  richesses  , mais  en  au- 
dace et  en  activité.  Ce  parti  était 
d’ailleurs  contrarié  par  les  roya- 
listes ennemis  de  toute  forme  consti- 
tutionnelle. la-s  conciliabules  , les 
conférences  mystérieuses , les  intri- 
gues se  multipliaient  ; il  était  évident 
que  l'on  touchait  à une  crise  ; le  gou- 
vernement seul  tic  voyait  rien  et  n’en- 
tendait rien.  C’est  le  sort  de  tous  les  es- 
prits timides  dans  de  pareilles  crises; 
tous  les  conseils  , toutes  les  repré- 
sentations deviennent  inutiles.  Sans 
s’en  douter,  le  gouvernement  piétnon- 
tais  se  trouvait  déjà  placé  sur  le 
penchant  d’un  abîme.  Le  i t janvier, 
il  y eut  parmi  les  étudiants  de  l’uni- 
versité un  premier  mouvement  qui 
fut  réprimé  par  les  troupes.  Le  peu- 


ple n’y  prit  aucune  part  ; mais  cet 
événement  laissa  dans  les  esprits  un 
levain  d’irritation  qui  se  développa 
lors  de  la  mission  du  comte  de  Ilub- 
ua  ; ou  crut  ce  général  autrichien 
chargé  de  demander  l’occupation  de 
quelques  forteresses  et  d’autres  ga- 
ranties au  moment  où  l’armée  autri- 
chienne allait  s’enfoncer  dans  la  pé- 
ninsule. Le  gouvernement  de  Sardai- 
gne en  était  là , lorsqu’il  reçut  du  ca- 
binet français  les  premiers  avis  sur 
la  trame  qui  s’ourdissait  entre  Pa- 
ris . Turin  , Madrid  et  Naples.  On  a 
expliqué  la  sollicitude  que  témoigna 
la  police  française  en  faveur  d’une 
monarchie  étrangère  et  absolue , par 
le  dépit  de  voir  que  l’intrigue,  char- 
gée de  faire  prévaloir  à Turin  la 
Charte  française  allait  être  devan- 
cée par  la  conjuration  des  carbo- 
nari.  Kn  effet,  tandis  qu’à  Paris, 
on  faisait  tout  pour  imposerla  Char- 
te française  à Victor  - Lmannel , les 
démocrates  gagnaient  de  vitesse  , et 
déjouaient  tous  ces  plans.  Le  marquis 
de  Prie/. , le  chevalier  de  Perron  et  le 
prince  de  La  Cislerna , gravement 
compromis  dans  1rs  communications 
faites  à la  cour  de  Turin  , furent 
arrêtés  , et  la  saisie  d’une  partie 
de  leurs  papiers  lit  découvrir  quel- 
ques fils  de  (a  trame.  Comment  tous 
ces  renseignements  n’éclairèrent- ils 
pas  le  gouvernement  piémontais  ? 
et  s’il  fût  éclairé,  comment  ne  prit-il 
aucune  mesure  eflicace  La  conspi- 
ration n’était  plus  douteuse  ; clic 
sc  poursuivait  ouvertement,  et  les 
ministres  de  Victor-Kraanuel  étaient 
seuls  dans  le  doute  et  l’hésitation. 
L’Autriche  avait  en  effet  demandé 
quelques  garanties,  tandis  que  son 
année  allait  marcher  contre  les  ré- 
volutionnaires de  Naples.  Le  roi , 
plein  de  confiance  dans  l'antique  fi- 
délité de  ses  sujets,  persuadé  qu’il 
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pouvait  compter  sur  celle  Je  scs 
troupes  et  de  taut  d’ofiieiers  qui  lui 
devaient  tout,  n’hésita  pas  de  ré- 
pondre qu’il  était  certain  de  leur 
obéissance , et  que  l’opéra  lion  de  Na- 
ples ne  serait  pas  troublée.  Il  est 
faux , du  reste , que  ce  pi  ince  se 
fût  obligé  envers  l’Autriche  à n’in- 
troduire aucune  nottvtaulc  dans  ses 
États.  Cependant  la  découverte  de 
uelques-uns  des  fils  de  la  trame 
evint  un  vif  stimulant  pour  les 
conspirateurs  ; et  ils  se  concertèrent 
dans  des  conciliabules  pour  ne  plus 
différer  l’explosion.  Sur  le  refus  du 
général  Gillicuga  de  se  mettre  à la 
tête  du  mouvement,  quatre  des  prin- 
cipaux meneurs, Sauta-Rosa  , Colle- 
guo.  Lisio  et  Charles  Asiuari,  firent 
au  prince  de  Carignan  ( (i  mars } la 
proposition  directe  de  forcer  le  roi 
Victor-Émanuçl  à faire  des  conces- 
sions, c’est-à-dire  à changer  la  forme 
du  gouvernement  et  à déclarer  la  guer- 
reà  l’Autriche. Le  mouvcmcntdevait 
s'effectuer  le  lendemain;  mais  le  prin- 
ce alla  , dit-on  , révéler  la  conjura- 
tion au  roi,  saus  pourtaut  lui  nom- 
mer les  coupables,  et  il  prit  des  me- 
sures telles  qu’il  fit  avorter,  ce  jour-là, 
le  complot.  Toutefois,  comme  ses  ra- 
mifications s’étendaicutà  Alexandrie, 
aucun  obstacle  ne  l’empêcha  d’écla- 
ter dans  cette  ville;  et  dans  la  soirée 
dur)  mars  les  conjurés  s’emparèrent 
de  la  citadelle,  y arboièrent  l’cten- 
dard  de  la  révolte,  et  proclamèrent 
la  constitution  d’Espagne.  A la  pre- 
mière nouvelle  de  celte  insurrection  , 
Victor-Émanuel  se  rendit  de  Mont- 
calicr  à Turin , et  il  convoqua  scs 
ministres  et  son  conseil.  Après  une 
longue  délibération  , on  rédigea  une 
déclaration  royale  dont  l’objet  prin- 
cipal était  de  démentir  les  bruits 
répandus  par  les  chefs  de  la  sédi- 
tion , et  d’après  lesquels  l’Autri- 
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che  aurait  demandé  le  licenciement 
des  troupes  et  l’occupation  des  forte- 
resses. L’intention  du  roi  était  de  se 
mettre  à la  tète  de  sa  garde  , de  la 
garnison  de  Turin  et  de  marcher 
sur  Alexandrie,  regardée  comme  le 
point  central  de  l’insurrection.  La 
garnison  de  Turin  avait  pris  les  ar- 
mes , elle  garnissait  la  place  Royale 
et  celle  du  château  ; toutes  les 
troupes  paraissaient  dans  les  meil- 
leures dispositions.  Les  habitants  , 
sachant  que  le  roi  devait  se  présenter 
à elles , sc  portèrent  en  foule  sut  la 
place  du  château,  afin  d’accueillir 
icur  souverain  par  des  acclamations. 
Le  1 1 mars  , tous  les  ordres  étaient 
donnés  pour  cette  revue , lorsqu’un 
rassemblement  d’étudiants  et  de  car- 
honari  se  forma  hors  de  la  Porte- 
Neuve,  et  sc  joignit  à une  compa- 
gnie de  la  légion  légère,  qui  donna  le 
sigual  de  la  défection.  Cependant  tout 
ce  rassemblement , qui  se  porta  sur 
Saint-Salvairc  près  de  Turin,  ne 
s’élevait  pas  à trois  cents  hommes, 
mal  armes.  L’apparition  des  troupes 
de  la  garnison  aurait  suffi  pour  le 
disperser.  Ou  pouvait  disposer  du 
régiment  de  Piémont,  parfaitement 
sèir,  qui  était  à cheval , sur  la  place 
du  château.  Déjà  le  chevalier  deRe- 
vel , gouverneur  de  Tut  in , avait  or- 
donné aux  carabiniers  clà des  déta- 
chements des  gardes  de  marcher  à la 
Porte-Nenvc  , dans  l’intention  d’atta- 
quer les  factieux.  Le  gouverneur  et 
toute  la  ville  espéraient  que  le  roi 
monterait  à cheval  et  viendrait  se 
montrer  à scs  troupes  ; mais  tout- 
à-eotip  la  porte  du  palais  est  fermée, 
le  prince  ne  monte  plus  à che- 
val , et  avant  qnc  le  gouverneur 
pût  sc  porter  vers  le  rassemble- 
ment, les  carabiniers  et  les  autres 
troupes  ont  reçu  l’ordre  de  rétro- 
grader. Qui  retint  le  roi  ? Qui  lui 
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donna  le  conseil  de  se  tenir  enferme' 
dans  sou  palais  ? fut-ce  l’incapacité , 
la  faiblesse , ou  une  sollicitude  trop 
vive  pour  la  personne  du  monarque.'* 
Ce  qu'il  y a de  sûr  , c’est  que  ceux 
qui  retinrentainsiVictor-Émanuel  fu- 
rent la  cause  immédiate  du  triom- 
phe momentané  de  la  ^évolution  ; ils 
furent  des  conseillers  lâches  ou  per- 
fides , si , pour  le  dissuader  d’agir  , 
ils  profitèrent  des  dispositions  de 
ce  prince  qui  , de  même  que  Louis 
XVI , ne  voulait  pas  verser  le 
sang  de  ses  sujets.  Toutefois  les 
rassemblements  de  la  Porte-Neuve , 
voyant  que  le  peuple  ne  répondait 
oint  à leur  appel  , et  s’effrayant 
e la  seule  immobilité  des  régi- 
ments fidèles , se  dirigèrent  sur 
Alexandrie  , où  les  rebelles  avaient 
leur  centre  de  ralliement.  Le  seul 
parti  à prendre  pour  le  monarque 
était  évidemment  alors  de  marcher 
contre  ce  foyer  de  révolte  ; mais  on 
craignait  que  le  petit  nombre  d’Au- 
trichiens disponibles  ne  suffît  pas 
contre  l’explosion  de  cette  fureur  de 
révolution  qui  fermentait  depuis  trois 
ans  en  Italie  ; on  crut  que  la  dé- 
fection était  générale. Dans  le  conseil 
le  ministre  de  la  guerre,  Alexandre  de 
Saluces  , fut  d’avis  qu’on  déterminât 
le  prince  deCarignan  à prendre , vis- 
à-vis  des  troupes  , une  attitude  déci- 
sive et  propre  à repousser  les  insinua- 
tions des  conspirateurs  sur  les  dis- 
positions de  l’héritier  du  trône.  Ce 
fut  alors  que  le  marquis  de  Saint- 
Marsan,  ministre  des  affaires  étran- 
gères , arriva  de  Laybach , où  étaient 
réunis  les  monarques  de  la  Sainte- 
Alliance  ; il  rendit  compte  au  roi  de 
leur  résolution  unanime  décomprimer 
par  la  force  des  armes  tous  les  révo- 
lutionnaires , et  de  faire  marcher  sur 
Naples  une  armée  imposante.  Dès  ce 
moment,  tout  le  conseil  fnt  d’accord 
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sur  le  parti  qu’il  y .avait  à prendre. 
Le  roi  l’adopta  ; car  il  pouvait  enco- 
re tout  ce  qu’on  eût  jugé  nécessaire 
au  salut  de  la  monarchie.  Sur  l’avis 
de  scs  ministres , il  parut  daus  la  fer- 
me intention  de  se  porter,  avec  la 
plus  graude  partie  de  la  garnison  de 
Turin , sur  Asti , et  de  là  sur  Alexan- 
drie. Toutes  les*  dispositions  furent 
faites  en  conséquence,  dans  la  nuit 
du  1 1 au  12  mars  ; et  l’on  rédigea 
deux  déclarations  que  le  roi  signa  ; 
mais  les  conspirateurs , qui  savaient 
tont  ce  qui  se  passait  dans  le  conseil , 
agissaient  aussi  de  leur  côté.  Dans 
cette  même  nuit , la  capitale  se  rem- 
plit de  fauteurs  et  d’instruments  de 
troubles} et  le  lendemain, l’aspect  de 
Turin  parut  tout-à-fait  changé.  Ce- 
pendant le  véritable  peuple  de  cette 
ville  était  encore  le  meme.  Les  pre- 
miers moteurs  auraient  voulu  une 
constitution  à la  manière  française, 
c’est-à-dire,  deux  chambres  et  la  pai- 
rie ; mais  voyant  leur  peu  de  consis- 
tance, l’inutilité  de  leurs  tentatives  et 
la  fidélilédcs  Piémontais , ils  aggravè- 
rent leurs  torts , en  s’alliant  aux  car- 
bonari.  Ainsi  renforcé , en  présence 
d’un  gouvernement  irrésolu , timide, 
le  parti  de  la  rébellion  se  montra 
plus  audacieux  ; et  tout  sembla  déses- 
péré. La  garnison  de  la  citadelle 
ayant  été  formée  par  des  traîtres,  les 
factieux  s’étaient  concertés  dans  la 
nuit,  pour  y arborer  Pctendard  de 
la  révolte.  Le  lendemain , vers  midi, 
au  moment  où  les  deux  déclarations 
royales  allaient  paraître,  le  canon 
annonça  la  surprise  de  la  citadelle; 
et  le  trône  de  Victor  - Émanuel  fuV 
renversé.  Le  commandant  Desgen- 
cys , victime  de  sa  fidélité , était  tom- 
bé sous  le  fer  des  assassins.  I/es  trou- 
pes , qui  n’étaient  pas  dans  le  com- 
plot , surprises  et  comprimées , ne 
purent  pas  même  faire  usage  de  leurs 
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armes.  La  crainte  chimc'iiqne  d’ex- 
poser sa  capitale  au  bombardement, 
et  de  faire  répandre  le  sang  de  ses 
sujets,  remplissait dcs  lors  toutes  les 
pensées  du  monarque.  Qu’en  se  re- 
présente la  citadelle  tombée  au  pou- 
voir des  factieux,  la  populace  dans 
la  rue  Neuve,  et  la  révolte  prenant 
un  caractère  menaçant.  Ce  fut  alors 
que  l’on  décida , dans  le  conseil , que 
les  deux  proclamations  royales  ne 
seraient  pas  affichées.  Déjà  les  fac- 
tieux avaient  signifié  qu’ils  voulaient 
la  constitution  d’Espagne  et  la 
guerre  avec  l' Autriche.  Le  roi  ne 
pouvait  se  soumettre  à de  pareilles 
conditions.  Persuadé,  d’un  autre  cô- 
té , que  sa  résistance  amènerait  les 
plus  grands  malheurs,  il  eut  recours 
a l’abdication.  Selon  l’auteur  de  la 
relation  de  la  Révolution  piémon- 
taise  et  l’un  des  plus  importants 
personnages  qui  y aient  figuré  (i), 
cette  abdication  perdit  l’État  ; et 
le  prince  fut  trompé  par  de  mau- 
vais conseillers.  Trahi  par  ceux 
mêmes  qu’il  venait  de  combler  de 
bienfaits  , et  ne  voulant  pas  pro- 
mettre ce  qu’il  n’avait  nulle  intention 
de  tenir , ce  que  réprouvait  sa  cons- 
cience , Victor  - Émanuel  renonça  à 
une  couronne  qu’il  n’aurait  continué 
déporter  que  pour  autoriser  la  guer- 
re, l’envahissement  de  ses  états  et  le 
malheur  de  ses  sujets.  L’heureuse 
absence  du  duc  de  Genevois,  son 
frère  (a),  qui  s’était  rendu  au-de- 
vant du  roi  de  Naples,  à Modène,  et 
l’incident  fortuit  qui  suspendit  son 
retour  , sauvèrent  la  monarchie  pié- 
montaise.  Le  roi  jugea  que  son  ab- 
dication conservait  les  droits  de  la 
couronne;  que  si  au  contraire  il  ne 
sc  dépouillait  pas  d’un  simulacre  de 
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royauté,  que  s’il  s’avilissait  par  des 
concessions  et  despromesses,  s’il  s’a- 
baissait à feindre,  il  servirait  d’ins- 
trument et  d’appui  à la  révolte.  Ce 
fut  par  tous  ces  motifs  que  Yictor- 
Émanuel  signa,  le  ta  mars  1821 ,1a 
minute  de  sou  abdication.  Ses  ser- 
viteurs lui  représentèrent  alors  la 
nécessité  d’avoir  à sa  disposition  une 
somme  d’argent;  et  ils  rengagèrent 
même  à doubler  celle  dont  il  de- 
vait se  pourvoir.  Le  ministre  des  fi- 
nances lui  présenta  l’ordre  à cet  ef- 
fet. Minuit  était  sonné  : J’ai  abdi- 
qué, dit-il  ; je  nai  plus  le  pouvoir 
de  signer.  On  lui  représenta  que  la 
minute  n’était  point  Pacte  lui-inémc; 
que  d’ailleurs , puisqu’il  ne  le  signe- 
rait que  le  1 3,  ou  devait  lui  faire  porter 
cette  date.  Alors  seulement  il  consen- 
tit à ordonnancer  le  mandat  du  tré- 
sor destiné  à son  usage.  Dans  l’ab- 
sence du  duc  de  Genevois,  il  nomma 
le  prince  de  Carignan  régent  du  royau- 
me , ne  se  réservant  que  le  titre 
de  roi  et  une  pension  d’un  million 
de  livres.  Dès  que  l’acte  fut  signé, 
le  gouverneur  de  Turin  et  tous  les 
ministres  , sans  en  excepter  un  seul , 
rirent  de  concert  la  résolution  de  se 
émettre  de  leurs  charges.  Un  petit 
nombre  de  serviteurs  fidèles  n’avait 
pas  quitté  le  palais  pendant  les  jour- 
nées du  1 1 et  du  12  mars,  lis  avaient 
veillé  pendant  deux  nuits  entières 
auprès  du  cabinet  du  roi,  dans  l’at- 
tente de  sa  résolution.  Us  ne  purent 
que  lui  faire  connaître  leur  dévoue- 
ment ; et  le  1 3 mars , à cinq  heures  du 
matin  , ils  l’accotn^ignèrent  à son 
carrosse,  en  versant  a -larmes.  « Ce 
» n’est  pas  une  émigr.'  'on,  leur  dit- 
» il  ; je  reviendrai  pat  mi  vous , com- 
» me  au  temps  où  j’étais  le  duc 
» d’Aoste,  et  je  n’aurai  plus  les  soins, 
» les  peines  au  trône.  » II  s’éloigna 
de  Turin  avec  la  reine , deux  prin- 
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cesses  et  une  suite  d’environ  vingt 
voitures , sous  l’escorte  d’un  régi- 
ment de  cavalerie,  commande  par  le 
general  Gifflenga , et  dans  l'intention 
de  se  rendre  a Nice.  Le  voyage  fut 
retarde  par  une  indisposition  qui  le 
retint  à Tende , à Sospello  et  à Les- 
carena.  Ce  prince  recueillit  sur  son 
passage  de  nombreux  témoignages 
de  douleur  et  de  respect.  Décide  à 
entrer  daus  Nice  sans  bruit  et  sans 
éclat,  il  y arriva  le  21  mars, à onze 
heures  du  soir.  Sa  seule  présence  y 
contint  les  révolutionnaires,  qui  s’a- 
gitaient pour  se  mettre  en  rapport 
avec  ceux  de  Turin  et  d’ Alexandrie. 
Déjà  son  abdication  avait  déconcerté 
les  chefs  de  l’insurrection.  Tout  eu 
cédant  à leurs  vœux  , le  prince  de 
Carignan  avait  envoyé, par  des  cour- 
riers, sa  soumission  au  duc  de  Gene- 
vois. Ce  prince  accepta  la  couronne; 
mais  il  diiTéra  de  prendre  le  titre  de 
roi  jusqu’à  ce  que  sou  frère,  placé 
dans  une  situation  parfaitement  li- 
• bre,  pût  lui  faire  connaître  que  telle 
était  réellement  sa  volonté.  On  sait 
que  si  la  contre-révolution  se  fit  en- 
suite, en  moins  de  cinq  jours,  à Tu- 
rin, ce  fut  parce  que  Charles-Félix 
osa  regarder  la  révolte  en  face,  et 
qu’il  encouragea  franchement  la  fi- 
délité. Victor  - Émanuel , persistant 
dans  son  premier  dessein  , et  se  fon- 
dant sur  les  mêmes  motifs,  confirma 
son  abdication , le  19  avril,  par  un 
acte  nouveau , dont  il  ne  fut  plus 
possible  de  suspecter  la  sincérité.  Ce 
fut  alors  seulement  que  le  frère  de  ce 
prince  , cédant  à un  vœu  si  librement 
et  si  positivement  exprimé , notifia 
son  avènement.  Victor- Émanuel  ne 
resta  pas  long  - temps  à Nice  : il  se 
rendit  d’abord  à Modène;  et  dès  Tan- 
née suivante  ( le  S juin  1822  ) , il  ar- 
riva subitement  à Turin.  Les  deux 
souverains  étaient  seuls  dans  le  secret 
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de  ce  vovige.  Charles -Félix  alla  au- 
devant  de  lui  jtisqn’à  Montcalier;  et 
l’entre  vue  fut  extrêmement  touchante. 
Victor -Émanuel  alla  habiter  le  châ- 
teau de  Montcalier;  et  ce  fut  daus 
cette  paisible  retraite  qu’il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie.  11  y mou- 
rut le  10  janvier  1824  , après  quel- 
ques jours  d’une  maladie  dont  les 
svmptômcs  s’aggravèrent  subitement. 
Tous  les  honneurs  de  la  souveraineté 
furent  rendus  à sa  dépouille  mortelle; 
et  elle  fut  déposée  dans  la  basilique 
royale  de  la  Superga.  Charles -Félix 
pleura  sincèrement  sur  la  tombe  d’un 
frère  qui  avait  mieux  aimé  lui  céder 
ses  droits  que  de  fléchir  devant  la  ré- 
volte. B — p. 

VICTOKIA  (DonV incent  ) , 
peintre,  né  à Valence  eu  i658,  re- 
çut dans  cette  ville  les  premiers  élé- 
ments de  l'art  dans  lequel  il  devait 
se  faire  une  grande  réputation, 
besoin  de  perfectionner  son  talent 
le  conduisit  à Rome,  où  il  entra 
dans  l’école  de  Carie  Marattc.  Ne 
se  bornant  pas  à profiter  des  le- 
çons de  cet  habile  maître  , il  y 
joignit  l’étude  de  l’anatomie , de 
l’antique  et  des  plus  beaux  ouvra- 
ges de  Raphaël.  Il  devint  aussi 
profond  dans  la  science  des  antiqui- 
tés , qu’habile  dans  l’art  de  la  pein- 
ture, et  les  érudits  de  son  temps  lui 
accordèrent  leur  estime.  La  délica- 
tesse de  son  goût,  son  savoir  et  l’a- 
mabilité de  son  caractère  lui  acqui- 
rent l’amitié  de  ce  que  Rome  renfer- 
mait à cette  époque  de  personnages 
les  plus  recommandables.  Les  pein- 
tures dont  il  orna  diverses  églises  de 
Rome  consolidèrent  sa  réputation  , 
et  notamment  le  tableau  qui  décore 
l’église  des  religieuses  de  la  Concep- 
tion . ail  Champ  de  Mars  , que  l’on 
a souvent  attribué  à Carie  Marattr. 
Sa  réputation  se  répandit  bientôt 
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dans  toute  l'Italie,  cl  lui  attira  la 
faveur  du  grand-duc  de  Toscane, 
Côme  111 , qui  le  nomma  son  peintre 
et  exigea  qu’il  fît  son  propre  portrait 
pour  etre  place  dans  le  cabinet  des 
peintres  célébrés  , qui  fait  partie  de 
la  grande  galerie  de  Florence.  Ayant 
obtenu,  pour  récompense  de  ses  tra- 
vaux, un  riche  canonicat  à Xatira, 
près  Valence,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, et  choisit  pour  asile  une  char- 
mante maison  de  campagne,  peu 
éloignée  de  la  ville;  il  l’embellit  de 

Sein  turcs,  et  y forma  une  galerie 
'objets  d’art , de  tableaux  et  de 
dessins  précieux.  Lorsque  Malvasia 
publia  son  ouvrage  , la  Felsirui 
Pittrice , Victoria  crut  devoir  en- 
treprendre la  défense  de  Raphaël 
et  de  l’école  romaine , que  l’auteur 
avait  trop  souvent  sacrifies  aux  Car- 
rar.hes  et  à l’ccole  bolonaise.  Cette 
réfutation  , qu'il  publia  sous  le  titre 
d’ Osservazioni  sopra  il  libro  délia 
Felsina  Pittrice , se  compose  d’une 
série  de  lettres  adressées  à ses  amis 
depuis  le  i5  mars  jusqu’au  3 octo- 
bre 1G79.  C’est  en  vain  que  Zanotti 
entreprit  de  le  combattre;  la  victoi- 
re demeura  à Victoria,  qui  avait 
our  lui  l’avantage  de  la  vérité  et 
e la  raison.  Cependant  le  souvenir 
de  Rome  le  poursuivait  jusque  dans 
la  paisible  retraite  qu’il  s’était  choi- 
sie ; il  ne  put  résister  au  désir  de  revoir 
cette  ville.  Le  pape,  pour  reconnaî- 
tre son  mérite , le  nomma  son  anti- 
quaire ; et  il  vit  les  artistes , les  sa- 
vants et  les  plus  habiles  professeurs 
se  faire  un  devoir  de  le  consulter. 
Non  content  de  cultiver  les  arts  du 
dessin  , il  s’essaya  avecsuccès  à faire 
des  vers  , et  daus  ses  loisirs  il  s’oc- 
cupait d’une  Histoire  de  la  pein- 
ture , que  la  mort  l’empêcha  de  ter- 
miner. Pour  apprécier  son  mérite , 
comme  peintre,  il  faut  avoir  vu  les 
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ouvrages  dont  il  a enrichi , en  Espa- 
gne , Valence,  Morclla  et  Forçai 
Quant  à ceux  que  possède  l’Italie,  en 
grand  nombre,  on  les  a souvent  fait 
passer  pour  être  de  Carie  Maratte  ; 
c’est  assez  dire  quel  est  leur  mérite. 
Victoria  est  très  - recommandable 
par  son  talent  pour  peindre  le  por- 
trait. Il  grava  , pour  le  grand-duc  de 
Toscane,  le  célèbre  tableau  de  Ra- 
phaël, connu  sous  le  nom  de  la  Vier- 
ge de  Fvligno.  Cette  estampe  est  ex- 
trêmement rare.  On  lui  doit  encore 
deux  autres  pièces  gravées  d’après 
les  deirx  beaux  tableaux  de  Ciro  Fer- 
ri , qui  représentent  la  Cène  et  la  Ré- 
surrection de  Jésus -Christ.  Cet  artis- 
te , qui  fait  hotmeurà l’école  espagno- 
le, mourut  à Rome  en  1712.  P — s. 

VICTORIN  ( M.  Puuroxru.t 
Fictorinus  Àur.üsTUs  ) , l’un 
des  trente  tyrans , était  fils  de  la  cé- 
lèbre Vietorine  ( F.  ce  uom , ci-des- 
sous ).  11  fut  associé  par  Posthume  à 
l’empire , vers  la  fin  de  l’année  26  \ , 
et  ce  choix  fut  confirmé  par  l’armée. 
Après  la  mort  de  Posthume  et  de 
Loblien  , il  resta  seul  maître  des 
Gaules  ; et  son  autorité  s’éteudit  en 
Espagne  et  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  repoussa  toutes  les  atta- 
ues  de  Gallicn,  et  il  aurait  sans 
oute  affermi  son  pouvoir,  silegoût 
excessif  qu’il  avait  pour  les  fem- 
mes ne  l’eut  entraîné  dans  des 
désordres  qui  causèrent  sa  chute. 
Un  greffier  , nommé  Atticius,  dont 
il  avait  outragé  l'épouse , parvint  à 
faire  partager  son  ressentiment  aux 
soldats , et  Victorin  fut  tué  dans  une 
sédition  , au  commencement  de  l’an 
268.  Un  passage  de*rébellius  Pol- 
lion  ( f/ist-  des  trente  tyrans  ) don- 
ne une  haute  idée  des  qualités  de  ce 
personnage. Onlecomparait, dit-il , à 
Trajan,  pour  le  courage;  à Marc  An- 
tonin , pour  la  clémence  ; à Nerva  , 
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pour  la  gravité  ; à Vespasien , pour 
l’cconomie;  et  enfin  à Pertinax  et  à 
Sévcre , pour  l’amourdc  !a  discipline. 
Yictorin , son  fils , lui  fit.  décerner  les 
lionncurs  divins;  du  moins  on  peut  le 
conjecturer  d’après  quelques  médail- 
les de  ce  prince,  qui  représentent  une 
apothéose.  — Victorin  ( L.  A ure- 
lins  Piauvonius  Fictorinus  Augus- 
tus  ) , fils  du  précédent,  fut  déclaré 
Auguste  par  son  père , et  proclamé 
empereur  par  les  légions  stationnées 
à Cologne,  après  la  mort  de  celui-ci; 
mais  quelques  jours  plus  tard  il  fut 
massacré  dans  une  nouvelle  sédition , 
et  inliuméprèsdcson  père.Trébellius 
Pollion  dit  qu’on  voyait  leurs  tom- 
beaux près  de  Cologne , couverts  de 
petites  tables  de  marbre,  dont  l’une 
portait  cette  inscription  : Ici  repo- 
sent les  deux  tyrans  Fictorins.  On 
a des  médailles  du  père , dans  tous 
les  métaux  ; mais  on  n’en  connaît 
du  fils  qu’eu  billon  et  en  petit  bronze. 

W— s. 

YICTORIN  DE  FELTRE,  l’un 
de*  plus  célèbres  instituteurs  que  l’Ita- 
lie ait  produits  au  quinzième  siècle , 
était  né  vers  1 3”yç> , dans  la  villedont 
il  prit  le  nom  , de  parents  honnêtes, 
mais  si  pauvres , qu'ils  manquaient 
souvent  des  choses  les  plus  nécessai- 
res. Ayant  été  envoyé  daus  sa  jeu- 
nesse a Padoue,  pour  y faire  ses  étu- 
des, il  se  rendit  très-habile  dans  la 
grammaire,  la  dialectique  et  la  phi- 
losophie. Il  voulut  acquérir  des  con- 
naissances dans  les  mathématiques, 
et  suivit  quelque  temps  les  leçons 
d’un  certain  Biaise  Pelacani  ; mais 
ne  pouvant  paucquitter  la  faible  ré- 
tribution que  « maître  exigeait  de 
ses  élèves,  il  prit  leparti  d’étuaierseul 
cette  science , et  il  y fitdes  progrès  as- 
sez grands  pour  donner  de  la  jatou- 
sie  à Pelacani  même.  Il  apprit  le 
grec  de  Guarin  de  Vérone  ( F oy.  ee 
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nom  ),  et  il  en  reçut  tant  de  preuves 
de  bienveillance, qu’il  conserva  toute 
sa  vie  pour  lui  l’attachement  d’un 
fils  pour  son  père.  Les  talents  de 
Victorin  lui  méritèrent , en  , 1* 
double  chaire  de  rhétorique  et  de 
philosophie  à l’université  de  Padoue  j 
mais  impatienté  de  ne  pouvoir  pas 
corriger  ses  élèves  de  leurs  habitudes 
vicieuses  , il  résigna  cet  emploi , dès 
l’année  suivante,  et  se  rendit  à Ve- 
nise, où  il  établit  une  école  qui  fut 
bientôt  très-fréquentée.  En  4^5 , 
Jean-Françoisde  Gonzague , seigneur 
de  Mantoue,  l’appela  dans  cette  ville 
pour  soigner  l’éducation  de  scs  en- 
fants. Ce  prince  assigna  un  traite- 
ment honorable  à Victorin , et  lui 
donna  la  jouissance  d’une  maison 
Commode  et  assez  vaste  pour  qu’il 
pût  y loger  avec  ses  écoliers,  dont 
le  nombre  s’accroissait  chaque  jour. 
L’école  de  Victorin  (i)  devint  si 
célèbre,  qu’on  y vit  accourir  une 
foule  d’élèves  de  toutes  les  parties  de 
l’Italie,  de  la  France,  de  l’Allema- 
gne et  même  de  la  Grèce.  Il  s’associa 
les  maîtres  les  plus  habiles  dans  tous 
les  genres  , et  parvint  de  celte  ma- 
nière à réunir  tous  les  moyens  imagi- 
nables d’instruction  pour  les  let- 
tres, pour  les  sciences  et  pouç  les 
beaux-arts.  Il  ne  se  bornait  point  à 
cultiver  l'esprit  de  ses  élèves  ; il  s’at- 
tachait à former  leur  caractère , à 
développer  leurs  dispositions  bien- 
faisantes , et  à leur  inspirer  l’amour 
du  bon  et  de  l'honnctc.  11  reprenait 
avec  douceur  ceux  qui  s’écartaient 
de  leurs  devoirs,  et,  joignant  à beau- 
coup de  patience  une  grande  ferme- 
té , il  travaillait  sans  cesse  à com- 
battre leurs  mauvais  penchants  , en 
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mime  temps  qu’il  leur  offrait  dans  sa 
propre  conduite  le  modèle  parfait  de 
toutes  les  vertus.  Sa  table  était  simple 
et  frugale,  mais  servie  abondam- 
ment. Il  mangeait  avec  ses  élèves, 
plaçant  près  de  lui  les  plus  dociles  , 
sans  distinction  de  rang  ni  de  fortu- 
ne. Il  nourrissait  et  entretenait  à ses 
frais  (a)  ceux  dont  les  parents  étaient 
pauvres.  Chaque  année  il  consacrait 
ses  bénéfices  à soulager  des  malheu- 
reux , à doter  des  filles  vertueuses , à 
racheter  des  captifs.  A peine,  dit  Ti- 
raboschi,  peut-on  croire  que,  dans 
un  siècle  encore  grossier,  il  se  soit 
trouvé  un  homme  tel  aue  Victorin. 
Ce  digne  maître  fut  enlevé  aux  let- 
tres et  à sesélèves, le 2 février  1 447 » 
â l'âge  de  soixante-huit  ans.  ii  ne 
laissait  pas  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  ses  obsèques  ; mais  tous  les  habi- 
tants de  Mantoue  s’empressèrent  d’y 
contribuer , et  il  fut  inhumé  avec 
pompe  dans  l’église  di  San  Spirito. 
Le  Prendilacqua , l’un  de  ses  élèves 
et  son  meilleur  biographe,  assure 
u’il  avait  composé  dans  sa  jeunesse 
les  poésies  latines  et  italiennes;  mais 
il  n’en  reste  aucun  fragment.  On  ne 
connaît  de  lui  qu’une  seule  Lettre 
adressée  an  savant  Traversari , plus 
connu  sous  le  nom  d’Ambroise  le 
Camaldule  , son  ami.  Le  P.  Mitta- 
relli  l’a  publiée  , en  1 779  , dans  le 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Michel , pag. 
1207.  Tous  les  contemporains  de 
Victorin  ne  donnent  pas  moins  d’élo- 
ges à ses  talents  qu  à son  caractère 
et  à ses  vertus;  mais  son  premier  ti- 
tre de  gloire  sera  toujours  d’avoir 
forme  un  si  grand  nombre  d’clèvfcs 
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distingués , parmi  lesquels  nous  cite- 
rons seulement  George  de  Trebizon- 
de,  Théod.  Gaza  , J.  Andrea , l’évê- 
que d’Alerie,  et  Jacq.  Cassiani  ou 
de  Sau-Cassiano , de  Crémone , qui 
lui  succéda  dans  la  direction  de  son 
école.  George  de  Trebizonde  lui  dé- 
dia son  opuscule  : De  artificio  cice- 
ranianœ  orationis  pro  Q.  Ligario 
(3).  L’évêque  d’Alerie  a payé  un 
juste  tribut  d’éloges  à sa  mémoire , 
dans  la  dédicace  de  son  édition  de 
Tite-Live  (4).  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  la  Vie  de  Vic- 
toria , par  Prendilacqua  , publiée 
avec  des  notes,  par  Jacq.  Morelli. 
Tiraboschi  en  a donné  l’extrait  dans 
la  Storia  délia  Ictlerat.  ital. , vi, 
1016-33.  • W — s. 

VICTOR1NE  {Av  mu  a Victo- 
uka  Pi  a.  Feux  ,Aügüsta)  , im- 
pératrice dans  les  Ganies , était , 
siiivant^qiielques  auteurs , la  soeur  de 
Posthume.  Douée  de  qualités  que  la 
nature  accorde  rarement  à son  sexe, 
elle  signala  sa  valeur  contre  Gallien  , 
et  sut  mériter  la  cotnfiauce  des  sol- 
dats qui  lui  décernèrent  le  titre  de 
mère  des  camps  {Mater  castrorum). 
Elle  se  lit  déclarer  Auguste,  et  enga- 
gea Posthume  à s’associer  Victorin 
son  fils  ( Voy.  le  nom  ci-dessus  ). 
Après  la  mort  de  Victorin,  elle  fit 
reconnaître  son  petit-fils  empereur; 
mais  le  jeune  prince  ayant  subi  le 
sort  de  son  père , elle  disposa  de 
l’empire  des  Gaules  en  faveur  de  Ma- 
riuS,  et  ensuite  de  Tétricus.  Cette 
princesse  mourut  au  milieu  de  l’an 
168 , laissant  tjnc  réputation  égale  à 

"■■■  1 • ■’  •*." "■* 

^3)  On  trouve  cette  dtB>c^M‘to  du*  U Bibtioth. 
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celle  de  Zénobi  e[F.  ce  nom)  avec  qui 
l’histoire  l’a  comparée.  Trébellms 
Pollion  l’a  comptée  parmi  les  trente 
tyraus  qui  se  disputèrent  l’empire, 
sous  le  règne  de  Gallieu;  mais  il  n’ap- 
prend aucune  particularité  de  la  vie 
de  cette  princesse  : on  battit , dit-il , 
à son  empreinte, des  monnaies  de  cui- 
vre,d’or  et  d’argent  dont  lecoin  exis- 
te encore  aujourd’hui  ( vers  3oo  ) à 
Trêves.  Cependant  les  médailles  de 
Viclorine  sont  fort  rares.  D’iinnery 
en  possédait  en  petit  bronze,  qui  la 
représentent  la  tète  couverte  d’un  cas- 
que , avec  la  légende  imp.  Fictoria 
aug.  : au  revers , l’aigle  tenant  la  fou- 
dre , les  ailes  déployées , et  au-dessus 
le  mot  Consecralio.  Voy.  Y Histoire 
des  empereurs  par  Beauvais,  11, 
65.  W— s. 

VICTOR1NUS  ( Fabius  Ma- 
nivs),  orateur,  rhéteur  et  grammai- 
rien du  quatrième  siècle  , naquit  en 
Afrique , et  sans  doute  étudia  à Car- 
thage , professa  long- temps  à Rome 
avec  beaucoup  d’éclat , et  mourut 
sons  Valentinien  et  Valons , en  3qo. 
Il  fut  païen  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  ; et  il  se  convertit 
cnün  au  christianisme  ( F qy.  Saint 
Augustin,  Confess. , liv.  vin,  a,  5 , 
il),  circonstance  qui  sans  doute 
contribua  à lui  ouvrir  la  route  des 
honneurs;  car  s’il  faut  en  croire  la 
plupart  des  manuscrits  où  après  les 
mots  Fab.  Marü  Fictoiini  , on  lit  : 
F.  Cos  s.  ou  viri  cansulnris  , on  ne 
peut  guère  se  dispenser  d’admettre 
quenotregrainmairien  ait  géré  le  con- 
sulat. Iæ  i.tre  de  consulaire  était 
souvent  donné  à des  gouverneurs  de 
diocèse  ou  de  province  qui  n’avaient 
jamais  porté  celui  de  consul;  mais 
on  doit  remarquer  que  ceux-ci  dans 
la  langue  administrative  étaient  qua- 
lifiés de  consulares  cl  non  pas  de 
viri  consulares,  diilinction  que  pré- 
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scnteraicnl  naturellement  aussi  eu 
français  les  expressions  de  consu- 
laire et  personnage  consulaire. 
D’un  autre  côté,  comme  le  nom  de 
Marius  Yictoriuus  ne  sc  rencontre 
point  dans  les  Fastrs , on  doit  con- 
clure qu’il  avait  été  consul  subro- 
gé , distinction  honorifique  bien 
moins  recherchée  que  la  place  de 
consul  en  titre , mais  par  là  même 
plus  en  harmonie  avec  la  naissance 
et  les  antécédents  du  grammairien. 
On  peut  remarquer  a ce  propos 
que  le  nom  de  Fabius  est  sans  doute 
une  corruption  de  celui  de  Flavius. 
En  effet,  outre  que  l’adulation  avait 
rendu  commun  le  nom  de  Flavius , 
qui  était  celui  de  Constance-Chlore, 
Constantin  , Constant  , Constance 
II,  etc.  , et  qu'il  y a presque  homo- 
nymie entre  le>  mots  Fabius  et  Fla- 
vius (en  grec  surtout  où  ils  s’écrivent 
<t>aÇioç  , <t>à€.,  cl  4>ÀàSto;  , <t’5iàC.  ), 
un  grammairien  attaché  par  état  à 
la  régularité  minutieuse  de  toutes 
les  parties  del’idiômc  romain  devait 
tenir  à avoir  le  prænomen , le  no- 
men  et  Yagnomen  anciennement 
usités.  Or  , Fbivius  était  devenu  pat 
l’usage  un  véritable  prénom  , tandis 
que  Fabius  était  resté  le  nom  d’une 
famille.  Observons  cependant  que 
quelques  manuscrits  donnent , on  ne 
sait  il  est  vrai  sur  quelle  autorité,  le 
prénom  de  Gains  à notre  auteur;  de 
sorte  qu’alors  il  aurait  deux  noms 
de  famille  , anomalie  que  justifient 
plusieurs  exemples , entre  autres  ce- 
lui du  célèbre  Q.  Fannius  lUitmmus 
l’a  Lenton.  Quant  à ceux  qui  écrivent 
Maiimus  Fictorinus , soit  qu’ils 
admettent  deux  grammairiens  du 
nom  de  Viclorinus  , soit  qu’ils  n’en 
admettent  qu'un  , il  est  facile  non- 
seulement  de  les  convaincre  d’er- 
reur par  l'uniformité  presque  rom 
plèle  des  manuscrits  où  on  Lit 
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Marius  , mais  eucore  d’assigner  la 
cause  de  cette  erreur  occasionnée 
d’abord  par  la  ressemblance  des 
noms  et  ensuite  par  l’habitude  de 
joindre  au  nom  de  Fabius  celui  de 
Maximus , parce  que  les  Maxi- 
mes étaient  une  des  branches  les 
plus  illustres  de  la  Camille  Fabius, 
fions  avons  de  Victorinus  plusieurs 
ouvrages  parmi  lesquels  ceux  qui 
roulent  sur  la  grammaire  et  les  let- 
tres occupent  le  premier  rang  : 1. 
Un  Traité  , en  iv  livres  , de  la  Pro- 
nonciation, de  l’Orthographe  et  de  la 
Versification , intitule  ordinairement 
De  orthographia , carminé  heroico, 
ratione  metrorum,  ou  De  re  gram- 
matied  , orth. , carm.  lier. , rat. 
metr.  lih.ir , Tubing. , 1 537  > >°^u- 
(édit,  de  Joach. Ca niera rius)  1 584, 
in-8°.  ( imprimé  avec  Terentiamis 
Maurus  ) et  dans  les  Grammatici 
antii/ui  de  Putsch,  i6o5,  in-4°. , 
p.  1939.  Celui-ci  est  un  de  ceux  qui 
admettent  à tort  deux  Victorinus  , 
l’un  qu'ils  nomment  Marius  , l’autre 
auquel  ils  donnent  le  surnom  de  Maxi- 
mus. Ce  Traité  a aussi  été  publié  à 
Bâle,  1 ü'i'i , in-8°.  ; mais  sous  le 
titre  de  : De  emmeiatione  littera- 
nim  , orthographia  et  met  ns  comi- 
cis.  II.  Des  Commentaires  sur  les  li- 
vres de  l’Invention  de  Cicéron  ( Ex- 
pos itio  in  Ciceronis  Rhet.  sive  de 
inventione  libros  //),  Milan,  Ant. 
Zarotti,  i474  » in-fol.  ; Paris,  As- 
cension , i5o8,  in-fol.,  ibid. , Rob. 
Ëstienne,  1 53^ , in-40.  ; avec  Asco- 
nius  Pédiaûus , Venise , 1 5u  a , in-8  \ ; 
dans  la  collection  des  Rhéteurs  de 
Pithou  , Paris , 1 599 , in-4°. , page 
79  , ou  page  102.  édit,  de  Cappe- 
ronnicr , Strasbourg , 1758,  in-40. 
Les  autres  écrits  actuellement  subsis- 
tants sont  : III.  Un  Traité  de  la 
Trinité  contre  les  Ariens , en  iv  li- 
vres. IV.  Un  Traité  contre  le  ma- 
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nichéen  Justin.  V.  Un  Traité  sur  le 
commencement  du  jour  ( en  latin  De 
principio  diei  ou  Deprincipioprimæ 
diei.  Ces  deux  Ouvrages  ont  été  im- 
primes, Paris,  Sirmond,  i63o,in-8°. 
V I.  Un  Traité  de  la  génération  du 
Verbe,  éontre  l’arien  Candide  ( et 
non  , commetle  disent  quelques-uns  , 
Candidam  Arianum  ) , publié  avec 
les  Conceptiones  de  Jacq.  Ziegler  sur 
la  Genèse,  Bâle”  1 fi 28  , in-fol.,  et 
1 54o,  puis  dans  l’Hérésiologied’Hé- 
ro!d,pag.  i7i,etles<)rthodoxogra- 
phes,  1 55 j , pag.  481,  enfin  dans 
Rivinus  ( pag.  a38) , qui  le  joint  au 
Trait/  de  Candide,  imprimé,  pag. 
223  et  stiiv.  Le  P.  Mabillon  a publié 
également  [Annales,  t.  vi,  p.  i55, 
édit.  nouv.  ) l’ouvrage  de  Candide 
et  sa  réfutation.  Selon  Ziegler,  lesiv 
livres  sur  la  Trinité  ne  sont  que  la 
suite  de  cette  réfutation.  Vil.  Une 
Traduction  de  V Introduction  ( Isa - 
goges ) de  Porphyre,  etc.  VIII.  Un 
Poème  d’environ  six  cents  vers  héroï- 
ques sur  la  mort  des  sept  Mochabées 
et  de  leur  mère  ( dans  Rivinus , avec 
notes,  pag.  167  , et  parmi  les  poètes 
chrétiens  publiés  par  G.  Fabrieius  , 
i564).  Ce  poème  est  aussi  attribué 
à un  certain  Nictarius.  IX.  Trois 
Hymnes  sur  la  Trinité,  ou,  selon 
d’autres  , Trois  Hymnes  sur  la  né- 
cessité d'admettre  la  consubstan- 
tialité ( de  Homoüsio  recipiendo  ) 
dans  Rivinus , Gotha , 1 65a , in-8°. , 
pag.  208.  Ces  titres , ainsi  portés  sur 
tous  les  Catalogues,  sont  fautifs.  L’ou- 
vrage contient  Trois  Hymnes , et 
une  Dissertation  sur  la  consubstan- 
tialité. Les  hymnes  sont  en  prose  et 
très-plates;  la  Dissertation  est  minu- 
tieuse et  pédantesque  ; mais  elle  prou- 
ve , ce  qui  est  le  premier  de  tous  les 
mérites.  Ces  quatre  morceaux , ainsi 
que  le  Traité  contre  les  Ariens , le 
livre  contre  Justin  , le  De  principio 
27 
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diei , et  !e  poème  sur  les  Machabées 
se  trouvent  aussi  dans  le  tome  iv  de 
la  grande  bibliothèque  des  Pères, 
Lyon,  iG>j5.  Rivinus  ( Prœjal . ad 
scripta  duorum  Fictorirwrum  ) s’é- 
tonne que  l’on  n’y  ait  pas  insère’  le 
Traité  de  la  Génération  du  F erbe. 
Il  paraît  que  Victorinus  avait  com- 
pose un  commentaire  sur  les  lettres 
de  saint  Paul  ( Saint  Jérôme  ) , et 
des  syllogismes  hypothétiques  (Cas- 
siodore,  Dialectique).  P — ot. 

VICTORIUS.  F oy.  Vettobi. 

V1CTOR1US  (Marianus).  Foy. 

"y  iqi'qu, 

VICTR1CIUS  (Saii»t)  , évêque 
de  Rouen  et  patron  des  marins , na- 
quit dans  les  Gaules  vers  l’an  33o  , 
et  fut  d’abord  soldat  dans  les  armées 
romaines.  Ayant  embrassé  le  chris- 
tianisme , il  fut  condamné  à avoir  la 
tète  tranchée  ; mais  au  moment  de 
l’exécution , si  l’on  en  croit  saint 
Paulin  , le  bourreau  fut  frappé  de 
cécité  miraculeusement.  Victricius 
obtint  alors  sa  grâce  , et  alla  vivre 
dans  la  retraite.  Il  prêcha  ensuite 
dans  le  pays  des  Morins  et  des 
Nerviens  (la  Flandre  et  la  Picardie), 
et  fut  nommé  évêque  de  Rouen  en 
385.  Il  fut  l’ami  de  saint  Martin  de 
Tçurs.  Ayant  été  accusé  d’errer  dans 
la  foi,  il  alla  se  justifier  à Rome 
auprès  du  pape  Innocent  Ier. , et  re  • 
çul  de  ce  pontife  un  recueil  des  ca- 
nons et  décrets  suivis  par  l’Église 
romaine.  Victricius  passa  eu  Angle- 
terre vers  l’an  3g4  > Pour  y rétablir 
la  paix  de  l’Église  troublée  par  des 
hérésies.  11  mourut  en  l’an  4 1 o.  5a 
fête  est  célébrée  le  19  d’août.  L’abbé 
Lebcuf  a tiré  du  monastère  de  Saiut- 
Gall  un  ouvrage  de  ce  saint,  intitulé 
De  lande  sanclorum  , qu’il  a fait 
imprimer  avec  de  savantes  notes.  Z. 

VICUGNA  Y ZUAZO  (don  Ber- 
nardo  de),  quarante-sixième  évêque 
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des  Canaries , naquit  à Logrono,  vers 
l’an  1637,  d’une  des  medlciires  fa- 
milles de  la  Castille.  Membre  de  la 
collégiale  de  Sainl-lldephonsc  d’AI- 
cala,  en  itiG5,  il  eu  devint  recteur 
quatre  ans  après,  et  fut  nommé  in- 
quisiteur de  Logrono  et  abbé  de  Sau- 
tiliane.  Il  succéda,  en  1691 , à Bar- 
thélemi  Ximcuez , évêque  des  Cana- 
ries, mïrt  l’année  précédente , et  ar- 
riva au  port  de  I.uz  de  Canaria  le 
i*r.  août  169a.  Il  trouva  son  diocèse 
déchiré  par  de  violentes  et  scanda- 
leuses altercations  entre  les  religieux 
et  les  séculiers.  Les  points  en  litige 
n’avaient  aucun  rapport  au  dogme  : 
il  ne  s’agissait  que  de  savoir  à qui 
devaient  appartenir  les  droits  perçus 
pour  les  funérailles  des  enfants  et  au- 
tres cérémonies.  Ces  contestations, 
fort  nuisibles,  déversaient  quelque 
chose  d’odieux  sur  le  clergé.  Don 
Bernardo  de  Vicugna  s’occupa  sur- 
le-champ  de  remédier  au  mal  ; et 
malgré  la  faiblesse  de  sa  santé , il  vi- 
sita successivement  les  six  îles  qui  en- 
tourent la  Grandc-Canarie , suivi  de 
quatre  jésuite^,  auxquels  il  avait  per- 
mis de  fonder  une  maison  dans  sou 
diocèse.  Ces  courses,  qui  durèrent 
près  de  huit  ans,  eurent  le  succès  le 
plus  complet;  et  non  - seulement  il 
apaisa  les  querelles , mais  encorepar 
son  exemple  autant  que  par  ses  pré- 
ceptes il  ranima  la  piété  et  le  zèle 
de  la  religion  chez  les  Canariotes. 
Quelques  années  après  , il  quitta 
de  nouveau  la  Graude-Canarie,  pour 
se  transporter  à TénérilTc  ; mais  bien- 
tôt les  fréquents  et  horribles  trem- 
blements de  terre  qui  précédèrent 
l’irruption  du  volcan  de  Guiraar , en 
1705,  l’obligèrent  de  se  réfugier  à 
Orotava.  Les  progrès  du  fléau  forcè- 
rent bientôt  les  habitants  de  cette  vil- 
le d’abandonner  leurs  maisons,  et  de 
s’enfuir  au  hasard.  L’évêque,  acca- 
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lilé  de  chagrins  et  d’annccs , sc  fit 
transporter  dans  nue  chaumière  ; et 
ce  fut  là  qu’il  mourut , le  3 1 janvier , 
universellement  regrette.  II  fut  enter- 
ré au  couvent  de  la  Conception  d’O- 
rotava.  Voyez  Viera,  Nolic.  de  la 
Hist.  gen.  de  las  isl.  Can. , tome  iv, 
p.  149-1 56.  P — ot. 

VIDA  ( Makc  - Jébôme  ) , né  à 
Crémone,  en  1490(1),  de  parents 
nobles , mais  peu  favorisés  de  la  for- 
tune , étudia  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction à Padoue  , à Bologne  , à 
Mantoue  , et  fut  admis  , fort  jeune, 
dans  la  congrégation  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Marc.  Il  en  sortit 

{icu  de  temps  après  , et  se  rendit  à* 
ïome  , où  il  devint  chanoine  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Sou  premier 
essai  en  poésie  latine  lui  valut  la 
faveur  de  Léon  X qui  lui  donna  le 
prieuré  de  Saint  - Silvcstre  , près 
de  Tivoli  , afin  qu'il  pût  consacrer 
tout  son  temps  aux  lettres.  Pen- 
dant quatorze  ans  de  séjour  qu’il  fit 
dans  ce  lieu  de  délices,  Vida  com- 
posa la  Christiade , qui  lui  avait  été 
demandée  par  Léon  X , et  qui  ne 
fut  terminée  que  sous  Clément  VII. 
Ce  pontife  lui  donna , en  1 53-a  , 
pour  récompense  de  son  poème  , 
l’évèché  d’Albe  sur  le  Tanaro.  Paul 
III  , successeur  de  Clément  VII  , 
voulait  transférer  Vida  à l’évêché  de 
Crémone  ; mais  la  mort  du  pontife 
lit  évanouir  ce  projet.  Ainsi  Vida 
fut  irrévocablement  fixé  sur  le  siège 
épiscopal  d’Albe,  qu’il  occupa  avec 
honneur , et  où  il  mourut  le  27  sep- 
tembre t566;  son  corps  fut  enterré 
dans  la  cathédrale.  Sa  patrie  lui 
consacra  un  monument  funèbre  et 
des  inscriptions  qui  rappelaient  le 
souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  bien- 


(O  l'r  !*•  Niccroo  le  Ctit  naître  en  liyo,  et  mou- 
rir ù qualrr-vitigl-xit*  mus  L'abbé  de  Latour  , 
traducteur  de  U Christuulc  , le  fait  naître  en  i5o~. 
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faits.  A l’cpoquc  de  la  prise  et  du 
sac  de  la  ville  d’Albe  par  les  Fran- 
çais sur  les  Impériaux  , Vida  donna 
des  preuves  d’une  rare  valeur.  11 
contribua  puissamment  à arracher 
cette  conquête  aux  vainqueurs  ; et, 
ce  qui  convient  mieux  à un  évêque  , 
il  se  fit  remarquer  au  concile  de 
Trente,  où  il  accompagna  les  légats 
du  saint-siège.  Nous  avbns  de  lui: 
I.  Scacchia  Indus  ( jeu  des  échecs), 
Rome , 1 507 , in-4°. , traduit  en  ita- 
lien par  Masdeu  et  Pindemontc  ; et 
en  français  par  Desmasures  ( Voy. 
ce  nom  ) , et  par  M.  Levée , avec 
d’autres  ouvrages  de  Vida,  1809, 
in-8°.  Le  critique  Dussault  adit  .dans 
ses  Annales  littéraires,  qu’il  aimait 
autant  lire  Philidor.  Tous  ceux  qui 
aiment  la  poésie  lahne  s’inscriront 
en  faux  contre  q^Hbcmcnt  qui  ne 
peut  être  que  ccltffiKn  joueur  d’é- 
checs. On  assigne  à ce  poème  le  se- 
cond rang  parmi  ceux  de  Vida  ( V. 
Roman,  XXXVIII,  4q5).  Plusieurs 
critiques  anglais,  Warton  entre  au- 
tres , font  uu  grand  éloge  de  la  clar- 
té et  de  l’élégance  qui  y régnent.  II. 
Poeticorum  libri  1res , Rome,  1527, 
iu-4°.  ; Oxford  , 1723,  in-4°.  Le  P. 
Oudin , jésuite,  a fait  sur  ce  poème 
des  notes  estimées.  L’abbé  Batteux 
l’a  traduit  en  français  et  l’a  joint 
aux  poétiques  d’Aristote , d’Horace 
et  de  Boileau , sous  le  titre  des  Qua- 
tre poétiques  , Paris,  1771 , 2 vol. 
in-o“.  et  in-12.  Voici  ce  qu’en  pense 
ce  traducteur  : « L’Art  poétique  de 
s Vida  , que  Jules  Scaliger  préfère 
» à celui  d’Horace  , est  écrit  avec 
» autant  de  méthode  et  de  jugement 
» que  d’élégance  et  de  goût.  Il  est 
» divisé  en  trois  chants  : dans  le 
» premier  , l’auteur  traite  de  l’cdu- 
» catiou  du  poète  , de  la  manière  de 
» lui  former  le  goût  et  l’oreille  ; il 
» indique  les  auteurs  qu’il  doit  lire  ; 
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» apres  quoi , il  crayonne  en  peu 
» de  mots  l’origine  cl  l’histoire  de 
» la  poésie  ; dans  le  second  , il  parle 
» de  l'invention  des  choses  et  de  leur 
» disposition,  surtout  dans  l'épopée, 
» qu’il  semble  avoir  eu  en  vue  dans 
» sou  ouvrage,  qui  n’est  proprement 
» que  la  pratique  de  Virgile  réduite 
» en  art  ou  en  principes  ; dans  le 
» troisième , il  traite  de  l’élocution 
» poétique , sur  laquelle  il  donne  des 
» détails  très-instructifs  j il  y traite 
» surtout  de  l’harmonie  imitative  des 
» vers  , avec  une  clarté  et  une  pré- 
» cision  qu’on  ne  trouve  point  mê- 
» me  chez  ceux  qui  en  ont  écrit  en 
» prose....  Son  ouvrage  est , d’un 
» bout  à l’autre  , un  tissu  de  fleurs. 
» Mais  sentant  qu’ Aristote  et  Horace 
» suffisaient  pow  gouverner  le  gé- 
» nie  , autant  ■ÉÊËL  peut  l’être  , il 
» s’est  borné  à affiler  le  goût  poé- 
» tique  des  jeunes  gens  et  à le  former 
» sur  les  grands  modèles.  » L 'Art 
poétique  de  Vida  a été  traduit  plus 
récemment , en  vers  , par  MM.  Bar- 
rau,  1808  et  1810,  in-8".  et  Va- 
lant (a).  On  lui  reproche  d’avoir  dé- 
précié Homère.  Les  Anglais  ont  deux 
traductions  de  la  Poétique  , l’une 
par  Pitt , l’antre,  plus  récente, accom- 
pagnée de  notes,  par  Harapson.  On 
voit  dans  le  journal  de  Modènc, 
tome  xix,  pag.  l58,  un  article 
de  l'iraboschi  sur  le  manuscrit  au- 
tographe de  la  Poétique  , qui  mon- 
tre combien  elle  avait  coûté  de  tra  - 
vail  à son  auteur  ( Voy.  Gibai.di  , 
XVII  , 43g  ).  III.  Bombjrcum 
libri  duo,  Lyon  et  Bâle,  1 33^  , 
traduit  eu  français  par  MM.  Grignon 
et  Levée  (3).  C’est  le  meilleur  ou- 


(»)  L«  Induction  de  M.  Vifant  1 été  pal<iirr 
»ou»  re  titre  : f/èdueation  du  poitt  , poème  imité 
Vida,  Pari*  , i8»4,  in-»*. 

(î)  l.i  traduction  de  M.  CrirnOn  « été  publiée 
en  178b,  »n-i*  , et  celle  de  M.  Levée  en  iRtij, 
ih-8o.  , atre  le  ternie  en  rrjtard. 
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vrage  de  Vida,  le  plus  correct,  le 
plus  châtié , le  plus  fort  de  poésie  , 
au  jugement  de  tout  le  monde  . et 
surtout  des  Italiens.  IV.  Christiados 
libri  sex , Crémone,  i535  , in-4°.  , 
traduit  en  italien  par  le  chanoine 
Charles  Ercolani  ; Maccrata.  179a  ; 
en  espagnol  , par  Cordcro,  Anvers  , 
1 554  ; en  anglais,  1771  ; en  alle- 
mand , par  Muller , 1811  ; en  fran- 
çais, par  l’abbé  Souquet  de  Latour, 
avec  le  texte  en  regard  , et  une  pré- 
face sur  la  Vie  ctles  ouvragesde  Vi- 
da , Paris,  18'jdj  , in-8°  Cette  der- 
nière traduction , très-estimable  sous 
plusieurs  rapports,  sent  unpculetra- 
tvail  et  la  contrainte.  Si  l’on  en  croit 
le  traducteur  , qui  a soin  de  re- 
cueillir tous  les  éloges  accordés  à la 
Christiadc,  ce  poème  serait  un  ou- 
vrage admirable , et  presque  sans  dé- 
fauts. Mais,  outre  qu’il  faut  se  défier 
de  l’engouement  des  traducteurs , il 
serait  facile  d’opposer  à tous  ces  élo- 
ges une  masse  imposante  de  critiques 
plus  sévères  et  plus  justes.  An  sur- 
plus, malgré  ses  défauts,  la  CUris- 
tiade  étincelle  de  beautés  du  premier 
ordre  ; on  avait  lieu  de  s’étonner 
qu’un  tel  ouvrage  n’eût  pas  encore 
paru  dans  notre  langue  , et  c’est  un 
véritable  service  rendu  à notre  litté- 
rature , que  de  l’avoir  acclimaté  en 
France.  Plusieurs  passages  de  la 
Christiadc  paraissent  avoir  été  imi- 
tés par  Milton  , dans  le  Paradis 
perdu.  Un  auteur  estimable,  Bar- 
thélemi  Botta , a publié,  en  i56g, 
à Pavie  , un  commentaire  utile  pour 
ceux  qui  voudront  lire  ce  poème. 
V.  Hjrmni  de  rébus  divinis , Lou- 
vain, i55a,  in-4“.  Ces  hymnes , au 
nombre  de  trente-sept , sont  moins 
des  hymnes  d’après  nos  idées  actuel- 
les , dit  M.  de  Latour  , que  des  ins- 
tructions sur  nos  mystères  , ou  des 
traits  de  la  vie  des  saints , embellis 
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de  couleurs  poétiques,  qui  leur  don- 
nent un  nouvel  intérêt  et  les  gravent 
dans  la  mémoire.  VI.  Carminum  li- 
ber. Ce  Recueil  de  petites  poésies 
renferme  trois  Églogues  , cinq  Odes, 
deux  Épîtrcs,  une  Élégie  sur  la  mort 
des  parents  de  Vida  , et  des  Epi- 
grammes.  MM.  Brunei  et  Levée  ont 
traduit  en  français  quelques-uues  de 
ces  pièces.  VII.  Dialogi  de  reipu- 
blicæ  dignitate  , lib.  a , Crémone  , 
i556  , in-8°.  Les  entretiens  de  Vida 
avec  les  cardinaux  Ccrvin , Polus  et 
del  Monte  , avec  Flaminins  et  Priuli, 
pendant  la  tenue  du  concile  de  Trente, 
font  le  sujet  de  ces  Dialogues,  £’é- 
vêque  d’Albc  s’était  jusque-là  montré 
grand  poète  , disent  les  Italiens,  et  , 
daus  cet  ouvrage,  il  prouve  qu’il  est 
excellent  prosateur.  VIII.  Discorsi 
contra  gli  abitanli di Paria , Paris , 
i56a  , in-8°.  , rare.  Les  villes  de 
Crémone  et  de  Pavie  se  disputaient 
la  préséance  ; la  cause  fut  portée  au 
sénat  de  Milan.  Les  habitants  de  Cré- 
mone remirent  leur  défense  entre  les 
mains  de  leur  compatriote  Vida  , 
qui  composa , à cette  occasion  , les 
trois  Discours  dont  il  est  question  ; 
ils  furent  réimprimés  à Venise  , en 
1764,  S0I,S  Cfi  titre:  Cremonensium 
orationes  très  advcrsùs  Papienses 
in  controversid  principatds.  IX. 
Constitutions  synodales  , lettres  , 
etc.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont 
été  recueillis  dans  la  belle  édition  de 
Padoue  , 1731 , 1 vol.  in-4°.  Les 
poésies  ont  été  imprimées  à Crémo- 
ne , t55o  , 1 vol.  in-8°.  ; à Oxford , 
1721 , 4 vol.  in-8". , avec  de  belles 
gravures,  1725  et  1733 , 3 vol.  in-8u. 
Ces  diverses  éditions  , à l’exception 
de  celle  de  Crémone  , sont  enrichies 
d’une  Vie  de  l’évêque  d’Albc,  assez 
incomplète  ; celle  ae  Padoue  renfer- 
me , en  outre , un  Eloge  de  Vida  , 
par  Jérôme  Faballi , et  le  Catalogue 
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des  éditions  de  ses  poésies.  Le  P. 
Vairani,  dominicain,  a donné  une 
Notice  sur  ce  prélat  dans  ses  Cre- 
monensium Monumenta  , Rome , 
1778;  il  a puléié  aussi  des  opus- 
cules inédits  de  la  jeunesse  de  Vida. 
Il  existe  encore  une  autre  Vie  de  ce 
poète,  par  Tadisi , Bergamc,  1 788 , 
qui  mérite  d’être  lue.  On  peut  en 
dire  autant  de  trois  Discours , com- 
posés par  le  jésuite  Marchesclli,  pour 
la  défense  de  Jérôme  f'ida  contre 
un  joumallittéraire.faàowe,  1775. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  la  sa- 
vante préface  que  M.  l’abbé  de  La 
tour  a mise  en  tête  de  sa  traduc- 
tion de  la  Christiade.  L — b — t. 

VIDAL  ( Pierre  ) , troubadour 
provençal,  fut  l’un  des  poètes  les 
plus  célèbres  et  des  hommes  les  plus 
extravagants  de  son  temps.  Fils  d’un 
pelletier  de  Toulouse , il  annonça 
dès  sa  première  jeunesse  des  talents 
qui  devaient  l’élever  au-dessus  de 
son  père.  Il  joignait  au  mérite  de 
faire  de  jolis  vers  une  voix  agréa- 
ble , l’humeur  enjouée  et  une  grande 
vivacité  d’esprit.  Ces  qualités  lui  va- 
lurent de  nombreux  succès  près  des 
femmes  ; mais  amant  léger  et  indis- 
cret, il  se  plaisait  à raconter  les  aven- 
tures galantes  dont  il  était  le  héros. 
Ayant  eu  l’imprudence  de  mêler 
dans  ses  récits  une  dame  de  Saint- 
Gilles  , le  mari , qui  11’entendait  pas 
raillerie  sur  tout  ce  qui  touchait  à 
l’honneur,  lui  fit  fendre,  selon  les 
uns , ou , scion  d’autres  , percer  la 
langue.  Un  chevalier  nommé  Hugues 
de  Baux  accueillit  le  malheureux 
troubadour  et  le  fit  guérir.  Vidal  re- 
prit bientôt,  avec  sa  bonne  humeur, 
le  cours  de  ses  galanteries.  Épris  des 
charmes  de  la  vicomtesse  de  Mar- 
seille, il  la  célébra  dans  ses  vers  sous 
le  nom  d’ Audiema  , ou  plutôt  de 
Na  Vie na.  Cette  dame  feignait 
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d’cneourager  sa  passion  ; mais  nn 
jour  Vidal  la  surprit  endormie  , et 
eut  l’insolence deprofiterdc  son  som- 
meil pour  lui  ravir  un  baiser.  Le 
vicomte,  averti  par  les  cris  de  sa 
femme,  essaya  de  l’apaiser;  mais 
elle  de'clara  qu’elle  ne  voulait  plus 
s’exposer  à de  pareilles  insultes  , et 
Vidal  fut  oblige  de  s’éloigner.  Il  se 
rendit  d’abord  à Gènes  ; et  d’après 
quelques  passages  de  ses  poésies , on 
peut  conjecturer  qu’il  eut  à sc  plain- 
dre des  habitants  de  cette  ville.  De 
là  le  troubadour  vint  dans  le  Mont- 
ferrat  , puis  en  Lombardie  et  à Mi- 
lan où  iî  reçut  un  meilleur  accueil. 
Il  partit  pour  la  Palestine,  à la  suite 
du  roi  Richard,  selon  l’abbé  Millot, 
ou  du  marquis  de  Moutfcrrat  qu’il  a 
célébré  dans  ses  vers.  Ce  fut  dans  ce 
voyage  qu’il  acheva  de  perdre  la  rai- 
son. Il  se  crut  un  héros,  uu  cheva- 
lier invincible  , et  remplit  scs  chan- 
sons de  fanfaronnades  guerrières.  On 
lui  lit  épouser,  dans  l'ilc  de  Cypre, 
une  jeune  Grecque,  qu’on  lui  dit  être 
la  nièce  de  l’empereur  d’Orient  et 
l’héritière  de  scs  droits.  Dès  ce  mo- 
ment, il  se  persuada  qu’il  était  em- 
pereur, et  revêtu  des  ornements  im- 
périaux, il  ne  marcha  plus  sans  faire 
porter  un  trône  devant  lui.  Les  dé- 
sastres de  la  troisième  croisade  fu- 
rent le  terme  de  sa  grandeur  imagi- 
naire. Il  revint  en  Provence,  laissant 
sa  femme  en  Orient,  du  moins  l’his- 
toire u’en  fait  plus  aucune  mention. 
Ayant  appris  , à sou  arrivée , la 
mort  de  Ilaimond , comte  de  Toulou- 
se, pour  témoigner  la  douleur  qu’il 
en  éprouvait,  il  laissa  croître  sa  bar- 
be et  scs  ongles  , lit  raser  fa  tête  à 
ses  domestiques  et  couper  les  oreilles 
et  la  queue  à ses  chevaux.  Alphonse 
II  , roi  d’Aragon  , engagea  Vidal  à 
quitter  le  deuil.  11  obéit , composa 
de  nouvelles  chansons , et  s’engagea 
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bientôt  dans  un  nouvel  amour.  Sa 
maîtresse  était  une  dame  de  Carcas- 
sonne, nommée  Louve  ( Loba  ) de 
Penautier.  Le  galant  troubadour , 
pour  lui  prouver  sa  passion , prit  le 
nom  de  Loup,  mit  un  loup  dans  ses 
armes  et  se  revêtit  d’une  peau  de  lonp. 
Ce  déguisement  lui  fit  courir  le  plus 
grand  danger.  Les  bergers  du  voi- 
sinage , feignant  de  le  prendre  pour 
un  loup , le  poursuivirent  avec  leurs 
chiens , dont  les  morsures  le  mirent 
dans  un  état  déplorable.  Si  l’on  pou* 
vaiten  croire  Michel  de  N ostradamus 
( Fies  lies  poètes  provençaux , 99  ) , 
Yitlal , sur  la  fin  de  sa  vie,  aurait 
repris  le  projet  de  conquérir  l’empi- 
re d’Orient,  et  dans  ce  dessein  aurait 
fait  un  second  voyage  d’outre-mer. 
Mais  il  parait  certain  que  les  bontés 
d’Alphonse  111 , roi  d’Aragon , le 
fixèrent  à la  cour  de  ce  prince  , et 
qu’il  y mourut  vers  l’an  1200  (1). 
Les  manuscrits  qui  nous  rcstcut  des 
poètes  provençaux  contiennent  en- 
viron 60  pièces  de  P.  Vidal.  L’abbé 
Millot  a donné  l’analyse  et  des  ex- 
traits des  plus  intéressantes  dans  son 
Histoire  des  T roubadours  ,11,281- 
309.  M.  Raynouard  en  a publié  neuf 
dans  son  Choix  des  poésies  des  trou- 
badours , m,  3 1 8-2(5;  iv,  23,  io5- 
ito,  118-21  et  186.  Ce  sont  des 
chansons  amoureuses  , un  tenson 
avec  lilacas,  trois  pièces  sur  les  croi- 
sades, et  un  sirvente  historique.  La 
vie  de  ce  troubadour , en  provençal , 
insérée  dans  le  tome  v,  334-jij , of- 
fre de  nombreux  fragments  des  au- 
tres pièces  de  Vidal , notamment  du 
poème  mal  intitulé  par  Jean  de  No- 
tre-Dame : De  la  maneira  de  retir- 
ccr  la  Irrigua.  Ce  poème , de  plus 
de  1800  vers  , est  le  plus  long  et  le 

(l'  J >lr  Nulre-Datni  H-nile  U mort  <lr  F.  \ , 
«Ul  jusqu'en  1221)  ; iuai«  celle  (Lite  est  evulemment 
errouec 
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meilleur  ouvrage  de  Vidal  ; il  con- 
tient de  sages  avis  sur  la  conduite 
que  doit  tenir  un  troubadour  avec 
les  princes  et  les  grands.  Gingucnc 
en  a donne'  l’analyse  dans  la  Vie  de 
P.  Vidal , dont  il  a enrichi  le  tome 
xv  de  YIHstoire  littéraire  de  la 
France  ( V.  D.  Rivkt  ).  C’est  la  plus 
intéressante  qu’on  ait  de  ce  poète , 
et  c’est  celle  dont  on  s’est  servi  sur- 
tout pour  la  rédaction  de  cet  article. 

W— s. 

VIDAL(RAYMONo),deBesaudun, 
troubadour  provençal , sur  lequel  on 
n’a  point  de  renseignements.  Millot 
regrette  qu’aucun  auteur  n’ait  fait 
mention  de  ce  poète , digne  cepen- 
dant d’être  connu.  11  fut , dit-il  , 
peut-être  le  fils  du  fameux  Pierre 
Vidal  qui  paraît  avoir  résidé  quel- 
que temps  à Bcsaudun.  L’abbé  Rive 
aurait  bien  voulu  prouver  que  Ray- 
mond était  le  père  ou  l’aïeul  de 
Pierre  , afin  de  faire  remonter  jus- 
qu’au onzième  siècle  l’époque  où  la 
langue  provençale  eut  ses  règles 
fixées  par  une  grammaire  ; mais  il 
avoue  qu’aucun  monument  n’appuie 
cette  conjecture  ( V oy.  la  Chasse 
aux  Bibliographes,  a35  ).  Baslcro 
fait  Raymond  l’auteur  d’une  Gram- 
maire et  d’une  Poétique  { Foy.  la 
Crusca  provenzale  , Rome  , 17^4  , 
pag.  n4);  aucun  autre  bibliogra- 
phe n’a  parlé  de  la  Poétique.  Ce 
murrait  elre  le  même  ouvrage  que 
a Grammaire  dont  M.  Rayuouard 
a publié  le  prologue  ( Choix  de  poé- 
sies, 11 , i5a  ).  Les  manuscrits  dont 
s’est  servi  l’académicien  français 
contiennent  quatre  pièces  de  ce  trou- 
badour. Millot  a donné  l’analyse  de 
deux  Nouvelles  de  Raymond,  l’u- 
ne intitulée  : de  la  Patience  en 
amour;  et  l’autre , le  Jaloux  châ- 
tié ( Ilist.  des  troubad.  , ni,  377- 
3o8).  M.  Rayuouard  a publié  la  se- 
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condc  dans  son  Choix  de  poésies  , 
v,  397.  — Vidal  (Arnaud), poète, 
de  Castclnaudary  , mérite  une  place 
dans  notre  histoire  littéraire  , parce 
qu’il  est  le  premier  qui  ait  remporté 
la  violette  d’or  , au  collège  uc  la 
Gaie  science,  établi  à Toulouse, 
vers  i3a3  ( Foy.  P.  Cano).  Ce  prix 
lui  fut  adjugé  solennellement,  le  ier. 
mars  i3a4»  pour  unpoèmeen  l’hon- 
neur de  la  Vierge  , que  l’on  conserve 
dans  les  registres  de  l’académie  de 
Toulouse  : dans  le  courant  de  la  mê- 
me année,  Arnaud  fut  créé  docteur 
en  gaie  science  , pour  avoir  fait  un 
nouveau  cantique  en  l’honneur  de  la 
Vierge.  Voy.  Mémoire  pour  servir  à 
l’Histoire  des  jeux  jloraux  , par 
Poitevin-Peitavi , i4-  Le  Diction- 
naire universel  confond  Arnaud  avec 
Pierre  Vidal , en  disant  qu’il  eut  la 
langue  fendue  pour  avoir  médit  d’une 
dame,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  fit 
un  ouvrage  sur  Y Art  de  retenir  la 
langue.  Foy.  ci-dessus  l’art.  Piebre 
Vidal-  W — s. 

VIDAL  DE  NIMES  , avocat  du 
roi  à la  sénéchaussée  de  ce  nom  , de 
1499  “ «5i7  , est  auteur  d’un  ou- 
vrage de  jurisprudence  , intitulé  : 
Tractatus  insignis  et  præclarus  de 
collationibus  , qui  fut  d’abord  inséré 
dans  un  Recueil  de  Traités  sur  les 
Successions , Cologne , 1 069 , in-fol. , 
et  ensuite  dans  la  grande  collection 
imprimée,  en  i588,  à Venise,  18 
vol.  in-fol. , sous  ce  titre  : Tractatus 
universi  juris.  Le  travail  de  Vidal  a 
long-temps  joui  d’une  grande  estime. 

VIDAL  ( Jacques  ),  surnommé  le 
Fieux,  peintre  d’histoire,  ne  à Val- 
maseda  en  i583 , fut  destiné  par  ses 

Îiarcnts  à l’état  ecclésiastique;  mais 
es  études  nécessaires  à cet  état  ne 
l’empêchaient  pas  de  se  livrer  en  mê- 
me temps  à la  peinture.  11  se  rendit 
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à Rome , pour  y obtenir  une  prében- 
de ; et  la  vue  continuelle  des  chefs- 
d’œuvre  que  renferme  cette  ville  ne 
fit  qu'accroître  son  goût  pour  son  art. 
Il  s’y  adonna  avec  une  nouvelle  ar- 
deur; et  après  avoir  fait  de  rapides 
progrès,  il  revint  dans  sa  patrie 
et  se  fixa  à Scville , où  il  exécuta 
plusieurs  ouvrages  remarquables 

Sar  la  correction  du  dessin  et  la 
eauté  de  la  couleur.  On  distingue 
particulièrement  deux  tableaux  re- 
présentant, l’un  un  Christ,  l’autre 
une  Vierge,  qui  furent  placés , en 
i6i3  , dans  la  cathédrale. de  Séville, 
par  une  délibération  particulière  du 
chapitre.  Les  dessins  qu’il  a laissés 
sont  une  nouvelle  preuve  de  scs  ta- 
lents. Il  eût  acquis  une  réputation 
bien  plus  graude  encore , si  une  mort 
prématurée  ne  l’eût  enlevé  à l’âge  de 
trente  ans,  le  i3  décembre  i6i5.  Il 
était  chanoine  de  la  cathédrale  de  Sé- 
ville. —Jacques  Vidal  de  Lien  do  , 
neveu  et  élève  du  précédent,  cl  sur- 
nommé le  Jeune , pour  le  distinguer 
de  son  oncle , naquit  également  à Val- 
maseda  , en  160a.  Il  alla  à Rome, 
pour  y obtenir  aussi  une  prébende; 
et  les  travaux  auxquels  il  s’y  livra 
perfectionnant  scs  premières  études,  il 
parvint  à surpasser  son  maître  et  son 
oncle.  De  retour  en  Espagne,  il  lit, 
pour  la  sacristie  de  la  cathédrale  de 
Valence,  plusieurs  tableaux  repré- 
sentant le  Christ , la  Vierge , Saint 
Jean  l'Evangéliste , la  Madeleine , 
Sainte  Catherine  , Sainte  Inès , 
Saint  Jean-Baptiste  et  Saint  Pier- 
re, apôtre.  Le  faîte  est  couronné  par 
une  bellecopic  du  tableaude  Raphaël, 

3uel’on  voit  au  Musée  du  Louvre,  et 
ont  le  sujet  est  V Archange  saint 
Michel  victorieux  du  démon.  Cet 
ouvrage  capital, dont  les  figures  sont 
de  grandeur  naturelle  , établit  la 
réputation  de  Vidal;  mais  il  était 
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dans  la  destinée  de  l’oncle  et  du  ne- 
veu de  mourir  avant  d’avoir  atteint 
le  terme  ordinaire  de  la  vie.  Il  mou- 
rut à Séville , âgé  seulement  de  qua- 
rante-six ans,  le  9 août  1648,  lais- 
sant une  précieuse  collection  de  ta- 
bleaux , de  dessins  et  d’estampes.  — 
Denis  Vidal,  peintre,  né  a Valence, 
en  16-0,  se  rendit  à Madrid , où  il 
reçut  les  leçons  d’Antoine  Palomino. 
De  retour  à Valence,  il  y fut  chargé 
de  plusieurs  travaux  importants , 
dont  il  s’acquitta  d’une  manière  ho- 
norable. Ayant  obtenu,  en  1697,  la 
peinture  à fresque  des  voûtes  de  l’é- 
glise Saint-Nicolas,  il  profita  du  sé- 
jour de  son  maître  Palomino  à Va- 
lence pour  lui  demander  ses  conseils. 
Il  en  obtint  un  croquis  qu’il  mit  à 
exécution.  Cette  grande  entreprise 
représente  divers  événements  ae  la 
vie  de  saint  Nicolas  de  Barri  et  de 
saint  Pierre  martyr,  patron  de  la 
cathédrale.  Le  succès  avec  lequel  il 
l’exécuta  le  lit  charger  de  la  peinture 
de  la  voûte  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame-de-Bon-Secours , qui  depuis  a 
été  détruite.  A Terucl , on  lui  confia 
la  peinture  de  la  voûte  du  couvent 
des  religieuses  de  Sainte  - Claire , et 
celle  du  monument  de  la  Semaine- 
Sainte,  dans  la  cathédrale.  Il  avait 
été  appelé  à Tortose,  pour  y orner 
de  scs  peintures  la  chapelle  de  No- 
tre-Dame; mais  il  mourut  avant  d'a- 
voir terminé  cet  ouvrage.  On  conser- 
ve encore  plusieurs  beaux  ouvrages 
de  lui  à Vivel  et  à Compauar.  P-s. 

VIDAL  ( Bartuéi.emi ) , médecin, 
naquit  à Martigues , petite  ville  de 
Provence  , le  3 septembre  1741. 
Après  avoir  achevé  scs  cours  à la  fa- 
culté de  Montpellier,  il  reçut  le  doc- 
torat , et  pratiqua  son  art  dans  sa 
ville  uatafe,  avec  un  succès  qui  fit 
désirer  à scs  amis  de  le  voir  sur  un 
plus  grand  théâtre.  Cédant  à leurs 
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instances , il  vint  s'établir  à Marseil- 
le en  17  85  ; et  dès  l’année  suivante 
il  fut  admis  à l’académie  des  scien- 
ces , ainsi  qu’à  la  société  médicale  de 
cette  ville , qui  le  eboisit  pour  secré- 
taire. 11  partagea  tous  scs  instants 
entre  les  devoirs  de  son  état  et  ceux 
que  lui  imposait  le  titre  d’académi- 
cien. L’atl'aiblisseinent  de  sa  santé  , 
causé  par  une  maladie  de  poitrine , 
ne  ralentit  point  sou  zèle.  Chargé  du 
service  des  pauvres  dans  son  quar- 
tier , il  ne  cessa  de  leur  porter , cha- 
que jour,  des  soins  et  des  consola- 
tions, tant  qu’il  eut  la  force  de  mar- 
cher. Il  mourut  à Marseille,  le  3o 
décembre  1 8o5 , à l’âge  de  soixante- 
cinq  ans,  laissant  la  réputation  d’un 
Labile  praticien  et  d’un  excellent  ob- 
servateur. Vidal  a été  le  principal 
collaborateur  de  Paul  ( V.  ce  nom, 
XXXI II,  1 83)  pour  l’analyse  et  la 
traduction  des  Recueils  des  acadé- 
mies de  Turin , de  Bologne  et  de  Ber- 
lin. Outre  plusieurs  Mémoires  et  Ob- 
servations, dans  les  volumes  de  l’a- 
cadémie de  Marseille , on  cite  de  lui  : 
I.  Dissertation  sur  la  lèpre  de  Mar- 
tigues, dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  de  médecine.  II.  Essai 
sur  le  gaz  animal , considéré  dans 
les  maladies,  Marseille,  1809,  in- 
8°. , publié  par  Achard.  Cet  ouvrage 
est  intéressant  et  curieux.  Descssart 
en  a donné  l’analyse  détaillée,  dans 
le  Journal  de  médecine  de  SédHlot , 
xxxiv,  On  trouve  une  Notice 
sur  Vidal,  par  Achard  , dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique , ni,  s5i-56. 

W— s. 

VIDER  (Louis),  fils  d’un  mé- 
decin de  Briançon  qui  a le  premier 
écrit  contre  Nostradamus . naquit 
dans  cette  ville,  en  1598,  et  fut  suc- 
cessivement secrétaire  des  ducs  de 
Lesdiguicres, de  Créant,  et  du  maré- 
chal de  l’Hôpital.  N’ayant  pas  su  se 
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conserver  les  bonnes  grâces  de  ses 
maîtres,  ni  s’enrichira  leur  service, 
il  alla  donner  des  leçons  de  géogra- 
phie, de  langues , et  composer  divers 
écrits  à Grenoble,  où  il  mourut  en 
1675.  Scs  ouvrages  sont  : 1.  His- 
toire ilu  duc  de  Lcsdiguièrcs , bien 
écrite,  mais  en  style  d’éloge,  i(i(k», 
in- il.  II.  Le  Promenoir  de  la 
reine  à Compiègne  , 1641  , in-ia. 
III.  La  Méchante , histoire  amou- 
reuse, i0i4,  in-8°.  IV.  Des  Tra- 
ductions ; on  lui  attribue  des  aug- 
mentations aux  Annotations  de 
Théodore  Godefroy  , sur  l'Histoire 
du  chevalier  Bayard , dans  l’édition 
de  Grenoble  , i<>5i  , in-4°-  D’au- 
tres pensent  qu’elles  sont  du  prési- 
dent de  Boissière.  T — d. 

VIDELER  ou  VIDILLER 
(Reinmar),  minnesiuger  du  trei- 
zième siècle , issu  d’une  famille  no- 
ble de  l’Alsace  ou  de  la  Souabc , vi- 
vait à la  cour  de  Léopold  VII,  duc 
d’Autriche  , et  suivit  ce  prince  dans 
son  expédition  de  la  Terre-Sainte, 
en  1217.  Léopold  étant  mort  en 
ia5o,  Yidcler  chanta  son  bienfai- 
teur dans  ses  Complaintes.  On  a de 
lui  des  poésies  publiées  dams  le  Re- 
cueil de  Manesseu  , Zurich  , 17  58. 
Ce  recueil  a été  tiré  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris.  Ia;s  poésies  de  Vi- 
deler, qui  se  trouvent  aussi  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  , touchent 
et  entraînent  par  la  (inesse,  le  ton  natu- 
rel de  la  pensée;  par  l’élégance  et  la 
douce  modulation  de  la  poésie.  11  dut 
aux  accents  de  sa  lyre  le  surnom 
sous  lequel  il  est  connu  ; Yidcler  ou 
Vidiller  signifiant  un  musicien,  dans 
la  langue  de  ces  anciens  trouba- 
dours. Il  eut  un  fils  appelé  Reinmar 
II , ou  Reinmar  le  jeune.  Né  dans  le 
château  que  son  père  avait  sur  les 
bords  du  Rhin  , il  fut  élevé  près  de 
lui  à la  cour  du  duc  d’Autriche.  Plus 
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tard  il  vint  à celle  de  Przémyslas 
III  , roi  de  Bohême,  troisième  des 
Oltocares , et  il  y fut  très-considérc, 
ainsi  qu'à  la  cour  de  Louis-le-Sévère, 
duc  de  Bavière.  Ses  poésies,  recueil- 
lies par  Manesscn  , semblent,  parla 
richesse  des  pensées,  la  vérité  des 
images,  et  la  liriessc  du  sentiment, 
bien  au-dessus  du  siècle  où  elles  furent 
composées.  G — y. 

VIDUS  VIDIUS(Gî//po  Guwi , 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  ) 
( i ) , célèbre  médecin,  naquit  à Flo- 
rence , dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle  , d’une  famille 
atricienne.  Ayant  achevé  ses  étu- 
cs  et  pris  scs  degrés  , il  exerça  de 
la  manière  la  plus  brillante  l’art  de 
guérir  dans  sa  patrie.  Cédant  aux 
sollicitations  de  Louis  Àlamanni  {V. 
ce  nom  ) , son  compatriote , il  vint  eu 
France  où  il  reçut  un  accueil  distin- 
gué de  François  Ier.  Ce  prince  le  re- 
vêtit de  la  charge  de  son  premier 
médecin  , vacante  par  la  mort  de 
Guill.  Copp.  ( V.  ce  nom),  et  créa 
pour  lui  la  place  de  lecteur  en  méde- 
cine au  collège  royal , fondé  récem- 
ment. Vidus  ouvrit  son  cours  en 
et  sa  réputation  attira  bien- 
tôt à scs  leçons  une  foule  d’auditeurs 
de  toutes  les  contrées.  Les  médecins 
de  Paris  , loin  de  s’ en  montrer  ja- 
loux , furent  les  premiers  à rendre 
justice  à son  rare  mérite  , en  le 

Ji riant  de  joindre  à son  cours  de  mé- 
leciuc  un  cours  d’anatomie.  Sa  re- 
nommée était  si  grande  que  scs  con- 
temporains ont  dit  de  lui  : 

f venit , P’ulut  \ tdit,  f-'idut  vieil  (7). 

François  Ier.  le  combla  de  bienfaits  ; 
à son  traitement  comme  médecin  et 
comme  professeur  , il  joignit  plu- 


(0  Stiinnl  ('.«ujet  et  l.Kn , sou  vcrilaiile 

iium  lierait  filal-t'uluiv. 

(a)  I.  uilbutnic  Du  y al,  //»(.  tla  college  roval. 
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sieurs  bénéfices  dont  les  revenus  fc 
rendirent  un  des  particuliers  les  plus 
opulents  de  son  temps  (3).  Il  lit  ser- 
vir sa  fortune  à perfectionner  ses 
connaissances  , et  visita  la  France  et 
l’Italie  pour  s’entretenir  avec  les  sa- 
vants , et  consulter  les  manuscrits 
des  anciens  auteurs  de  médecine. 
Apres  la  mort  de  François  Ier. 

( 1 547  ),  Vidus  sedémit  de  sa  chaire 
au  college  royal , où  il  fut  remplace’ 
par  Jacques  Sylvius  ou  Dubois  ( V. 
ce  nom  ) , et  revint  à Florence  , rap- 
pelé par  le  grand-duc  Côme  ae 
Mcdicis  , qui  le  fit  son  premier  mé- 
decin. L’académie  florentine  s’em- 
pressa de  l’inscrire  au  nombre  de 
ses  membres  , et  il  en  fut  élu  consul 
pour  l’année  1 553.  Nommé  profes- 
seur de  philosophie  et  ensuite  de 
médecine  à l’université  de  Pise,  il  y 
remplit  cette  dernière  chaire  pendant 
vingt  ans  avec  le  plus  grand  succès,  et 
mourut  le  26  mai  1 56g.  Ses  restes 
rapportés  à Florence  y furent  ense- 
velis avec  pompe  dans  l’église  de  la 
Nunziuta.  Vidus  avait  également  ap- 
rofondi  toutes  les  branches  de  l’art 
e guérir , et  il  n’était  pas  moins  ha- 
bile comme  chirurgien  que  comme 
médecin.  Les  ouvrages  qu’il  a laissés 
sont  très-nombreux.  Vidus  Vidius  , 
son  neveu , médecin  de  la  reine  de 
France  , et  professeur  à Pise  ; les  a 
recueillis  en  3 vol. , Venise  , Giunti, 
1614.  Cette  édition  a été  reproduite 
à Francfort,  1626,  i045  et  1667. 
Le  premier  volume  contient  les  Ins- 
titutions médicales , et  deux  Traités 
relatifs  à l’ Hygiène  ; le  second  , la 
Thérapeutique  , et  un  Traité  des 
Fièvres  ; le  troisième , un  Traité  des 


(3)  De  ce  que  Vîdo»  possédait  des  bénéfice*.  on 
en  a conclu  qu’il  clail  ecclésiastique;  mais  on  sait 
qu  i celle  époque  le  roi  disposait  dr»  abbaye»  en 
laveur  de»  iierwiiuts  «pii  avaient  teuiiu  de»  servi 
ce*  i l’Étal. 
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Aliments,  un  autre  de  Matière  mé- 
dicale , la  Traduction  latine  des 
Chirurgiens  grecs  , avec  des  Com- 
mentaires, et  enlin  sept  livres 
natomie.  Ce  dernier  ouvrage  est  ac- 
compagné de  soixante-dix-huit  plan- 
ches , gravées  grossièrement  et  peu 
fidèles.  Vidus  avait  publié  la  Tra- 
tfuction  latine  des  anciens  chirurgiens 
grecs , Paris,  1 544 « in-fol.  Cette 
belle  et  rare  édition  est  dédiée  à 
François  Ier.  On  y trouve  deux  li- 
vres d’Oribasc , traduits  par  Vidus  , 
sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  roi  ( F.  Oribase  , XXXII , 69  ). 
François  Lefèvre  de  Bourges  a tra- 
duit le  Commentaire  de  Vidus  sur 
la  chirurgie  d’Hippocrate  , Paris  , 
i555,  in-ia.  Les  ouvrages  anatomi- 
ques de  Vidus  n’out  été  publiés  qu’a- 
près  ceux  de  Vesale  et  de  Fallope  ; 
et  il  a profité  des  travaux  de  scs  de- 
vanciers, sans  indiquer  les  emprunts 
qu’il  leur  a faits.  Ainsi  l’on  11c  peut 
assigner  avec  exactitude  les  décou- 
vertes dont  il  est  l’auteur.  Suivant 
M.  Portai  ( Histoire  de  l'anatomie, 
1 , 591  ),  Vidus  a mieux  décrit  les 
vertèbres  que  ne  l’avait  fait  aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Sa  descrip- 
tion des  cartilages  , celle  des  liga- 
ments, sou  explication  du  cœur , 
du  cerveau  et  de  l’ceil , méritent 
encore  d’être  consultées.  M.  Por- 
tai revendique  pour  Vidus  la  décou- 
verte des  tubercules  , des  valvules  , 
attribuée,  par  Morgagni  { Adversar . 
anatomie.  ),  à César  Aranlius  ( F. 
ce  nom , 11 , 355  ).  Outre  V Histoire 
de  l 'anatomie,  1 , 589-99  , un  peut 
consulter  sur  Vidus  la  Notice  ^ue 
Saivinilui  a consacrée  dans  les  Pasti 
consolari  delP  accadem.fioren  i ma , 
p.  1 1 5 ; son  éloge  dans  les  Illuslri 
Toscnni , tome  iv  ; V Histoire  du 
Collège  Panai,  par  l'abbé Goujct  , 
91  , 1-8,  édit,  in-rj  ; la  Sloria 
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délia  letterat.  ital.  de  Tiraboschi , 
vu  , W — s. 

VIEIL  ou  VIEL  (Pierre  Le), 
né  à Paris  , le  8 février  1 708,  d’une 
famille  originaire  de  Normandie  , 
ui  s'y  distinguait  depuis  plus  de 
eux  siècles  à peindre  sur  le  verre , 
se  lit  connaître  eu  1 -34  , par  le 
rétablissement  des  belles  vitres  du 
charnier  de  Saint-Étienne  du  Mont , 
et  manifesta  encore  son  talent  dans 
la  réparation  de  celles  de  l'église  de 
Saint-Victor.  Cet  habile  artiste  mou- 
rut le  a3  février  177a.  Quelque  flo- 
rissant qu’ait  été  en  Europe  , pen- 
dant plus  de  six  siècles , Part  de 
peindre  sur  verre , Le  Vieil  est  le  seul 
qui  en  ait  approfondi  toutes  les  par- 
ties , et  qui  ait  su  en  réunir  dans  un 
Traité  l’histoire  et  la  pratique  ; ce 
Traité  ne  parut  qu’après  sa  mort, 
sous  ce  titre  : Y Art  de  la  peinture 
sur  verre  et  de  la  vitrerie  , Paris  , 
1774  , in-fol. , avec  treize  planches. 
Ou  lui  attribue  aussi  un  Essai  sur  la 
peinture  en  mosaïque , Paris , 1 768, 
in- 12,  ouvrage  rempli  de  recher- 
ches utiles  et  souvent  très-agréables. 
— Vieil  ( Guillaume  Le.)  , proba- 
blement de  la  même  famille  que  le 
précédent,  naquit  à Rouen  vers  1675'. 
Il  était,  du  côté  maternel,  petit- 
fils  de  Jean  Jouvenct,  qui  lui  en- 
seigna les  éléments  du  dessin.  Il  se 
livra  ensuite  avec  succès  à la  pein- 
ture sur  verre.  S’étant  rendu  à Pa- 
,ris,  il  peignit  les  vitraux  de  l’église 
des  Blancs-Manteaux,  et  fut  chargé 
par  Mansard  de  peindre  ceux  de  la 
chapelle  du  château  de  Versailles. 
On  cite  , comme  son  chef-d’œuvre  , 
un  panneau  représentant  le  pape  Pie 
V , d’après  le  tableau  de  Jean  An- 
dré , dominicain.  Guillaume  Le  Vieil 
mourut  à Paris  en  17 3 1 . C.  T — v. 

VIEIL  ( J). as  Le).  Fo)  ez  Ve- 
xes. 
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VIE1LL  ARD-BOISM  ARTIN 
( Antoine),  avocat,  ne  à Paris  en 
1745,  entra  de  bonne  heure  au  par- 
lement de  Rouen  , et  s’y  distingua 
par  le  zcle  avec  lequel  il  défendit  un 
grand  nombre  de  personnes  accusées 
de  crimescapitaux.  L’affaire  Verdu- 
re à laquelle  il  consacra  quatre  années 
de  soins,  excita  vivement l’inte'rêt  du 
public.  Il  s’agissait  dans  cetfe  cause , 
comme  dans  celle  de  Calas,  d’une 
accusation  d’infanticide.  Un  père  et 
quatre  enfants,  présentés  comme  ses 
complices , étaient  oubliés  depuis  six 
ans  dans  les  prisons  de  Rouen  ; Vieil- 
lard vint  à bout  de  faire  prononcer 
leur  absolution , le  9 décembre  1789, 

fiar  un  jugement  des  requêtes  de 
’hûtel  au  souverain,  qui  cassait  un 
arrêt  rendu  par  le  parlement  de 
Rouen.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution , le  bouleversement  de  l’or- 
dre judiciaire  engagea  Vieillard  à se 
retirer  à Saint-Lô  , auprès  de  sa  fa- 
mille. Il  fut  clu  maire  de  cette  ville 
en  1 790  ; et  l’on  dut  à ses  soins  la 
création  de  la  place  d’armes,  qui  en 
est  le  principal  ornement.  Il  fut 
nommé , L’année  suivante , accusa- 
teur public  près  du  tribunal  cri- 
minel de  Coutances  ; et  la  vigueur 
avec  laquelle  il  poursuivit  Ja  répres- 
sion des  désordres , préludes  du  ren- 
versement du  trône , excita  contre  lui 
des  haines  qui, après  le  10  août  , l’o- 
bligèrent à rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée. Au  ai  janvier,  il  porta  publi- 
quement le  deuil  de  Louis  XVI , et 
fut  néanmoins  réélu  maire  de  Saint- 
Lô  , en  février  1 793.  La  fermeté  de 
son  administration  y maintint  l’or- 
dre et  la  sûreté,  jusque  vers  la  fin 
de  cette  année,  où  il  fut  destitué  par 
un  proconsul , auquel  il  avait  été  dé- 
noncé comme  fédéraliste.  Élu  haut- 
juré  à la  cour  de  Vendôme  en  1797, 
sa  nomination  fut  annulée  au  18  frue- 
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tidor.  A l’époque  de  l’organisation  de 
l’ordre  judiciaire,  en  1800,  il  fut 
nommé  commissaire  du  gouverne- 
ment près  du  tribunal  civil  de  Saint- 
Lô.  En  181  (,  il  fut  rappelé,  pour  la 
troisième  fois , aux  fonctions  de  mai- 
re, et  il  les  remplissait  encore  lorsqu’il 
mourut  en  fév.  i8i5.  Il  a publié, sur 
des  matières  civiles  et  criminelles , un 
grand  nombre  de  Mémoires,  dont 
ies  plus  connus  sont  ceux  qui  con- 
cernent l'affaire  Verdure  : le  pre- 
mier, imprimé  eu  1787,  à Rouen, 
et  le  second  en  1789,  à Paris.  On  y 
trouve  une  grande  force  de  logique 
et  cette  chaleur  de  sentiment  qui  vient 
de  la  conviction.  Vieillard  était 
doué  d’une  facilité  d’élocution  très- 
remarqtiablc.  Ses  travaux  au  barreau 
et  dans  l’administration  ne  l’avaient 
as  empêché  de  se  livrer  à la  culture 
es  lettres.  Ou  a de  lui  trois  tragé- 
dies : I.  Almanzor , représenté  à 
Rouen,  en  1771  ; imprimé  à Caen. 
II.  Blanchard  ou  le  Siège  de  Rouen , 
représenté  dans  la  même  ville , en 
1775,  et  repris,  en  1793,  avec  de 
grands  changements  , Saint  - Lô  , 
1793.  III.  Théramène  ou  Athènes 
sauvée,  non  représenté,  Saint-Lo, 
an  iv  ( 1 796  ).  Cette  dernièie  pièce 
offre  , sous  d’autres  noms , le  tableau 
du 9 thermidor.  Ces  ouvrages  laissent 
sans  doute  à desirer,  sous  le  rapport 
des  effets  du  théâtre;  mais  ils  sont 
régulièrement  conduits , et  se  distin- 
guent par  le  naturel  et  la  facilité  du 
style.  Le  fils  aîné  de  Vieillard . connu 
par  diverses  productions  littéraires  , 
est  l’un  des  conservateurs  de  la  bi- 
bliothèque de  l’Arsenal.  Z. 

VIEILLEVILLE  ( François  de 
Scepeaux,  sire,  et  depuis  maréchal 
de),  né,  en  i5og, d’une  famille  an- 
cienne et  puissante  de  l’Anjou  , fut 
élevé  comme  enfant  d’honneur  dans 
la  maison  de  Louise  de  Savoie,  mère 
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(Je  François  1er.  ; mais  ayant  été 
outragé  par  le  maître  - d’hôtel  (le 
rette  princesse  , il  le  provoqua  en 
duel  et  le  tua.  Après  ce  coup  tjui  ne 
fut  pas  tenu  pour  mauvais..  Ait  rail- 
leur de  ses  Mémoires,  il  alla  joindre 
en  Italie  le  maréchal  de  Lautrec, 
dont  il  était. parent.  La  renommée 
toute  récente  des  exploitsde  Bayard, 
éveillant  les  nobles  dispositions  dont 
la  nature  l’avait  donc  , Vieillevillc 
se  proposa  dès  cc  moment  pour  mo- 
dèle le  Chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  ; et  comme  lui  brave  et 
désintéressé  , il  aima  mieux  gagner 
à son  souverain  le  prince  de  Melplie, 
tombé  entre  ses  mains  comme  pri- 
sonnier, que  de  tirer  de  lui  une  ran- 
çon de  soixante  mille  ducats , qui  ne 
lui  pouvaient  faillir.  Parmi  les  bra- 
ves dont  les  armées  françaises  étaient 
alors  i emplies, Cliateigneraye,  Vieil 
leville  et  Bourdillon,  disait-on, sont 
les  trois  hardis  compagnons.  Lors- 
qu après  s’être  distingué  dans  la 
guerre  de  Provence,  et  rendu  maître 
d'Avignon,  le  jeune  guerrier  rejoi- 
gnit la  cotir  : « Approche z de 
moi  . gentille  fleur  de  chevalerie  , 
lui  dît  le  monarque , et  parez  ce 
coup  de  votre  roi,  le  faisant  ainsi 
chevalier  d’épée,  mais  non  nas  de 
l’ordre  , qui  alors  ne  se  donnait 
qu'à  vieux  capitaines.  » Un  tel 
prince  ne  pouvait  rencontrer  que 
vaillance  et  dévouement  ; mais  à 
ces  qualités  Vieillevillc  joignait  la 
prudence  . l’habilctc  dans  lesailaires. 
l’équité  , le  désintéressement.  A la 
mort  du  comte  de  Gliiteaubriant , il 
refusa  sa  compagnie  qui  lui  était  of- 
ferte par  Françoal11.  « Je  ne  l’ai 
» point  encore  méritée, dit-il  au  roi  ; 
» je  veux  que  vous  me  la  donniez  le 
» jour  d’une  bataille  , apres  m’avoir 
» vu  dans  l’action  : aujourd’hui  ce 
« choix  h honorerait  ni  vous  ni  moi; 
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» vous  auriez  fait  une  grâce  au  pa- 
■>  rent  de  Cliàteaubriaut , je  veux 
» que  vos  bienfaits  rendent  justice  à 
" Vieillevillc.  » Plus  tard  , François 
1er. , en  le  présentant  au  duc  d’Or- 
léans, son  second  fils,  dqiuis  Henri 
II,  auquel  il  avait  le  projet  de  l’atta- 
cher, dit  au  jeune  prince:  « Un  a pas 
plusd’eige  que  vous  . voyez  ce  qu’il 
a déjà  fait.  » A la  bataille  deCéri- 
solles,  Vieillevillc  contint  l’ardeur  du 
jeupe comte  d’Enghicn  qui,  avec  la 
même  bravoure  que  Gaston  de  Foix , 
aurait  eu  probablement  le  même  sort. 
Dans  la  répression  des  troubles  qui 
agitèrent  la  Guienne  et  l’Angoumois, 
il  s'occupa  constamment  d’adoucir 
les  rigueurs  du  connétable  de  Mont- 
morenci.  A Bordeaux  , il  sauva  , 
comme  Bayard  , l’honneur  des  filles 
de  son  hôte  ; et  lorsqu’on  lui  pro- 
posa une  part  dans  les  confisca- 
tions exercées  sur  ces  malheureuses 
provinces  , i!  refusa  , ne  voulant  pas 
pour  viugt  raille  écus  se  charger  des 
malédictions  d’une  infinité  de  fem- 
mes, de  filles  et  de  petits  enfants  ; et 
tirant  sa  dague  il  la  fourra  dans 
l’endroit  du  brevet  ou  son  nom  était 
écrit.  Le  maréchal  de  Saint-André , 
qui  était  meilleur  courtisan  que  Vieil- 
levillc , le  supplanta  dans  la  faveur 
de  Henri  II , sans  lui  ôter  cependant 
la  confiance  que  méritaient  ses  talents 
et  sa  droiture.  Appelé  aux  conseils , 
il  ouvrit  l’avis  de  mettre  un  terme 
aux  euvab  issements  de  Cliarles-Quint 
en  Allemagne  par  l’occupation  de» 
Trois-Évéchés , et  répondit  aux  ob- 
jections tir.  es  de  l’état  des  finances 
par  l’offre  desa  vaisselle.  Metz, Tool 
et  Verdun  ouvrirent  leurs  portes,  en 
i5ia.  Vieiileville  voulait  qu'elles  ne 
fussent  occupées  qu’à  titre  de  protec- 
tion, pour  ne  pas  alarmer  les  au- 
tres villes  d’Allemagne , et  cet  avis 
n’ayant  pas  été  adopté  il  refusa  le 
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gouvernement  de  Metz.  La  gloire  de 
défendre  cette  v;lle  fut  par  là  réser- 
vée au  duc  de  Guise  , mais  Vieille- 
ville  qui , en  harcelantrennemi,  avait 
puissamment  contribué  à la  levée  du 
siège,  après  s’être  emparé  de  Pont-. 
â-Mousson  , eut  encore  la  plus  gran- 
de part  à la  prise  de  Tliionville.  Il 
fut  un  des  principaux  négociateurs  du 
traité  deCateau-Cainbrcsis,  en  1 55(), 
etsans  sc  mêler  aux  intrigues  qui  agi- 
tèrent la  cour  après  la  mort  de 
Henri  II , il  combattit  les  protestants 
comme  des  sujets  rebelles,  mais  sans 
s’abandonner  aux  fureurs  des  liâmes 
de  parti  qui  égaraient  alors  presque 
tous  les  esprits.  Cette  modération  si 
opposée  à l’esprit  du  temps  ne  l’est 
pas  moins  au  courage  emporté  dont, 
a i’approrlie  de  la  vieillesse , il  re- 
nouvela l’exemple  donné  par  lui  au 
sortir  de  l’enfance.  Après  avoir  reçu 
le  bâton  de  maréchal,  en  i56a, 
Vieillcvillc  fut  envoyé  en  Norman- 
die, pour  apaiser  les  troubles  qui, 
dans  ces  temps  de  calamités , écla- 
taient comme  autant  d’incendies 
dans  toutes  les  parties  de  la  Frauce. 
Les  difficultés  qui  s'élevèrent  entre 
M.  de  V i llcbon,  gouverneur  de  Rouen , 
et  lui , amenèrent  une  scène  assez  vi- 
ve pour  que  l’un  et  l’autre  tirassent 
l’épée;  mais  du  premier  coup  celle  du 
maréchal  abattit  le  bras  de  son  ad- 
versaire. Cet  acte  d’emportement  at- 
tira de  grands  désagréments  à son 
auteur  ; la  populace  de  Rouen  se 
souleva  contre  lui , et  les  accusations 
de  partialité  en  faveur  des  protes- 
tants ne  lui  furent  pas  épargnées. 
Apres  la  paix  d’Ainboisc , ce  fut  le 
maréchal  de  Vieillcvillc  qui  conseilla 
et  conduisit  l’expédition  contre  le 
Havre  ; à sa  voix  les  chefs  catholi- 
ques et  protestants  , se  souvenant 
qu’ils  étaient  Français,  se  réunirent 
pour  enlever  a l'Angleterre  celte 
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porte  que  Coligni  lui  avait  livrée. 
Lorsqu’après  la  funeste  bataille  de 
Saint  - Denis  , Charles  IX  deman- 
da au  maréchal  auquel  des  deux 

Sartis  il  pensait  que  la  victoire 
ût  être  attribuée,  il  répondit  : « Si- 
re , V olre  Majesté  ne  l’a  point  ga- 
gnée, encore  moins  le  prince  île  Cou- 
dé : ce  a été  le  roi  d'Espagne  ,-  » 
et  il  ajouta  que  la  perte  de  tout  ce 
que  la  France  avait  de  plus  valeu- 
reux en  chefs  et  en  soldats  assurait 
pour  long-temps  le  repos  des  Pays- 
I3as.  La  mort  du  connétable  de  Mont- 
morenci  rendant  vacante  la  premiè- 
re dignité  de  l'état,  ce  fut  sur  Vieil  - 
leville  que  Charles  IX  jeta  les  yeux 
pour  la  remplir.  L’auteur  de  ses  Mé- 
moires allirme  même  qu’il  vfut  pro- 
mu par  le  roi , en  prc'seuce  des  prin- 
ces et  des  grauds  du  royaume;  mais 
le  maréchal , qui  probablement  con- 
naissait les  intentions  de  la  reine- 
mère  , refusa  une  si  haute  faveur , 
en  conseillant  au  roi  de  nommer  le 
duc  d’Anjou  lieutenant -général  du 
royaume.  Honoré  de  la  confiance  du 
monarque  qui  l’avait  chargé,  en  qua- 
lité de  sou  ambassadeur  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne , des  affaires 
les  plus  importantes  ; bien  vu  de  la 
jeune  reine  Isabelle  d’Autriche,  dont 
il  avait  le  premier  négocié  le  maria- 
ge ; comptant  sur  la  durée  de  la  paix 
qui  avait  été  conclue  en  i5-jo,  le 
maréchal  de  Vieilleville  espérait 
jouir  avec  quelque  repos  des  digni- 
tés et  de  l’ascendant  qu’il  avait  si 
noblement  acquis,  lorsqu’il  mourut 
empoisonné  à l’instant  meme  où  une 
visite  du  roi,  dans  son  château  de 
Duretal , venait  de  mettre  le  comble 
à ses  honneurs,  en  1 571.  Il  n’était 
âgé  que  de  soixante-deux  ans.  Les 
Mémoires  de  Vieillcvillc,  écrits  par 
Carloix,  son  secrétaire  , dans  un 
style  très-pur  et  très-rapide  pour  le 
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temps,  semblent  aussi  avoir  etc  faits 
à l'imitation  rte  ceux  du  loyal  ser- 
viteur qui  a rédige  les  Mémoires  du 
chevalier  Bayard.  Ils  ont  etc  publies 
pour  la  première  fois  eu  inâ],  en 
cinq  volumes  in-ia,  commentes 
par  le  P.  Griffet , jésuite  , qui  en  a 
rajeuni  le  style , les  a éclaircis  par 
des  Notes,  où  il  relève  les  fau- 
tes de  généalogie  et  les  erreurs  de 
date.  Les  éditeurs  de  la  Collection 
des  Mémoires  relatifs  à l’histoire 
de  France,  en  les  insérant  dans  leur 
recueil , se  sont  appliqués  à les  con- 
cilier avec  les  autres  écrits  du  temps. 
Malgré  tout  ce  travail,  Garnier  n’a 
cru  y voir  qu’un  tissu  de  bévues 
grossières  et  de  faussetés  manifestes , 
qu’il  relève  dans  le  quarante-deuxiè- 
me volume  des  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions.  Il  reconnaît 
néanmoins  qu’il  y a des  cas , quoique 
en  petit  nombre,  où  cet  écrivain  par- 
tial et  presque  romancier  est  mieux 
instruit  et  plus  d’accord  avec  les  ti- 
tres que  nos  historiens  les  plus  re- 
nommés. Il  ne  se  perd  point  dans  un 
déluge  de  petits  soins.  Il  peint  le  roi, 
les  ministres , les  favoris-,  les  intérêts 
ou  les  passions  qui  partiraient  la 
cour.  C’est  sur  ce  thcatr*u’il  pro- 
duit son  héros,  et  toujours  dans  les 
premiers  rangs.  Ces  Mémoires , quoi- 
que remplis  d’expressions  gauloises 
et  surannées,  offrent  une  certaine  fraî- 
cheur de  coloris  et  d’images , cette 
naïveté  de  style , cet  abandon  , celte 
négligence  qui  plaisent  dans  les  ou- 
vrages de  cette  espèce.  On  y trouve 
même  quelquefois  des  tournures  origi- 
nales et  piquantes , des  coups  de  pin- 
ceau mâles  et  hardis.  Ces  Mémoires 
ont  été  réimprimés  récemment  dans 
la  Collection  de  Petitot.  M — s — n. 

VIEIRAouVIEYRA(Sébastien), 
missionnaire  portugais  , naquit  cri 
1 5-jo , à Castro  d’Aire,  diocèse  de 
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Lamego.  A l’âge  de  seize  ans,  il  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace,  etse 
disposa,  par  la  prière  et  l’étude,  à 
porter  l’Évangile  dans  les  Indes.  S'é- 
tant embarqué  pour  le  Japon  , eu 
160»,  il  se  signala  pendant  plusieurs 
années  par  son  zèle  pour  la  propa- 
gation de  la  foi.  Un  ordre  de  l’ein- 
pereur  , en  le  reléguant  à Manille  , 
interrompit  le  cours  de  ses  prédica- 
tions; mais  il  rentra  bientôt  au  Ja- 
pon , et  il  continua  de  se  dévouer  au 
service  des  nouveaux  chrétiens , dont 
le  nombre  s’accroissait  chaque  jour. 
Rappelé  par  ses  supérieurs  à Macao, 
il  tut  envoyé  à Rome  pour  rendre 
compte  au  souverain  pontife  de  l’é- 
tat des  missions  des  Indes.  Pendant 
son  absence  sa  tête  fut  mise  à prix , 
et  il  fut  obligé  de  se  déguiser  en  ma- 
telot chinois  pour  rentrer  au  Japon  , 
où  il  resta  quelque  temps  caché. 
Mais  ayant  été  nommé  vice-provin- 
cial et  administrateur  de  l’éveché,  il 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  braver 
tous  les  dangers  pour  remplir  les  de- 
voirs que  lui  imposait  ce  double  ti- 
tre. Il  lut  bientôt  découvert , et  con- 
duit devant  l’empereur  à Yedo.  Le 
prince  lui  commanda  de  renoncer  ù 
Jésus-Christ;  mais  il  répondit  qu’il 
ne  trahirait  point  un  maître  dont  il 
n’avait  reçu  que  des  bienfaits  depuis 
soixante-trois  ans,  pour  obéir  à ce- 
lui qu’il  11c  connaissait  que  par  scs 
rigueurs.  L’empereur,  irrité,  le  fit 
appliquer  à la  tortute  ; voyant  que 
les  supplices  ne  pouvaient  point 
ébranler  sa  constance,  il  le  fit  sus- 
pendre par  les  pieds  dans  une  fosse, 
les  mains  liées  derrière  le  dos.  On  re- 
trouva le  P.  Vieira  vivant  au  bout 
de  trois  jours  , et  il  termina  sa  vie 
sur  un  bûcher , le  (i  juin  1 634- On  a 
de  lui  quelques  Lettres  dans  le  Re- 
cueil des  Missions,  année  i(5i3. 

W— s. 


Digltized  by  Google 


43j  VIE 

VIEIRAou  VIEYR A { Antoine ), 
célèbre  prédicateur, et,  au  jugement 
des  critiques  portugais  , l’un  des 
meilleurs  écrivains  de  celte  nation  , 
naquit  à Lisbonne  le  G février  1G08. 
Conduit  en  bas  âge  au  Brésil , où 
son  père  s’établit  avec  sa  famille  , il 
lit  scs  premières  études  au  collège  de 
liahia  , sous  la  direction  des  Jésuites. 
Il  annonçait  si  peu  de  dispositions 
jiour  les  lettres  , que  ses  maîtres  au- 
gurèrent qu’il  ne  serait  jamais  qu’un 
sujet  médiocre  ; mais  il  finit  par 
surmonter  les  obstacles  que  la  nature 
semblait  avoir  mis  au  développe- 
ment de  son  intelligence;  et  ayant 
embrassé  'a  règle  de  saint  Ignace 
en  iGast , il  fut  envoyé  au  noviciat  à 
San-Salvador,  où,  dans  l’espace  de 
deux  années , il  fit  des  progrès  si  ra- 
pides, que  par  une  décision  très- 
remarquable  scs  supérieurs  le  dis- 
pensèrent de  suivre  les  cours  de 
théologie(i).  Resté  maître  de  choisir 
entre  les  systèmes  de  l’école  celui 
qu’il  jugeait  le  meilleur  , il  composa 
pour  sou  instruction  différents  trai- 
tés , qui  furent  trouvés  excellents , 
et  qu’il  expliqua  depuis  au  collège 
de  Bahia.  Le  vice-roi  du  Brésil  ayant 
achevé  de  soumettre  ce  vaste  pays  , 
résolut,  en  iG4i  , d’envoyer  son  fils 
à Lisbonne  porter  cette  agréable 
nouvelle,  et  le  P.  Yicyra  fut  désigné 
pour  l’accompagner.  Leroi  Jean  IV, 
charmé  de  son  talent  pour  la  chaire, 
le  nomma  son  prédicateur.  Dans 
les  conversations  qu’il  avait  avec 
Vieyra , ce  prince  lui  ayant  reconnu 
un  génie  propre  aux  affaires,  le  char- 
gea de  diJeiente*  ’oeiations  en 
Angleterre,  en  Hoh. . c ■ an  France, 
et  enfin  à Rome.  Il  îcvint  à Lis- 
bonne, eu  iG/fi).  Le  rui>  satisfait  de 


, 0 (Irll*  dérision  , dit  le  P-  <*urliu.  nwnilta 
bien  nlraordinairr  « i «it  qui  tonn»i>.vitl  le?  u* 
«je»  de»  *uilo*. 
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sesservices,  voulut  l’en  récompense! 
par  un  évôclié  qu’il  le  pressa  d’ac- 
cepter. Y leyra  demanda  pour  toute 
faveur  la  permission  de  retourner  au 
Brésil,  accomplir  le  vœu  qu’il  avait 
fait  de  se  consacrer  à l'instruction 
des  sauvages , mais  il  ne  put  l’obtenir 
qu’en  1 65  »..  Les  Jésuites  de  Portugal 
ne  formaient  qu’une  seule  province. 
Le  roi  décida  qu’elle  serait  partagée. 
Ou  soupçonna  Vieyra  d’avoir  con- 
seillé cette  mesure,  et  il  fut  question 
de  l’exclure  de  la  société  comme  un 
novateur.  Vieyra  profita  de  cette  cir- 
constance pour  représenter  au  roi 
qu’il  ne  pouvait  prolonger  davantage 
son  séjour  en  Portugal  ; et  il  s’em- 
barqua le  9,o  novembre , emmenant 
avec  lui  des  missionnaires  au  Brésil. 
Dès  l’année  suivante  , il  revint  à Lis- 
bonne plaider  la  cause  des  sauvages 
du  Maragnan  , que  les  colons  portu- 
gais enlevaient  de  leurs  habitations  , 
et  réduisaient  en  esclavage.  Tout  ce 
qu’il  demandait  lui  fut  accordé  ; 
mais  le  roi  employa  de  nouveaux 
efforts  pour  le  retenir  à sa  cour , et 
il  ne  put  retourner  au  Brésil  qu’en 
lG55.Cefut  alors  que,  sc  livranttout 
entier  à sg|  zèle  apostolique , il  par- 
vint , en  moins  de  six  ans,  à civi- 
liser plus  de  six  cents  lieues  de  pays , 
où  il  fit  régner,  avec  l’Évangile  ,’lcs 
arts  utiles  et  la  liberté.  Les  colons 
portugais,  indignés  des  obstacles  que 
le  P.  Vieyra  mettait  à leurs  pré- 
tentions criminelles  et  à leur  cupi- 
dité, ne  songeaient  qu’aux  moyens  de 
s’en  debarrasser.  En  iGGi  , ils  l’em- 
barquèrent avec  ses  confrères  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  pour  Lis- 
bonne , sous  prétexte  que  les  mission- 
naires s’entendaient  avec  les  Hollan- 
dais , pour  enlever  le  Brésil  au  Portu- 
gal. Cette  accusation  ridicule  ne  pou- 
vait avoir  aucune  suite.  Au  roi  Jean 
IV  avait  succédé  Alphonse  VI.  Le 


P.  Vieyra  fut  consulte  par  la  régente, 
sur  les  mesures  à prendre  pour  éloi- 
gner de  la  cour  les  jeunes  seigneurs 
qui  s’étaient  emparés  de  l’esprit  du 
nouveau  roi  (2).  D’après  son  avis , 
tous  les  favoris  d’Alphonse  furent 
exilés  ; mais  ceux-ci  redevenus  les 
maîtres,  par  une  de  ces  révolutions  si 
communes  dans  les  cours,  firent  re- 
léguer le  P.  Vieyra  à Porto  , puis  à 
Coimbre,  où  il  fut  mis  entre  les  mains 
de  l’inquisition , accusé  d’avoir  énon- 
cé, dans  la  chaire,  des  propositions 
condamnées  par  l’Église.  Arrêté  le 
a octobre  iü65,  il  resta  vingt-six 
mois  dans  les  prisons  du  Saint- 
Office  , et  -ne  recouvra  la  liberté  que 
le  a4  décembre  1667.  Il  fallait  que 
son  innocence  fut  bien  démontrée , 
puisqu’on  n exigea  de  lui  aucune  ré- 
tractation , et  qu’il  fut  même  dispen- 
sé d’assister  â la  cérémonie  de  IWfo- 
da-fé.  En  1669 , sur  la  demande  de 
la  reine  Christine,  il  reçut  de  son 
généra!  l’invitation  de  se  rendre  à 
Home.  Il  obéit,  et  l’accueil  que  lui 
firent  le  souverain  pontife  et  les 
membres  les  plus  distingués  du  sacré 
collège  dut  être  un  dédommagement 
des  injustices  qu’il  venait  d’éprouver 
en  Portugal.  La  reine  Christine,  char- 
mée de  plus  en  plus  de  ses  manières 
et  de  son  esprit,  desira  se  l’attacher 
avec  le  titre  de  son  confesseur;  mais 
l’état  de  sa  santé  l’obligea  de  retour- 
ner, en  i6^5,  à Lisbonne,  respirer 
l’air  natal.  Avant  son  départ,  le  pape 
Clément  X lui  prodigua  les  marques 
du  plus  tendre  intérêt , et  lui  remit 
unbrefqui  défendait  aux  inquisiteurs 
^ortuga  is  de  prendre  connaissance  à 
1 avenirdccc  qui  concernait  Vieyra. 


(.)  L»  rrmootrattce  que  le  I1.  \irjru  filou  r.,i  ' 
|.o..rl  ciimutr  à Hoipirr  (Vrari.,  ■ «le  t,,  dalle 
en  traoçai»  et  idm  rtc  dans  la  Re talion  de,  trouble* 
mnirhà  ta rour.tr  Portugal,  iu.r  Freaunl -d'A- 
hUncourt  \V , r RKMoNT  _). 
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Christine  tenta  de  le  faire  revenir  à 
Rome  , en  1678;  mais  il  s’en  excusa 
sur  sou  âge.  Dès  que  ses  forces  le 
lui  permirent , il  se  hâta  de  retour- 
ner au  Brésil.  Nommé  supérieur 
général  de  la  mission  du  Maragnan, 
il  fut  élu , en  1688,  visiteur  de  la 
province  du  Brésil,  charge  qui  lui 
donnait  l’autorité  de  choisir  dans  les 
dillerentes  maisons  les  sujets  pro- 
pres aux  missions.  Il  passa  les  der- 
mères  années  de  sa  vie  au  collège  de 
Bahia  occupé  de  préparer  une 
édition  de  ses  Sermons,  dont  quel- 
ques-uns avaient  déjà  été  publiés 
mais  sur  des  copies  défectueuses,  iî 
conserva  jusqu’à  la  fin  toute  la  vi- 
gueur de  sou  esprit,  et  mourut  le  18 
juillet  1697 , à i’age  de  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Ses  obsèques  furent  célé- 
brées avec  une  pompe  extraordi- 
naire. Ses  compatriotes  l’ont  nommé 
quelquefois  le  Cicéron  Lusitanien  : 
et  si  I ou  fait  grâce  dans  ses  Sermons 
a quelques  bizarreries  qui  tiennent  à 
1 esprit  du  temps  et  du  pays  qu’il 
habitait , il  mérite,  sous  quelques 
rapports  , cette  honorable  dénomi- 
nation. Corrca  de  Serra  , qui  avait 

de  I estime  pour  son  caractèreet  pour 

son  talent , devait  nous  donner  une 
police  détaillée  sur  ce  prédicateur  • 
la  mort  de  notre  collaborateur  nous 
a privés  d’un  morceau  historique  qui 
ne  pouvait  manquer  d’être  fort  cu- 
rieux. Le  Recueil  des  oeuvres  du  P. 
Vieyra,  imprimé  à Lisbonne,  dé 
1079a  1718,  forme  i5  vol.  in-4“.- 
lcs  treize  premiers  ne  contiennent  que 
des  Sermons,-  à la  fin  du  quator- 
zième , ou  a réuni  quelques  Opus- 
“jgU  Dissertation  sur  les  larmes 
A Heraclite , lue  à une  assemblée  de 
savants,  dans  Je  palais  de  la  reine 
Christine,  et  insérée  dans  un  Recueil 
de  Discours  italiens  ; Discours  sur  ' 
une  cumete,  observée  à Bahia  , en 
x8 
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,(X)4  ; Lettre  au  roi  Alphonse  FI , 
sur  les  missions  du  Maragnan  ; 
elle  est  pleine  de  details  intéres- 
sants sur  cette  contrée  alors  peu 
connue;  Remarques  critiques  sur 
l’ouvrage  du  P.  Diego  Lopez  : Har- 
monia  Scripturœ  divines  { Lisbonne  , 
1646,  infol.),  et  sur  la  troisième 
partie  de  V Histoire  des  Dominicains 
' en  Portugal , par  le  P.  Louis  de 
Üousa , et  quelques  Lettres.  Le  to*e 
quinzième  est  intitulé  : Hisloria  de 
future , etc.  C’est  l’histoire  antici- 
pée du.  Portugal , lequel  , suivant 
l’auteur,  ne  peut  manquer  de  for- 
mer un  joilr  le  cinquième  empire  du 
monde  (3).  Les  Sermons  du  P.  Yicyra 
ont  été  traduits  plusieurs  fois  en  es- 
pagnol , en  italien  et  en  latin  ; mais 
ou  ne  possède  en  français  que  quel- 
ques-uns de  scs  Discours  traduits  par 
le  P.  Verjus  ( F.  ce  nom  ).  L’abon- 
dance , l'imagination,  et  les  autres 
qualités  qui  font  duP.  Vieyra  l’un  des 
premiers  écrivains  de  sa  nation  , 11e 

Îicuvent  racheter  à nos  yeux  le  dé- 
aut  de  goût  qu’on  remarque  dans 
toutes  ses  compositions.  11  a laissé 
manuscrits  des  Commentaires  sur 
les  tragédies  de  Sénèque , ouvrage 
de  sa  jeunesse  ; sur  le  Livre  de  Josué 
et  sur  le  Cantiijue  des  Cantiques  y 
enfin  Clavis  proplictariirtt , ouvrage 
important , auquel  il  travailla  cin- 
quante ani,  et  qu’il  n’eut  pas  le 
temps  de  terminer  (4).  Le  P.  Oudin 
a donné  sur  son  confrère  une  Notice 
très-détaillée  dans  les  Mémoires  de 
Nireron , xxxtv , 270-75.  VV-s. 

YIEL  ou  de  \ E1L  ( Chari.es- 
Marie  de),  fils  d’un  juif  de  Metz, 

(3)  On  ne  ImuVfc  p**  1«*  recueil  «le  «r*  ou- 

vre* le  CAtèchitm*  en  nx  langues  , qu'il  compot* 
pour  la  mission  d«i  Maragnan. 

(4)  Le  Dictionnaire  universel  dit  que  la  Ctnvi* 
umphetnrum fal  imprime# i Rome,  en  «7*3.  in^a. 
Il  serait  bien  singulier  que  lo  P.  Otulin  n'eut 
connu  «elle  édition;  et  noua  n’avou»  lron%e  ect 
vus  rage  rilr  daiu  aucun  catalogue. 
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naquit  dans  cette  ville  , et  v fut 
élevé  dans  la  religion  judaïque  , 
qu’il  suivit  jusqu’à  la  mort  de  son 
père.  Bossuet,  alors  jeune , chanoine 
et  archidiacre  de  l’église  de  Metz  . 
y prêchait , et  lié  assez  intimement 
avec  Paul  Ferry  , qui  y était  ministre, 
y faisait  des  conférences  de  controver- 
ses , à la  suite  desquelles  eurent  lieu 
plusieurs  conversions  de  protestants 
et  même  de  juifs  [Fqy.  Ferry, 
XIV,  484  ).  De  Vcil  fut  une  des 
conquêtes  du  jeune  théologien,  devenu 
depuis  si  célèbre.  Il  ne  se  borna  pas 
à quitter  la  religion  judaïque  pour 
embrasser  le  catholicisme,  il  voulut 
se  faire  religieux  , et  entra  chez  les 
Augustins.  Les  biographes  ne  disent 
point  s'il  y fit  profession  ; mais  il  est 
certain  qu’il  en  sortit  , et  qu'il  sc 
présenta  à Sainte  - Geneviève  , pour 
être  admis  dans  cette  congrégation 
de  chanoines  réguliers.  Son  admis- 
sion y éprouva  des  difficultés,  parce 
qu’un  statut  de  la  congrégation  ne 
permettait  point  de  recevoir  des 
religieux  qui  avaient  porté  l’habit 
d’un  autre  ordre.  Le  crédit  de  Bos- 
suet leva  cet  obstacle.  De  Vcil  fut  re- 
çu , et  après  sa  profession  envoyé 
par  les  supérieurs  à Angers  , à l'ab- 
baye  de  Toussaint,  pour  y faire  ses 
études  dans  l'université.  Après  ses 
cours  de  théologie,  il  soutint , d’une 
manière  brillante,  la  thèse  de  Ten- 
tative, préliminaire  au  baccalauréat. 
Il  entra  ensuite  en  licence  , carrière 
qu'il  fournit  avec  non  moins  d’hon- 
neur. En  1672,  il  publia  un 
Commentaire  sur  les  évangiles  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Marc.  Le 
17  avril  1674,  >1  soutint  la  thè- 
se uommée  Majeure,  qu'il  dédia 
au  célèbre  docteur  Antoine  Ar- 
ma uld.  Moréri  nous  a conservé  le 
titre  de  cette  dédicace , conçu  eu  ces 
termes  : Clarissimo  Ecclesiœ  Chrisli 
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sacerdoti , D.  A.  Amaldo , doctori 
Sorbonico  , apostolicce  salis  since- 
ro  ac  religiosissimo  cultori , stu- 
diosissimo  Ecclesiæ  unitatis  et  dis- 
ciplina , novitatis  prophanœ  ac 
hereticœ  pr.ivitatis  debeüalori  in- 
victissimo  , orthodoxes  veritatis , et 
semel  traditte fidei  vindici  acerri- 
mo  , ac  defensori  fortissimo.  Sa 
licence  finie,  de  Yeil  prit  le  bonnet 
de  docteur  et  professa  pendant  quel- 
ue  temps  la  théologie  à Angers  . 
ans  les  ëcoles  publiques.  Ayant  etc 
pourvu  du  prieure-cure  de  Saint- 
Ambroise,  dans  la  ville  de  Melun  , il 
quitta  sa  chaire  pour  ce  bénéfice.  Il 
en  était  en  possession  et  le  desservait 
en  1679,  lorsque  tout-à-coup  , sans 
que  rien  eût  pu  faire  prévoir  cette  dé- 
fection, il  passa  en  Angleterre,  où  il 
abjura  le  catholicisme  et  embrassa 
la  communion  anglicane.  Cette  apos- 
tasie ne  fut  pas  sou  dernier  mol.  Dès 
l’année  suivante,  il  quitta  cette  com- 
munion pour  se  faire  anabaptiste, 
épousa  la  fille  d’un  homme  de  cette 
secte , en  embrassa  et  en  soutint  les 
erreurs.  La  faculté  de  théologie  d’An- 
gers , informée  de  ces  faits  , rés- 
olut de  son  sein  par  un  décret  du  9 
janvier  1680.  Suivant  Moréri , cet 
nomme  variable  mourut  dans  le  cou- 
rant de  la  meme  année.  11  s’c'tait  mis 
à exercer  la  médecine  pour  subsis- 
ter; et,  de  tous  ses  puissants  amis  , 
Tillotson  seul  lui  resta  (idcle.  DcVeil 
est  un  des  premiers  qui  se  déclarèrent 
contre  Y Histoire  critique  du  Fieux 
Testament  de  Richard  Simon  ( F, 
ce  nom  , XLII  , 38o)  , dans  une 
lettre  adressée  à Robert  Boyle  , en 
1678,  et  à laquelle  Simon  fit  une 
réponse  sous  le  pseudonyme  de  R. 
de  l’Isle.  Ces  deux  lettres  ont  été 
réimprimées  à la  suite  de  V Histoire 
critique  du  Fieux  Testament,  édit, 
de  Rotterdam,  i685.  Les  ouvrages 
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de  Charles -Marie  de  Vcil  sont  : I. 
Commentaire  sur  l’Évangile  de 
saint  Matthieu  et  sur  celui  de  saint 
Marc , Angers  , 1674  , in-4°-  ; Lon- 
dres . «678,  in-8°.  Au  sens  littéral 
de  l’Évangile  , l’auteur  a ajoute  plu- 
sieurs questions  de  théologie  et  dhis- 
toire,  sur  le  pain  azyme,  la  dernière 
pâque  de  Jésus-Christ , le  mélange 
de  l’eau  et  du  vin  dans  la  cène  , etc. 
Dans  l’édition  de  Londres  il  a sup- 
primé ce  qui  était  favorable  à l’Église 
romaine.  II.  Un  Commentaire  sur 
Joël , Paris  , 1676  , in-ta;  il  y ex- 
plique ce  prophète  par  l’Écriture 
même,  et  enrichit  le  sens  littéral  de 
beaucoup  de  remarques  tirées  des 
saints  Pères , des  interprètes  , des 
mœurs  et  du  langage  des  Hébreux , 
dont  il  avait  une  parfaite  connais- 
sance. III.  Un  Commentaire  sur 
le  Cantique  des  Cantiques , sous 
le  titre  suivant  : Explicatio  Canlici 
Canticorum , ex  ipsis  Scriptural fon- 
tibus  , Hebrœorum  ritibus  et  idio- 
matis,  veterum  et  recentionun  mo- 
numentis  eruta,  Paris,  1674.  1676, 
in-ia;  Londres  , 1679,  in-8°.  IV. 
Explicatio  litteralis  duodecim  pro- 
phetarum  minorum,  Londres,  iti8o, 
in-8°.  V.  Acta  SS.  apostolorum,  ad 
litteram  explicata,  Londres,  1684, 
in-8°.  ; il  eu  donna  lui-même  une 
version  en  anglais.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  obtenu  le  suffrage 
des  savants  , et  tous  sont  distingués 
par  l’érudition.  DomCalmet  en  parle 
avec  éloge.  — Viel  ou  de  Veii, 
( Louis  Compiègne  de  ) , frère  du 
précédent , fut  aussi  converti  par 
Bossuet,  devint  interprète  du  roi 
pour  les  langues  orientales  , et  imita 
sou  aîné  dans  sa  défection , en  em- 
brassant la  religion  protestante.  On 
a de  lui  : Catechismus  Judœorum 
in  disputatione  et  dialogo  magistri 
et  discipuli,  en  hébreu  et  en  latin, 
u8.. 


Digitized  by  Google 


436  VIE 

1679;  Franeker,  1690,  in  8°.  Ha 
traduit  en  latin  quelques  livres  de 
Maimonide , dont  l’un  regarde  les 
Cérémonies  , Paris  , 1667  , in- 1 u , 
etl’autre  le  Culte  divin,  ibid.,  1678, 
in-4°.H  y a joint  de  savantes  remar- 
ques. Il  a traduit  aussi  d’Abarba- 
nel  en  latin  : un  commentaire  sur 
le  Lévitique , Londres  , 1 083  , in- 
4°.  — Bayle  fait  mention  d’un  Fré- 
déric Bagstat  de  W eile,  rabbin  alle- 
mand, qui,  fort  jeune  encore,  quitta 
le  judaïsme  pour  embrasser  la  com- 
munion reformée  , fut  baptisé  à Clè- 
ves , et  y reçut  le  nom  de  Frédéric  , 
ui  était  celui  de  l'électeur  de  Bran- 
ebourg.  Il  fut  ministre  en  Hol- 
lande, et  il  publia,  à l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  , un  livre  contre  les  Juifs  , 
intitulé  : Thealrum  lucidum  , exhi- 
bons verum  Messiam  , Domiruim 
nostrum  Jesum  Christum  , ejusque 
honorem  défendons  , contra  accu- 
sationes  Judœorum , Amsterdam  , 
167 1 , in- 12.  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  les  précédents  , dont 
toutefois  il  était  contemporain,  et 
avec  lesquels  il  a des  conformités. 

L— Y. 

V I EL  ( Etienne  - Bernard- 
Alexandre  ),  prêtre,  né  à la  Nou- 
velle-Orléans, le  3t  octobre  1736, 
est  mort  le  16  décembre  1821 , au 
collège  de  Juilly  où  jadis  il  avait 
fait  ses  études , où  il  exerça  douze 
ans  les  pénibles  fonctions  de  pré- 
fet, et  ou  depuis  i8i5  il  s’etait 
choisi  une  retraite.  Membre  de  la 
congrégation  de  l’Oratoire  , il  avait 
consacré  plus  de  trente  années  à 
l’éducation  de  la  jeunesse.  Quand 
cette  congrégation  fut  dissoute , il 
passa  à la  Louisiane,  et  se  lit  chérir 
des  habitants  du  poste  des  Atac- 
Apas  ; mais  la  France  était  sa  vraie 
patrie.  En  1812, ily  revint,  rappelé 
par  les  vœux  de  ses  anciens  élèves  , 
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restés  tous  ses  amis.  Six  d'entre  eux 
avaient,  en  son  absence, fait  imprimer 
sa  traduction  en  vers  latins  du  Télé- 
maque, et  la  lui  avaient  dédiée,  sous 
ce  titre  : Telemachiados  libri  xxir , 
Didot,  1808,  in-12.  MM.  Creuze'  de 
Lessert,  Eyriès,  Durant , Salverte 
aîné,  Arnault  et  F.usèbe  Salverte, 
avaient  fait  les  frais  de  cette  édition, 
dont  le  dernier  surveilla  l’exécution. 
On  trouve  à la  Bibliothèque  rovale 
deux  autres  traductions  latines , Lien 
inférieures,  du  chef-d’œuvre  de  Fé- 
nelon, l’une  par  un  anonvme,  l’au- 
tre par  Joseph  - Claude  Destouches. 
Vief  publia,  en  181 4 , une  seconde 
édition  , qu’il  leur  dédia  â son  tour. 
En  18x6,  sous  le  titre  de  Miscella- 
nea  latino-gallica , il  offrit  au  pu- 
blic , avec  quelques  opuscules  en 
vers  latins,  une  traduction  française 
de  Y Art  poétique  et  de  deux  autres 
épîires  d’Horace,  traduction  fidèle 
et  distinguée  par  la  découverte  de 
plusieurs  sens  nouveaux  plus  pi- 
quants , plus  exacts , plus  conformes 
au  génie  du  poète  latin.  R— t. 

VIEL  (Cuarles-François)  , ar- 
chitecte , né  à Paris  le  ai  juin 
1745,  fit  ses  études  au  collège  de 
Beauvais , et  se  livra  particulière- 
ment aux  mathématiques. Cependant 
cette  science  lui  paraissait  dange- 
reuse pour  l’architecture  , en  ce  que 
par  elle  on  démontre  comme  certain 
ce  qui  n’est  souvent  qu’hypothétique. 
Il  préférait  l’étude  de  la  physique  , 
dont  les  résultats  sont  plus  assurés. 
Devenu  élève  de  Chalgrin , il  dé- 
buta dans  la  carrière  de  l’architec- 
ture par  son  magnifique  projet  d’un 
monument  consacré  à l'histoire  na- 
turelle, projet  qui  fut  vivement  ap- 
prouvé par  Billion  , et  dans  lequel 
il  reproduisait , par  une  superbe  co- 
lonnade , tout  le  luxe  de  l’architec- 
ture grecque  et  romaine.  On  lui  dut 
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ensuite  le  Mont-de-Pie'te' , édifice  re- 
marquable par  le  style  monumental 
de  ses  nombreux  corps  de  bâtiments 
et  lçur  belle  exécution  ; puis  l’hôpi- 
tal Cochin,  que  distinguent  son  or- 
donnance , son  aérage,  sa  distribu- 
tion et  tous  les  accessoires  qui  le 
rendent  commode  ; l’établissement 
de  la  pharmacie  centrale  dans  les 
bâtiments  des  Miramionnes;  le  grand 
bâtiment  de  la  Pitié , dont  on  ad- 
mire la  façade  imposante  et  les 
belles  et  sages  proportions  ; le  grand 
amphithéâtre  ae  r Hôtel-Dieu,  si  dif- 
ficile à établir  dans  un  espace  si 
étroit  et  si  incommode  ; enfin  , le 
graud  égout  de  Bicclrc,  ouvrage  qui, 
ar  les  dillicultés  vaincues  , la  soli- 
ité  d’une  savante  construction,  peut 
être  comparé  aux  plus  fameux  tra- 
vaux des  Romains.  Viel  fut  encore 
l’architecte  d’une  foule  d’autres  tra- 
vaux particuliers , tels  que  la  tribune 
de  l’orgue  de  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas , et  le  perron  du  château  de 
Bcllegarde,  et  il  fut  pendant  quarante 
ans  architecte  des  hospices  de  Paris. 
Il  professa  toujours  beaucoup  d’es- 
time pour  son  mailre  Chalgrin , et 
ce  fut  lui  qui  prononça , après  sa 
mort,  son  Eloge  historique  qui  a été 
imprimé:  Mais  ce  qui  le  distingue 
plus  particulièrement , c’est  qu’il 
lut  un  habile  écrivain  , et  qu’il  sut 
parler  de  son  art  en  homme  de 
lettres.  11  mourut  à Paris  le  i*r. 
déc.  1819.  Ses  OEuvrcs  se  compo- 
sent de  divers  écrits  publiés  d’abord 
séparément  : I.  Lettre  sur  Carchi- 
tecture  des  anciens  et  celle  des  mo- 
dernes ,1781  -87 , in-8°.  II.  Projet, 
plan  et  élévation  d'un  monument 
consacré  à l'histoire  naturelle , 
dédié  à M.  le  comte  de  BuJJ'on  , 
1780,  in-4°.  III.  Observation  phi- 
losophique sur  l'usage  d'exposer 
les  ouvrages  de  peinture  et  de 
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sculpture  , 1 788  , in-8°.  IV.  Dé- 
cadence de  V architecture  à la  fin 
du  dix-huitième  siècle  , 1800,  in- 
4°.  V.  De  la  construction  des  édi- 
fices publics  sans  l'emploi  du  fer , 
i8o3;  in-4°.  VI.  Des  anciennes 
études  de  l’architecture  , 1 809  , 
in-4°.  VII.  Moyens  pour  la  restau- 
ration des  piliers  du  dôme  du  Pan- 
théon, 1797,  in-4°.,  1812,  in-4°. 
VIII.  Principes  de  l'ordonnance  et 
de  la  construction  des  batiments  , 
tome  Ier.,  1797,  tome  5e.,  1 H 1 4 > 
etc.  Barbier  lui  attribue  un  ouvrage 
philosophique,  intitulé  : Dissertatipn 
sur  les  cornes  antiques  et  moder- 
nes, 1786,  in-8“.  On  trouve  une 
notice  nécrologique  sur  Viel  dans 
les  Annales  des  arts , troisième  an- 
née, tome  v , n°.  6 , 1820  , et  une 
notice  de  ses  ouvrages  dans  le  Jour- 
nal de  la  librairie.  F.  P — t. 

VIEL.  Foyez  Vieil. 

VI EL L ART  ( Reké- Louis -Ma- 
rie ),  naquit  à Reims  en  1754.  Son 
père , jurisconsulte  distingué  et  pro- 
cureur fiscal  général  au  bailliage  du- 
cal , ne  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation. En  1772,  le  jeune  Vieliart 
vint  à Paris,  pour  se  perfectionner 
dans  l’étude  de  la  jurisprudence;  et 
le  12  décembre  ■ 774»  b*1  reçu  avo- 
cat au  parlement;  mais  la  faiblesse 
de  son  tempérament  ne  lui  permet- 
tant pas  de  suivre  cette  carrière , il 
revint  à Reims,  fut  pourvu  de  la  char- 
ge d’avocat  du  roi  au  présidial,  qu’il 
vendit  en  1782,  quand  l’archevê- 
que le  fit  lieutenant  du  bailliage  du- 
cal. Lors  de  l’émeute  qui  eut  lieu  à 
Reims , les  1 1 et  1 2 mars  1 789,  Viel- 
lart  montra  un  grand  courage.  Des 
attroupements  avaient  déjà  pillé  des 
farines  ; et  la  force  armée  ne  pouvait 
réprimer  le  désordre.  Ce  magistrat 
arrive  seul,  revêtu  de  son  costume, 
monte  sur  une  voiture  chargée  de  fa- 
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rine,  et  s’écrie  iju'on  n’enlèvera  les 
farines  qu’ apres  lui  avoir  arraché 
la  vie.  Aussitôt  les  plus  mutins  se  tai- 
sent; et  l’attroupement  se  disperse. 
En  1789,  Vicllart  fut  député  par  le 
tiers-état  de  sa  province  aux.  états- 
généraux,  où  il  siégea  au  côté  droit, 
et  vota  avec  la  majorité.  Il  fit  sou- 
vent des  rapports  sur  les  troubles  de 
l’intérieur , sur  l’insubordination  des 
régiments,  et  provoqua  des  mesures 
de  rigueur  contre  les  prêtres  inser- 
mentés. En  1 790,  il  fut  nommé  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation , par  les 
électeurs  du  département  de  la  Mar- 
ne. Plus  tard,  il  fut  choisi,  avec 
Bailly,  pour  aller  exercer  les  fonc - 
tions  du  ministère  public  près  la 
liaute-cour  de  Vendôme  ; et  il  les 
remplit  avec  autant  de  courage  que 
de  fermeté  ( V oyez  Babeuf).  Dans 
le  même  temps , il  fut  un  des  concur- 
rents pour  la  place  que  Lelourneur 
laissa  vacante  au  Directoire;  mais 
M.  Barthélemy  l’emporta.  Vicllart 
fut  privé  de  son  emploi  à la  haute- 
cour,  après  la  révolution  du  18  fruc- 
tidor ( 4 sept-  *797)5 ct  *1  n’eul 

plus  d’autre  occupation  que  celle  de 
son  cabinet  d’avocat.  Après  le  18 
brumaire  (octobre  1799) , il  fut  nom- 
mé juge  à la  cour  de  cassation,  et 
ensuite  président  de  la  section  crimi- 
nelle. Il  concourut  très -efficacement 
à la  rédaction  des  Codes  civil  ct  cri- 
minel, fut  nommé  commandant  de 
la  Légion -d’Honneur  et  l’un  des  cinq 
inspecteurs-généraux  de  l’université, 
chargé  de  diriger  et  de  surveiller  les 
écoles  de  droit.  Il  mourut  à Paris  le 
n3  février  1809.  Vicllart  a publié  un 
écrit  intitulé  : Opinion  présentée 
au  comité  des  droits  féodaux , sur 
l’abolition  des  justices  seigneuria- 
les et  des  droits  qui  en  dérivent, 
1790,  in -8°.  , imprimerie  natio- 
nale. L L J. 
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VIEN  (Joseph -Marie),  peintre 
célèbre  du  dernier  siècle,  né  à Mont- 
ellicr  le  18  juin  1716,  annonça  de 
onne  heure  sa  vocation  pour  les  arts 
du  dessin.  A peine  âgé  de  dix  ans , il 
copia  si  habilement,  à l’encre  de  la 
Chine,  l’cstainpe  du  Serpent  d’ai- 
rain, d’après  Lebrun,  qu’on  se  dé- 
cida à le  placer  chez  un  peintre  de 
portraits,  nommé  Legrand. On  y re- 
marquait ses  progrès  rapides,  lors- 
que sa  famille  jugea  convenable  de 
les  interrompre,  pour  le  faire  en- 
trer dans  l'étude  d’un  procureur.  Ne 
se  sentant  aucun  goût  pour  la  chi- 
cane , il  abandonna  cette  carrière , et 
entra  dans  une  manufacture  de  faïen- 
ce, où  il  fut  chargé  de  colorier  les 
sujets  dont  on  ornait  alors  ces  sortes 
de  poteries.  Enfin  , ayant  appris  d’un 
artiste  distingué  de  sa  ville  natale  les 

Premiers  principes  de  la  peinture  à 
huile,  il  partit  en  1741  pour  Pa- 
ris , où  il  obtint,  six  mois  après,  une 
médailled’euconragcment.Vicn  avait 
alors  vingt  - cinq  ans.  Dépourvu  de 
fortune , il  fit  alternativement  des  es- 
quisses pour  les  marchands  du  pont 
Notre-Dame,  et  des  académies  pour 
les  concours.  Son  zèle  infatigable  ne 
demeura  pas  sans  récompense.  Une 
première  médaille  d’abord , et,  l’an- 
née suivante , un  premier  prix  de 
einture, attirèrent  sur  lui  les  regards 
u public.  Il  était  déjà  supérieur  à 
presque  tous  ses  rivaux , lorsqu’il  par- 
tit pour  Rome,  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Trop  enthousiasmé  de  son  art 
pour  rester  un  moment  oisif,  il  fit , 
durant  la  traversée , une  superbe  es- 
quisse du  Massacre  desinnocents;  et 
à peine  arrivé  à Rome , il  y compo- 
sa plusieurs  tableaux  de  grande  di- 
mension , avec  une  célérité  d’autant 
plus  remarquable  qu’elle  ne  lui  fit 
jamais  sacrifier  la  correction.  Admi- 
rateur passionne  de  l’antique , il  ue 
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négligea  jioiut,  pour  s’y  livrer,  ce 
qu'il  appelait  les  leçons  du  modèle 
vivant;  et  ce  fut  eu  combinant  avec 
une  juste  mesure  ces  deux  genres  d’é- 
tudes qu’il  se  prépara  à devenir  le 
premier  peintre  d’histoire  de  son 
temps.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
ses  excursions  à Florence,  à Naples, 
à Venise  et  dans  toutes  les  villes  d’I- 
talie , où  il  y avait  des  chefs-d’œuvre 
dignes  de  son  attention.  À peine  de 
retour  à Paris,  il  fut  reçu  à l’acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture,  d’a- 
bord en  qualité  d’ agréé , suivant  l’u- 
sage, ensuite  comme  académicien, 
et  six  semaines  après,  comme  pro- 
fesseur. Sa  réputation  s’éleva  si  haut 
que  les  souverains  de  l’Europe  , no- 
tamment le  roi  de  Danemark  et  l’im- 
pératrice de  Russie,  se  disputèrent 
l’avantage  de  se  l’attacher,  tant  par 
des  travaux  généreusement  payés 
que  par  des  offres  de  places  et  de  pen- 
sions. Il  refusa  constamment  de  ven- 
dre son  talent  aux  cours  étrangères; 
et  il  présenta  bientôt  à l’admiration 
de  ses  concitoyens  son  Suint  Denis 
prêchant  dans  les  Gaules.  Placé 
dans  l’église  de  Sainl-Ruch , où  il  est 
encore  , ce  grand  tableau  partagea 
avec  celui  de  la  Peste  des  Ardents 
(par  Doyen)  les  suffrages  des  connais- 
seurs. Ce  fut  même  dans  le  public  et 
dans  les  journaux  le  sujet  d’une  con- 
troverse animée.  Quelques  jeunes 
gens  s’enflammèrent  poqr  le  rival  de 
Vien  d’un  enthousiasme  qui  était  en 
partie  justiüc'  par  la  hardiesse  d’une 
composition  théâtrale , dont  le  grand 
effet  faisait  excuser  les  nombreux  dé- 
fauts. D’autres  amateurs  ( et  ce  fut 
le  plus  grand  nombre)  préférèrent  à 
la  brûlante  exagération  de  Doyen  la 
sage,  la  savante , l’harmonieuse  com- 
position du  peintre  de  Saint  Denis.  Di- 
derot, que  sa  prédilection  connue  pour 
tout  ce  qui  était  outré  dans  les  arts 
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11’avait  pas  rendu  entièrement  injuste 
envers  le  talent  de  Vien , s’exprime  eu 
ces  termes  sur  lesdenx  tableaux  : « Les 
compositions  sont  comme  le  carac- 
tère des  deux  hommes  : Vieil  est 
large  , sage  comme  le  Dominiquiu. 
De  belles  têtes,  un  dessin  correct, 
de  beaux  pieds,  de  belles  mains,  dçs 
dra  peries  jetées, des  expressions  sim- 
ples et  naturelles;  rien  de  tourmen- 
té , rien  de  recherché , ni  dans  les 
détails,  ni  dans  l’ordonnance.  C’est 
le  plus  beau  repos  ; plus  on  le  re- 
garde, plus  ou  se  plaît  à le  regar- 
der. Il  tient  à-Ia-fois  du  Dominiquin 
et  de  Lesneur.  Vien  vous  enchaîne 
et  vous  laisse  tout  le  temps  de  l’exa- 
miner. Doyen , d’un  effet  plus  pi- 
uant  (1)  pour  l’œil , semble  lui  dire 
e se  dépêcher  de  peur  que  l’im- 

Pressiou  d’un  objet  venant  à détruire 
impression  d’un  autre,  avant  que 
d’avoir  embrassé  le  tout,  le  charme 
ne  s’évanouisse.  Vien  a toutes  les 
parties  qui  caractérisent  un  grand 
faiseur  : rieu  n’y  est  négligé  ; c’est 
pour  des  jeunes  gens  une  source  de 
bonnes  études.  Si  j’étais  leur  pro- 
fesseur , je  leur  dirais  : Allez  à Saiut- 
Roch  , regardez  la  Prédication  de 
saint  Denis , laissez-vous  eu  pénétrer: 
mais  passez  vite  devant  le  tableau 
des  Ardents;  c’est  un  jet  sublime  de 
tête  que  vous  u’êlcs  pas  en  ctatd’iini- 
ter.  « Nous  sommes  entrés  dans  ce 
détail  au  sujet  de  la  Prédication  île 
saint  Denis,  parce  qu’elle  est  nou- 
seulemrntl’un  des  meilleurs  tableaux 
de  Vien,  mais  encore  celui  de  tous 
qui  caractérise  le  mieux  son  talent. 
Peu  de  temps  après  le  succès  de  ce 
grand  ouvrage,  l’auteur  obtint, pres- 
que à-la-fois,  les  récompenses  les  plus 
flatteuses.  Élu  recteur  de  l’académie 
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de  peinture , puis  membre  de  celle 
d’architecture,  puis  charge  de  diri- 
ger en  France  les  élèves  protégés 
par  le  roi,  il  se  vit  appelé,  en  1771 , 
a la  direction  de  l’école  de  Rome;  et, 
ayant  obtenu  une  augmentation  de 
pension  pour  les  élèves  de  cet  éta- 
blissement , il  se  rendit  de  nouveau 
dans  la  capitale  du  moude  chrétien 
où  il  fut  accueilli  avec  une  haute 
distinction.  Le  roi  lui  envoya  pres- 
que aussitôt  le  cordon  de  Saint-Mi- 
chel , en  le  dispensant  de  remplir  les 
formalités  prescrites  pour  la  récep- 
tion. Les  soins  assidus  qu’il  donna 
aux  exercices  de  ses  pensionnaires,  et 
l'idée  qu’il  eut  d’exposer  tous  les  ans 
à Rome , dans  une  galerie  publique  , 
les  travaux  de  ces  jeunes  gens,  eu- 
rent, ainsi  que  ses  propres  exemples, 
la  plus  heureuse  influence  sur  le  re- 
tour de  l’école  française  aux  vrais 
principes  de  la  peinture.  Revenu  à 
Paris,  en  1781  , Vieil  continua  de 
travailler  comme  s’il  n’eût  rien  per- 
du de  sa  jeunesse , et  plusieurs  de 
scs  ouvrages  furent  honorablement 
remarqués  aux  expositions  publiques 
du  Louvre.  Le  roi  le  nomma  son 
premier  peintre,  en  1788;  mais 
Vicn  ne  devait  pas  long-temps  por- 
ter ce  titre  honorable; la  révolution 
lui  ayant  fait  perdre  ses  places  et 
ses  honoraires , il  ne  lui  resta  plus , 
pour  soutenir  sa  famille , que  le  fruit 
de  ses  épargnes,  et  cette  ressource 
était  à la  veille  de  lui  manquer  , 
quand  le  premier  consul  l’appela  au 
sénat-conservateur,  où , peu  de  temps 
après  , il  reçut  successivement  les  ti- 
tres de  comte  et  de  commandant  de 
la  Légion -d’Honneur.  Ce  vénérable 
vieillard  moumt  à Paris , le  37  mars 
180g  , à l’âge  de  quatre-vingt-treize 
ans.  Six  mois  avant  sa  mort , il  s’oc- 
cupait encore  de  peinture  , et  plus 
particulièrement  de  sujets  gracieux  , 
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tels  que  des  scènes  anacréontiques  , 
des  arabesques  , des  vases  de  fleurs , 
où  les  restes  d’un  beau  talent  étaient 
faciles  à reconnaître.  C’est  de  son 
atelier  que  sont  sortis  la  plupart  des 
peintres  dont  s’enorgueillit  le  dix- 
neuvième  siècle.  Il  fut  le  maître  de 
David  et  de  Vincent  ; et  l’on  sait 
combien  ceux-ci  firent  , à leur  tour , 
d’excellents  élèves  ( tels  que  les  Gi-’ 
rodet , les  Gérard , les  Gros  , les 
Meynier,  les  Théveuin  ).  Ceux  qui 
considèrent  David  comme  le  régé- 
nérateur de  la  peinture  en  Fran- 
ce oublient  donc  bien  injustement 
son  respectable  maître.  Tout  le 
monde  sait  que  le  fameux  pein- 
tre des  Horaces  avait  débuté  par 
des  ouvrages  maniérés  , comme 
ceux  de  Boucher  , son  parent, 
dont  il  avait  reçu  les  premiè- 
res leçons ,, et  que  Vicn,  à qui  il 
s’attacha  ensuite , eut  quelque  peine 
à le  faire  entrer  dans  la  route  du 
vrai.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
lettre  que  David  écrivait  de  Rome  à 
Vicn,  le  16  août  1785  , et  dans  la- 
quelle nous  trouvons  ce  témoignage 
irrécusable.  « 11  faut  qu’avant  de 
» linir,  je  vous  dise  combien  votre 
» mémoire  est  chère  aux  Romains. 
» C’est  surtout  quand  M.  Lagréne'e 
v a exposé  sou  tableau  que  j’en  ai 
» été  témoin.  Combien  ils  m’en  di- 
» sent  tous  les  jours  sur  votre  corap- 
» te  , et  qu’ils  savent  bien  apprécier 
» le  rang  que  vous  tenez  dans  la 
» peinture  ! mais  c’est  moi  qui  le 
» sais  mieux  , ayant  reçu  vos  le- 
» çoris  ; car , s’il  y a quelque  chose 
» de  passable  dans  mon  tableau  , 
» c’est , comme  j’ai  eu  l’honneur  de 
» vous  le  dire  , c’est  qu’il  est  fait 
» dans  votre  goût.  Adieu , mon  cher 
» maître  , etc.  » Sans  doute  les 
élèves  de  Vien,  et  les  élèves  de  ses 
élèves , l’ont  surpassé  dans  quelques 
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parties  ; mais  ils  n’ont  dû  ces  avan- 
tages qu’à  la  pratique  de  ses  leçons  et 
à la  méditation  de  ses  bons  ouvra- 
ges. En  récapitulant  scs  productions, 
sans  compter  les  dessins  et  les  ébau- 
ches , on  a trouvé  un  total  de  cent 
soixante-dix-neuf  tableaux , parmi 
lesquels  on  estime  particulièrement 
la  Prédication  de  saint  Denis,  dont 
nous  avous  parlé,  V Ermite  endormi 
( ouvrage  de  sa  jeunesse , exécuté  à 
Rome  , d’après  nature),  Saint  Ger- 
main , évêque  d’ Auxerre , Saint 
Grégoire,  pape.  Saint  Louis  re- 
mettant la  régence  à Blanche  de 
Castille , Mars  s'arrachant  des 
bras  de  V émis , V e'nus  blessée  par 
Diomède  , Hector  excitant  Paris 
à s'armer  pour  la  défense  de 
Troie  , une  Jeune  Grecijue  com- 
parait son  sein  naissant  a un  bou- 
ton de  rose , les  Adieux  d'Hector 
et  d’Andromaque  ( grande  machine 
qu’il  composa  à soixante-quinze  ans), 
la  Marchande  d'amours,  etc.  On 
a , en  outre , de  ce  peintre  un  bon 
«ombre  d’eaux-fortes  , notamment 
le  sujet  de  Lotli  et  ses  filles  , d’après 
J.-F.  Detroy;  et  une  suite  de  trente 
tanches  représentant  les  divers  ha- 
illcmcnts  d’une  grande  mascarade 
à la  turque, qui  fut  exécutée  à Rome 
en  tl4^  Par  lcs  pensionnaires  de 
l’académie  royale  de  France.  La 
sagesse , la  correction  furent  les  qua- 
lités essentielles  et  distinctives  de  son 
talent.  A force  de  chercher  la  sim- 
plicité, il  tomba  souvent  dans  le 
froid,  quelquefois  même  dans  le  roi- 
. de  ; mais  pour  l’ordonnance  d’un 
grand  sujet , pour  l’observation  des 
formes  de  la  nature  , pour  l’entente 
des  lumières, la  fermeté  et  la  fraîcheur 
du  pinceau  , et  le  bel  accord  des 
couleurs  , les  ouvrages  de  son  âge 
mûr  jouiront  toujours  de  l’estime 
des  artistes.  Il  a été  plus  d’une  fois 
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célébré  par  les  poètes  ses  contempo- 
rains. On  lit  surtout  avec  plaisir  l'É- 
pi tic  que  lui  adressa  Ducis  : c’est  une 
pièce  de  vers  , où  les  principaux 
ouvrages  de  Vien  et  de  scs  élèves 
sont  très-poétiquement  décrits  et  ca- 
ractérisés. Une  notice  sur  sa  vie  et  sur 
ses  ouvrages  a été  inséréedans  le  Ma- 
gasin encyclopédique , novembre 
1809.  Le  portrait  de  Vien  a été 
gravé  par  S.-C.  Miger, ainsi  que  son 
Ermite  endormi. — Mmc.  Vien  (Ma- 
rie Reboul)  , son  épouse  et  son  élève  , 
eut  aussi,  comme  peintre , un  talent 
très- remarquable  ; elle  exçellait  dans 
ce  qu’on  appelle  improprement  l’imi- 
tation de  la  nature  morte.  On  a 
d’elle  , outre  des  oiseaux  et  des  co- 
quillages capables  de  faire  illusion  , 
des  fleurs  a’unc  rare  beauté , qui 
donnèrent  souvent  à son  heureux 
mari  le  sujet  de  dire  : Elle  les  ré- 
pand sur  ma  vie.  Celte  dame , dont 
les  charmants  ouvrages  sont  encore 
recherchés  avec  empressement,  mou- 
rut en  déc.  i8o5,  âgée  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Elle  avait  eu  de  son 
mariage  avec  le  Nestor  de  l’école 
française  un  fils  qui  cultive  avec 
agrément  l’art  de  la  peinture  , et 
dont  l’épouse  , Mm'.  Céleste  Vien  , 
s’est  avantageusement  annoncée  dans 
la  littérature  par  une  traduction  d’A- 
nacréon. F.  P — T. 

VIENNE  ( Jean  dh^  , amiral  de 
France,  naquit,  vers  1 34^ , d’une  fa- 
mille illustre  , et  à laquelle  , sui- 
vant Guichcnon , les  anciens  comtes 
de  Bourgogne  ont  donné  l’origine.  Il 
entra  dansla  carrière  des  armes,  des 
sa  plus  tendre  jeunesse,  et  fit  d’abord 
la  guerre  en  Flandre.  Nommé  com- 
mandant de  Calais,  après  la  malheu- 
reuse bataille  de  Crcci , il  eut  à dé- 
fendre cette  place  en  i347  , contre  le 
vainqueur  Edouard  111.  Ce  fut  dans 
ce  siège  mémorable  que  se  déploya 
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avec  tant  d’énergie  le  courage  des 
habitants , et  surtout  celui  d’Eusta- 
che(t).  Jean  de  Vienne  n’y  montra 
, pas  moins  de  valeur  ; ce  ne  fut 
qu’à  la  dernière  extrémité,  et  apres 
avoir  résisté  pendant  uu  an  , qu’il 
. ouviit  les  portes  de  la  place  ( Voy. 
Édouard  III  ).  Il  parut  avec 
beaucoup  d’éclat  dans  toutes  les 
guerres  que  Charles  V eut  à soutenir 
contre  les  Anglais  ; et  ce  prince  lui 
donna  pour  récompense  le  gouverne- 
ment de  Honfleur , en  1370.  Il  le 
nomma  ensuite  lieutenant  de  roi  dans 
la  Basse-Normandie,  et  enlin amiral 
de  France,  sur  la  démission  du  vi- 
comte de  Narbonne  , qui  le  premier 
avait  possédé  cette  charge  à titre 
d’ollice.  Jean  de  Vienne  dirigea , en 
1 3-J7  , plusieurs  expéditions  contre 
l’Angleterre  , et  s’c'tant  joint  à la 
flotte  du  Castillan  Fernand  Sausset, 
il  fit  une  descente  daus  le  comté  de 
Kent , et  surprit  la  ville  de  Rye  qu’il 
brûla  et  mit  au  pillage.  Ayant  tour- 
né sur  les  côtes  de  l’tle  Britan- 
nique , il  fit  successivement  éprouver 
le  même  sort  aux  villes  d’Ilastings  , 
de  Portsmouth  , de  Plymouth  , 
à l’île  de  Wigth  , et  revint  en 
France  chargé  de  butin.  L’annce 
suivante , il  contribua  à la  prise  de 
plusieurs  villes  de  la  Normandie,  et 
se  signala  , en  1 38‘Jt , à la  bataille  de 
Rosbec  , gagnée  sur  les  Flamands. 
Trois  ans  plus  tard , il  fut  chargé  de 
faire  équiper,  au  port  de  l’Écluse, 
une  formidable  armée  navale , des- 
tinée à une  descente  en  Angleter- 
re ; mais  par  les  intrigues  du  duc 
de  Bourgogne  , cette  descente , dont 
la  menace  avait  porté  l'effroi  dans 
e cœur  de  tous  les  Anglais,  ne  fut 
pas  même  tentée,  et  Jean  de  Vienne 
qui  s’était  rendu  en  Écosse,  avec  un 
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faible  secours  de  quinze  cents  hom- 
mes, se  vit  obligé de  revenir  sans  avoir 
pu  tenter  rieu  d’iui portant. Oirp retend 
que  la  conduite  licencieuse  de  quel- 
ques jeunes  Français  , et  même  celle 
de  Jean  de  Vienne  envers  la  sœur  du 
roi , ayant  excité  l’indignation  des 
Écossais , les  força  de  quitter  ce  pays 
à la  hâte  ; mais  l’âge  avancé  de 
l’amiral  11e  permet  guère  de  croire  à 
ce  récit.  11  est  plus  probable  que  les 
Écossais,  voyant  le  petit  nombre  des 
Français  venus  à leur  secours,  se  hâ- 
tèrent de  faire  la  paix  avec  les  An- 
glais , et  qu’alors  Jean  de  Vienne  et 
ses  compagnons  n’eurcnl  plus  d’au- 
tre parti  à prendre  que  celui  de  la 
retraite.  Toujours  infatigable  , ce 
vieux  guerrier  porta  ensuite  les  armes 
en  Espagne.  En  1 388,  et  l’année  sui- 
vante , il  accompagnâ  le  duc  de  Bour- 
bon en  Barbarie,  et  se  trouva  au  siège 
de  Carthagèuc.  Enfin  , en  1 3g6 , il 
se  joignit  aux  jeunes  seigneurs  fran- 
çais qui  marchaient  au  secours  du 
roi  de  Hongrie  contre  les  Turcs,  et 
mourut  glorieusement  à la  bataille  de 
Nicopolis  .où  il  commandait  l’avant- 
garde  ( a6  sept.  1 3gG  ).  Le  sire  de 
Goucy , contre  l’avis  duquel  Philippe 
d’Artois  obtint  de  livrer  la  bataille  , 
ayant  demandé  à de  Vienne  ce  qu’il 
convenait  de  faire  : « Sire  de  Couçy, 
répondit  le  brave  amiral , la  où  la 
vérité  et  la  raison  ne  peut  être 
ouïe, il  convient  que  oultre  cuidance 
règne,  et  puisque  le  comte  tf Eu 
se  veut  combattre , il  faut  que  nous 
le  servions.  » Guillaume  de  Vienne , 
son  père , mettait  toute  sa  vanité  à 
lui  avoir  donné  le  jour,  et  il  fit  mo- 
destement mettre  sur  sa  tombe  : Ci- 
gît  le  père  de  Jean  de  tienne. 
Le  corps  de  l’amiral  fut  rapporté  à 
l’abbayedc  Bcllevcnuc, diocèse  de  Be- 
sançon, où  l’on  voyait  naguère  son 
tombeau.  Françoise  de  Vienne , epou- 
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sp  du  duc  de  'la  Vicuvillc , morte  en 
16G9,  a été  le  dernier  rejeton  de 
cette  branche  de  l’illustre  famille  de 
Vienne,  dont  quelques  individus  ont 
cependant  encore  la  prétention  de 
descendre.  M — d j. 

VIENNE  ( Guillaume  de)  , sur- 
nomme' le  Sage,  naquit  vers  la  lin 
du  quatorzième  siècle,  de  la  même 
famille  que  le  precedent.  11  servit 
avec  beaucoup  de  zèle  le  duc  de 
Bourgogne,  Jean,  qui  le  nomma  son 
chambellan  et  le  lit  son  lieutenant- 
general  au  sie'ge  de  Calais  , en  le 
chargeant  de  garder  les  frontières  de 
la  Picardie.  Guillaume  devienne  fut 
blesse  en  i4o6,  dans  une  rencontre 
près  du  château  d’Ardres.  Malgré 
son  zèle  pour  la  maison  de  Bourgo- 
gne, il  fut  nomme,  en  i4o8, grand- 
chambellan  du  dauphin  de  France, 
et  plus  tard  chargé  d’aller  prendre 
le  gouvernement  du  Languedoc,  en  la 
place  du  duc  de  Berry.  Il  était  eu  la 
compagnie  de  Jean , duc  de  Bour- 
gogne, lorsque  ce  prince  fut  tué  à 
Montcreau  , en  1 4 1 0 . et  il  y de- 
meura prisonnier. Rendu  à la  liberté, 
il  resta  constamment  attaché  au  ser- 
vice du  duc  Philippe  de  Bourgogne , 
qui  le  combla  de  ses  bienfaits  , et  le 
nomma  premier  chevalier  de  la  Toi- 
son d’Or , lors  de  l’institution  de  cet 
ordre, en  1429.  Guillaumede  Vienne 
mourut  en  1434.  M — d j. 

VIENNE  (de).  Voy.  Devienne. 

VIENNET  ( Jacques  - Joseph  ), 
né  en  Languedoc  le  r4  avril  1754, 
d’une  famille  originaire  d’Italie,  en- 
tra fort  jeune  dans  la  carrière  des  ar- 
mes , et  fit  la  guerre  de  Sept  - Ans , 
comme  sous -lieutenant  au  régiment 
de  Languedoc , où  trois  de  ses  cousins 
étaient  officiers,  et  son  oncle  aide- 

rjor.  Ce  corps  ayant  été  licencié  à 
paix,  Vimnet  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu’à  l’époque  de  la  révolu- 
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tion.  Il  fut  alors  nommé  officier  mu- 
nicipal à Béziers  , puis  député  du 
département  de  l’Hérault  à l’Assem- 
blée législative  et  à la  Convention 
nationale.  Il  parla  peu  dans  ces  deux 
Assemblées;  mais  il  y vola  toujours 
avec  les  hommes  les  plus  sages.  Dans 
le  procès  du  roi , il  s’exprima  ainsi 
sur  la  question  de  compétence  : a.... 
s Je  crois  avoir  prouvé  que  Louis 
» n’a  cessé  d’être  roi  qu’à  l’époque 
n où  vous,  avez  aboli  la  royauté.  Je 
» crois  encore  qu’il  ne  peut  être  jugé 

» comme  homme J’ai  toujours 

» pensé  qu'une  assemblée  de  législa- 
» teurs  11e  pouvait  s'ériger  en  tribu  - 
» nal  judiciaire;  que  le  même  corps 
» ne  pouvait  à-la-fois  exercer  la  jus- 
» tice  et  faire  des  lois  ; que  celte  cu- 
» mutation  de  pouvoirs  serait  une 

» monstruosité » Yiennet  vota 

ensuite  pour  l’appel  au  peuple,  pour 
la  réclusion  et  pour  le  sursis.  Pen- 
dant tout  le  reste  de  la  session  con- 
ventionnelle , cet  homme  coura- 
geux ne  cessa  de  lutter  contre  le 
parti  le  plus  exalté  et  le  plus  san- 
guinaire. Il  renversa  un  jour  Ma- 
rat de  la  tribune,  et  fut,  le  lende- 
main, dénoncé  dans  le  journal  de 
ce  démagogue,  comme  un  ennemi 
de  la  nation  et  un  royaliste.  11 
réussit , par  son  zèle  et  son  cou- 
rage , à préserver  son  département 
d’une  partie  des  calamités  qui  affli- 
geaient la  France,  et  parvint  à en 
écarter  la  terrible  commission  d’O- 
range , qui  s’apprêtait  à venir  y ré- 
pandre le  sang  des  gens  de  bien  , 
après  en  avoir  fait  couler  des  torrents 
dans  les  départements  deVaueluse et 
du  Gard.  En  sa  qualité  d’ancien  offi- 
cierdc  cavalerie,  Vicnnet  fut  chargé 
de  la  remonte  des  troupes , et  fit  preu- 
ve , dans  cet  emploi  délicat , de 
la  plus  austère  probité.  Il  passa  en 
1 793  au  Con  seil  des  anciens , et  sc 
1 
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retira  dans  ses  foyers  en  1 798 , plus 
pauvre  et  non  moins  vertueux  qu’il 
en  était  parti,  neui  ans  auparavant. 
Il  mourut  dans  sa  paisible  retraite 
le  11  août  1814.  — Son  frère,  Es- 
prit View  net,  fut,  pendant  quarante 
ans,  cure  de  la  paroisse  de  Saint- 
Mcrry  à Paris.  Il  prêta , en  1790,  le 
serment  à la  constitution  civile  du 
clergé  ; mais  il  refusa  d’être  évêque 
constitutionnel  de  Paris,  disant  qu’il 
n'occuperait  jamais  un  siège  dont  le 
titulaire  était  vivant.  Il  mourut  en 
1 796,  fort  regretté  dcscs  paroissiens, 
et  après  avoir  fondé  un  hospice  dans 
le  cloître  même  de  son  église.  — M. 
Jean-Pons-Guillaume  Viennet,  au- 
teur dramatique , est  (ils  et  neveu  des 
récédents  (Voy.  la  Biographie  des 
ommes  vivants).  M — d j. 

VIERA  Y CLAVIJO  ( don  Jo- 
seph de),  physicien  et  historien,  né 
dans  les  îles  Canaries,  vers  l’an  17J8, 
d’une  famille  noble  , originaire  de 
Madère,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune , fut  envoyé  par  scs  parents  à 
Madrid,  pour  y achever  ses  études. 
Il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
fut  choisi,  quelques  années  après, 
pour  élever  le  marquis  de  Viso , avec 
lequel  il  voyagea  en  Italie  et  en  Fran- 
ce. Ils  assistèrent  à Paris,  en  1780, 
au  cours  de  physique  expérimentale 
de  Sigaud  - Lafont;  et  Viera  eut  oc- 
casion d’y  faire  remarquer  ses  con- 
naissances dans  cette  science.  De  re- 
tour à Madrid , où  il  fut  nommé  ar- 
chidiacre de  Fuente- Ventura , il  s’oc- 
cupa principalement  de  propager  le 
goût  et  l’étude  des  sciences  physiques 
et  mathématiques,  en  formant  des 
élèves  qui  s’y  distinguèrent.  Viera 
s’était  fait  connaître  comme  poète  et 
comme  orateur , par  un  Poeme  di- 
dactique sur  les  vents  non  varia- 
bles, en  quatre  chants  , Madrid, 
1 780 , in-4°. , et  par  l’Éloge  de  Phi- 


VIE 

lippe  V èt  celui  de  don  Alfonse  Tos- 
tado,  qui,  en  1779  et  1783,  rem- 
portèrent les  prix  proposés  par  l’a- 
cadémie royjle  de  Saint-Ferdinand. 
Chargé  par  le  gouvernement , dès 
l’année  1770,  d’écrire  l’Histoire  des 
îles  Canaries,  il  la  publia  sous  ce  ti- 
tre : Noticias  de  la  historia  general 
de  las  islas  Canarias , ou  Descrip- 
tion géographique  de  ces  îles,  origine, 
caractère  et  mœurs  de  leurs  anciens 
habitants,  avec  les  Vies  des  grands 
hommes  qu’elles  ont  produits,  et  une 
N olicc  des  événements  opérés  dans  les 
derniers  siècles,  Madrid,  1773  à 
1783,  4 vol.  in- 4°.  Cette  Histoire 
estimable  est  écrite  avec  exactitude 
et  impartialité.  Viera  mourut  en 
1799.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  a de  lui:  I.  Un  Poè- 
me sur  la  machine  aérostatique , 
Madrid,  l'jSH.ll.  Eléments  de  phy- 
sique et  de  chimie,  Madrid,  1784, 
in -4°.  III.  Éléments  de  géométrie 
et  de  mathématiques , ibid. , 1 788, 
in-4°.  IV.  Traité  de  l'équilibre , ib., 

1788,  in -4°.  V.  Histoire  des  îles 
Mdiorque  et  M inorque , Madrid  , 

1789,  in-8°.  Toutes  ces  productions 

annoncent  une  érudition  aussi  vaste 
mie  variée.  L’auteur  a laissé  encore 
divers  manuscrits.  A — t. 

VIÈTE  ( François  ) , célèbre 
mathématicien  , né  en  i54o  , à 
Fontenai-le-Comte , fut  doué  d’un 
génie  capable  de  pénétrer  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  obscur  et  de  plus 
difficile  dans  les  sciences  abstraites. 
L’application  avec  laquelle  il  se  li- 
vra aux  mathématiques  était  si  pro- 
fonde , qu’il  passait  quelquefois  trois 
j ours  de  suite  dans  son  cabinet,  ne  pre- 
nant denourriturc  et  de  sommeil  que 
ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire 
pour  se  soutenir,  sans  quitter  pour 
cela  ni  son  bureau  , ni  son  fauteuil , 
ni  même  son  attitude.  Ce  fut  ainsi 
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qu’il  laissa  promptement  derrière  lui 
tous  ceux  qui  l’avaient  précède  dans 
cette  carrière.  Scs  découvertes  dans 
V Analyse  mathématique  , qui  l’ont 
fait  regarder  comme  L’un  des  prin- 
cipaux fondateurs  de  cette  science , 
sont  : l°.  d'avoir  étendu  le  calcul  al- 
gébrique aux  quantités  connues  qu'il 
désigna  par  des  lettres  ; a°.  d’a- 
voir imaginé  presque  toutes  les  trans- 
formations des  équations,  aussi  bien 
que  les  différents  usages  qu’on  en 
peut  faire  pour  rendre  plus  simples 
les  équations  proposées  ; 3°.  d’avoir 
donné  une  méthode  pour  reconnaître 
par  la  comparaison  de  deux  équa- 
tions , qui  ne  différeraient  que  par  les 
signes,  quel  .rapport  il  y a entre 
chacun  des  coefficients  , qui  leur 
sont  communs , et  les  racines  de  l’une 
et  de  l’autre  ; 4°-  d’avoir  su  faire 
usage  des  découvertes  précédentes  , 
pour  résoudre  généralement  les  équa- 
tions du  troisième  et  même  du  qua- 
trième degré;  5°.  la, formation  des 
équations  composées  par  leurs  ra- 
cines simples , lorsqu’elles  sont  toutes 
positives  ; 6°.  la  résolution  numéri- 
que des  équations,  à l’imitation  des 
extractions  des  racines  numériques. 
C’est  la  plus  considérable  de  ses  dé- 
couvertes. C’est  encore  lui  qui  a en- 
seigné la  méthode  pour  construire 
géométriquement  les  équations.  On 
lui  doit  aussi  la  géométrie  des  sec- 
tions angulaires.  Les  savants  anglais 
Harriot,  Dell  ,Ouglitred,  Wallis , qui 
ont  excellé  dans  l'analyse  mathéma- 
tique , s’accordent  tous  à placer 
François  Viète  an  premier  rang  des 
inventeurs  de  cette  science.  Newton 
adopta  aussi  les  principes  de  sa  mé- 
thode exégétique.  Ils  consistent  à 
rechercher  immédiatement  les  diffé- 
rentes parties  de  chaque  racine  , 
sans  recourir  aux  transformations 
inapplicables  de  Cardan  et  Tarta- 
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lia.  Ce  qui  caractérise  les  ouvrages 
c Viète  , c’est  la  justesse  et  la  pro- 
fondeur des  vues.  Il  n’a  point  résolu 
les  questions  les  plus  difficiles  de 
l’analyse  algébrique;  mais  il  a mon- 
tré le  premier  la  route  que  l’on  doit 
suivre  pour  les  résoudre.  L’histoire 
des  sciences  ne  le  séparera  point  de 
Descartes  et  de  Newton.  « L’algè- 
» bre  n’était  encore  qu’un  art  in- 
» génieux  , borné  à la  recherche 
» des  nombres  , a dit  un  de  nos  sa- 
» vauts  les  plus  distingués  ( i)  ; il  en 
» montra  toute  l’étendue,  ctsubsti- 
» tua  des  expressions  générales  à des 
» résultats  particuliers.  Viète,  qui 
» avait  médité  profondément  sur  la 
» nature  de  l’algèbre  , vit  que  le  ca- 
» ractère  principal  de  cette  science 
» consiste  à énoncer  ces  rapports. 
» Newton  exprima  depuis  la  même 
» pensée  lorsqu’il  définit  l’algèbre  , 
» l’arithmétique  universelle.  Lcspre- 
» mières  conséquences  de  cette  vue 
» générale  de  Viète  sont  l’appli- 
» cation  qu’il  fit  lui -même  de  son 
» Analyse  spécieuses  la  géométrie, 
» et  la  théorie  des  lignes  courbes, 
» due  à Descartes , idée  capitale  et 
» féconde , qui  sert  de  fondement  à 
» l'analyse  des  fonctions  , et  devint 
» l’origine  des  plus  sublimes  décou- 
» vertes.  Elle  donna  lieu  de  regarder 
» Descartes  comme  le  premier  auteur 
» de  l’application  de  l’algèbre  à la 
» géométrie  ; mais  cette  découverte 
» appartient  à Viète;  car  il  résolvait 
v les  questions  de  géométrie  par  l’a- 
» nalyse  algébrique  , et  déduisait  des 
» solutions  les  constructions  géomé- 
» triques.  Ces  recherches  le  coudui- 
u sirent  à la  théorie  des  sections  au- 
» gulaires , et  il  forma  les  équations 
» générales  qui  expriment  les  valeurs 
» des  cordes.  C’est  dans  cette  tbéo- 


(i)  M.  Foorirr  , de  i'ncidmie  de*  fcicore». 
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» rie  qu’il  puisa  l’explication  inat- 
» tendue  de  la  ditficulté  propre  au 
» cas  irréductible.  Il  ramena  la  rc- 
t>  cherche  des  raciucs  à nue  question 
n de  géométrie,  ce  que  Raphaël  Bom- 
» belli  avait  déjà  entrevu;  et  il  ap- 
» prit  à trouver  les  racines  dans  les 
» tables  trigonorac'triqucs.  On  ne 
» pouvait  dans  cotte  question  para- 
» dora  le  rien  découvrir  de  plus  dé- 
» cisif  et  de  plus  clair.  Viète  posa 
n aussi  les  fondements  de  la  théorie 
» des  équations  algébriques  ; car  il 
» apprit  à former  les  coëllicicnts  des 
» puissances  successives  de  l’incon- 
t»  hue  ; et  il  n’y  a aucune  propriété 
» générale  qui  ne  dérive  de  cc  princi- 
» pc.  » On  peut  ajouter  à cet  éloge  que 
Vicie  eut  aussi  le  mérite  de  découvrir 
le  sixième  théorème  des  triangles 
sphériques  rectangles.  Quatre  seule- 
ment étaient  connus  des  Grecs.  Géber 
trouva  le  cinquième;  Joachim  Rhé- 
ticus  trouva  le  sixième  en  même  temps 
qucViète,  et  le  publia  quelques  an- 
nées plus  tard  dans  1 ’Opus  palati- 
num.  Le  mathématicien  français  avait 
acquis  une  si  grande  facilité  pour 
résoudre  les  problèmes  les  plus  dif- 
ficiles, qu’Aarien  Romain  en  ayant 
proposé  un  de  ce  genre  à tous  les 
mathématiciens  de  l’Europe  , Viè- 
te  lui  en  envoya  la  solution  avec 
des  corrections  et  des  augmentations, 
et  lui  proposa  à son  tour  un  problème 
qu’il  ne  put  résoudre  que  mécani- 
quement. Ce  savant  Allemand  , sur- 
pris de  la  sagacité  de  l’ OEdipe  fran- 
çais , part  aussitôt  de  Wurtsbourg, 
en  Franconic , pour  faire  connaissan 
• ce  avec  lui , et  vient  le  trouver  dans 
sa  patrie, sans  s’arrêter  à Paris,  d’où 
une  maladie  l’a  vaitforcédc  s’éloigner 
pour  respirer  l'air  natal.  Ils  passè- 
rent un  mois  ensemble,  et  se  séparè- 
rent pénétrés  d’admiration  l’un  pour 
l’autre.  Viète  défraya  son  nouvel  ami 
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jusqu’à  la  frontière  du  royaume.  Jo- 
seph Scaliger  s’était  flatte  d’avoir 
trouvcla  Quadrature  dn  Cercle; Viète 
releva  les  erreurs  et  les  paralogismes 
de  cette  prétendue  découverte.  La 
fierté  du  prince  de  Vérone  le  prit 
d’abord  sur  le  haut  ton  qui  lui  était 
naturel  ; mais  quand  il  eut  mieux 
connu  la  supériorité  de  son  adver- 
saire , il  lui  rendit  un  juste  tribut 
d’estime , et  se  consola  de  sa  défaite 
par  le  mérite  du  vainqueur.  Les  Es- 
pagnols. voulant  alors  établir  entre 
les  membres  épars  de  leur  vaste  mo- 
narchie une  communication  qui  ue 
pût  pas  être  interceptée,  avaient 
imaginé  des  caractères  de  conven- 
tion, qu'ils  variaient  même  de  temps 
en  temps , afin  de  déconcerter  tous 
ceux  qui  seraient  tentés  de  suivre  les 
traces  de  leur  correspondance.  Ce 
chiffre  , composé  de  plus  de  cin- 
quante figures,  leur  futd’unc  merveil- 
leuse utilité  pendant  nos  guerres  ci- 
viles. V iète  ayant  été  chargé  par  le 
roi  d’en  découvrir  la  clef,  y parvint 
facilement , et  trouva  même  le  moyen 
de  le  suivre  dans  toutes  ses  varia- 
tions. La  France  profita  pendant 
deux  ans  de  cette  découverte.  La 
cour  d’Espaguc,  déconcertée, accusa 
celle  de  France  d’avoir  le  diable  et 
des  sorciers  à ses  gages;  elle  s’eu 
plaignit  à Rome,  Viète  y fut  traduit 
comme  un  négromanl  et  un  magi- 
cien; ce  qui  prêta  beaucoup  à rire. 
Dans  ses  dernières  années,  il  travailla 
sur  le  Calendrier  grégorien , et  y 
découvrit  plusieurs  fautes  que  d’au- 
tres avaient  déjà  remarquées  avant 
lui.  Il  en  dressa  un  nouveau,  accoia- 
modéaux  fêtes  ctâux  rites  de  l’Église 
romaine;  le  mit  au  jour  en  itioo, 
et  le  présenta  au  cardinal  Aldobran- 
diui  , qui  était  alors  en  France. 
Malsla  courde  Rome,  opmiâlrémeut 
attachée  aux  usages  qu’elle  a une  fois 
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adoptes,  ne  changea  rien  à sa  me'-  partient  à l’e'cole  de  Montpellier, 
thode  ; et  il  ne  rc'sulta  pour  les  pci-  bien  qu’il  n’ait  rempli  dans  cette 
nés  du  mathématicien  français  autre  ville  que  les  fonctions  de  médecin  de 
chose  que  les  déclamations  de  Cia-  l’hôpital  Saiut-Éîoy.  Ce  futnaturcl- 
vius  contre  sa  personne  et  scs  ou-  lement  sur  les  parties  du  corps  lyi- 
v rages.  Cette  querelle  aurait  meme  main  les  moins  délicates  et  les  plus 
été  poussée  plus  loin,  si  la  mort  de  faciles  à découvrir , que  s’exercèrent 
Vicie  , arrivée  en  i6o3  , u’y  eût  les  premiers  anatomistes  : les  os, 
mis  lin.  C’était  un  homme  simple , les  muscles  , les  viscères  de  la 
modeste,  sobre,  désintéressé.  Il  fut  poitrine  et  du  bas -ventre  furent  lè 
l’ami  du  président  de  Thou  , et  par-  principal  sujet  des  travaux  de  Yesa- 
ticipa  aux  alla  ires  publiques  comme  le,  de  Fallope,  d’Eustachi  et  des 
maître  des  requêtes.  Son  ouvrage  d’a-  autres  créateurs  de  l’anatomie.  Un 
nalyse,  où  il  expose,  pour  la  première  siècle  plus  tard,  Thomas  Willis, 
fois,  une  des  théories  les  plusprofon-  par  sou  traité  sur  l’anatomie  du  ccr- 
des  et  les  plus  abstraites  que  l’esprit  veau  et  des  nerfs , ouvrit  une  nou- 
humain  ait  inventées,  est  dédié  à une  velle  carrière;  mais  le  Traité  de 
femme  illustre,  Catherine  de  Parthc-  Willis  appartenait  plutôt  à l’anato- 
nay , princesse  de  Rohan  , sa  bien-  mie  des  auimaux  qu’à  l’anatomie 
faitricc  et  son  amje,  qui  excella  dans  humaine,  taudis  que  le  principal 
toutes  les  sciences,  et  qui  offrit  au  ouvrage  de  Vieussens  , publié  , 
milieu  des  troubles  civils  un  modèle  pour  la  première  fois,  à Lyon  en 
héroïque  de  courage  et  de  vertu.  Je  i(>85,  malgré  son  titre  trop  am- 
vous  dois , lui  écrit-il , la  vie  et  la  bilieux  de  Nc'vrograpliie  universelle, 
liberté;  et  ce  que  j’ ai  de  plus  cher  Nevrographia  universalis,  n’offre 
que  la  vie  , je  vous  le  dois  encore,  que  la  description  du  cerveau,  de 
Le  fruit  de  mes  veilles  vous  appar-  la  moelle  de  l’épine  et  des  nerfs  de 
tient.  F os  conseils  m’ont  porté  vers  l’homme,  mais  incomparablement 
cet  art  sublime , dont  tous  les  se-  plus  ample  et  plus  (idèle  que  tout 
crels  vous  sont  connus.  Scs  ouvrages  ce  qu’on  avait  fait  jusqu’à  cette  épo- 
ctaient  devenus  extrêmement  rares , que.  Le  mérite  de  Vieussens  ne  con- 
parce  que,  les  faisant  imprimera  scs  sistc  pas  seulement  dans  une  exposi- 
dépens  , il  ne  les  livrait  au  public  lion  plus  méthodique  et  plus  exacte 
que  par  la  distribution  qu’il  en  fai-  de  l’appareil  nerveux  ; il  fait  conuaî- 
saità  ses  amis  , et  à ceux  qui  enten-  tre  plusieurs  circonstances  aupara- 
daient  les  matières  qu’il  y traitait,  vant  ignorées  de  l’organisation  du 
François  Schooten,  aidé  par  Jacques  cerveau  et  de  la  moelle  de  l’c'pine , et 
Golius,  et  par  le  P.  Mersenne  , les  donne.de  cette  dernière  partie  la  plus 
recueillit  en  un  vol.  in-fol.,  I.eyde,  juste  idée.  Contre  le  sentiment  d’Ilip- 
1646-  On  n’y  trouve  pas  ceux  qui  pocratc  et  de  Galien  , adopté  jusqu’à 
ont  pour  titre  : Canon  mathemati-  nos  jours , Vieussens  enseigue  que  la 
eus,  imprimé  en  1 5çg  , Harmoni-  moelle  épinière  ne  doit  pas  être  re- 
cum  cœleste  , ni  quelques  autres  gardée  comme  une  production  du 
fragments.  Z.  cerveau , qu’elle  existe  par  elle-même 

VIEUSSENS  (Raymond),  et  indépendamment  de  ce  viscère, 
médecin-anatomiste , né,  en  i(54i,  car  elle  ne  diminue  point  progressi- 
dans  un  village  du  Ronergue,  ap-  ventent  à mesure  qu’elle  s’eu  éloigne, 
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mais  présente,  au  contraire,  dans  les 
divers  points  de  sa  longueur,  des 
rendements  dont  le  volume  est  pro- 
portionne à la  grosseur  des  nerfs  qui 
en  partent,  ou  plutôt  qui  s’y  ren- 
dent. Une  planche  assez  bien  gravée 
( Tabula  XX  ) oil're  l’image  par- 
faite de  cette  disposition  dont  la 
connaissance  est,  comme  on  voit, 
antérieure deplusd’un  siècle  aux  tra- 
vaux de  nos  contemporains.  Vicus- 
sens,  ainsi  que  W illis  , a senti  toute 
l’importance  attachée  à l’étude  ana- 
tomique de  cet  appareil  singulier,  au 
moyeu  duquel  les  animaux  et  l’hom- 
me se  mettent  en  rapport  avec  les 
objets  extérieurs  , éprouvent  des 
sensations , se  les  rappellent , les 
combinent  entre  elles  et  prennent  les 
diverses  déterminations  que  le  besoin 
de  se  conserver  leur  suggère.  Toute- 
fois de  nos  jours  seulement  l’on  a 
bien  compris  que  la  première  chose 
à faire,  dians  l’étude  de  ces  facultés 
admirables,  est  de  connaître  avec 
exactitude  la  nature  de  l’instrument 
au  moyen  duquel  elles  s’exercent , 
afin  de  voir  s’il  n’existerait  pas  un 
rapport  constant,  calculable  et  né- 
cessaire entre  la  disposition  anato- 
mique de  l’organe  et  les  fonctions  qui 
lui  sont  confiées.  Ces  recherches  sui- 
vies de  toutes  parts  avec  une  ardeur 
qui  n’a  rien  d’égal  , sinon  l’impor- 
tance des  résultats  obtenus,  et  l’im- 
portance plus  grande  encore  des  ré- 
sultats qu'on  espère  , ont  appris  dé- 
jà que  l’instrument  de  la  volonté  et 
des  idées,  variable  comme  l’intelli- 
gence départie  aux  diverses  espèces 
animales  , le  système  nerveux  et  cé- 
rébral , présente  des  dilTérenees  de 
conformation  , de  volume , d’arran- 
gement , de  proportions  , etc. , etc. , 
aussi  nombreuses  que  l’étendue  de 
l’intelligence  et  l’énergie  de  la  volon- 
té. Il  est  également  reconnu  que  c’est 


toujours  par  l’extension  et  la  multi- 
plication des  surfaces,  au  moyen  de 
plicatures,  que  la  force  des  appareils 
médullaires  ou  nerveux  se  trouve 
augmentée  par  un  mécanisme  eu  tout 
semblable  à celui  dont  usent  les  phy- 
siciens dans  la  fabrication  des  appa- 
reils électromotcurs.  C’est  là  que  se 
trouve  la  clef  ou  l’explication  véri- 
table des  phénomènes  de  la  vie  . si 
différents  ,au  premier  abord,  de  ceux 
quepréscntcla  matière  inerte.  Si  nous 
voulons  juger  du  résultat  possible 
des  travaux  des  anatomistes  sur  le 
cerveau  et  les  nerfs , n’oublions  point 
que,  depuis  un  siècle  à peine,  le  prin- 
cipe avec  lequel  ces  organes  sont  en 
rapport , comme  les  poumons  avec 
l’air,  le  principal  agentdes opérations 
de  la  nature , le  fluide  électrique , est 
l’objet  d’une  étude  sérieuse;  que  de- 
puis plusieurs  milliers  d’années  on 
n’avait  vu, dans  l’attraction  et  la  ré- 

fiulsion  alternatives  de  la  paille  par 
'ambre,  qu’un  simple  amusement,  et 
dans  les  cerveaux  et  les  nerfs , seule- 
ment des  masses  d’albumine  à demi 
concrète.  Au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  Franklin  s’appliqua  à l’étude 
de  l’électricité , maîtrisa  la  foudre  et 
désarma  les  dieux;  au  commence- 
ment du  dix-neuvième,  Yolta  cons- 
truisit sa  pile  et  fournit  aux  chimis- 
tes le  moyen  le  plus  puissant  qu’ils 
possèdent  pour  pénétrer  dans  la  con- 
naissance de  la  composition  intime 
des  corps  ;ct  de  nos  jours,  la  chimie 
renouvelée  ne  sera  bientôt  plus , peut- 
être  , qu’une  branche  de  l’électricité. 
Les  travaux  uévrograpbiques  de 
Vicussens  sont  des  titres  suffisants  à 
une  célébrité  durable;  il nel’eùt  point 
obtenue  des  hypothèsesplus  ou  moins 
absurdes  qu’il  a hasardées  sur  les 
ferments  des  liquides , sur  la  natu- 
re du  levain  de  l’estomac , les  cau- 
ses du  mouvement  du  cœur  , le 
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mécanisme  des  fonctions  des  nerfs 
et  du  cerveau , les  vaisseaux  névro- 
lymphatiques  et  F extraction  d’un 
sel  acide  du  sang.  Quelques  détails 
sur  ce  prétendu  sel  ne  paraîtront 
oint  inutiles  à l’histoire  ae  l’esprit 
umain.  Distillant  un  jour  le  produit 
de  la  combustion  du  sang  mêlé  à de 
l’argile  , Vieussens  crut  en  avoir  re- 
tire' un  acide , et  s’infatua  tellement 
de  cette  découverte, qu’à  l’en  croire 
elle  allait  changer  entièrement  la  face 
de  la  médecine  ; dans  cette  persua- 
sion , il  sollicita  et  obtint  la  permis- 
sion de  démontrer  publiquement 
l’existence  du  sel  acide  du  sang , dans 
le^rand  amphithéâtre  de  la  faculté  _ 
de  médecine  de  Montpellier,  devant 
lés  professeurs  et  les  élèves  assem- 
blés ; mais  à peine  avait-il  commen- 
cé , devant  ce  nombreux  auditoire , 
l’exposition  des  procédés  qui  l’a- 
vaient conduit  à trouver  le  sel  acide 
du  sang , qu’un  professeur  , alors 
renommé , Chirac  , se  lève  et  reven- 
dique avec  aigreur  la  découverte.  Au 
milieu  du  tumulte  provoqué  par  celte 
déclaration  ina  (tendue,  l’assemblée  se 
sépare  ; bientôt  une  polémique  s’en- 
gage , et  la  dispute  fut  d’autant  plus 
longue  et  d’autant  plus  envenimée  , 
que  l’on  combattait  pour  une  chi- 
mère. La  carrière  laborieuse  de 
Vieussens  fut  un  moment  interrom- 
pue. Appelé  à Paris,  pour  être  le 
médecin  de  de  Montpensier,  il 
y resta  jusqu’à  la  mortde  cette  prin- 
cesse; apres  quoi  il  revint  a Montpel- 
lier , y reprit  le  cours  de  ses  études 
et  de  ses  travaux  habituels  jusqu’à 
la  mort,  qui  le  frappa  dans  un  âge 
avancé,  sans  que  l’on  en  connaisse 
la  date  précise.  Le  dernier  ouvrage 
sorti  de  sa  plume  est  son  Traité  des 
liqueurs  du  corps  humain , i vol. 
in-4°-,  Imprimé  à Toulouse  en  17(5. 
Vieussens  était  alors  presque  octogé- . 
xivm. 
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naire.  Dans  ce  dernier  Traité  se  trou- 
vent réunis  un  grand  nombre  d’opus- 
cules que  l’auteur  avait  publiés  sépa- 
rément , en  sorte  qu’en  y joignant 
son  principal  ouvrage,  Nevrogra- 
phia  universalis  , Lyon , i685 , 011 
possède  à peu  près  la  collection  de 
ses  œuvres,  qui  d’ailleurs  a été  pu- 
bliée par  son  petit-fils  en  4 vol.  in- 
4°; . *774-  On  a réuni  dans  cette 
édition  divers  opuscules  anatomiques 
de  peu  de  valeur , et  quelques  pam- 
phlets nés  de  sa  disputeavecChirac, 
qui  en  ont  moins  encore.  R — c — n. 

yiEUVILLE  (Charles,  mar- 
quis de  La  ) , surintendant  des  finan- 
ces, né,  vers  i58a,  à Paris,  descen- 
dait d’une  ancienne  famille  originai- 
re de  Bretagne.  Il  était  fils  de  Robert 
de  La  Vieuville,  lieutenant- général 
et  conseiller  privé  de  Henri  III.  Éle- 
vé dans  une  cour  où  la  licence  des 
mœurs  sc  cachait  sous  le  masque  de 
l’hypocrisie,  il  sut  cependant  se  pré- 
server de  la  coutagion  de  l’excmple. 
Si  l’on  en  croit  l’auteur  d’un  pam- 
phlet intitulé  Le  Mot  à l’oreille,  il 
était  si  pieux , dans  sa  jeunesse,  qu’il 
avait  formé  le  projet  de  renoncer  au 
monde  pour  s’enfermer  dans  un  cloî- 
tre ( 1 ).  Étant  entré  dans  la  carrière 
des  armes , il  devint  premier  capi- 
taine des  gardes  du  corps , mare'chal- 
de-carap  et  lieutenant-général  de  la 
Champagne  et  du  Rhctelois.  Après 
la  mortde  son  père  (161a),  il  lui 
succéda  dans  la  charge  de  grand- 
faitconnier  de  la  couronne.  Cette  pla- 
ce lui  donnait  l’avantage  d’accompa- 
gner à la  chasse  le  jeune  roi  Louis 
XIII , passionné  pour  cet  exercice. 


(0  t«  Lorsque  vont  fute*  appelé  à la  charge  que 
vaut  are*  maintenant , ceux  qui  ae  tou  venaient 
de»  exercice»  de  piete  que  voua  laitie»  autreloia 
dan  a le  noviciat  dea*Jéauilca , après  être  aorli  de 
celui  Jet  Chartreux  , ae  promettaient  de  voua  toute» 
chute»  digne»  d'un  homme  qui  a la  crainte  de  lliaa 
devant  U»  yeux.  » Ae  Mot  à Comlle  , »8i . 
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lf  sut  (militer  habilement  des  fré- 
quentes occasions  qui  se  présentaient 
d’entretenir  le  roi,  pour  s’insinuer 
dans  son  esprit  ; et  il  parvint  bientôt 
à gagner  toute  sa  confiance.  Les  ser- 
vices qu’il  rendit , lors  des  premiers 
troubles,  tant  en  Champagne  que 
dans  le  Poitou , accrurent  encore  sa 
faveur.  Admis  dans  les  conseils  du 
monarque,  il  se  montra  jaloux  d'y 
dominer.  Le  surintendant  des  linanccs 
Scliombcrg  ayant  retranché  de  l’état 
une  | tension  de  deux  mille  ccus , que 
La  Vicuville  recevait  pour  s’être  dé- 
mis du  gouvernement  de  Mézières , 
celui-ci  s’unit  aux  ennemis  du  minis- 
tre pour  le  renverser , et  fut  nommé 
à sa  place.  En  acceptant  cette  charge 
( i6a3),  il  déclara  qu’il  s’en  démet- 
trait au  bout  de  quelques  mois , s’il 
ne  la  remplissait  pas  à la  satisfaction 
générale.  Pour  rétablir  l’ordre  dans 
les  finances  , La  Vieu ville  comptait 
sur  l’expérience  et  l’appui  de  son 
beau-père,  Bouhier  de  Beaumarchais, 
trésorier  de  l’épargne,  qui  jouissait 
d’une  fortune  considérable.  Pendant 
les  premiers  mois  de  son  administra- 
tion , tous  les  services  furent  assurés 
et  les  pensions  des  courtisans  payées 
avec  beaucoup  d’exactitude.  Mais  les 
revenus  étaient  loin  d’égaler  les  dépen- 
ses ; et  bientôt  il  sévit  forcé  de  pren- 
dre le  parti  des  économies.  Les  plus 
faciles  à faire  étaient  de  diminuer  les 
grosses  pensions  accordées  presque 
toujours  à la  faveur  et  à l’intrigue; 
mais  dès  qu’il  eut  annoncé  sou  pro- 
jet , les  courtisans  se  répandirent  en 
invectives  contre  le  surintendant. 
Les  libelles  et  les  pamphlets  sc  suc- 
cédaient sans  interruption  (l).  On  al- 


(»)  On  en  trouve  quelque* -tint  dans  le  Recueil 
E : le  A loi  ..  Teille  de  .V.  le  mary  un  de  Im  Eieu- 
ville,  p.  »-8  ; — la  voix  publique  au  rai,  p.  »«*3. 
Le  Recueil  E cnnlirnl  : Répartie  au  Mol  a l omlle , 
p.  t ; Remerciement  de  la  voix  publique  au  rai , au 
sujet  de  la  <li* grâce  de  31.  de  La  Vtmrillf , p.  i}». 
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la  jusqu’à  lui  faire  un  reproche  d’a- 
voir mis  de  l’ordre  dans  sa  propre 
maison.  « Votre  dépense,  lui  disaii- 
» on , est  si  ress cirée , soit  pour  vo- 
» tre  table,  soit  pour  votre  train, 
» que  vous  ne  donner  à gagner  à pér- 
il sonne  ( le  Mot  à l'oreille  de  M.  de 
•>  La  Fieuville,  p.  1 85).  » Se  croyant 
certain  de  la  faveurdu  roi , il  essaya 
de  faire  tête  à l’orage  ; mais  crai- 
gnaut  d’être  contrarié  dans  ses  plans , 
il  Gt  renvoyer  de  la  cour  le  chance- 
lier de  Sillcry  et  le  marquis  de  Pui- 
sieux , son  Gis  ; çt  comme  il  leur  avait 
quelque  obligation,  on  ne  manqua 
pas  de  crier  à l’ingratitude.  Il  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à l’entrée 
du  duc  d’Orléans  ( Gaston  ) au  Con- 
seil , et  obtint  l’ordre  de  faire  arrêter 
d’Ornano , gouverneur  de  ce  prince 
qui  ne  sc  conduisait  que  d’après  ses 
avis.  On  assure  que  La  Vicuville  Gt 
ajouter  dans  la  lettre  de  cachet  le 
nom  de  Dcageant  à celui  d’Ornano  , 
et  qu’ils  auraient  été  conduits  tous 
deux  à la  Bastille  , si  les  amis  de 
Déageant  n’étaient  parvenus  à faire 
connaître  au  roi  cet  acte  de  son  mi- 
nistre (3).  Le  nombre  toujours  crois- 
sant de  ses  euucmis  força  La  Vieu- 
villc  à s’assurer  de  la  protection  de 
la  reine;  et,  pour  sc  rendre  agréable 
à cette  princesse , il  favorisa  l’entrée 
au  Conseil  du  cardinal  de  Richelieu  , 
qu’il  n’aimait  pas.  Le  cardinal , qui 
ne  pouvait  pas  sc  contenter  d’une  au- 
torité partagée , remplaça  bientôt  La 
Vieuvillc  dans  la  faveur  du  roi.  Le 
duc  d’Orléans  ne  lui  pardonnait  pas 
le  mal  qu’il  avait  fait  à son  gouver- 
neur Aussi  dès  qu’il  sut  que  le  sur- 
intendant commençait  à perdre  de 
son  crédit,  il  lui  Gt  donner  un  cha- 
rivari par  les  oflicicrs  de  sa  cuisi- 


(3/  Vu»,  liant  le  Recueil  de  t Mémoire*  particu- 
lier! pour  «ervir  m riliat.  de  France  , cet»*  de  />r«. 
jgeanl , Ml . M’ 
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ne  (4).  Le  roi  annonça  lui-même  à La 
Vieuville  qu'il  le  remerciait  de  scs 
services  ; et  le  surintendant  lui  remit 
sur-le-cliamp  la  démission  de  sa  char- 
ge. Quelques  jours  après  (août  i Ga4), 
le  roi , l’ayant  fait  venir  à Saint- 
Germain  , lui  dit  : « Je  u’ai  pas  vou- 
lu vous  éloigner  sans  vous  permettre 
de  me  faire  vos  adieux.  » Eu  sortant 
de  la  Chambre  du  Conseil,  il  fut  ar- 
rêté et  conduit  an  château  d’Amboi- 
se.  Là , jeté  dans  un  cachot , il  ne  put 
obtenir  la  permission  d’écrire  à sa 
femme , ni  de  recevoir  de  ses  nouvel- 
les. La  Vieuville  était  accusé  « d'a- 
» voir  changé  les  résolutions  prises 
» par  le  roi,  d’avoir  traité  , contre 
» son  ordre , avec  des  ambassadeurs 
» étrangers,  et  d’avoir  supposé  des 
» avis,  pour  donner  au  roi  de  l’om- 
» brage.  contre  scs  plus  fidèles  servi- 
» tcurs  (5).  » Cependant  des  recher- 
ches furent  faites  contre  les  finan- 
ciers, et  des  commissaires  nommés 
our  les  juger.  Bouhier,  beau  - père 
e La  Vieuville  , fut  déclaré  coupa- 
ble de  malversations , et  condamné  , 
par  contumace , à être  pendu  en  clR- 
gie.  C'était  le  malheureux  surinten- 
dant que  ses  ennemis  poursuivaient 
dans  la  personne  de  son  beau-père  ; 
et  puisque  malgré  leur  acharnement 
ils  ne  l’attaquèrent  point  lui -même 
pour  son  administration  , on  doit 
croire  qu’à  cet  égard  il  était  irré- 
prochable. Après  une  captivité  de 
treize  mois,  La  Vieuville  parvint  à 
s’échapper  de  sa  prison , et  se  retira 
dans  les  pays  étrangers.  Son  premier 
soin  fut  d'écrire  au  roi , pour  le  prier 
de  ne  pas  lui  imputer  à crime  son 
évasion,  le  suppliant  d’avoir  égard  à 


(^)  Voy,,  dan»  If  même  recueil , les  Mtmoirei  du 
duc  d’Oriéant , IV,  18. 

(5)  Vuyr.  lettre  Je  cachet  enroycr  au  parlement 
sur  la  détention  du  marquis  de  La  Vieaiville,  Rr- 

<mtil  F,  p.  Si. 
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scs  anciens  services  et  à sa  constante 
fidélité.  11  adressa  , dans  le  même 
temps  , une  Lettre  au  chancelier , 
dans  laquelle  il  répondait  à tous  les 
chefs  d’accusation  portés  contre  lui, 
et  justifiait  sa  conduite  sur  tous  les 
points  (6).  Le  roi  finit  par  être  tou- 
ché des  malheurs  de  La  Vieuville.  11 
reçut  sa  femme  en  audience  particu- 
lière ( ier.  juin  iGaG),  et  lui  accor- 
da, d’une  manière  très-gracieuse,  la 
liberté , pour  son  mari , de  rentrer 
en  France.  La  haine  de  La  Vieuville 
contre  le  cardinal  de  Richelieu  s’é- 
tait accrue  dans  l’exil;  et  il  ne  tarda 
pas  à s’engager  dans  les  intrigues  di- 
rigées contre  ce  ministre.  Après  le 
départ  du  duc  d’Orléans  et  de  la  rei- 
ne-mère pour  les  Pays-Bas , en  iG3 1 , 
il  ne  jugea  pas  prudent  de  rester 
en  France,  et  rejoignit  Gaston  à Bru- 
xelles. Il  fut  aussitôt  décrété  d’accu- 
sation. Une  chambre  de  justice,  éta- 
blie à l’Arsenal , fut  chargée  d’ins- 
truire son  procès  ; et  par  arrêt  du  6 
janvier  iG3a,  il  fut  condamné  à 
mort , et  ses  biens  confisqués.  Deux 
ans  après,  dans  une  assemblée  des 
chevaliers  du  Saint  - Esprit , à Fon- 
tainebleau , on  le  dégrada  de  l’ordre, 
comme  rebelle  et  convaincu  de  félo- 
nie. La  Vieuville  attendit  la  mort  de 
Richelieu  pour  rentrer  en  France. 
Ayant  obtenu  du  roi  Louis  XIV  la 
permission  de  revenir  à Paris  (n) , 
un  arrêt  du  parlement,  en  date  du 
a_4  juillet  1G43 , le  réintégra  dans  ses 
biens , ainsi  que  dans  ses  honneurs  et 
emplois.  En  iGji  , il  reçut  le  titre 
de  duc  et  pair  ; et  la  meme  année . il 
fut  remis  à la  tête  des  finances , par  le 
cardinal  Mazarin.  En  reprenant  les 
rênes  de  l’administration,  il  s’était 


(6)  Voy.  l'Apologir  du  marquis  de  La  Vieuville 
•dresses  au  chancelier , ihid  , p.  5}. 

(?)  Vov.  la  Mire  du  roi  et  l'arrêt  dn  parlement. 
Rtc  uni  K. 
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engagé  à rétablir  le  crédit , «ans  im- 
pôts onéreux  ; mais  l’àge  avait  dimi- 
nue son  activité.  Dans  les  premiers 
moments,  il  sc  vit  forcé  de  suivre  la 
marche  adoptée  par  son  prédéces- 
seur; mais  il  se  flattait  de  pouvoir 
mettre  bientôt  à exécution  les  plans 
qu’il  avait  conçus , et  dont  il  pro- 
mettait des  merveilles, quand  il  mou- 
rut à Paris,  le  2 janvier  tG53 , à l’â- 
ge de  soixante  - onze  ans , laissant  la 
réputation  d'un  ministre  habile,  et 
surtout  très  - désintéressé.  On  a son 
portrait,  format  in-fol.  W — s. 

VIEUV1LI.E  (Le  chevalier  de 
La),  né  eu  Bretagne,  vers  17 Go, 
de  la  même  famille  que  le  surin- 
tendant ( V oy.  l’article  précédent  ), 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  armes  , et  devint  ca- 
pitaine au  régiment  des  Gardes- 
Françaises.  Il  émigra  en  1790  , 
fit  la  campagne  de  l’armce  des 
princes  en  1 792 , et  passa  en  An- 
Icterre , puis  en  Bretagne , où  il 
ébarqua  avec  Tinteniac  en  1794. 
11  fut  nommé  au  mois  d’oct.  de  cette 
année,  par  Puisayc,  commandant 
de  la  divisiou  royale  de  Dol  et  de 
Clospoulct,  considérée  comme  très- 
importante  à cause  de  la  facilité  des 
communications  avec  l’Angleterre. 
Dans  le  mois  de  juin  179J , lorsque 
l’expédition  de  Quiberon  fut  près  de 
mettre  à la  voile,  La  Vieuville  fut 
chargé  de  s’emparer  de  Saint-Malo , 
à la  tête  de  douze  cents  chouans , 
afin  de  favoriser  le  débarquement  ; 
mais  les  intelligences  sur  lesquelles 
il  comptait  lui  ayant  manqué  , et 
un  détachement  de  républicains  étant 
tombé  inopinément  sur  sa  troupe , 
elle  fut  dispersée.  Ce  fut  vers  le  mê- 
me tempsqu’il  eut  une  entrevue  avec 
le  général  Hoche,  qui  avait  été  son 
sergent  aux  Gardes  - Françaises.  Il 
*e  flattait,  par  ce  motif,  d’en  obte- 
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nir  ce  qu’il  voudrait  ; mais  comme 
il  voulut  prendre  avec  lui  le  ton  du 
commandement  , Hoche  le  remit 
promptement  à sa  place  , et  la  con- 
férence se  termina  sans  résultats.  La 
Vieuville  reprit  alors  ses  courses, 
et  porta  successivement  son  quar- 
tier - général  au  château  de  Bour- 
caye , et  à celui  de  la  Houssaye. 
Battu  près  de  Besquerol  par  le  gé- 
néral Rey,  il  perdit  trois  cents  hom- 
mes, et  fut  obligé  de  rejoindre  Pui- 
sayc près  de  Fougères.  S’étant  ensuite 
séparé  de  ce  chef,  il  se  dirigea  vers 
la  forêt  de  Villequartier  , où  il  ren- 
contra un  détachement  de  républi- 
cains. Forcé  de  sc  mettre  en  dé- 
fense , il  fut  atteint  d'une  balle  à la 
poitrine,  et  mourut  les  armes  à la 
maiif,  dans  le  mois  d’avril  1796. 

B — p. 

VIEUVILLE.  V.  Vigwacourt. 

V1ÉVILLE.  Voy.  Lecebf. 

VIEYRA.  Voy.  V ieir a. 

VIGAND  (Jean  ),  théologien  de 
réputation  parmi  les  Luthériens , na- 
quit à Mansfeld  en  i5a3  , et  fut 
discipledeLutheret  de  Mélanchlhon, 
puis  ministre  de  l’évangile  dans  sa 
atrie , et  successivement  à Magdc- 
ourg , à Iéna  et  à Vismar,  enfin  sur- 
intendant des  Églises  de  la  Poméra- 
nie prussienne.  Il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  travaillèrent  avec  Flaccus 
Illyricus  aux  centuries  de  Magde- 
bourg  ( V.  Fbancowitz  ).  Il  mou- 
rut eu  1 087  , avec  la  réputation  d’un 
homme  savant,  mais  d’un  mauvais 
critique.  On  a de  lui  un  ouvrage  de 
botanique , intitulé  : Catalogus  her- 
barum  in  Prussià  nas  cent  in  rn  ,etc-, 
et  beaucoup  d'écrits  théologiques  , 
entre  autres  : 1.  De  imagine  Dei  in 
hominibus.  IL  De  libéra  hominis 
arbilrio.  III.  Explicationes  in  (le- 
nesim  , etc.  IV  De  illustribus  vins 
Ecclesiœ  , etc.  T — d. 
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VIGANO  (Salvator),  maître 
de  ballets,  naquit  à Naples,  eu  1769. 
Sou  pire , compositeur  et  entrepre- 
neur de  ballets , fut  son  premier 
maître , et  le  conduisit , à i’àge  de 
quatorze  ans,  à jlome.  Le  jeune  Vi- 
cano  montra  scs  dispositions  pour 
la  composition  théâtrale  , en  faisant 
la  musique  d’un  intermède  qui  fut 
mis  en  sccue , et  qui  eut  un  grand 
succès.  Le  père , pendant  la  compo- 
sition, avait  tenu  son  fils  éloigné  de 
toute  société,  pour  que  personne  ne 
pût  l’accuser  de  s’etre  fait  aider  , 
surtout'  par  Boccherini , son  oncle 
maternel.  A Rome,  Vigano  débuta 
aussi  comme  danseur,  eu  remplissant 
des  rôles  de  femme  dans  les  ballets 
de  son  père.  De  là  il  se  rendit  à Flo- 
rence pour  continuer  ses  débuts  ; mais 
ayant  eu  une  intrigue  avec  une  dame 
de  qualité,  il  fut  obligé  de  se  mettre 
à l'abri  des  vengeances , et  s’enfuit 
eu  Espagne.  Vigano  fut  engagé  au 
théâtre  royal  de  Madrid  , où  il  plut 
beaucoup  dans  les  ballets  de  Rossi. 
Il  y épousa  une  jolie  et  habile  dan- 
seuse , Doua  Médina  , qui  se  dis- 
tinguait, comme  lui,  dans  le  genre 
sérieux  et  dans  ce  que  les  Italiens 
appellent  danse  de  moyen  caractère. 
Eu  les  voyant  danser  ensemble,  tout 
le  monde  convenait  que  ce  couple 
était  parfaitement  assorti.  Après 
avoir  séjourné  un  an  à Madrid  , Vi- 
ano  se  rendit  avec  sa  femme  à Lon- 
res  , où  ils  se  distinguèrent  dans 
les  ballets  [de  Dauberval.  Vigano 
profita  des  avis  de  ce  grand  maître , 
ainsi  que  de  ceux  de  Vestris  qui  se 
trouvait  alors  à Londres.  De  là  , il 
partit  avec  sa  femme  pour  Paris  j 
et  dans  cette  capitale  où  l'art  de  la 
danse  était  porté  plus  loin  qu'ail- 
leurs,  Vigano  en  fit  une  nouvelle 
élude. Dallait', débuter  au  grand  opé- 
ra , lorsque  la  révolution  le  força  de 
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te  retirer  d’abord  à Bordeaux  , puis 
à Venise  , où  l’on  admira  surtout 
leurs  pas  de  deux.  Ce  fut  dans  cette 
ville  aussi  qu’il  fit  représenter  le  pre- 
mier ballet  de  sa  composition , la 
Fille  mal  gardée.  Lors  de  l’ouver- 
ture du  grand  théâtre  de  Fénice,  il 
dansa  dans  le  ballet  de  son  père  , • 
V Amour  et  Psyché;  puis  il  se  ren- 
dit avec  sa  femme  eu  Allemagne , où 
il  dansa  successivement  aux  théâtres 
royaux  de  Vienne  , de  Berlin  et  de 
Dresde.  Le  roi  de  Prusse  lui  fit  pré- 
sent d’une  tabatière  qui  avait  appar- 
tenu à Frédéric-lc-Grand;  l’électeur 
de  Saxe  voulut  l’engager  à entrer  à 
son  service  ; mais  la  cour  de  Vienne 
le  prévint,  et  attira  Vigano  avec  sa 
femme  et  sa  fille  ; la  cour  de  Russie 
l’appela  également  ; mais  il  préféra 
rester  dans  des  climats  plus  doux. 
Il  donna  au  théâtre  de  Vienne  plu- 
sieurs ballets  de  sa  composition , en- 
tre autres  son  Promélhée ; il  fit  des 
excursions  à Venise , à Milan , à Na- 
ples , et  donna , dans  la  première  de 
ces  villes , son  Coriolan  qui  y réussit 
complètement,  tandis  qu’il  n’eut  au- 
cun succès  à Rome.  Vigano  , qui 
s’était  rendu  dans  cette  capitale  poux 
suivre  les  représentations , fut  obligé 
de  remplacer  le  Coriolan  par  uu 
autre  ballet,  la  Princesse  des  bois, 
qu’il  composa  en  sept  jours.  Il  dansa 
eucorc  à Padoue,  à Viccnce,  à Tu- 
rin , à Brescia  , puis  il  renonça  à la 
scène  pour  se  fixer  à Milan,  et  s’y 
adonner  tout  entier  à la  composition 
des  ballets. Sous  sa  direction,  le  bal- 
let du  grand  théâtre  de  Milan  devint 
un  des  premiers  de  l’Italie.  Vigano 
lui  fournij  une  suite  de  pantomimes 
intéressantes  , tirées  de  1 histoire  an- 
cienne et  moderne.  La  Pcllerini  fut 
son  élève  la  plus  distinguée.  Il  mou- 
rut en  180. 1 , n’ayant  pu  achever  so  n 
ballet , Didon  abandonnée.  D — r . 


1 Google 


454  VIG 

VIGAROUS  ( Bauthéi.kmi  ) na- 
quit à Montpellier,  eu  i yji5 , d’un 
rhirurgicn  qui  était  venu  s’établir 
dans  cette  ville.  A l’âge  de  vingt 
ans  , l'administration  de  l’hôtel-dieu 
le  noinina  premier  chirurgien  inter- 
ne, place  qui  conférait  la  maîtrise 
au  bout  de  quelques  années.  Son  dé- 
but dans  la  pratique  fut  marque'  par 
des  opérations  majeures  et  peu  usi- 
tées , entre  autres  celle  d’une  enlé- 
rocèlc  étranglée  , qu’il  lit  dans  les 
vingt -quatre  heures  de  l’étrangle- 
ment. Vigarous  devint  ensuite  dé- 
monstrateur d’anatomie  h la  faculté 
de  médecine,  professeur  aux  écoles 
de  chirurgie  , membre  de  la  société 
royale  des  sciences , l’un  des  chirur- 
giens eu  chef  du  principal  hospice 
civil , et  chirurgien-major  de  l’hô- 
pital militaire  de  Montpellier.  Dans 
tous  ces  emplois  , il  montra  des  ta- 
lents supérieurs , et  surtout  une  heu- 
reuse audace  qui  le  fit  considérer 
comme  l’un  des  premiers  praticiens 
de  son  temps.  Il  mourut  en  1790  , 
laissant  manuscrit  l’ouvrage  suivant  : 
OEuvres  de  chirurgie  pratique  , 
civile  et  militaire  , de  Barthé- 
letni  Vigarous  , mises  en  ordre  et 
publiées  par  son  fils  , docteur  et 
professeur  en  médecine,  Montpellier, 
1H12,  in-8,J. — W,Anocs(  Franc  ois), 
frère  puîné  du  précédent , se  destina 
d’aboid  à l’état  ecclésiastique,  puis 
changeant  de  vocation  il  étudia  la 
médecine, devint  docteur,  etse maria. 
Vigarous  parlait  avec  une  élégante 
facilité  la  langue  latine,  ce  qui  le  fit 
briller  dans  les  concours.  En  1 776  , 
il  fut  pourvu  d’une  chaire  qu’il  rem- 
plit honorablement.  Il  mourut  en 
1792.  Favorable  à l’inoculation  delà 
variole  dès  son  origine  en  France  , 
.Vigarous  la  pratiqua,  un  des  pre- 
miers , sur  scs  propres  enfants. 

D— G— S. 
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VIGÉE  ( Lovis-Jean-Baptiste- 
Étienwe)  (i),  littérateur,  né  à Pa- 
ris le  2 décembre  1758,  était  fils 
d’un  peintre  médiocre , ou  , suivant 
d’autres  , d’un  parfumeur.  Ce  qui 
est  plus  certain,  c’est  qu’il  était  le 
frère  de  Mmc.  Lebrun  , qui  s’est 
fait  une  grande  réputation  par  son 
talent  pour  la  peinture.  Avec  de  l’es- 
prit , une  figure  agréable  et  le  goût 
des  plaisirs , il  se  trouva , de  bonne 
heure,  lancé  dans  le  tourbillon  du 
monde;  et,  content  des  faciles  ap- 
plaudissements qu’il  y recueillait,  il 
laissa  s’écouler  au  milieu  des  dissi- 
pations le  temps  le  plus  précieux 
pour  l’étude.  C’est  un  tort  dont  il 
convient  lui-même. 

......  Je  ne  «aurais  le  taire  , 

Je  n'ai  pas  fait  toujours  ce  que  j’aurais  dû  Caire  , 
Paresseux  par  naturr  et  du  plaisir  ami  , 

Dan»  les  bras  du  repos,  mollement  endormi  . 

Je  désertais  la  conr  des  tilles  de  mémoire, . . (a). 

Il  n’était  connu  que  par  quel- 
ques poésies  légères,  dans  le  genre 
de  Dorât,  quaud  il  fit  représenter, 
en  1783,  les  À veux  difficiles.  Le 
succès  de  cette  petite  pièce  fut  prin- 
cipalement dû  au  talent  des  acteurs. 
Le  baron  d’Estat,  qui  venait  de  trai- 
ter le  même  sujet , accusa  Vigéc  de 
le  lui  avoir  dérobé  ; et  ils  amusèrent 
quelque  temps  de  leur  querelle  les 
lecteurs  du  Journal  de  Paris  : mais 
le  public  finit  par  se  déclarer  pour 
Vigée;  et  il  est  bien  reconnu  que  la 
pièce  lui  appartient,  quoiqu’il  n’ait 
rien  fait  de  mieux  ensuite  dans  le 
genre  dramatique.  Peu  de  temps 


(l)  Vigée  a donne  lui. même  ses  noms  ft  la  date 
de  sa  naissance,  dans  une  note  de  son  Fpitre  4 
Créait  , Alman.  des  Muses  , iSao.p.  8,  et  dan»  le 
Journal  de  Pari*  du  *8  mars  i8tq.  Toute*  les  biogra- 
phies et  les  dictionnaires  publies  depuis  , n'ont  ce. 
pendant  pas  cesse  de  le  nommer  louis-Gutlluume. 
llernant- F. tienne , et  de  le  faire  naître  ver*  ijSS. 
Quelque»  personnes  croient  que  ce»  derniers  pré- 
noms étaient  véritablement  1rs  siens,  et  qu'il  avait 
la  munie  de  se  rajeunir  et  de  cacher  son  origine 
Epi  tu  11  un  ileve  de  Ce Cote  de  la  manne  r 
Alu»,  de»  Mutes , 18 1». 
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après,  il  obtint,  par  la  protection 
du  comte  de  Vaudreuil , la  place  de 
secrétaire  du  cabinet  de  Madame  , 
qu’il  occupa  jusqu’à  la  re'rolution, 
époque  où  il  la  perdit  avec  l’em- 
ploi de  contrôleur  à la  caisse  d’a- 
mortissement , qu’il  avait  obtenu  par 
la  même  faveur.  Malgré  ces  pertes , 
Vigée  se  montra  partisan  delà  révo- 
lution, et  il  célébra , dans  une  Odeàla 
liberté , le  renversement  des  statues 
de  nos  rois  et  les  premiers  succès  des 
armées  républicaines.  Il  présida , 
dans  le  même  temps  , la  société  po- 
pulaire de  la  section  de  Brutus  ; et 
comme  cette  section  se  prononça 
avec  force  contre  la  révolution  du  3 1 
mai  1793,  il  fut  poursuivi  après  le 
triomphe  de  Robespierre.  Arrêté 
dans  le  mois  de  décembre  de  la  mê- 
me année , il  ne  sortit  de  prison  que 
dix  jours  après  le  9 thermidor.  Il  a 
décrit,  dans  une  longue  Épître  en 
vers , intitulée  la  Nouvelle  Chartreu- 
se , les  circonstances  de  sa  détention. 
Vers  la  fin  de  1794»  il  fut  com- 
pris pour  une  somme  de  deux  mille 
francs  dans  les  secours  que  la  Con- 
vention accorda  aux  gens  de  lettres 
et  aux  artistes.  Lorsque  le  canon  de 
la  Convention  nationale  eut  mis  en 
fuite  les  habitants  de  Paris,  au  i3  ven- 
démiaire ( 5 oct.  1795),  Vigée  fut 
encore  obligé  de  se  cacher;  mais  l’an- 
née suivante  il  obtint  un  emploi  de 
chef  de  bureau  à la  liquidation  de  la 
dette  des  émigrés,  qu’il  conserva  jus- 
qu’à la  suppression  de  cette  adminis- 
tration , en  1 79g.  En  1 8o3 , après  la 
mort  de  Laharpe , il  osa  se  charger 
de  la  tâche  dilfacile  de  remplacer  ce 
célèbre  critique  à la  chaire  de  l’A- 
thénée ; et  l’on  ne  peut  douter  que  la 
comparaison  que  scs  auditeurs  furent 
dans  le  cas  d’établir  entre  ses  leçons 
et  celles  de  son  prédécesseur  u’empé- 
chât  qu’on  lui  rendit  justice.  Cepen- 
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daut  il  avait  sur  Labarpe  une  espèce 
d’avantage  : c’était  d’exceller  dans 
l’art  de  lire  les  vers.  11  se  faisait  un 
plaisir  de  donner  des  leçons  de  dé- 
clamation aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinaient à la  carrière  du  théâtre  ; et 
plus  d’un  acteur  lui  dut  des  conseils 
utiles.  11  savait  donner  à la  poésie , 
et  surtout  à la  sienne,  un  charme 
qu’on  u’y  trouvait  pas  toujours  à la 
lecture.  Après  la  perte  de  sa  fortu- 
ne, il  supporta,  sans  peine  et  très- 
philosophiquement,  si  on  l’en  croit, 
toutes  les  privations  : 

Je  sui»  riche  du  kieo  duot  je  uii  me  piuer  , 

dit-il,  dans  une  E pitre  à Dncis,  Sur 
les  avantages  de  la  médiocrité , 
l'un  des  meilleurs  morceaux  sortis 
de  sa  plume;  mais  il  prodiguait,  dans 
le  même  temps,  les  éloges  au  chef 
du  gouvernement,  ainsi  qu’aux  gens 
en  place;  et  ses  motifs  pour  en  user 
ainsi  n’étaient  probablement  pas  bien 
désintéressés.  Il  lit  des  vers  pour 
Buonaparte  général  , pour  Buona- 
parte  empereur  et  pour  son  fils;  mais 
il  ne  put  rien  en  obteuir.  Non  moins 
zélé  pour  les  Bourbons,  à l’époque 
de  leur  retour  , il  fut  plus  heureux  , 
devint  lecteur  du  roi  et  chevalier  de 
la  I.égion-d’IIonneur.  11  laissa  voir,  à 
cette  occasion  , une  joie  d’enfant  ; et 
depuis  il  ne  manqua  jamais  d’ajouter 
à son  nom  le  titre  de  chevalier. 
Vigée  était  membre  de  la  socié- 
té philotechiiique  , qu’il  présida 
plusieurs  fois;  mais  il  avait  brigué 
vainement  l’honneur  d’être  admis  à 
l’académie  française.  Piqué  de  l’inu- 
tilité de  ses  démarches  , il  s’en  ven- 
gea par  des  épigr3mmes;  ce  qui  l’a 
fait  comparer  à Piron  ; mais  Vigée  , 
même  dans  ce  petit  genre,  est  très- 
inférieur  à l’auteur  de  ta  Métroma- 
nie. De  toutes  ses  épigrammes  contre 
l’académie,  on  n’a  retenu  que  celle 
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à laquelle  il  a donne'  la  forme  d’une 
épitaphe  : 

Ci-gît  mil  fit  de*  tm,  1rs  fil  mal  rt  ne  put , 
Quoiqu’il  lut  sans  esprit , être  de  l'Institut. 

v Un  académicien  ( M.  François  de 
Neufchâteaujy  fit  cette  réponse  trop 
amère  : 

Vigr'e^crit  qn’il  est  un  sot  , 

Pented-il  qu'uu  le  coul redire? 

Non , l'épitaphe  est  si  précisé 
Que  tout  Parts  le  preud  au  mot. 

Voulant  monter  plus  de  philosophie 
qu’il  n’en  avait  réellement . Yigée  af- 
fecta de  rire  le  premier  de  cette  ré- 
ponse. Il  l’inséra  dans  l 'Almanach 
des  Muses  (3) , et  proposa  des  chan- 
gements qui  devaient  la  rendre  meil- 
leure. Dès  l’année  1 789,  il  avait  suc- 
cédé à Sautrcau  de  Marsy  dans  la 
direction  de  l’Almanach  des  Muses  ; 
et  ce  fut  dans  ce  recueil  qu’il  publia , 
endant  trente -deux  ans,  ses  nom- 
reux  opuscules,  et  qu’il  s’érigea  en 
aristarque  de  la  littérature.  On  lui  a 
reproché  avec  raison  sa  partialité 
dans  l’admission  ou  le  rejet  des  dif- 
férentes pièces,  ainsi  que  le  ton  tran- 
chant et  sec  de  ses  jugements  super- 
ficiels. Ce  ton  , qui  était  l'allure  ha- 
bituelle de  Vigée,  lui  fit  beaucoup 
d’ennemis  , et  nuisit  à ses  projets 
d’ambition  et  de  vanité.  Dans  un  âge 
avancé,  il  avait  conservé  les  maniè- 
res et  le  ton  leste  d’un  petit-maître. 
S’étonnant  de  n’avoir  plus  les  mêmes 
succès  que  dans  sa  jeunesse , il  de- 
vint triste  et  morose,  se  déchaîna 
contre  le  siècle,  et  dans  scs  sarcas- 
mes n'épargna  pas  même  ses  con- 
frères, qu’il  regardait  tous  comme 
des  envieux  et  des  ennemis.  Palis- 
sot  , qui  ne  l’avait  pas  ménagé  dans 
scs  Mémoires  littéraires , fut  sur- 
tout l’objet  de  scs  épigrarames. 
La  santé  de  Vigée  ne  fui  permet- 
tant pas  de  se  dissimuler  que  sa 
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fin  était  proche , il  essaya  de  se  fa- 
miliariser avec  des  idées  qui  le  tour- 
mentaient sans  cesse.  Ce  fut  alors  ' 
qu’il  composa  VEpitre  à la  Mort , 
et  une  autre  pièce  intitulée  Mon  en- 
terrement, dans  laquelle  il  prescrit 
l’ordre  de  son  convoi,  chargeant  La- 
chabeaussière  .son  ami,  deprononcer 
son  Oraison  funèbre.  Dans  ses  Epi- 
tres  à Gresset , qu’il  nomme  à tort 
son  maître , et  àM.  Robert  Lefèvre, 
qui  venait  d’achever  son  portrait , 
Vigée , toujours  tourmenté  par  les 
tristes  idées  qui  le  poursuivaient , re- 
vient eucore  à scs  ennemis,  et  regar- 
dant , quoiqu’il  ne  pût  pas  le  soup- 
çonner , le  rédacteur  de  son  article 
dans  la  Biographie  universelle  (4) 
comme  leur  complice , il  le  désigne 
d'avance  comme  un  pauvre  diable , 
un  meurt  de  faim.  Les  secours  de  la 
religion  adoucirent  cependant  lesder- 
niers  jours  de  sa  vie.  Il  pardonna 
sincèrement  à tous  ceux  dont  il 
croyait  avoir  à se  plaindre.  Il  mou-  1 
rut  dans  de  grands  sentiments  de  pié- 
té, le  7 août  i8ao,  à l’âge  de  soi- 
xante - deux  ans.  Quelques  heures 
avant  d’expirer , il  fit  une  revue  dje 
ses  papiers , et  brûla  tous  ceux  qui 
lui  paraissaient  empreints  de  quel- 
ues  ressentiments.  On  croit  qu’il 
étruisit , en  cette  occasion  , des 
Mémoires  sur  sa  vie  et  sur  ses  con- 
temporains , qui  contenaient  des  cho- 
ses malignes  et  curieuses , et  qu’il  se 
proposait  de  placer  à la  tète  de  la 
collection  de  ses  Œuvres.  Comme 
auteur  dramatique , on  a de  Vigée  : 
les  Aveux  difficiles,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers , 1 783.  Le  6 novem- 
bre 1784,  il  donna  au  Théâtre- 
Français  la  Fausse  Coquette,  comé- 
die en  trois  actes , en  vers , dont  l’in- 
trigue est  presque  nulle  et  le  style 


Î3)  Vuy.  Abn.det  Mutas,  1810,  p.  O*. 


(4)  Vojr.  Alm  Hrl  Mutet,  t8ll,  p.  4q. 
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plus  prétentieux  et  plus  maniéré 
que  celui  de  son  premier  ouvra- 
ge. Cette  pièce  froide  réussit  ce- 
pendant : elle  eut  meme  l’hon- 
neur d’être  jouée,  dix  jours  après, 
devant  le  rui,  et  fut  imprimée,  la 
même  année , iu-8°.  ; mais  elle  dis- 
parut de  l’affiche,  où  elle  avait  été 
long  temps  annoncée.  Peu  content  de 
ce  demi-succès,  Vigée  risqua  sur  la 
scène  italienne,  lca8  déc. , sous  le  voi- 
le de  l’anonyme,  les  Amants  timi- 
des, comédie  en  un  acte,  en  vers,  qui, 
malgré  des  détails  agréables,  parut 
dépourvue  de  comique  et  d’intérêt. 
Mal  secondé  d’a  illeurs  par  les  acteurs 
de  ce  théâtre , il  revint  sur  la  scène 
française,  et  y lit  représenter  deux 
comédies,  en  1788  : l’une  en  cinq 
actes  et  en  vers  , la  Belle  - Mère  ou 
les  Dangers  d’un  second  mariage , 
sorte  de_ drame,  dont  le  prinripal 
caractère  est  manqué , et  dont  le  se- 
cond litre  devrait  être  le  Danger  des 
liaisons.  Cette  pièce  assez  mal  ac- 
cueillie, le  ■ if\  juillet,  et  imprimée 
in -8". , offre  quelques  situations  in- 
téressantes , des  détails  heureux,  pris 
dans  nos  mœurs , et  surtout  une  sorte 
de  disparate  dans  le  style,  provenant 
de  ce  que  l’auteur  l’avait  corrigée 
pendant  trois  ans.  L'autre  en  un  acte 
et  en  vers,l’£ntnevue,  la  meilleure 
pièce  de  Vigée,  dont  le  sujet  est  tiré 
d’un  conte  d’Imbert,  fut  jouée  le  6 
décembre , et  devant  le  roi  trois  j ours 
après.  Cette  comédie  réussit  par  des 
traits  fins  et  spirituels , des  scènes 
filées  et  écrites  avec  goût , et  surtout 
par  le  talent  de  Molé  et  celui  de 
M11'.  Contât.  Imprimée  la  même  an- 
née , in-8°. , elle  est  restée  au  réper- 
toire; et  cependant  elle  reparaît  ra- 
rement sur  la  scène.  Vigée  donna  en- 
corcdeux  comédies  au  même  théâtre: 
l°.  la  Matinée  d’une  jolie  femme , 
en  un  acte  , en  prose  ( a 9 décembre 
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1793  ) , imjiriméc  en  1 793 , in-8°. , 
faible  imitation  du  Cercle  de  Poin- 
sinet , remplie  de  fadeurs  pour  M11'. 
Contât,  qui,  chargée  du  principal 
rôle,  y chantait  une  romance  ; a°. 
la  Vivacité  à l’épreuve,  qui  fut  sif- 
fléc  en  1793.  Les  fadaises  et  le  ma- 
rivaudage étaicut  alors  passés  de 
mode.  Depuis  quatorze  ans,  Vigée 
avait  composé  un  opéra  dont  Stei- 
bellt  devait  faire  la  musique  ; mais 
le  départ  de  ce  compositeur  empê- 
cha la  représentation  jusqu’en  181 5, 
où  il  fut  joué  avec  la  musique  de 
Kreutzer,  sous  le  titre  de  la  Prin- 
cesse de  Babrlone.  Quelques  - unes 
des  pièces  qu’on  vient  de  citer  ont 
été  recueillies  en  un  vol.  in-8". , sous 
le  titre  d ’OEuvres  dramatiques  de 
Vigée.  M.  Le  peintre  a publié  , dans 
la  Suite  du  Répertoire  du  Théâtre- 
Français  , tome  xxni , les  Aveux 
difficiles  et  V Entrevue  , et , tome 
xlv,  la  Matinée  d’une  jolie  fem- 
me. Il  ne  faut  chercher  dans  les  co- 
médies de  Vigée  ni  naturel  ni  force 
comique;  mais  on  y trouve  de  l’es- 
prit, des  détails  heureux  et  des  si- 
tuations bien  amenées.  Vigée  a eu 
part  aux  Feillées  des  muses , à la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  romans 
et  au  Courrier  des  spectacles.  Ses 
Poésies  sont  écrites , en  général , avec 
élégance  et  correction.  On  distingue 
dans  le  nombre  les  petits  poèmes  in- 
titulés: Ma  Jeunesse , Mes  Conven- 
tions, Mes  Fiâtes,  Mes  Rencontres, 
et  quelques  Èpitres.  Ses  opuscules 
en  vers  et  en  jirose  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fois  avec  des  additions. 
L’édition  de  Paris,  t8i3,  in-18,  est 
la  plus  complète.  On  cite  encore  de 
lui  : I.  Discours  couronné  par  l aca- 
démie de  Monlauban,  sur  cette  ques- 
tion , Combien  la  critique  amère 
est  nuisible  aux  talents  ? Paris  , 
1807  , in- 8°.  II.  Procès  et  mort  de 
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Louis  xn,  ibitl. , 1 8 1 4 , in-8°.  C’est 
un  épisode  d’un  Poème  sur  la  révo- 
lution, auquel  il  travailla  long-temps , 
et  dont  on  trouve  divers  fragments 
dans  les  Almanachs  des  Muses; 
mais  on  ignore  s’il  l’a  terminé.  III. 
Le  Pour  et  le  Contre , dialogue  re- 
ligieux , moral,  politique  et  littérai- 
re, ibid. , 1818,  iu-8°.  C’est  une  sa- 
tire en  vers. On  annonçait, en  i8aa, 
que  M.  le  baron  de  Ladourette  pré- 
parait une  édition  complète  des  UE  li- 
vres de  Vigée  , augmentée  de  son 
Cours  de  littérature.  On  trouve  des 
Notices  sur  cet  écrivain  dans  V An- 
nuaire nécrologique  et  dans  la  Suite 
du  Répertoire  du  Théâtre  - Fran- 
çais, xxni . 83-85.  A — t. 

VIGENÈRK  ( 13t. aise  de  ) , tra- 
ducteur qui  a joui  d’unè  grande  ré- 
putation, était  né  le  5 avril  i5a3, 
à Saint-Ponrçain  , dans  le  Bourbon- 
nais, de  parents  nobles.  Ayant  achevé 
ses  études  à Paris,  il  fut  employé  par 
le  premier  secrétaire  d’état , et  en 
i545  il  accompagna  l’envoyc  de 
France  à la  diète  de  VVorms.  Après 
la  tenue  de  cette  assemblée , il  visita 
les  principales  villes  d’Allemagne  et 
des  Pays  - Ilis  , pour  satisfaire  sa 
curiosité.  A son  retour  en  France 
( 1 547) , le  duc  de  Ncvers  se  l’atta- 
cha comme  secrétaire;  et  il  nous 
apprend  lui-même  ( préf.  du  Traité 
des  chiffres  ) qu’il  resta  depuis  le 
serviteur  de  celte  illustre  maison.  En 
i563  , comme  il  avait  des  loi- 
sirs, il  voulut  en  profiter  pour  re- 
prendre ses  études  , interrompues 
depuis  long -temps;  et  ayant  suivi 
les  leçons  de  Turnèbe  et  de  Dorât , 
les  deux  plus  savants  professeurs  de 
cette  époque  , il  se  rendit  bientôt  fort 
habile  dans  le  grec  et  l’hébreu.  Un 
voyagequ’il  fità  Borne, eu  t5(ÎG,avcc 
le  titre  de  secrétaire  d’ambassade  , 
lui  fournit  l’occasion  de  consulter  les 
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plus  célèbres  rabbins.  Son  but  était 
d’en  tirer  de  nouvelles  lumières  pour 
se  perfectionner  dans  l’hébreu;  mais 
ébloui  de  leur  érudition  mensongère, 
il  voulut  lire  leurs  ouvrages  , et  de- 
vint l’un  des  plus  zélés  partisans 
des  rêveries  cabalistiques.  De  re- 
tour à Paris  en  i56<J,  il  s’y  maria 
l’année  suivante.  Les  soins  domes- 
tiques ne  ralentirent  point  son  ardeur 
pour  l’étude;  et  à l’âge  de  cinquante 
ans , il  se  fit  connaître  par  des  tra- 
ductions dont  le  succès  dut  l’étonner 
lui-même.  Scs  amis  l’égalèrent  au 
traducteur  de  Plutarque  et  de  Lon- 
gus;  mais  Duverdier  ( Bibl.  franc.  ) 
n’hésita  pas  à le  placer  au-dessus 
d’Amyot  , et  par  anticipation  , de 
tous  les  écrivains  futurs.  Voici  les 
termes  dont  se  sert  notre  vieux  bi- 
bliothécaire : « Vigenère,  entre  tous 
les  nourrissons  des  Muses  que  la 
France  ait  enfantés,  a si  bien  dit 
que  l’on  estime  avoir  clos  la  porte 
à tous  ceux  qui  viendront  par  ci- 
après,  soit  en  excellence  de  langage, 
que  doctrine.  » Artus  Thomas  ( 1 ), 


(l)  Artus  TnoMli»,  sieur  d'Emèry,  que  Lcu- 
glet-Dufresnoy  nomme  tuai  Ih  ornai  Art  ni , était  ne 
ver*  le  milieu  du  seizième  siècle,  à Paria,  d'une 
famille  honorable.  Ou  ignore  les  circonstance*  de 
■a  vie;  mais  il  est  certain  qu'il  vivait  encore  eu 
Admirateur  passionne  de  Vigenère,  on  lai 
dut  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  des  7'«- 
bleaur  de  Plnloslrate , l laquelle  il  joignit  des  Epi- 
grammei  fort  plates;  il  publia  celle  de  la  Vie  d*A- 
polloniut  de  l'/trane , Paris,  itiiij  in^°.  , avec 
une  préfacé  et  d’ample*  commentaires  ; enfin  il 
continu. * VHtiloire  de  Nicol.  t'.halcondyle  jusqu’à 
l’annee  i6n.  L’Lstoile , d*us  *0 n Journal  du  regne 
de  Henri  £ avril  i6o5  ) lut  attribue  la  Descrip- 
tion de  l’ile  des  Hermaphrodite*  : ce  passage  n'rtait 
point  inédit  comme  l’annonce  Rarbicr  ( Dic- 
tionnaire dei  anonymes  , n°.  35 19  ) ; il  est  impri- 
mé daus  l'edit.  de  174»  t tome  lit  , p.  178  ; mais 
comme  il  est  fort  curieux  , le  lecteur  ne  sens  pa» 
tâché  de  le  trouver  ici  : ««  Le  livre  de»  Hermaphro- 
dite* fut  imprime  et  publie  en  même  temps  , et  se 
Voyait  à Paris,  oh  on  en  lit  passer  l'cuvio  du  com- 
meuretnent  aux  curieux  , auxquels  ou  le  vendit 
jusque  à deux  cens  , ue  devant  valoir  plus  de  dix 
•ous.  J'en  ronnai»  un  qui  m paya  autant  à un  li- 
braire de  Pari».  Ce  petit  libelle  {_  qui  était 
bien  &il  > , vjuHc  nom  de  cette  île  imaginaire  , 
découvrait  le  uirrurs  et  laeou*  de  faire  impies  et 
vicieuses  delà  rour , faisant  voir  clairement  qur 
la  France  e*t  inainU-oanl  -le  repaire  et  l’asile  «le 
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l’un  des  continuateurs  de  Vigenère  , 
le  nomme  un  excellent  et  rare  esprit , 
un  docte  et  cloquent  personnage  au- 
quel le  public  aura,  à jamais,  une 
perpe'luelle  obligation  , pour  l’utilité 
qu’il  tire  journellement  du  fruit  de 
ses  labeurs  ; un  homme  qu’au  temps 
du  paganisme  on  aurait  pu  nommer 
]e  grand  démon  du  savoir , puisqu’il 
semble  n’avoir  rien  ignore  ( Préface 
delà  Fie  d' Apollonius  de  Thrane). 
Un  succès  si  brillant  valutà  Vigenère 
la  faveur  de  la  cour  ; et  l’on  sait 
qu’en  1 58 1 il  avait  le  titre  de  se- 
crétaire de  la  chambre  du  roi  Henri 
111.  Quoiqu’il  fût  très-laborieux  , et 
ue , même  dans  les  dernières  années 
e sa  vie , il  passât  huit  à dix  heu- 
res par  jour  à l’étude  , il  Savait  rien 
moins  qu’une  conduite  régulière.  11 
mourut  à Paris,  le  19  février  1 5(f), 
à soixante-treize  ans  , des  suites  d’u- 
ne débauche.  « C’était , dit  l’Estoile 
( Journ.  de  Henri  III  ),  un  homme 
très-docte,  mais  vicieux. «Si  feséloges 
des  contemporains  11’ont  pas  empê- 
ché Vigenère  de  tomber  dans  l’oubli, 
c’est  qu’il  n’a  point  connu  le  vérita- 
ble génie  de  la  langue  française.  Ses 
traductions  si  vantées  sont  écrites 
d’un  style  barbare,  et  il  est  impossi- 
ble d’en  supporter  la  lecture;  tandis 
u’on  lit  toujours  avec  plaisir  celles 
’Amyot(  Fcy.  ce  nom;.  Quant  aux 


fnot  vice  , volupté  et  imprudence , au  lira  qae  j«- 
«li*  die  «-tait  une  academie  honorable  et  séminaire 
de  vertu.  Le  roi  ( Henri  IV  ) le  voulant  voir  , il 
se  le  lit  lire  , et  encore  qu'il  le  trouvât  un  peu  li- 
lire  et  trop  hardi , il  *r  contenta  anumuini  d’n» 
apprendre  le  nom  de  l'auteur,  «lui  était  -frtui 
^homas  , lequel  il  ne  voulut  qu'on  ircherrli.il  , 
faisant  conscience , disait-il  , de  fâcher  un  homme 

Rur  avoir  dit  la  vérité.  » Malgré  l’autorité  de 
jrtoile , Prosp.  Marchand  ue  pensait  pas  que 
cette  ingénieuse  satire  pàt  être  l'ouvrage  d'un  si 
mauvais  écrivain  ; il  lui  conteste  moins  le  Dis- 
cours de  Jocophileà  Umone,  autre  allrgone  pl.icce 
à la  suite  de  l'/l«  des  Hermaphrodite*  , leuivc  de 
citations  miis  choix  et  sau»  mesure , et  qui  ne  peut 
être  sortie  que  de  la  plume  d'un  pédant  tel  qi»  Ar- 
tus  Thomas  ( V . l'art.  Heimnpfu  odite*  dan*  le 
Dkt.  de  P.  Marchand  ). 
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notes  dont  il  les  a accompagnées  , 
elles  prouvent  en  effet  beaucoup  d’é- 
rudition ; m»is  il  faut  être  soi-même 
fort  instruit  pour  pouvoir  en  retirer 
uelque  avantage  ; et  quoi  qu’en  ait 
it  l’abbé Sabathier  {Siècles  litté- 
raires ) , dans  la  vue  de  rabaisser 
scs  contemporains,  elles  n’ont  point 
enrichi  les  nouveaux  traducteurs  ; 
attendu  qu’il  leur  était  plus  facile  de 
recourir  aux  sources.  On  doit  à Vi- 
genère des  traductions  des  Chroni- 
ques et  Annales  de  Pologne,  d’Her- 
bert de  Fulstcin  , Paris,  1573  , in- 
4°.  ; — des  Commentaires  de  César, 
ibid.,  1576,  in-fol.  et  in-4“. , sou- 
vent réimprimés  ; — de  V Histoire 
de  la  décadence  de  l’empire  grec  , 
de  Nicol.  Cbalcondylc  ( F.  ce  nom, 
VII , (137  );  — des  Dialogues  sur 
l'amitié , de  Platon,  Cicéron  et  Lu- 
cien , Paris  , i5q5  , in-4°.  ; — de 
la  Première  Décade  de  Ïitc-Live  ; 
— de  la  Fie  d‘  Apollonius  de  Thya- 
ne,desHçrdiques , des  Jmagesou  ta- 
bleaux de  plate  peinture  de  Pbilos- 
trate  l’Ancien , et  des  Seconds  ta- 
bleaux de  Philostrate  le  Jeune  ( F. 
XXXI V,  aoG);  de  Y Art  militaire 
d’Onosandcr  , etc. , il  a rajeuni  le 
style  de  Y Histoire  de  la  conquête 
de  Constantinople  , par  Gcoffr.  de 
Villchardouin  ( F.  ce  nom  ) ; a mis 
en  vers  les  Psaumes  de  David  et 
les  Lamentations  de  Jérémie , et 
en(ÎD  a donné  la  première,  mais  aussi 
la  plus  mauvaise  traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse  , qu’il 
a eu  l’imprudence  de  corriger  (Fqy. 
la  Bibl.  franc,  de  Goujet , vm  , ig). 
Outre  quelques  opuscules  ascétiques 
de  Vigenère  , on  connaît  encore  de 
lui  : I.  Traité  des  comètes  ou  étoi- 
les chevelues  , apparaissantes  ex- 
traordinairement au  ciel  , avec 
leurs  causes  et  effets , Paris , 1 578, 
in-8". , rare.  La  véritable  a stronomic 
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n’avait  pas  encore  fait  assez  de  pro- 
grès pour  que  Vigenère  pût  avoir 
des  idées  saines  sur  les  comètes  dont 
l’apparition  était  un  sujet  d’efl'roi  , 
même  pour  les  savants.  L’explica- 
tion qu'il  en  donne  ne  s’élève  point 
au-dessus  des  préjugés  du  vulgaire. 
Suivant  lui , les  comètes  sont  pro- 
duites par  les  exhalaisons  de  la  terre, 
qui , parvenues  à une  certaine  ré- 
gion , d’où  elles  ne  peuvent  plus  re- 
tomber , se  consolident  et  finissent 
par  s’enflammer.  Il  est  convaincu 
que  leur  apparition  est  presque  tou- 
jours l’annonce  de  quelque  grand 
événement , et  il  assure  meme  qu’on 
peut,  d’après  la  forme  d’une  comète, 
prévoir  si  l’événemeut  sera  funeste 
ou  bien  heureux.  Pingre’ , dans  sa 
Comélographic  , ne  nomme  point 
Vigenère;  mais  en  analysant  les  opi- 
nions des  astronomes  du  même  temps 
sur  les  comètes  , il  donne  une  idée 
fort  exactede  son  livre,  calqué  sur  tous 
ceux  qui  avaient  déjà  paru.  II.  Trai- 
té des  chiffres  ou  secrètes  manières 
d’écrire,  Paris,  i586,  in-4°-,  rare; 
livre  plein  d’érudition  cabalistique. 
III.  Discours  sur  l’histoire  de  Char- 
les F II,  jadis  écrite  par  Alain 
Chartier  , où  Ton  peut  voir  que 
Dieu  n'abandonne  jamais  la  cou- 
ronne de  France , ibid.  , 1 58g  ou 
1 5gJ  , in-8°.  ; c’est  l’ouvrage  d’un 
partisan  de  la  Ligue. IV.  Traité  du 
feu  et  du  sel,  Paris  , 1608  , 1619, 
et  Rouen,  16^1,  in-4°.  ; traduit  en 
latin  , dans  le  tome  v du  Theatrum 
chimicum  , Strasbourg,  161 3 et 
ann.  suiv.  ; et  eu  anglais , Londres  , 
1649,  in-4°.  C’est  un  livre  d’alchi- 
mie, rédigé  d’après  les  principes  des 
rabbins  et  des  écrivains  cabalistiques. 
Suivant  Vigenère , le  secret  de  faire 
de  l'or  n’est  pas  aussi  ditliciie  à trou- 
ver qu’on  l’imagine  ; mais  comme 
ceux  qui  le  cherchent  n’ont  d’autre 
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but , en  se  procurant  des  richesses , 
que  de  satisfaire  leurs  appétits  déré- 
glés , Dieu  permet  que  tous  leurs 
efl'orts  soient  infructueux.  11  donne 
ensuite  une  recette  avec  laquelle  tout 
homme  sage  est  certain  de  trouver 
la  pierre  philosophale  ; mais  il  ne  dit 
pas  qu’on  en  eût  déjà  fait  l'essai.  A 
la  page  83 , il  annonce  un  Traité  de 
l’or  et  du  verre  , composé  sur  le 
chapitre  18 de  Job,  qui  commence 
ainsi  : « L’argent  a un  principe  et  une 
source  de  scs  veines , et  l’or  a un 
lieu  où  il  se  forme.  » Ou  trouve  dans 
les  Mémoires  de  Niceron , tome  xvr, 
26-37  , une  Notice  sur  Vigenère,  et 
des  additions  , tome  xx , 94 ■ Son 
portrait  est  gravé  par  Th.  de  Leu , 
in-8’.  W— s. 

VIGER  (François),  en  latin 
Figerius  , jésuite  , né  à Rouen  , 
mourut  dans  cette  ville  en  1647  ; il 
était  très-habile  dans  les  langues  an- 
ciennes , comme  le  prouve  son  excel- 
lente traduction  latine  des  livres  de 
la  Préparation  évangélique  d’Eusè- 
be , avec  des  notes,  Paris,  1628, 
3 vol.  in-fol.  ; et  son  traité  De  idio- 
tismis  præcipuis  linguæ  græcas , 
i632,  in-12,  et  Leyde,  1766,  in- 
8°.;  Leipzig,  i8o2;Oxforn,  i8i3, 
2 parties  in-8°.  Il  n’a  pas  traduit  les 
livres  de  la  Démonstration  d’Eusè- 
be,  ainsi  que  l’ont  prétendu  quelques 
historiens.  T — u. 

VICIER  ( Gérard  ),  carme  dé- 
chaussé , mort  en  i638 , se  nommait 
dans  le  cloître  Dominique  de  Jésus. 
Il  est  auteur  de  la  Monarchie  sainte 
et  historique  de  France , traduite 
du  latin  en  français , par  le  P.  Mo- 
deste de  Saint-Amable  , du  même 
ordre,  Paris,  1670,  2 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  contient  les  vies  des 
saints  et  bienheureux , sortis  de  la 

Iiremièrc  race  de  nos  rois,  au  nom- 
>rc  de  quatre-vingts.  Le  traducteur 
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les  a ornées  de  beaucoup  d’accessoires 
pour  la  généalogie,  la  chronologie  et 
l’histoire.  Le  P.  Vigier  est  encore 
auteur  de  V Histoire  parénétique 
des  trois  saints  protecteurs  de  la 
Haute-Auvergne  , avec  quelques 
remarques  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique de  cette  province  , Paris  , 
i636,in-8°.  T — d. 

VIGIER  ( Jean  ) , avocat  au  par- 
lement de  Paris  , d’une  famille  no- 
ble de  l’Angoumois  , mort  vers  l’an 
1648  , dans  un  âge  trcs-avancé  , est 
connu  par  tin  bon  Commentaire  sur 
la  coutume  d’ Angoumois  et  d’Aunis , 
publié  en  i65o,  dont  la  deuxième 
édition,  donnée  par  son  petit-fils 
François  Vigier,  Angoulême,  1720, 
in-fol.,  est  augmentée  de  not^s  inté- 
ressantes. La  partie  qui  concerne 
l’Angoumois  est  plus  estimée  que 
celle  qui  concerne  l’Aunis.  L’auteur 
. avait  été  plus  en  état  de  connaître 
la  première  de  ces  contrées  que  la 
seconde.  Sa  première  édition  est  trop 
laconique  , et  celle  qui  l’a  suivie  lais- 
se encore  bien  des  choses  à désirer. 

T— D. 

VIGIER  ( François-Antoine  ), 
prêtre  de  l’Oratoire,  naquit  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Après  avoir 
parcouru  avec  distinction  , dans  plu- 
sieurs colleges,  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement, il  fut  chargéde  faire  à Tours 
des  conférences  sur  l’histoire  ecclé- 
siastique, emploi  dans  lequel  il  suc- 
céda au  P.  a’Houteville,  si  connu 
par  son  traité  de  La  religion  chré- 
tienne prouvée  par  les  faits.  Le  suc- 
cès avec  lequel  il  s’eu  acquitta  le 
fit  appeler  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire,  pour  y remplir  le  même 
emploi,  qui  n'était  confié  qu’à  des 
sujets  d’un  mérite  distingué.  11  y 
avait  été  précédé  par  les  PP.  Tho- 
massin  , Quesnel , Lebrun  , Duguet , 
et  il  se  montra  digne  de  les  rempla- 
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cer.  M.  de  Vintimille,  archevêque 
de  Paris,  l’ayant  chargé  de  compo- 
ser un  nouveau  bréviaire  pour  son 
diocèse  , il  se  livra  à ce  travail  avec 
beaucoup  de  zèle.  Sa  mémoire,  qui 
était  meublée  de  tous  les  monuments 
de  l’antiquité  ecclésiastique , lui  don- 
nait une  grande  facilité  pour  ce  gen- 
re de  composition.  L’ouvrage  parut 
en  1 -3G , et  fut  parfaitement  reçu 
du  public,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’essuyer  des  critiques  amères , sur- 
tout de  la  part  du  P.  Houbigant , jé- 
suite, qui  l’attaqua  avec  tant  de  vi- 
rulence , que  le  parlement  de  Paris 
condamna  au  feu  ses  lettres,  plus 
satiriques  que  critiques.  Le  P.  Vigier 
justifia  son  travail  par  trois  Lettres, 
qui  forment  54  pag.  in-4°.  Le  nou- 
veau bréviaire  éprouva  encore  d’au- 
tres contradictions  , dont  il  triom- 
pha au  moyen  de  quelques  cor- 
rections. La  plupart  des  évêques 
l’ont  successivement  adopté  , à peu 
de  variations  près , relatives  aux 
localités,  de  sorte  qu’il  est  deve- 
nu d’un  usage  presque  général , et 
qu’on  pourrait  le  qualifier  de  Bré- 
viaire gallican.  C’est  un  des  plus 
beaux  monumentsde  prières  publ  iques 

Sue  l’on  connaisse,  par  le  choix  ju- 
icieux  de  tout  ce  que  l’Écriture 
sainte  et  la  tradition  renferment  de 

Plus  précieux  pour  l’instruction  et 
édification  des  ecclésiastiques  et 
des  simples  fidèles.  Les  légendes  y 
sont  purgées  de  beaucoup  de  rela- 
tions fabuleuses  qui  dégradaient  cel- 
les des  anciens  bréviaires  ; les  hym- 
nes offrent  une  précision  admirable, 
un  goût  exquis.  Il  y règne  de  l’ordre 
et  de  la  suite  dans  les  idées,  de  la  di- 
gnité et  de  la  noblesse  dans  le  style  : 
on  y a eu  le  plus  grand  soin  de  ne  s’é- 
carter jamais  de  la  règle  de  la  foi,  et 
de  ne  pas  sacrifier  l’exactitude  à l’é- 
légance. La  plupart  de  ces  saints  can- 
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tiques  sontdc  Santcul  deSaintA  ictor 
et  de  Collin.  Le  premier  y a déployé 
toute  sa  verve  poétique  ; le  derrner 
y a exprimé  les  sentiments affectueux 
dout  il  était  anime.  On  y a conservé 
plusieurs  hymnes  de  saint  Ambroise 
et  de  Prudence.  Il  yen  a de  Habert, 
évêque  de  Vabres,  de  Petau  , de 
Commire,  de  Santeul  de  Saint- Ma- 
gloire  , de  Lctourneur  , de  Sainte- 
Marthe  , de  Guyct,  de  Besnaufj  curé 
de  Saint  - Maurice  de  Sens..  Vigicr 
s’était  permis  quelques  changements 
dans  certaines  prières  consacrées 
par  l’usage  , entre  autres  , dans 
l’hymne. Ive  maris  Stella,' alin  d’en 
mettre  les  différentes  strophes  en 
harmonie  les  unes  avec  les  autres,  et 
de  ne  pas  attribuer  directement  à la 
Sainte  Vierge  des  opérations  qui  ne 
peuvent  convenir  qu’à  Jésus-Christ. 
Les  plaintes  bien  ou  mal  fondées  des 
ennemis  du  nouveau  bréviaire  enga- 
gèrent l’auteur  à faire  des  cartonsdans 
les  exemplaires  qui  n’étaient  pas  en- 
core livrés  au  public;  cc  qui  fait  re- 
chercher ceux  qui  D ont  pas  éprou- 
vé cc  changement.  Du  reste  , on 
a conservé  l’idée  primitive  de  Vi- 
gicr dans  la  traduction  française. 
On  lui  doit  encore  le  Martyrologe  de 
Paris  , et  en  grande  partie  les  Bré- 
viaires de  Vienne  et  d’Albi.  Le  P. 
Adry , dernier  bibliothécaire  de  l’O- 
ratoire Saint-Honoré , possédait  en 
manuscrit  les  savantes  conférences 
que  le  P.  Vigier  avait  faites  au  sé- 
minaire de  Saiht-Magloirc.  Cc  der- 
nier , devenu  assistant  du  P.  de  La 
Valette  ( V oy.  cc  nom.  XLVII, 
335  ),  général  de  l’Oratoire , entra 
dans  toutes  ses  vues  de  Médica- 
tion, pour  faire  recevoir  la  cons- 
titution Unigenitus  ; dans  un  Mé- 
moire qu’il  avait  composé  àcc  sujet, 
■1  en  écartait  le  caractère  et  la  déno- 
mination de  règle,  de  foi , ne  la  qua- 
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iifiant  que  du  titre  de  réglement  pro- 
visoire depplicc,  pour  proscrire  l’u- 
sage des  propositions  condamnées , 
et  qui  n’obligeait  qu’à  une  soumission 
extérieure.  T — d. 

VIGILANCE  (Pigiljxtius),  le 
premier  hérésiarque  qu’aient  produit 
les  Gaules  , naquit,  suivant  la  plus 
commune  opinion,  au  bourg  de  Cala- 
guri , dans  le  pays  de  Gomminges  , 
d’une  famille  obscure,  après  le  milieu 
du  quatrième  siècle.  Son  esprit  et  son 
savoir  le  lièrent  de  bonne  heure 
avec  Sulpicc-Sévère , qui  l’adressa 
à saint  Paulin.  Vigilance  ayant  des- 
sein de  visiter  les  saints  lieux . l’évê- 
que de  Nôle  lui  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  saint  Jérôme, 
qui  n’entonçut  pas  dès-lors  une  idée 
bien  favorable.  De  retour  dans  les 
Gaules,  Vigilance  tint  des  discours 
peu  mesures  contre  le  saint  docteur  , 
qui  lui  répondit  par  une  lettre  écri- 
te avec  toute  l’àcrcté  ordinaire  de 
sou  style.  Vigilance  était  présomp- 
tueux , suppléant  au  defaut  de 
science  par  une  imagination  hardie  , 
et  courant  à la  célébrité  sans  se 
montrer  difficile  sur  les  moyens  d’y 
parvenir.  D’ailleurs,  si  l’on  en  croit 
saint  Jérôme,  il  était  fort  éloigné 
des  vertus  de  son  état  de  prêtre , sur- 
tout de  celle  de  continence.  Il  s’éleva , 
dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits , 
contre  le  culte  qu’on  rendait  aux 
martyrs  et  à leurs  reliques  ; il  a t ti- 
qua les  miracles  qui  se  faisaient  à 
leurs  tombeaux  , et  l’usage  de  leur 
adresser  des  prières.  Les  pratiques 
de  la  piété  chrétienne  ne  furent  pas 

Iilus  respectées;  telles  que  les  jeùues, 
es  veilles  , le  célibat  des  clercs  , la 
profession  monastique  , les  aumônes 
qu’on  distribuait  aux  pauvres  , et 
celles  qu’on  envoyait  à Jérusalem. 
Saint  Jérôme , instruit  de  toutes  ces 
innovations , les  réfuta  d’abord  par 
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des  lettres , puis  par  un  traité  parti- 
culier qu’il  fit  répandre  dans  les 
Gaules,  a Ou  a vu  dans  le  monde  , 
» dit  saint  Jérôme , des  monstres  de 
» toute  espèce.  Isaïe  parle  des  Ccn- 
» taures,  des  Sirènes  et  d’autres  sem- 
V blablcs;  Job  fait  une  description 
» mystérieuse  de  Léviathan  et  de 
» Behcmoth  ; les  poètes  content  des 
» fables  de  Cerbère,  du  sanglier  de 
» la  forêt  d'Érimantlie , de  la  Clii- 
» mère  et  de  l’Hydre  à plusieurs  tê- 
» tes  ; Virgile  rapporte  l’histoire  de 
» Cacus  ; l’Espagne  a produit  Gc'- 
» tyon  qui  avait  trois  corps  ; la 
» France  seule  en  avait  été  exempte 
» quand  Vigilance,  ou  plutôt  Dormi - 
» tance  a paru,  combattant  avec 
» l’esprit  impur  contre  l’Esprit  de 

» Dieu » Soit  que  l’hérésiarque 

ait  été  confondu  par  les  écrits  du 
saint  docteur , soit  que  les  évêques 
l’aient  obligé  de  se  rétracter,  il  est 
certain  que  depuis  cette  époque  il  ne 
fut  plus  question  de  ses  erreurs;  on 
doit  même  présumer  qu’il  les  abju- 
ra ; car  , au  rapport  de  Gcnnadc , 
l’évêque  de  Barcelone  lui  confia  le 
soin  d’une  église  de  son  diocèse.  T-d. 

VIGILANCE  ( Publivs  ),  né  à 
Strasbourg,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle , fit  scs  études , à Francfort-sur- 
l’Oder,et  y devint  professeur  de  poé- 
sie. Après  avoir  enseigné  pendant  plu- 
sieurs années  la  philosophie , et  la 
littérature  grecque  et  latine,  il  voulut 
faire  un  voyage  en  Italie  et  dans 
d’autres  coutrécs  , pour  y rechercher 
les  monuments  des  lettres  anciennes, 
afin  d’en  introduire,  de  plus  en  plus, 
l’étude  à Francfort;  mais  il  fut  tué 
en  route  par  des  assassins  qui  le  per- 
cèrent d'un  coup  de  flèche  , près  de 
Ravensbourg  en  Souabe,  dans  le  mois 
de  juillet  i à i a.  Ses  disciples  lui  éle- 
vèrent un  monument  sur  lequel  ils 
firent  graver  celle  épitaphe  : Hic 
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silus  est  Publias  f'igilantius , vir 
undecunquè  doctus  et  eloquens , qui 
dura  et  immeritd  morte  periit  in-  ' 
noxius  , dùm  Grœcarum  elegan- 
tiam  ex  Latio  in  academiam  Fran- 
cophordianam  transferre  parai. 
Quem  vitd  functum  doctœ  cum  prœ- 
side  Apolline  lurent  Musœ.  Disci- 
puli  præceptori  beato  qualecunque 
posuère.  Paie.  Anno  i5ia.  Vigi- 
lance a laissé  : I.  Un  Recueil  d épi- 
grammes  et  de  poésies  diverses.  IL 
Un  écrit  Pro  Gjmnasticd  Mar- 
chionis  Joachimi.  III.  De  situ  et 
conditione  urbis  Francophordianœ 
et  académies  ejusdem.  Z. 

VIGILE,  pape  , né  à Rome  , y 
fut  élu  et  ordonné  pape  en  53-  , du 
vivant  même  de  saint  Silvère,  sou 
prédécesseur,  et  dut  son  élévation  aux 
intrigues  de  l’impératrice  Théodore 
et  à ia  protection  des  armes  de  Béli- 
saire. Ce  général , en  cette  occasion  , 
se  prêtait  aux  volontés  de  l’épouse 
de  Justinien,  et  de  tout  le  parti  des 
Acéphales  ( i ) , à la  tête  desquels  elle 
s’était  mise,  avec  Théodore  Asci- 
das , évêque  de  Césarée  en  Cappa- 
doce.  Le  but  secret  de  ces  Orientaux 
était  d'affaiblir,  de  détruire  même 
l’autorité  du  concile  de  Chalcédoinc 
et  de  saint  Léon  , dont  la  doctrine 
blessait  leurs  opinions,  il  leur  fal- 
lait un  prétexte  pour  former  ce 
projet , un  instrument  pour  l’exécu- 
ter. Le  prétexte  fut  l’examen  des 
Trois  chapitres.  On  appelait  ainsi 
trois  écrits,  plus  ou  moins  empreints 
des  erreurs  ae  Nestorius  et  d’Euty- 
chès  , sur  le  mystère  de  l’incarna- 
tion, et  sur  l’hjpostase  , on  l’u- 
nion des  deux  natures  en  Jésus- 
Cb  rist.  Ces  ouvrages  avaient  pour  au- 


(i)Ou  tant  l/te.  On  appelait  ain*i  «le*  imlrpen- 
i)anl‘  qui , »e  jetant  continuellement  dan*  rlitmei 
Cariions,  riaient  renie*  n’avoir  point  «le  véritable 
chef. 
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tcursThéodore  de  Mopsueste,  The'o- 
doret  et  Ibas.Ces  écrivains  n’a  vaient 
pas  été  expressément  condamnes  par 
le  concile  de  Chalcédoine  ; les  deux 
derniers  meme  avaient  été  reconnus 
par  lui  comme  orthodoxes  , soit 
que  les  écrits  ne  fussent  pas  au- 
thentiques , soit  qu’on  pût  leur  ap- 
pliquer des  interprétations  favora- 
bles , soit  enfin  qu’on  eût  voulu 
user  d’indulgence.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  y avait  près  d’un  siècle  que  ces 
questions  avaient  été  agitées  ; il  pa- 
raissait au  moins  inutile  de  les  renou- 
veler. Mais  , telle  était  l’animosité 
des  Orientaux,  qui , craignant  d’ail- 
leurs des  condamnations  contre  Ori- 
gène  , auquel  ils  étaient  intime- 
ment attachés  , voulaient  un  sujet 
de  vengeance,  en  flétrissant  d’un  au- 
tre côté  un  concile  fameux  , où  les 
Occidentaux  avaient  triomphé.  Ils 
crurent  trouver  un  docile  exécuteur  de 
leur  dessein  dans  le  diacre  Vigile;qu’ils 
avaient  fait  élever  à la  tiare,  ainsi 
qu’il  vient  d’être  dit,  d’une  manière 
aussi  irrégulière.  Des  historiens,  cités 
par  Fleury,  prétendent  même  que, 
pour  l’attacher  davantage  à scs  des- 
seins, l’impératrice  lui  avait  promis 
sept  cents  livresd’or,  dont  Vigile s’é- 
tait  engagé  de  son  côté  à donner 
deux  cents  à Bélisaire.  Ou  verra  ce- 
pendant que  Vigile  n’exécuta  pas  ce 
traité  avec  l’exactitude  et  la  ser- 
vilité qu’on  semblait  s’être  pro- 
mises de  sa  part.  Au  surplus  . à la 
mort  de  Silvcrc , l’élection  de  Vigile 
fut  confirmée  au  mois  de  juin  538, 
du  moins  par  le  silence  du  peuple 
romain , et  il  ne  fut  plus  question 
que  de  le  faire  agir.  Il  ne  se  pres- 
sait pas  d’obéir  , attendu  qu’ou- 
tre les  Occidentaux , les  évêques  d’A- 
frique , d’illyrie  et  de  Dalmatie  ré- 
sistaient avec  fermeté  à la  condam- 
nation des  trois  chapitres.  Les  hési- 
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tâtions  de  Vigile  parurent  suspectes 
à la  cour  de  Constantinople  , et  il 
reçut  l’ordre  de  s’y  rendre.  Vigile 
chercha  à prolonger  son  voyage, 
qui  dura  plus  d’un  an,  dont  il  passa 
une  grande  partie  en  Sicile.  Ce  fut 
dans  cet  intervalle  que  Totila  s’era- 
ara  de  Rome  , qu’il  mit  à contri- 
ution.  En  attendant  l’arrivée  du 
pape,  Justinien  , qui  se  piquait  d'une 
grande  habileté  dans  les  matières 
ecclésiastiques,  s’était  empressé  de 
publier  un  édit  qu’il  intitula  Con- 
fession rie  foi,  et  dans  lequel  il  pro- 
nonça la  condamnation  - des  trois 
chapitres  , en  ménageant  toutefois 
les  auteurs  de  ces  écrits.  Le  patriar- 
che de  Constantinople  , Mennas  et 
Théodora  s’empressèrent  d’y  sous- 
crire. Vigile  arriva  enfin  , et  fut 
reçu  avec  honneur  ; il  ne  s'empressa 
pas  moins  d'excommunier , pour  qua- 
tre mois , Mennas  et  Théodora , à 
cause  de  leur  approbation  précipitée 
de  la  condamnation;  ce  qui  rend 
fort  douteux  le  prétendu  marché,  au- 
quel il  aurait  dû  son  élévation.  Cette 
sentence  excita  la  plus  violente  cla- 
meur, et  fut  bientôt  révoquée.  Dès 
ce  moment,  on  pressa  le  pape  avec 
les  plus  vives  instances  de  prononcer 
lui-même  la  condamnation,  et  elles 
furent  telles,  qu’il  s’écria  : « Je  vous 
» déclare  que  , quoique  vous  me  re- 
» teniez  captif  , vous  ne  tenez  pas 
» saint  Pierre.  » Alors  il  assembla 
une  espèce  de  concile  avec  les  évê- 
ques qui  lui  étaient  attachés  , an 
uombre  de  soixante -dix  environ; 
mais,  après  plusieurs  conférences, 
il  rompit  l’assemblée , en  les  priant 
de  donner  chacun  leur  avis  en  par- 
ticulier. Il  consigna  lui  - même  le 
sien  dans  un  écrit  , ’ qu’il  appela 
judicalitm.  11  y condamna  les  trois 
chapitres  , sans  préjudice  du  con- 
cile de  Chalcédoine  , et  à la  charge 
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que  personne  n’agiterait  plus  cette 
question  , ni  de  vive  voix,  ni  par 
écrit.  Vigile  , dit  Fleury  , cnit 
pouvoir  user  d’une  telle  condescen- 
dance dans  une  question  de  fait , où 
la  foi  n’ctait  pas  intéressée.  Cepen- 
dant cette  réticence,  au  sujet  du  con- 
cile de  Chalcédoine , ne  satisfit  per- 
sonne. I-es  ennemis  des  trois  chapi- 
tres la  trouvaient  trop  modérée  , et 
les  autres  s’indignaient  de  voir  leur 
opinion  condamnée.  Les  évêques  d’U- 
lyrie  et  de  Dalmatie  se  séparèrent  de 
la  communion  du  pape.  Ceux  d’A- 
frique allèrent  plus  loin:  ilsl’excom- 
municrent  dans  un  concile  ; ils  dé- 
putèrent un  des  leurs , Facundus  , 
alin  d’insister  auprès  de  Justinien, 
et  de  le  convaincre  que  la  condam- 
nation ne  provenait  que  du  dépit  des 
Origéuistes,  ennemis  du  concile  de 
Chalcédoine, ctme'contents  de  ce  que 
l’empereur  lui-même  avait  condam- 
né Origène.  D’un  autre  côté,  Théo- 
dore de  Cappadoce  et  ses  parti- 
sans sollicitaient  avec  chaleur  une 
condamnation  plus  générale  et  plus 
absolue  des  trois  chapitres.  Dans 
celte  conflagration  des  esprits,  Vi- 
ile  n’entrevoyait  d’espérance  que 
ans  la  convocation  d’un  concile 
général , et  il  obtint  de  l’empereur 
que  jusque-là  toute  mesure  défi- 
nitive serait  suspendue.  O11  écrivit 
aux  évêques  d’Afrique  et  d’illyrie. 
Ces  derniers  refusèrent  tous.  11  en 
vint  un  très-petit  nombre  d’Afrique, 
et  comme  ils  approchaient  de  la 
ville  , le  pape  offrit  à l’empereur  de 
retirer  sur-le-champ  son  judicalum, 
et  d’examiner  de  nouveau  cette  af- 
faire avec  les  évêques  qu’on  allait 
recevoir.  Tous  ces  délais  irritaient 
l’impatience  de  Théodore  et  de  son 
parti.  11  obtint  de  l’emperevir  que 
son  édit  de  condamnation  serait  lu 
au  palais  en  présence  du  pape  ; et 
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de  plus,  il  le  fit  afficher  dans  l’église 
de  Constantinople  et  dans  plusieurs 
endroits  de  la  ville.  Le  pape  réclama 
vivement  ; mais  Théodore , détermi- 
né à le  pousser  à bout,  vint  célébrer 
la  messe  dans  l’église  où  l’édit  était 
affiché  , et  fit  ôter  des  dyptiques  le 
nom  de  Zoile,  patriarche  d’Alexan- 
drie, l’nn  des  partisans  de  Vigile, 
pour  mettre  à la  place  celui  d’Apol- 
linaire, intrus  dans  ce  siège.  Le  pape 
et  tous  les  évêques  qui  lui  étaient 
fidèles  se  réfugièrent  dans  des  égli- 
ses. Vigile  se  retira  à Saint-Pierre, 
dans  le  palais  d’Hormisda.  On  réso- 
lut de  l’en  tirer  de  force,  et  l’on  en- 
voya pour  cet  effet  le  préteur , dont 
l’office  était  d’arrêter  les  voleurs  et 
les  mécontents.  Une  grande  quantité 
de  soldats  entra,  l’épée  nue  à la  main 
et  les  arcs  bandés.  Le  pape  se  réfu- 
gia sous  l’autel , dont  il  embrassa  les 
piliers.  Le  préteur , en  furie  , fit 
saisir  par  les  cheveux  les  diacres 
et  les  clercs,  pour  les  éloigner  de 
l’autel , puis , pour  en  arracher  le 

ne,  il  le  fit  tirer  par  les  pieds,  par 
arbe  et  par  les  cheveux.  Le  pape 
tint  ferme  , et  comme  il  était  grand 
et  puissant  il  rompit  quelques  piliers, 
en  sorte  que  la  table  de  l’autel  serait 
tombée  sur  lui  et  l’aurait  écrasé,  si 
quelques  clercs  ne  l’eussent  soutenue 
( /'.Théodore  Ascidas  , XLV,u85). 
Le  peuple,  qui  était  accouru  au  bruit, 
et  même  quelques  soldats  , touchés 
de  compassion  , commençaient  à 
crier,  et  le  prêteur  fut  contra  int  de  s’é- 
loigner. Échappé  à ce  danger, le  pape 
menaça  d’excommunication  Théo- 
dore et  ses  adhérents  ; il  en  prépara 
les  actes  et  les  fit  connaître  à l’em- 
pereur , qui  menaça  de  nouveau 
Vigile  d’être  enlevé  par  force  de 
l’église  de  Saint-Pierre , s’il  ne  vou- 
lait pas  recevoir  les  serments  qu’on 
offrait  de  lui  faire,  et  sur  lesquels 
3o 
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ou  lui  demandait  de  s'expliquer.  Le 
pape  mit  ses  conditions  par  écrit  ; il 
en  obtint  les  principales  , et  apres 
qu’on  eut  dépose  la  formule  du  ser- 
ment sur  l’autel , et  sur  le  vase  qui 
environnait  les  reliques  de  saint  Pier- 
re, il  se  retira  dans  le  palais  de  Pla- 
cidie.  Mais  il  s’aperçut  bientôt  qu’on 
se  mettait  peu  en  peine  d’exécuter 
les  conditions  du  dernier  traité  : le 
palais  était  environné  d’espions  ; Vi- 
gile , craignant  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle, s’eufuit  pendant  la  nuit, 
l’avant- veille  de  Noël , avec  beau- 
coup de  peine,  par-dessus  une  petite 
muraille  que  l’on  bâtissait  alors  , et 
se  réfugia  dans  l'église  de  Sainte- 
Eupliémie  de  Chalcédoinc.  Il  tomba 
dangereusement  malade.  L’empereur 
lui  envoya  dire  de  revenir  à Cons- 
tantinople, aussitôt  que  sa  santé  serait 
rétablie.  MaisVigile  exigea  avant  tout 
que  Théodore  et  ses  adhérents  lui 
lissent  une  entière  satisfaction.  Ceux- 
ci  lui  transmirent  donc  une  profession 
de  foi , par  laquelle  ils  déclarèrent 
leur  attachement  sincère  aux  quatre 
conciles  généraux, de  Nicée,de  Cons- 
tantinople , d'Éphèse  et  de  Chalcé- 
doine,  et  promirent  de  suivre  inva- 
riablement tout  ce  qui  y avait  été 
décidé,  du  consentement  des  légats  et 
des  vicaires  du  saint-sic'ge  , par  les- 
quels le  pape  avait  présidé  à ces 
conciles.  Celteprofcssion  de  foi  ayant 
satisfait  Vigile,  celui-ci  demanda  à 
Justinien  que  le  concile  qui  se  prépa- 
rait fût  tenu  en  Italie  ou  en  Sicile,  et 
que  les  évêques  d’Afrique  et  les  au- 
tres Occidentaux  y fussent  de  nou- 
veau appelés.  Ce  dernier  point  fut 
refusé:  on  convint  seulement  que  les 
évêques,  tant  grecs  que  latins,  qui 
se  trouvaient  à Constantinople,  con- 
féreraient eu  nombre  égal  sur  l’af- 
faire des  trois  chapitres.  Les  Orien 
taux  ouvrirent  donc  le  concile,  le 
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4 mai  553 , dans  la  salle  secrète  de 
la  cathédrale  de  Constantinople.  Les 
séahccs  de  ce  concile  se  nommèrent 
conférences  ; à la  première , assistè- 
rent les  trois  patriarches  de  Consian- 
tinople.  d’Alexandrie  et  d’Antioche, 
trois  évêques,  députés  du  patriarche 
de  Jérusalem , et  en  tout  cent  cinquan- 
te-un  évêques,  au  nombre  desquels  il 
y avait  seulement  cinq  Africains  ; ces 
cinq  évêques  étaient  les  seuls  qui  re- 
présentassent les  Églises  d’Occident; 
et  c’étaient,  dit  Fleury,  les  plus  igno- 
rants et  les  plus  intéressés  que  le 
gouverneur  d’Afrique  avait  pu  choi- 
sir pour  soutenir  le  parti  de  la  cour. 
Ce  fut  néanmoins  dans  la  troisième 
conférence  que  les  évêques  déclarè- 
rent qu’ils  soutenaient  la  foi  des  qua- 
tre conciles  généraux,  notamment 
de  celui  de  Chalcédoine,  et  condam- 
naient tout  ce  qui  pouvait  lui  être 
contraire.  Dans  la  quatrième,  ou 
s’occupa  enfin  d’examiucr  la  ques- 
tion des  trois  chapitres.  Cependant 
le  pape  qui  prévoyait  avec  chagrin 
les  troubles  qui  allaient  s’élever  de 
la  composition  irrégulière  et  incom- 
plète de  ce  concile,  et  de  la  mauvaise 
disposition  des  esprits  , refusait  obs- 
tinément d’assister  aux  conférences  • 
mais  lidèle  à la  promesse  qu’il  avait 
faite  de  donner  son  avis  isolément 
il  dressa  un  acte  qu’il  appela  cons- 
titutum,  et  qui,  à beaucoup  d’é- 
gards , rappelait  les  décisions  du 
judicalum  , qu’il  avait  retiré.  Il  y 
examine  les  écrits  de  Théodore  de 
Mopsucslc.etsans  dissimuler  le  mau- 
vais sens  qu’on  peut  leur  donner,  il  les 
condamne  avec  anathème,  eu  ajou- 
tant toutefois  des  motifs  pour  s’em- 
pêcher de  condamner  la  personne; 
et  l’un  de  ces  motifs  était  qu’on  ne 
devait  pas  meure  un  mort  en  juge- 
ment. A l’égard  de  Théodoret,  il  s’é- 
tonne qu’on  veuille  condamner  un 
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écrivain  qui  s’étant  présenté  , il  y 
avait  pins  de  cent  ans , dans  le  con- 
cile de  Chalcédoinc  , avait  explicite- 
ment anatliéinalisé  Neslorius.  Il  ob- 
serve que  les  erreurs  qui  désho- 
norent les  écrits  de  Théodoret  ont 
passé,  meme  aux  yeux  du  concile  , 
pour  y avoir  été  probablement  insé- 
rées par  ses  eunemis  ; et  il  les  con- 
damne, de  quelque  part  qu’elles  puis- 
sent venir.  Pour  ce  qui  regarde  le 
texte  d’ibas  , Vigile  rappelle  que  le 
concile  de  Chalcédoinen’y  trouva  de 
répréheusiblc  que  les  injures  adres- 
sées à saint  Cyrille,  qu’lbas  les  ré- 
tracta , et  que  le  concile  en  consé- 
uence  le  reconnut  comme  ortho- 
oxe.  Vigile  conclut  à la  confirmation 
entière  du  jugement  du  concile.  Sa 
décision  fut  souscrite  par  seize  évê- 
ques et  trois  diacres  , entre  lesquels 
on  remarque  Pélage,  son  successeur, 
a Elle  n’eut  aucun  effet , dit  Fleury , 
» quelque  sage  que  paraisse  le  tem- 
» perament  que  le  pape  y avait  pris, 
» de  condamner  les  erreurs,  en  épar- 
» gnaut  les  personnes.  » Le  concile 
de  Constantinople  continuait  tou- 
jours. D’accord  sur  le  fond  de  la 
doctriueavcc  les  principes  de  Vigile, 
il  coudamua  les  erreurs  contenues 
dans  les  écrits  ; mais  il  montra  la 
plus  grande  sévérité  contre  les  écri- 
vains. II  trancha  la  diiliculté  qui 
s’élevait  sur  le  point  de  savoir  ^i  on 
pouvait  juger  les  morts  ; il  n’exami- 
na point  si  les  écrits  u'étaient  pas 
altérés  ou  faussement  imputés  à ces 
e'crivaius  par  leurs  propres  ennemis. 
11  prononça  avec  allèclalion  les  ana- 
thèmes contre  Théodore  de  Mop- 
sueste , ainsi  que  contre  Théodoret 
et  contre  Ibas  ; mais  il  renouvela 
l’expression  de  son  respect  et  de  son 
attachement  à la  doctrine  des  quatre 
grands  conciles  précédents , dont 
celui  de  Chalcédoiue  était  le  der- 
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nier.  Cette  décision  fut  souscrite  par 
soixante-cinq  évêques.  Vigile  , qui 
n’avait  point  assisté  aux  conférences 
du  concile  , ne  tarda  pas  néanmoins 
à déclarer  publiquement  qu’il  adhé- 
rait à sa  décision,  voulant  éviter  par 
là  de  donner  le  scandale  d’une  fu- 
neste division  ; et  se  contentant  sans 
doute  d’avoir,  par  sa  persévérance, 
par  sa  fermeté,  et  par  les  persécu- 
tions les  plus  atroces,  arraché  à ses 
adversaires  une  profession  solennelle 
de  foi  et  d’attachement  au  concile  de 
Chalcédoine.  C’est  sous  ce  dernier 
rapport  que  l’Église  a reconnu  cons- 
tamment ce  cinquième  concile  de 
Constantinople  comme  oecuménique  ; 
car , ainsi  que  l’observe  Flcurv  . on 
peut  dire  que  ce  concile  jugea  par 
défaut  ; en  effet,  les  écrivains  accu- 
sés n’y  furent  point  défendus  par  la 
voix  de  leurs  défenseurs,  et  il  ne 
paraît  pas  qu’on  y ait  recueilli  les 
votes  en  particulier;  d’où  l’on  peut 
conclure  qu’un  concile  général  n’est 

Îias  infaillible  sur  des  faits  particu- 
iers  , quoiqu’il  le  soit  irrévocable- 
ment sur  le  dogme  ( V oy.  la  Disser 
talion  de  l’abbé  Racine,  dans  sou 
Abrégé  de  l'Histoire  ecclesiasti- 
que, tome  11  , dans  les  additions  et 
l’ouvrage  du  cardinal  de  La  Luzerne 
sur  la  déclaration  du  clergé  de  Fran- 
ce , au  sujet  des  quatre  articles  de 
lü8a  );  aussi,  la  dispute  sur  ces  trois 
chajiitres  dura-t-elle  plus  de  cent  ans 
encore,  même  parmi  les  catholiques, 
et  s’éteignit  plutôt  par  lassitude  des 
esprits  que  par  la  persuasion  des 
cœurs.  Quant  à Vigile,  malgré  son 
intrusion  criminelle  au  saint-siège  , 
malgré  le  traité  simoniaque  qui  loi  a 
été  imputé,  et  dont  nous  avons  de 
fortes  raisons  de  douter  , 011  peut 
dire  qu’il  rendit  un  grand  service  à 
la  religion  , en  défendant  avec  tant 
de  courage  la  sainteté  de  l’un  des 
3o.. 
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5 lus  célèbres  conciles,  et  la  mémoire 
’un  des  plus  grands  papes.  Après 
son  adhésion  aux  conférences  de 
Constantinople  , conçue  dans  les  ter- 
mes les  plus  humbles , il  se  mit  en 
route  pour  retourner  en  Italie;  mais 
il  njounit  à Syracuse  , le  i5  janvier 
555,  après  seize  ans  et  sept  mois  de 

i>ontiiicat.  Il  eut  pour  successeur 
’clagc  Ier.  D — s. 

VIGILE  , évêque  de  Tapse  , en 
Afrique  , fut  enveloppe  dans  la  per- 
sécution A’Huneric  , roi  des  Vanda- 
les , vers  l’an  48  j.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages  contre  les  Ariens , 
les  Nestoriens  et  les  Eutychiens  ; 
mais  comme  il  en  publia  la  plupart 
sous  le  nom  despèresde  l’Église  qui 
avaient  vécu  avant  lui , soit  qu'il 
voulût  parla  se  soustraire  à la  persé- 
cution, soit  qu’il  crût  leur  donner 
plus  de  poids  , à la  faveur  de  ces 
noms  illustres , on  fut  embarrassé , 
après  sa  mort , pour  distinguer  les 
écrits  qui  étaient  véritablement  de 
lui  ; et  les  efforts  des  critiques  moder- 
nes n’ont  pas  encore  dissipé  tous  les 
doutes  sur  l’authenticité  de  ceux 
qu’il ' lui  attribuent.  Il  donna,  sous 
le  nom  de  saint  Alhanase,  1 1 livres 
de  la  Trinité  en  forme  dedialogues; 
deux  conférences  dont  les  interlocu- 
teurs sont  le  saint  docteur,  Arius, 
Sabellius  et  Photin.  Il  y a deux 
éditions  de  cet  ouvrage,  l’une' en 
deux  livres  , d’un  style  simple,  l’au- 
tre plus  étendue  , divisée  en  trois 
parties  et  plus  travaillée.  Les  trois 
livres  contre  Varimade,  arien,  pa- 
rurent sous lenoin  d ’ldacius  Clartis, 
et  son  traité  contre  Félicien , de  la 
même  secte,  sous  celui  de  saint  Au- 
gustin. Le  symbole  qui  porte  le  nom 
de  saint  Alhanase  , passe  commu- 
nément pour  être  de  Figile.  Le  P. 
Chiflet , qui  a donne  une  bonne 
édition  de  cet  auteur  ( Dijon,  1664 , 
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in-4°.  ) , lui  attribue  plusieurs  au- 
tres ouvrages  sur  lesquels  les  criti- 
ques élèvent  de  fortes  difficultés. 
Quoique  les  cinq  livres  contre  Eu- 
tychès  aient  été  imprimés,  quelque- 
fois sous  le  nom  de  Figile  de  Tren- 
te ( 1 ) , il  est  bien  reconnu  qu’ils  sont 
de  Figile  de  Tapse,  qui  les  avait 
publiés  sous  son  nom  pendant  le  sé- 
jour qu’il  fit  à Constantinople,  où  il 
jouissait  d’une  entière  liberté.  Le 
style  de  cet  auteur  est  grave,  simple, 
clair  , naturel  ; ses  raisonnements 
solides , vifs  et  pressants  , sa  doc- 
trine trèvexacte.  Il  était  fort  au  fait 
des  sentiments  et  des  subtilités  de 
sesadversaires,et  il  les  combat  avec 
vigueur.  Il  connaissait  parfaitement 
les  dogmes  de  l'Église,  avait  une 
grande  lecture  des  pères;  niais  il 
n’était  pas  instruit  dans  l’histoire  ec- 
clésiastique , ce  qui  l’a  fait  tomber 
dans  quelques  fautes  à cet  égard. 

T — D. 

VIGINTIMILLIUS.  F.  Vikti- 

MILLE. 

VIGL1US  , célèbre  jurisconsulte 
du  seizième  siècle , naquit  à Zuichem , 
seigneurie  des  Pays-Bas  , qui  appar- 
tenait à sa  famille;  fit  scs  premières 
études  à Deventer,  puis  à la  Haye  , 
à Leyde  et  à Louvain.  De  là  il  se 
rendit  à Dole,  eu  Franche-Comté,  et 
s’étant  perfectionné  dans  le  droit , il 
alla  recevoir  le  bonnet  de  docteur  à 
Valence,  en  Dauphiné,  et  parutavec 
beaucoup  d'éclat  à Avignon.  La  re- 
nommée d’Alciat  l’attira  ensuite  à 

(»)  Vijple,  e'vèque  de  Trente,  dam  le  quatriè- 
me  siècle,  porta  la  lumière  de  (a  foi  d.in»  les 
montagnes  des  Alpes,  et  ronsulfA  saint  Amliroise 
sur  Li  conduite  qu'il  avait  à leuir.  Le  saiul  rrpon- 
dit , par  sa  lettre  385,  en  lui  envoyant  Si»ine  f 
Martyrius  et  Alexandre,  venus  de  (!spp«tli>c« , 
pour  la  conversion  des  infidèles,  et  qui  foreut 
martyrises  en  Trois  ans  après,  Vigile,  étant 
venu  au  lieu  on  s'etait  faite  celte  execution,  rom- 
pit une  idole  de  Saturne  que  l'on  y adorait;  ce  qui 
irrita  les  idulàtres  au  point  qu’ils  l'assoratni rent 
i coups  de  pierres , vers  l’an  400  ou  4o5 , sous  le 
consolât  do  Slilicon. 
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Bourges  , où  cet  illustre  professeur 
lui  céda  sa  cliaire  , lorsqu’il  retour- 
na en  Italie.  Viglius  professa  pen- 
dant deux  ans  dans  cette  université , 
et  passa  en  Allemagne  , puis  à Pa- 
doue  , où  il  fit  imprimer  scs  notes 
sur  le  titre  des  Testaments . et  publia 
à Bâle  les  Instilutes  de  Justinien , 
d’après  un  manuscrit  du  cardinal 
Bessarion.  Il  exerça  plusieurs  em- 
plois à Munster,  à Pise , à Ingolstadt. 
Il  profita  de  son  crédit  pour  modérer 
la  sévérité  du  duc  d’Albe , et  retint 

Sar  sa  douceur  plusieurs  provinces 
ans  l’obéissance.  Touché  des  mal- 
heurs de  sa  patrie,  et  du  peu  de  cas 
que  le  duc  d’Albe  faisait  de  ses  con- 
seils, il  se  fit  prêtre,  fonda  un  hô- 
pital dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
fit  bâtir  un  beau  college  à Louvain. 
En  1 5-jrj , il  fut  fait  chanoine  de 
Gand , puis  nommé  , par  Don  Juan 
d’Autriche , gouverneur  de  Hollande 
et  de  Gueldre , président  du  Conseil 
privé , et  chef  ne  1 ordre  de  la  Toi- 
son-d’Or;  mais  voyant  bientôt  que 
ce  prince  ne  faisait  pas  plus  de  cas 
de  ses  avis  que  le  duc  d Albe,  il 
mourut  de  chagrin  à Bruxelles,  en 
i5']i  , âgé  de  soixante-dix  ans  , et 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
Gand , où  l’on  voit  son  épitaphe. 
Le  Mémoire  que  Viglius  avait  laissé 
sur  sa  vie  a été  publie  dans  les  Ana- 
lecta  belgica  , par  Papendrecht 
( Voy.  ce  nom  ).  T D- 

VIGNACOURT  ( Maximilien 
de  ),  littérateur,  naquit  vers  i56o, 
à Arras  , de  parents  nobles.  Il  était 
neveu  de  Fr.  Baudouin,  célébré  ju- 
risconsulte. Ayant  achevé  ses  études 
avec  succès,  il  entra  dars  la  carrière 
de  la  magistrature , et  fut  chargé  de 
diverses  missions  en  F rance , en  fcj- 
pagne  et  dans  les  Pays-Bas.  On  voit 
par  une  lettre  de  Juste  Lipse  qu  il 
était  en  1602  à la  cour  de  Bruxel- 
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les.  Son  savant  ami  le  plaint  d’être 
encore  exposé  aux  flots  d'une  mer 
féconde  en  naufrages , et  l’invite  à 
ne  point  perdre  de  vue  son  projet  de 

Êublier  une  édition  des  OEuvres  de 
iaudouin.  Malgré  ses  occupations 
multipliées , Vignarourt  n’abandon- 
na jamais  le  culte  dos  Muses.  Il  mou- 
rut à Louvain  le  21  novembre  ifiao. 
Outre  plusieurs  pièces  de  vers , pu- 
bliées séparément  ou  dans  des  re- 
cueils, 011  cite  de  lui  : I.  Discours 
sur  l’ctat  des  Pays-Bas,  Arras, 
i5<j3,  in-8”.  Ce  petit  livre  est  peu 
commun  ( Voy.  la  Méthode  pour 
étudier  l'histoire  de  Lenglet-Dufres- 
noy  ).  II.  Aîivüo-tç  in  Tes  belgicas 
anni  1598,  Anvers,  in-4°. , même 
année.  IÎI.  Un  Recueil  de  vers  la- 
tins , sur  la  mort  de  Juste  Lipse, 
Louvain,  i6o6,in-4°.  AV — s. 

VIGNACOURT  ou  WIGNA- 
COURT  ( Alofde  ),  53'.  grand- 
maître  de  l’ordre  de  Malte , descen- 
dait d’une  très-ancienne  maison  de 
Picardie.  Reçu  chevalier  au  ber- 
ceau , il  signala  sa  valeur  dans  une 
foule  d’occasions , parvint  à la  di- 
gnité de  grand-hospitalier  de  Fran- 
ce, et,  en  iGot , après  la  mort  de 
don  Martin  Garccz , fut  élu  grand- 
maître.  Son  administration  fut  lon- 
ue  et  difficile.  Sans  cesse  occupé  de 
éfendre  les  privilèges  de  l’ordre, 
attaqués  par  les  divers  princes  et 
même  par  la  cour  de  Rome,  il  fut 
enedre  obligé  d’user  fréquemment 
de  son  autorité  pour  rétablir  la 

Îiaix  entre  les  chevaliers  des  dif- 
érentes  langues.  Au  milieu  de  tant 
d’embarras,  il  accrut  la  marine  de 
l’ordre,  répara  les  fortifications  de 
Gozo , et  celles  de  la  petite  île  de 
Comino.  C’est  à lui  que  la  ville  de 
Malte  est  redevable  du  magnifique 
aquéduc  qui  s’étend  de.  la  cité  No- 
table à la  cité  Valette , ouvrage  vrai- 
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ment  digne  des  Romains.  Le  grand- 
maître  étant  à la  chasse,  pendant 
une  des  journées  les  plus  chaudes  du 
mois  d’août,  eut  une  attaque  d’a- 
poplexie. Transporte  sur-le-champ 
dans  son  palais,  les  soins  qu’il  reçut 
prolongèrent  son  existence  jusqu’au 
i4  septembre  (t)  1622,  où  il  mou- 
rut à l’àge  de  soixante-quinze  ans , 
vivement  regretté.  — Y ignacocrt 
( Pierre-Adrien  de  ) , neveu  du  pré- 
cédent , fut  nommé  commandeur  par 
son  oncle.  Scs  talents  et  son  zèle  lui 
valurent  la  dignité  de  grand-tréso- 
rier de  l’ordre,  et  il  en  fut  élu  le  Ü20. 
grand-maître  eu  1690.  La  douceur 
de  son  caractère  et  sa  bienfaisance 
le  firent  aimer  des  chevaliers  et  des 
habitants  ; mais  on  lui  reproche 
beaucoup  de  faiblesse.  Malte  lui  dut 
un  grand  et  magnifique  arsenal  de 
construction  , et  d’autres  établisse- 
ments utiles.  Il  mourut  le  4 février 
1C97,  a l’âge  de  soixante-dix-neuf 
ans,  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle 
de  la  langue  de  France,  avec  une 
épitaphe  honorable.  On  a le  portrait 
de  ces  deux  grands-maîtres  dans  fe 
tome  iv  de  V Histoire  de  Malte , par 
Vertot,  éd.  in-4".  YV — s. 

V1GNACOURT  ( Adriei*  de  La 
V1EUV1LLE,  comte  de),  littéra- 
teur, de  la  meme  famille  que  les  pré- 
cédents , fut  reçu  chevalier  de  Malte 
le  18  juillet  1692.  Après  avoir  fait 
quelques  campagnes  sur  les  galères 
ae  la  religion  , il  revint  en  France, 
et  employa  ses  loisirs  à la  culture 
des  lettres.  Plusieurs  romans  écrits 
d’un  style  naturel  et  agréable  au- 
raient subi  pour  lui  mériter  à cette 
époque  une  réputation  assez  étendue  ; 


(1)  Le»  auteur»  de  I Mrf  d'i  vérifier  le f date» 
disent  cju'il  mourut  d’un  coup  de  aolril , d*u»  la 

\*  ourtu  e uiôoe.  On  h cru  devoir  préférer  U récit  de 
t erlot , mieux  instruit  de  tout  ce  qui  concerne 
l’ordre  de  Malte. 
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mais  le  succès  de  ses  ouvrages  ne  put 
le  décider  à s'en  avouer  l’auteur.  Il 
poussa  si  loin  l’insouciance  à cet 
égard , que  lorsqu’on  eut  répandu  le 
bruit  qu’il  n’était  que  le  prête-nom 
du  comte  de  Vaudrey  (1),  il  ne  fit 
entendre  aucune  réclamation.  Revêtu 
du  titre  de  commandeur  de  Malle,  et 
nommé  prieur  de  Champagne,  Vi- 
gnacourt  dut  renoncer  à des  amuse- 
ments qui  pouvaient  paraître  trop 
frivoles  pournn  hommede  son  rang; 
mais  il  continua  de  faire , par  son 
esprit,  le  channcdcs  sociétés  qu’il 
fréquentait.  Il  isouriit  le  29  sept. 
1774, dans  un  âge  très-avancé.  On 
connaît  de  lui  : I.  La  comtesse  de 
Fcrgy,  nouvelle  historique,  galante 
et  tragique,  Paris,  1722,111-12;  sou- 
vent réimprimée.  Dans  l’édition  de 
17(18  , dit  Barbier,  on  a retran- 
ché plusieurs  morceaux , et  l'on  en  a 
changé  plusieurs  antrrs  sans  discer- 
nement ( Yov.  le  Dict.  des  anony- 
mes, n°.  7346  ).  II.  Adèle  de  Pon- 
thieu , nouvelle  historique,  ibid. , 

1723,  2 vol.  in-12.  On  en  trouve 
l'analyse  dans  la  Bibl.  des  romans  , 
année  1778,  juillet,  ire.  partie, 
p.  200.III.  Les  amusements  de  la 
campagne  ou  le  Déli  spirituel , ib. , 

1724,  in- 12.  IV.  Les  Aventures  du 
prince  Jakaga  , ou  le  Triomphe  de 
l’amour  sur  l’ambition,  anecdotes 
secrètes  delà  cour  othomanc,  ib., 
i732,  2 vol.  in-12.  V.  Histoire  de 
Lideric  , premier  comte  de  Flan- 
dres, nouvelle  historique  et  galante. 


(1)  Nicolat-Joteph  , comte  d«  VaudueY,  »«i- 
coeur  de  Saint-Beioy,  était  d’une  de*  première» 
famille»  de  Franehe-t  otute.  On  lui  attribua  dan» 
le  leinp»  U ('oui/ et  te  de  iergy,  et  Adde  de  /‘on- 
(Aie  h ( Voy.  Y Histoire  du  comté  de  Bourgogne, 
pur  Oiimtid.ll,  375');  mai»  il  le»  a toujours  dé- 
savoues. Le  comte  de  Vaudrey  , «uivant  M.  Grap- 
pm , a lame  d’autre»  ouvrage»  léger»  et  pleius 
d'agrément , dont  le»  un»  ont  vu  le  jour  , rt  le*  au- 
tre* «ont  perdu*.  Hiitoire  ml>ré$èc  du  comté  de 
Bourg ogne  , pag.  3wj. 


--  Diqiteeé 
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ibid. , 1737,  in-13  (3).  VI.  Gas- 
ton de  Foix , IF*,  du  nom,  nou- 
velle historique,  galante  et  tragique, 
Constantinople  ( Paris),  1 7 4 1 ',  3 
vol.  in- 13.  Cet  ouvrage  a reparu 
sous  ce  titre  : L'amour  suivi  des  re- 
grets , ou  les  Galanteries  de  Gaston 
de  Foix  , Amsterdam  , 1773,  3 vol. 
VII.  Mémoires  de  madame  Saldai- 
gne,  écrits  par  elle-même  , Londres 
(Paris),  n45,  3 vol.  in- ta. 

W—  s.  * 

VIGNATE  ( Jean  de)  , était  un 
gentilhomme  de  Lodi,qui  profita 
de  l’anarchie  causée  en  Lombar- 
die par  la  mort  de  Jean  Galeas  Vis- 
couti , pour  s’emparer,  en  i4°4> 
de  la  souveraineté  dans  sa  patrie. 
Plus  tard  il  5e  fit  aussi  décerner  la 
seigneurie  de  Plaisance.  Ce  fut  dans 
son  palais  que  l’empereur  Sigismond 
et  le  pape  Jean  XXlll  se  réunirent, 
en  14.3,  pour  tixer  la  convocation 
du  prochain  concile  de  Constance. 
Vignate,  qui  les  reçut  avec  magnifi- 
cence , fut  confirmé  par  l’empereur 
dans  les  droits  qu’il  avait  usurpés 
sur  Lodi , à la  charge  d’évacuer  Plai- 
sance. Reconnu  par  le  duc  de  Milan 
Philippe-Marie  , Vignate  se  croyait 
assuré  de  son  alliance;  et  sur  sa  de- 
mande il  se  rendit  à Milan  , au  mois 
d’août  1 4 1 6 , pour  concerter  avec  lui 
leurs  futures  entreprises;  mais  Phi- 
lippe, au  mépris  de  l’hospitalité,  le 
fit  saisir  le  1 9 août , et  enfermer  dans 
une  cage  de  fer,  que  l’on  plaça  dans 
les  prisons  de  Pavic.  Le  aS  du  même 
mois , Vignate  fut  trouve  mort  dans 
sa  cage.  On  assura  qu’il  s’était  tué 
en  frappant  de  toutes  scs  forces  avec 
sa  tête  contre  les  barreaux.  A celte 


(1)  Jeta  d'Auiiron  , jésuite  , oc  à B«utne-lei- 
IV. me»  rn  i5qi  , et  mort  à Dole  en  iü35  , avait 
drjlicoiipoté  une  Histoire  de  Licier  ic  , HiUori » 
1a  1er  ici  , ouvrage  de  philosophie  morale,  en  Utiu 
tl  en  français,  imprime  à Lyon  , ifiji,  in-8". 
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nouvelle,  la  ville  de  Lodi  se  soumit 
au  duc  de  Milan. — Ambroise  Vi- 
gnate, jurisconsulte , ué  à Lodi  en 
i5(io,  professa  le  droit  à Turin,  et 
publia  divers  Traités  sur  l’Hérésie 
et  sur  l’Usure.  — Louis  Vignate, 
aussi  jurisconsulte,  né  dans  la  meme 
ville,  vers  la  lin  du  seiiiènie  siècle , 
étudia  le  droit  à Rome,  fut  auditeur 
du  pape  Urbain  VIII , conseiller  de 
l’administration,  et  pub'ia  quelques 
écrits  de  peu  d’imporiance  sur  le 
droit-canon.  S.  S — 1. 

VIGNAU  (Le  sieur  des  Joanots 
du  ),  diplomate  distingué  du  sièdo 
de  Louis  XIV,  resta  neuf  ans  à Cons- 
tantinople et  en  diverses  contrées  de 
l’empire  othoinan  , comme  secré- 
taire de  l’ambassade  frauçaise  à la 
Porte,  et  s’y  rendit  très-habile  dans 
la  connaissance  des  langues  orien- 
tales. A son  retour  en  France , il  fut 
nommé  secrétaire-interprète  sur  les 
escadres  du  roi  dans  toute  la  Médi- 
terranée. 11  était  de  plus  écuyer  et 
chevalier  du  Saint -Sépulcre  de  Jé- 
rusalem. On  a de  lui  Y Étal  présent 
de  la  puissance  othomane,  avec  les 
causes  de  son  accroissement  et  de 
sa  décadence  , dédié  à S.  A.  S. 
monseigneur  le  grand-duc  de  Tos- 
cane , Paris,  1687  , in- 13.  A cette 
époque  la  puissance  des  Turcs  éta- 
blie eu  Europe  depuis  plus  de  deux 
siècles  commençait  à décliner  ; mais 
ce  commencement  de  décadence  était 
encore  un  secret  pour  presque  tou- 
te la  cl/ réticule'.  Du  Vignau  , à 
qui  sou  séjour  prolongé  dans  l'em- 
pire olhoman  avait  donné  la  con- 
naissance parfaite  de  ses  forces  et  de 
ses  relations,  entreprit  de  prouver 
combien  l'Occident  avait  peu  à re- 
douter dorénavant  de  cc  voisinage  , 
qui  un  siècle  auparavant  l’avait  épou- 
vanté, et  combien  il  était  aisé  aux 
princes  européens  de  renverser  ce 


\ 
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eolosseaux  pieds  d'argile.  L’ouvrage, 
compose'  de  six  chapitres  , se  divise 
en  deux  parties  consacrées , l’une  au 
développement  des  causes  qui  ont 
contribue'  au  rapide  accroissement 
de  la  puissance  turque  , l’autre  à 
l’explication  des  causes  secrètes 
qui  doivent  miner  et  faire  tomber 
un  iour  le  trône  du  sultlian.  Parmi 
celles-ci . il  met  en  première  ligne  les 
prodigalite's  indiscrètes  de  Soliman  , 
Je  cours  des  monnaies  étrangères,  la 
multitude  des  incendies  allumes  à 
dessein  . et  le  relâchement  de  la  dis- 
cipline militaire.  Il  fait  ensuite  l’his- 
torique de  plusieurs  rencontres  dans 
lesquelles  les  armées  et  les  flottes 
turques  ont  en  le  dessous  , et  de'crit 
les  côtes  de  la  Roume'lie  . indiquant 
les  moyens  d’attaque,  et  faisant  res- 
sortir la  difficulté' delà  dcfense.Tou- 
tes  ces  con<ide'rations  ont  e'te'  depuis 
expose'es  avec  des  details  qui  les 
rendent  plus  frappantes,  par  Ricaut, 
ffist.  de  V état  présent  de  l’emp. 
othom.  ; Porter  , Observ.  sur  la 
relig.  , les  lois  et  le  gnuvem.  des 
Turcs,  et  Thomton,  État  act.  de 
la  Turquie.  Mais  el'es  étaient  neu- 
ves du  temps  de  Du  Vignau  , et  il 
est  facile  de  voir  que  les  auteurs 
qui  l’ont  surpasse',  ont  puisé  dans 
son  livre  leurs  idées  fondamentales. 
Outre  cet  ouvrage,  on  doit  à Du  Vi- 
gnau le  Secrétaire  turc , contenant 
Vart  d’exprimer  ses  pensées  sans 
se  voir , sans  se  parler  et  sans  s’é- 
crire . avec  plusieurs  particulari- 
tés du  sérail,  etc.,  1618  , in- 
ia. — line  faut  pas  confondre  cet 
écrivain  avec  Jean  nu  Vic.nau  , sieur 
de  Warmion  - Bourdeleus  , auteur 
d’une  traduction  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée, sous  ce' titre  : la  Délivrance  de 
Jénisalem  , mise  en  vers  français 
de  Vital,  de  T.  Tasso,  Paris , i!>t)5, 
in- 12.  P — ot. 


\ 
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VIGNE  ( Amure  de  La),  ancien 
poète  français , florissait  dans  le  quin- 
zième siècle.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’il  était  de  Savoie  ( 1 ) , fon- 
dés sur  ce  que  l’on  trouve  dans  ses  ou- 
vrages des  termes  particuliers  à cette 
province;  mais  il  suffit  qu’il  l’ait  ha- 
bitée quelque  temps  pour  avoir  con- 
tracté l’usage  de  ces  locutions.  Or  on 
sait  que  La  Vigne  fut  attaché,  com- 
me secrétaire,  au  duc  de  Savoie , et 
qu’il  fit  un  assez  long  séjour  à Cham- 
béri , où  meme  il  composa  plusieurs 
de  ses  ouvrages.  Il  remplit  la  meme 
charge  piès  delà  reine  Anne  de  Bre- 
tagne . et  fut  revêtu  du  titre  d orateur 
du  roi  Charles  VIII.  Il  accompagna 
ce  prince  dans  son  expédition  dç  Na- 
ples ( 1 4g3  ) ; et  ce  fut  par  son  com- 
mandement qu’il  en  entreprit  le  J our- 
nal.  La  faveur  du  roi  ne  le  mit  pas 
à l’abri  des  vicissitudes  de  la  fortu- 
ne. Il  se  plaint  souvent  de  manquer 
d'argent , de  linge  , d’habits  , et  de 
n’avoir  en  perspective  que  l’hôpital. 
La  Vigne  mourut,  vers  i5a7  , à l’â- 
ge d’environ  soixante-dix  ans.  Il  est 
auteur  de  l’ouvrage  intitulé  : Le  V er- 
gier  d’honneur , de  l’entreprise  et 
voyage  de  Naples  ; auquel  est  com- 
pris comment  le  roy  Charles , hui- 
tième de  ce  nom,  à banyère  dé- 
ployée , passa  et  repassa  , de  jour- 
née en  journée,  depuis  Lyon  jus- 
qu’à Naples , et  de  Naples  jusqu’à 
Lyon.  Ensemble  plusieurs  autres 
choses,  Paris,  sans  date,  in -fol., 
goth..  première  édition  rare  et  re- 
cherchée. Il  en  existe  plusieurs  au- 
tres éditions  in-4°. , sans  date  et  sans 
indication  delieu.  Le  comte  de  Hoym 
( Voy.  son  Catalogue)  possédait  un 
exemplaire  de  ce  format , sur  vélin. 
Le  volume  commence  par  une  espèce 

(l)  Crilltt  le  nomme  Charles  , mtù  à loti  , rî*n* 
•on  Ihrlionnairr  de  .(flrew,  où  il  ]ui  a consacre  un 
article  insignifiant , Il , 71* 
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de  prologue,  qui  parait  avoir  donne 
le  titre  à l’ouvrage  (a).  Le  poptc  feint 
qu’en  dormant  il  fut  transporté  dans 
un  désert  aride,  où  il  vit  une  dame 
d'une  beauté  singulière:  c’était  Chres- 
tienté.  Elle  se  rappelait  avec  amer- 
tume son  antique  splendeur  , et  se 
plaignait  du  mépris  où  son  culte  était 
tombé.  Elle  passe  en  France  pour  de- 
mander du  secours.  Arrivée  au  bas 
des  Alpes,  elle  se  trouve  dans  un 
verger  délicieux  , où  Noblesse  l’a- 
borde respectueusement,  et  l'intro- 
duit près  de  Majesté  Royale , qui 
lui  promet  de  la  venger , et  d’exter- 
miner les  Turcs.  Vient  ensuite  le 
Journal  de  Naples  , en  vers  et  en 
prose.  Il  est  suivi  de  six  rondeaux , 
d’un  long  poème  intitulé  : Louanges 
du  roi , et  de  quatre  E pitres  à l’imi- 
tation de  celles  d’Ovide.  Toutes  ces 
pièces  sont  de  La  Vigne.  La  suivan- 
te, quj  a pour  titre  : la  Complainte 
et  l'Épitaphe  du  feu  roi  Charles 
VIII , est  signée  d’Octavien  de  Saiut- 
Gelais;  et  c’est  de  tout  le  recueil- le 
seul  morceau  qu’on  puisse  lui  attri- 
buer avec  certitude,  quoique  l’impri- 
meur ait  mis  son  nom  sur  le  frontis- 
pice , avant  celui  de  La  Vigne.  Le 
reste  du  volume  contient  des  poésies 
de  différents  genres , moralités,  com- 
plaintes, épîtres,  ballades,  rondeaux, 
triolets , etc. , de  plusieurs  auteurs. 
La  Vigue  était  un  poète  médiocre; 
mais  il  est  estimable  comme  histo- 
rien. Tbéod.  Godefroy  a inséré  son 
Journal  du  voyage  de  Naples,  par 
extraits , dans  le  Recueil  des  écri- 
vains de  l’histoire  de  Charles  VIII  , 
Paris,  1617  ,in-4°-,  et  1684,  in-fol. 
( Voy.  Godefboï).  On  y trouve  des 
particularités  intéressantes , et  qu’on 
ne  rencontre  pas  ailleurs.  La  Louan- 


(*)  L«s  manuscrits  de  ce!  ouvrage  que  l'on  con- 
serve à la  bibliothèque  du  Roi  prouvent  que  son 
premier  titra  était  la  Retoont*  dt  Chrrttienti. 
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ge  des  rois  de  France , qui  fait  par- 
tiedu  V ergier  d’honneur, a été  réim- 
rimée  séparément , Paris , 1 5o8,  in- 
°.  Cet  ouvrage,  dit  Fontette,  fut 
composé  à l’occasion  d’une  ambas- 
sade du  roi  Louis  XI  au  pape,  pour 
lui  présenter  la  pragmatique-sanc- 
tion.  11  y est  beaucoup  question  des 
libertés  de  notre  Église.  Voy.  la  Bi- 
blioth.  historiq.  de  la  France  , 11 , 
i5874.  Les  quatre  Épîtres  faites 
par  La  Vigne,  à l’imitation  de  celles 
d’Ovide,  ont  été  réimprimées , Paris, 
i5^0,  in-16,  à la  suite  de  la  tra- 
duction des  Épîtres  d’Ovide,  par  Oc- 
tavien  de  Saint-Gelais.  On  cite  enco- 
re de  La  Vigne  : I.  Les  Ballades  de 
Bruyt  Commun  sur  les  alliances  des 
roys , des  princes  et  provinces',  avec 
le  tremblement  de  Venise , pet.  in- 
4°.,  goth. , de  4 feuillets,  sans  date 
ni  indication  de  lieu.  II.  Le  Libelle 
des  cinq  villes  d’Italie  contre  Ve- 
nise, à savoir  : Rome , Naples,  Flo- 
rence, Gènes  et  Milan;  Lyon,  sans 
date,  in-4°.  III.  L’ A ttolÙte portas 
de  Gènes , en  ballades.  C’est  une  niè- 
ce relative  aux  guerres  de  Louis  XII. 
Voy.  la  Bibl.  histor.  de  la  France, 
11,  i743i.  IV.  Épitaphes , en  ron- 
deaux , de  la  reine  ( Anne  de  Breta- 
gne) ( 1 5 1 3 ) , in  8°.  Foncemagne 
a donné , dans  le  Recueil  de  l’acadé- 
mte  des  inscriptions  J tome  xvm, 
579 , une  Notice  détaillée  du  V er- 
gier d’honneur.  On  peut  encore  con- 
sulter la  Bibliothèque  française  de 
l’abbé  Goujet,  x,  583 -99. — Jac- 
ques Vigne  fut  avocat  à Bordeaux  , 
vers  la  fin  du  seizième  siècle , et  se 
retira  ensuite  à Saintes,  où  il  jouit 
d’une  grande  réputation.  Il  laissa 
manuscrit  un  Commentaire  sur  la 
coutume  de  Saint-Jean  d’Angé!y,que 
son  fils  publia  en  1687  ,in-4°.,sous 
ce  titre  : Paraphrasis  ad  consuelu- 
dinén  Santangeliacam.  W — s. 
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VIGNE  (Michel  de  La  ) , méde- 
cin , naquit  à Vemon  en  Normandie 
le  5 juillet  i58S.  Son  père,  c'che- 
vin  de  cette  ville,  du  temps  de  la  Li- 
gne, l’avait  conservée  fidèle  à Henri 
IV.  Élevé  à P arls,  parmi  graudon- 
c!c,  conseiller  et  auuionicr  du  roi  et 
principal  du  college  du  cardinal  Le- 
moine , La  Vigne  fit  des  progrès  si 
rapides  dans  scs  études  , qu'après 
avoir  professe  la  rhétorique  dans  le 
meme  college,  et  achevé  son  cours 
de  médecine  , il  fut  ob'ige  , pour 
prendre  ses  degrés,  d'attendre  i'àgc 

Î resent  par  les  statuts  de  la  faculté. 

I y fut  reçu  docteur  en  iGtû;  et 
ayant  perdu  son  père  en  1617,  il  re- 
vint sctabür  à Paris  , où  il  acquit 
une  grande  réputation  dans  le  traite- 
ment des  lièvres.  Il  fut  médecin  de 
Louis  XIII,  qui  n’en  voulut  point 
d’autre  pendant  sa  dernière  mala- 
die. Élu  doyen  de  la  faculté  de  Paris, 
il  plaida  pour  elle  contre  les  médecins 
étrangers,  et  obtint  en  sa  faveur  un 
arrêt  de  la  grand'chambrc  du  parle- 
ment, eu  i<344- Ses  deux  plaidoyers 
furent  imprimés  sous  ce  titre  : Ora- 
tioncs  duo  adversùs  Th.  Renaudot 
et  medicos exlraneos,  Paris,  1 Ü4 4 * 
in-4°.  Il  mourut  lï  i4  juin  1648. 
— Son  fils,  Michel  de  La  Vigive,  fut 
Aussi  médecin.  C’était  un  homme 
médiocre,  si  l’on  en  juge  par  ccitïot 
de  son  père  : a Quand  j’ai  fait  ma 
» fille  , je  pensais  faire  mon  fils;  et 
» quand  j’ai  fait  mon  fils,  je  pensais 
» faire  ina  fille.  » 11  épousa  Mm*.  de 
La  Vigne -Villedo  , citée  parmi  les 
femmes  illustres  pour  leur  érudition. 
Outre  la  Vie  de  son  père,  on  a de 
lui  : Diœta  sanorurn , sive  ars  sani- 
tatis,  Paris,  1671  , in  - ta.  Moréri 
ne  fait  aucune  mention  de  cet  ou- 
vrage ; et  le  Diclionuaire  historique, 
qui  11e  parle  pas  du  fils,  l’attribue 
mal  à-propos  au  père.  — Anne  de 
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La  Vigne  , soeur  du  précédent,  na- 
quit , en  i634 , à Paris , où  son  père 
résidait  alors,  et  non  pas  à Vemon  , 
comme  l’ont  dit  la  plupart  des  bio- 
graphes. Elle  annonça,  dès  l'enfan- 
ce , les  pins  heureuses  dispositions 
pour  la  poésie,  et  obtint  les  louan- 
ges des  beaux-esprits  de  ce  temps-là. 
Ses  vers  ont  de  la  grâce  et  de  la  fa- 
cilité; mais  ils  manquent  quelquefois 
d'harmonie  et  de  coloris.  Son  Ode  ' 
intitulée  : Monseigneur  le  Dauphin 
au  Roi,  lui  valut,  de  la  part  d’un 
inconnu,  une  boîte  de  coco , qui  ren- 
fermait une  lyre  d’or,  émaillée , avec 
des  vers  fort  galants.  Elle  11’cut  pas 
moins  de  goût  pour  la  philosophie 
de  Descartes,  comme  on  le  voit  par 
une  pièce  de  vers  que  lui  adressa  la 
nièce  de  ce  philosophe,  sous  ce  titre: 

L’ Ombre  de  Descaries.  M11'.  de  La 
Vigne  vécut  dans  le  célibat , se  dis- 
tingua par  ses  vertus  autant  que  par 
ses  talents  et  par  sa  beauté , et  mou- 
rut, en  i68|,  des  douleurs  de  la 
pierre,  que  lui  avait  causée  l’excès 
de  son  application  à l’étude.  Elle 
était  de  l’académie  des  Ricovrati  de 
Padoue.  Son  Ode  à MUc.  de  Scudê- 
ry , pour  la  féliciter  sur  un  prix  d’é- 
loquence, a été  publiée  par  Pélisson, 
avec  la  réponse  , à la  suite  de  son 
Histoire  de  l’académie  française,  édi- 
tion de  167  a.  Lcsautres  Poésies  d’An- 
ne de  La  Vigne  se  trouvent  dans  les 
V ers  choisis  du  P.  Ëouhours.  On  en 
a recueilli  quelques-unes  dans  un  pe- 
tit volume  iu-8“.,  imprimé  à Paris, 
en  1673  ; et  on  les  retrouve  dans  le 
Parnasse  des  dames,  par  Sauvi- 
gny.  A— t. 

VIGNE  (Claude  de  La)  , de 
Fréchevillc , docleur-rcgent  de  la  fa- 
culté de  Paris , naquit  en  celle  ville , 
leai  février  iGy5.ll  était  petit-neveu 
de  la  célèbre  Annede  La  Vigne,  de  l’a- 
cadémiedes  Ricovrati[V.  ci-dessus). 
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Dès  qu’il  eut  terminé  scs  études  qu’il 
avait  faites  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, il  fut  admis  par  l’abbé  Fleury, 
sou  oncle  maternel , à ses  conférences 
d'Argentruil , et  cliargé  d’une  partie 
des  recherches  nécessaires  à la  com- 
position des  derniers  volumes  de 
VHistoire  ecclésiastique  ( F.  Fleu- 
ry ).  Ayant  résolu  d’embrasser  l’elat 
de  médecin  , il  s’y  disposa  par  l’é- 
tude des  scieuccs  mathématiques  et 
physiques  , et  par  la  lecture  des  ou- 
vrages  grecs  et  latins  relatifs  à l’art 
de  guérir.  Reçu  docteur  eu  171'), 
il  continua  de  suivre  ses  maîtres  dans 
les  hôpitaux  et  au  lit  des  malades  , 
persuadé  que  la  théorie  la  plus  su- 
blime ne  peut  tenir  lieu  de  l’expé- 
rience. Il  fut  nommé  médecin  du 
roi,  en  1 7 a(j  ■ obtint  trois  ans  apres 
l’agrément  de  la  charge  de  médecin 
ordinaire  de  la  reine , et  ensuite  la 
survivance  d’Helvétius  ( F.  ce  nom  }. 
Le  succès  qu’il  avait  dans  la  prati- 
que étendit  au  loin  sa  réputation.  Un 
travail  trop  soutenu  épuisa  ses  forces, 
et  il  mourut  le  7 octobre  17ÔS,  à 
l’âge  de  soixante-trois  ans  , regretté 
de  ses  confrères  pour  sa  douceur , sa 
modestie  et  son  érudition.  La  V igné  a 
laissé  manuscritsun  Traité  des  plan- 
tes ; un  autre  des  Fièvres  ; une  Phy- 
sique générale  et  particulière  ducorps 
humain,  et  un  Traité  des  maladies , 
latin  et  français.  Il  avait  projeté  un 
Dictionnaire  de  médecine;  mais  sou 
but  dans  cet  ouvrage  était  moins  de 
faire  une  dissertation  sur  chaque 
mot , que  d’indiquer  aux  jeunes  gens 
les  meilleur  s auteurs  sur  chaque  ma- 
tière. Ce  livre , qui  serait  d’une  si 
grande  utilité,  est  encore  à faire. 
Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  , il 
brûla  le  Journal  des  maladies  qu’il 
avait  suivies  , ainsi  que  le  Recueil 
en  a voL  de  scs  consultations  avec 
les  réponses.  Il  avait  formé  une  bi- 
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bliothèque,  riche  particulièrement  eu 
ouvrages  sur  son  art.  Le  Catalogue 
en  a été  publié  par  Gabriel  Martin  , 

1 759,  in  8°. , précédé  d’une  Notice 
sur  ce  médecin  , et  de  son  Eloge  en 
latin  et  eu  français,  par  J.- B.  Boyer, 
doyen  de  la  larolté  de  Paris.  VV-s. 

VIGNES  ( Pierre  Des).  Foy. 
Pierre,  XXXIV.  3<i8. 

V 1 GN  LU  L - MARV I LI.E.  Foy. 

AnGONNE. 

V1GNIER  (Nicolas),  né,  en 
1 53o  , à Truyes  , d’une  famille  noble 
et  ancienne  , étudia  la  jurisprudence 
pour  complaire  à son  père , qui  était 
avocat  du  roi  dans  celte  ville  , et 
s'appliqua  à la  médecine, suivant  son 
goût  particulier.  Ayant  embrassé  de 
bonne  heure  le  calvinisme,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à Bar  sur-Scine  ; 
et  c'est  pour  cela  que  dans  tous 
ses  ouvrages  il  se  dit  de  celte  der- 
nière ville.  Il  passa  de  là  en  Al'e- 
magne  , où  il  exerça  la  médecine 
pour  vivre.  Obligé  de  lire  les  saints 
pères  , et  d’étudier  à fond  l’his- 
toire de  l’Église,  pour  composer  sa 
Bibliothèque  historiale , il  se  désa- 
busa de  ses  erreurs , et  repassa  en 
F’rance  potir  rentrer  dans  la  commu- 
nion catholique.  Henri  111  le  fit  son 
médecin , lui  donna  la  charge  d'his- 
toriographe de  F’rance,  et  le  décora 
du  titre  de  couseiller-d’état.  Il  mou- 
rut à Paris  en  i.'igG,  après  avoir 
composé  les  ouvrages  suivants  : I. 
Rerum  burgundiarum  Chronicon  , 
depuis  4°&  jusqu’en  1482,  Bâle, 
1675,  iii'4°-  11.  Sommaire  de  T His- 
toire des  Français,  Paris,  1579, 
in  fol.,  commençant  à l’origine  dcà 
Français,  et  iinissaut  à la  mort  de 
Louis  XII  ; ouvrage  plein  de  recher- 
ches et  d’actes , tirés  des  trésors  de 
diverses  églises.  Il  y a à la  tète  un 
Traité  tle  l'état  et  origine  des 
anciens  Français , imprime  sépa- 
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rément  avec  des  augmentations  , en 
i58a,  à Troyes,  et  traduit  en  la- 
tin par  l’auteur  sur  cette  dernière 
édition , pour  être  insère  dans  la 
collection  de  Duchesne.  Ce  traité 
curieux  et  exact , mais  trop  peu  éten- 
du et  trop  confus  , fait  sortir  les  Fran- 
çais de  la  Basse- Germanie.  III.  De 
la  noblesse  , ancienneté , remar- 
ques cl  mérites  d'honneur  de  la  troi- 
sième Maison  de  France  , Paris  , 
1587  , in-8°.  L’auteur  ne  remonte 
qu’à  Robert-le-Fort  qu’il  fait  chef  de 
cette  race , et  il  tâche  de  prouver  que 
Hugues-Capet  parvint  à la  couronne 
sans  usurpation.  IV.  Les  Fastes  des 
anciens  Hébreux,  Paris,  i588,  in- 
4°.  V.  La  Bibliothèque  historiale , 
Paris,  i588,  3 vol.  infol.  Lcqua- 
trième  volume , qui  contient  des  ad- 
ditions et  corrections  aux  précédents, 
n’a  paru  qu’en  i65o.  VI.  Recueil 
de  l'histoire  de  l’Église , Leyde , 
1601  , in -fol.  , ouvrage  dans  lequel 
ses  fils  qui  l’ont  publié  ont  mis  bien 
des  choses  que  leur  père  aurait  désa- 
vouées. VII.  Raisons  et  causes  de 
préséance  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne , contre  Cronato  .composé  en 
i58g  , et  publié  en  1G08  à Paris, 
in-8".  VIII.  Histoire  de  la  Maison 
de  Luxembourg , Pa  ris  , 1617  , in- 
8°.,  avec  la  continuation  d’André 
Duchesne;  ibid. , 1619,  in-4®.  , 
avec  celle  de  Nic.-George  Pavillon. 
IX.  Traité  de  l’ancien  état  de  la 
Petite-Bretagne  , et  du  droit  de  la 
couronne  de  France  sur  icelle  , 
composé  en  1 58a  , contre  d’Argen- 
tré,  imprimé  en  1619,  Paris , in- 
4°.  Ceux  de  ses  ouvrages  qu’il  avait 
publiés  avant  sa  conversion  se  res- 
sentent , en  bien  des  endroits  , des 
opinionsqu’il  suivait  alors.  T — d. 

VIGNIER  (Nicolas)  , fils  du 
précédent , se  fit  un  nom  dans  son 
parti , par  son  zèle  et  par  son  sa- 
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voir,  fut  ministre  de  l’Église  ré- 
formée de  Blois,  et  rentra  sur  la 
fin  de  ses  jours  dans  le  sein  de 
l’Église  catholique.  Sa  conversion 
fut  due  en  partie  aux  prières  et 
au  xèle  de  son  fils  Jérôme.  On  a de 
lui  : I.  De  Fcnetorum  excommuni- 
catione  advenus  Baronium  disser- 
tatio.  II.  Le  Théâtre  de  1‘ Anté- 
christ , 1610,  in  fol. , composé  par 
ordre  du  synode  de  la  Rochelle  de 
1607.  Cet  ouvrage  plein  de  calom- 
nies passa  pour  être  trop  violent 
armi  les  protestants  modérés.  III. 
lusieurs  autres  ouvrages  de  contro- 
verse et  ascétiques . dont  on  trouve 
les  titres  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron , tome  xlii.  T — d. 

VIGNIER  (Jérôme),  fils  du 
précédent,  né  en  1606  à Blois,  qù 
son  père  était  ministre  de  la  religion 
réformée,  fut  pendant  quelque  temps 
bailli  de  Bcaugcnci , place  dans  la- 
quelle il  s’attira  la  confiance  publique 
par  son  application  à prévenir  et  a 
terminer  les  procès  , en  usant  des 
voies  de  conciliation.  Ses  recherches 
savantes  furent  utiles  à M.  de  l’Au- 
bépine , évêque  d’Orléans , pour  la 
composition  de  scs  ouvrages.  Le 
rélat  profita  des  liaisons  qui  s’e'ta- 
lirent  entre  eux  pour  l’attirer  à la 
religion  catholique  , et  la  conversion 
du  fils  fut  depuis  suivie  de  celle 
du  père.  Vignier  étant  entré  , en 
i63o  , dans  la  congrégation  de  l’O- 
ratoire , gouverna  plusieurs  établis- 
sements à la  satisfaction  de  ses  supé- 
rieurs , etfinit  par  se  fixer,  en  1648, 
dans  le  séminaire  de  Saint-Magloire. 
Il  s’était  déjà  fait  connaître  avanta- 
geusement par  une  Oraison  funèbre, 
imprimée,  deM.  Lcgouzde  La  Ber- 
chère  , premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon , et  par  un  Recueil  de 
poésies  latines  et  françaises,  publié 
en  i638  , chez  Camusat.  11  possé- 
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(lait  les  langues  savantes , et  s’e'tait 
appliqué  à la  counaissauce  des  mé- 
dailles, ayant  enrichi  de  ses  recher- 
ches le  cabinet  du  roi  et  celui  du  duc 
d’Orléans.  Mais  ce  fut  à 1 etude  de 
l’histoire  et  des  généalogies  qu’il 
s’appliqua  de  préférence.  Le  premier 
fruit  de  son  travail  en  ce  genre  fut 
la  Rentable  origine  des  Maisons 
d'Alsace , de  Lorraine , d'Autriche, 
etc., Paris,  1649,  infol.  Jean-Jacques 
Cliitflct  traduisit  l’ouvrage  en  latin, 
l’enrichit  de  notes  , et  le  publia  l'an- 
nce  suivante  à Anvers , sous  ce  titre  : 
Stemma  austriacum.'  L’auteur  y 
détruit  entièrement  l’opinion  ac- 
créditée par  les  ligueurs  qui  faisait 
descendre  la  Maison  de  Lorraine 
des  rois  de  la  première  race , et  lui 
donnait  pour  tige  Archinoald  ou 
Archambaud  , maire  du  palais , sous 
le  roi  Dagobert.  Vuyon  d’Hcroti- 
val  y a relevé  quelques  fautes  de 
chronologie  et  de  généalogie.  Mal- 
gré ce  défaut , Cbitilet  disait  qu’après 
le  P.  Vignier,  il  fallait  supprimer 
tout  ce  qui  avait  paru  jusqu’alors 
sur  la  Maison  d’Autriche.  Ce  n’était 
là  que  le  plan  d’un  travail  beaucoup 
plus  étendu , pour  lequel  il  avait  ras- 
semblé de  nombreux  matériaux,  qui 
se  conservent  à la  Bibliothèque  du 
roi , parmi  les  manuscrits  de  Gai- 
gnières , avec  des  additions  et  des 
notes  de  l’auteur  ( Voy.  Hebr- 
oott  ).  Le  P.  Vignier  s’était  pro- 
curé une  ancienne  Histoire  des  rois 
de  Bourgogne  , d’après  laquelle  il 
sc  proposait  de  prouver  que  les 
comtes  de  Champagne  et  de  Brie 
étaient  sortis  en  ligne  masculine  de 
la  famille  de  Charlemague.  Ses  tra- 
vaux sur  l’Histoire  profane  ne  l’a- 
vaient pas  empêché  de  se  livrer  à de 
savantes  recherches  sur  les  sciences 
ecclésiastiques.  Il  avait  découvert 
dans  les  bibliothèques  plusieurs  ou- 
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vrages  inédits  de  saint  Augustin  , 
entre  autres,  dans  celle  deClairvaux, 
les  six  livres  de  Y Ouvrage  impar- 
fait contre  Julien , dont  Claude  Mé- 
nard n’avait  donné  que  les  deux  pre- 
miers. Il  fit  imprimer  le  tout,  en 
i654  , sous  le  titre  de  Sancti  Augus- 
tini  operum  supplemenlum  , a vol. 
in-fol.  L’éditeur  était  personnelle- 
ment à l’abri  de  tout  soupçon  de  jan- 
sénisme , au  point  que  Colonia  l’a 
mis  dans  sa  bibliothèque  parmi  les 
écrivains  anti-jansc'nistes.  Cependant 
on  crut  découvrir  des  rapports  entre 
la  doctrine  de  l’ Ouvrage  imparfait 
et  celle  de  Y Augustinus , et  l’on  pré- 
tendit que  le  premier  était  supposé. 
L’édition  fut  arrêtée.  Mais  le  savant 
Priezac  ayant  été  chargé  de  l’exa- 
miner , en  prouva  si  bien  l’authen- 
ticité, que  le  chancelier  Séguier  lui 
laissa  une  libre  circulation.  On  exi- 
gea seulement  la  suppression  de  YÉ- 
pilre  dedicatoire  au  cardinal  de 
Retz , alors  en  disgrâce  ; elle  conte- 
nait , en  clTet , un  éloge  outre  et  dé- 
placé de  cette  Éminence.  Cette  Épître 
est  restée  dans  quelques  exemplaires 
qui  avaient  été  distribués  avant  la 
suspension.  Les  liaisons  du  P.  Vi- 
gnier avec  la  famille  de  Gondi  lui 
firent  attribuer  divers  écrits  pour 
la  defense  du  cardinal  de  Retz.  Le 
style  en  était  cependant  d’une  plu- 
me bien  plus  élégante  que  la  sien- 
ne. Il  n’en  fut  pas  moins  envelop- 
pé dans  la  disgrâce  de  tous  les 
membres  de  cette  famille,  et  n’évita 
une  lettre  de  cachet  qui  le  reléguait 
en  Limousin  qu’en  se  réfugiant  chez 
M.  deVialart,  évêque  de  Châlons- 
sur-Marne,  où  il  resta  caché  jusqu’à 
ce  que  le  cardinal  eût  fait  sa  paix 
avec  la  cour. Il  revint  alors  à Saint- 
Magloire.  Son  séjour  n’y  fut  que  de 
très-courte  durée  : une  hydropisiede 
poitrine  , accompagnée  de  fièvre 
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quarte,  le  mit  au  tombeau  , le  1 4 gonense , Langres , i665  , in-8®. 
novembre  1661  , à l’âge  de  cin-  L’auteur  s’y  attache  principalement 
quantc-cinq  ans.  C’était  un  homme  à la  partieecclésiastique.  JacquesVi- 
plcin  de  piété , laborieux , se  faisant  gnier  a encore  compose’  quelques  ou- 
un  plaisir  de  communiquer  aux  sa-  vrages  de  dévotion  qui  ont  été  im- 
vants  le  fruit  deses  recherches;  mais  primés  dans  le  temps,  et  beaucoup 
il  ne  mettait  pas  assez  de  soin  à polir  d’écrits  historiques  qui  ne  l’ont  pas 
son  style.  Le  P.  Morin  tira  de  lui  de  été.  T — n. 

grands  secours  pour  son  Traité  de  VIGNIER (Henri), ne’à  Bar-sur- 
la  pénitence.  La  mort  prématurée  Seine  eu  1 64 1 , de  la  même  famille 
de  Yignicr  priva  le  public  de  plu-  que  les  précédents,  entra  dans  la  con- 
sieurs  ouvrages  qu’il  se  proposait  de  grégation  de  l’Oratoire,  où  il  exerça 
mettre  au  jour.  Le  seul  qui  ait  paru  avec  beaucoup  de  zèle  , pendant  six 
par  les  soins  de  son  frère  est  intitu-  ans,  les  fonctions  de  curé  à la  Rô- 
le : Endiatessaron , ou  Histoire  et  chellc.  M.  de  Clermont  - Touncrre  , 
harmonie  de  l’Evangile  , Paris  , son  parent,  lui  donna  un  canonicat 
1663, in- m.  C’était  la  meilleure con-  dans  sa  cathédrale  de  Laugres,  qu’il 
cordance  qu’on  eût  alors.  L’auteur  quitta  ensuite  pour  se  retirer  à Pa- 
était  sur  le  point,  lorsqu’il  mourut,  de  ris  dans  la  maison  de  Saint-Honoré , 
publier  une  Histoire  de  l'Eglise  gai-  où  il  mourut  en  1707.  O11  a de  lui  la 
licane,  et  les  livres  de  saint  Fulgence  Connaissance  de  J.- C.,  1703,  in- 
contre Fauste  de  Riez,  qu’il  avait  ia  ; des  Exercices  de  piété , 1703, 
découverts  à Venise.  L’abbé  Goujet  in- 1 a : des  Psaumes  de  David  en 
croit  que  le  manuscrit  passa  entre  les  trois  colonnes,  1703,  in-ia.  — Un 
mains  des  Jésuites  de  Paris  qui  le'fi-  autre  Vignifr  fit  imprimer  à Sau- 
rent  disparaître.  Il  possédait  les  mur,  1676  et  1684,  un  ouvrage  in- 
Scolies  de  Pierre  de  Laodicée  sur  titulé  le  Château  de  Richelieu,  on 
saint  Matthieu  et  celles  d’un  anonyme  l’Histoire  des  dieux  et  des  héros  de 
sur  saint  Jean,  traduites  du  grec  en  l’antiquité  avec  des  réflexions  mora- 
latin,  par  le  P.  Chally  , son  con-  les  en  vers.  T — d. 

frère.  On  les  conservait  dans  la  bi-  VIGNOLE  (Jacques  Barozzio)  , 
bliolhèque de  Saint-Magloire.  T-d.  architecte  célèbre  , est  moins  connu 
VIGNIER  (Jacques),  né  à Bar-  sous  son  véritable  nom  quq  sous  ce- 
sur-Scine  , de  la  même  famille  que  lui  de  Fignole,  petite  ville  du  dû- 
tes précédents , entra  chez  les  Je’sui-  ché  de  Modènc  , où  il  naquit  en 
tes  malgré  ses  parents  engagés  dans  1507  ; et  où  son  père  Clément  Ba- 
ie calviuismc.lt  s’y  distingua  par  sa  rozzio .gentilhomme  milanais,  s’était 
piété  , remplit  avec  succès  les  divers  retiré  pour  se  soustraire  aux  guerres 
emplois  de  la  régence  et  du  ministè-  civiles  qui  déchiraient  Milan,  et  qui 
re,ctmournt  à Dijon  en  i(i6<).  Il  lui  avaient  fait  perdre  sa  fortune.  Jic- 
avail  rassemblé  beaucoup  de  pièces  ques  s’appliqua  d’abord  à la  peintu- 
sur  l’histoire  du  diocèse  de  Langres,  rc;  mais  entraîné  par  un  penchant 
dont  il  publia  le  Prospectus  sous  le  irrésistible,  et  ne  faisant  en  peinture 
titre  de  Décade;  mais  l’ouvrage  est  quede  faibles  progrès,  il  étudia  la 
resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque  perspective  dont  il  a fixé  les  règles 
du  collège  de  Dijon.  Il  n’en  a paru  invariables  par  un  Traité  qu’il  com- 
qu’un  abrégé  intitulé  Chronicon  lin-  posa  pour  son  usage , et  qui  est  de- 
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venu  classique  (i).  Cependant  son 
goût  le  dirigeait  plus  spécialement 
encore  vers  l’architecture , et  après 
avoir  profondément  médité  Vitrine 
et  les  anciens  auteurs , il  fit  le  voya- 
ge de  Rome , où  il  dessina  d'abord 
et  mesura  plusieurs  fois  avec  une  ex- 
trême exactitude  les  monuments  an- 
ciens. C’est  d’après  celte  étndeqii’il  a 
donné  son  Traitédes  cinq  ordres,  ré- 
digé avec  tant  de  simplicité  et  de  mé- 
thode qu’il  devint  aussitôt  sur  cet  art 
la  règle  universelle , et  qu’il  est  encore 
aujourd’hui  le  rudiment  des  premiè- 
res études  de  l'architecture  (a).  Pen- 
dant qu’il  était  à Rome,  Vignole 
dessina  , pour  l’académie  naissante , 
les  anciens  édifices  de  celte  capitale. 
Voulant  se  rendre  de  plus  en  plus 
utile  , il  rédigea  ses  conférences  sur 
les  difficultés  de  l’art , et  retira  de 
ce  travail  l’avantage  de  mieux  con- 
naître encore  les  principes  et  la  ma- 
nière des  anciens.  Le  Primaticc 
ayant  été  envoyé  à Rome  par  Fran- 
çois 1er.  , pour  y acheter  ou  faire 
mouler  des  statues  antiques,  Vignole 
lui  donna  plusieurs  de  ses  dessins  , et 
le  suivit  à Paris  où  il  demeura  deux 
ans.  Plusieurs  ligures  en  bronze  qu’on 
voyait  à Fontaineb'cau , et  quelques 
dessins  et  modèles  des  édifices  dont 
la  guerre  empêcha  l’exécution  , fu- 
rent les  seuls  travaux  qui  l’occupè- 
rent pendant  son  séjour  en  France. 
Quelques-uns  prétendent  que  le  châ- 
teau de  Chambord  a été  construit  sur 
ses  dessins;  mais  ils  se  trompent: 
cette  maison  royale  fut  bâtie  par  un 
architecte  de  Blois,  plusieurs  an- 
nées avant  l’arrivée  ae  Vignole  en 
France.  Celui  - ci , étant  retourné  à 
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Bologne  , donna  des  dessins  pour 
la  façade  de  l’église  Saint-Pétrone, 
et  bâtit  un  palais  magnifique  pour  le 
comte  Isolani.  Il  construisit  aussi  le 
portique  du  change  ; mais  ce  qu’il 
fit  de  plus  utile  pour  la  ville  , ce  fut 
le  canal  du  Naviglio.  Le  duc  de 
Parme  lui  fit  faire  encore  les  des- 
sins de  son  palais,  dont  Vignole  lais- 
sa la  conduite  à son  (ils  Hyacinthe. 
On  lui  attribueles églises deMassauo, 
de  Saint-Orestc , de  Notrc-Dame- 
des-Angesà  Assise,  et  la  chapelle  de 
Saint- François  à Pérouse.  Le  pape 
Jules  111,  à qui  il  fut  présenté  par 
Vasari , l’ayant  nommé  son  archi- 
tecte , lui  lit  construire  une  maison 
de  campagne  et  la  petite  église  de 
Saint -André  dans  le  voisinage.  Le 
cardinal  Farncse  lui  confia  la  di- 
rection de  la  maison  professe  des 
jésuites,  monument  d’une  grande 
importance  , dont  les  fondements 
furent  jetés  en  i568.  La  mort  em- 
pêcha Vignole  de  l’élcver  plus  haut 
ne  la  corniche  ; ce  fut  Jacques 
e La  Porte  qui  l’acheva  en  îS'jG; 
mais  ces  édifices  et  beaucoup  d’au- 
tres , qui  furent  faits  par  Barozzio  , 
'ans  une  grande  partie  de  l’Italie, 
ne  peuvent  se  comparer  au  palais  de 
Caprarola,  que  l’on  doit  regarder 
comme  son  chef-d’œuvre.  Ce  fut  le 
cardinal  Alexandre  Farnèsequi  l’cn 
chargea , et  ce  magnifique  édifice  fut 
élevé  sur  le  sommet  d’une  colline 
environnée  de  précipices.  Rien  de 
mieux  entendu  que  son  ensemble,  et 
le  détail  de  toutes  ses  parties.  La 
forme  générale  est  celle  d'un  penta- 
gone qui,  flanqué  dans  le  basde  cinq 
bastions,  semblerait  donnera  l’édi- 
fice l'apparence  d’une  forteresse.  De 
ce  mélange  d’architecture  militaire 
et  civile  résulte  un  caractère  parti- 
culier de  force  et  de  grandeur.  Une 
sorte  d’étage  en  talus  sert  comme  de 
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fondation  au  véritable  soubassement 
orné  de  refends  et  de  fenêtres , et  où 
la  porte  sc  trouve  comprise.  C’est  au- 
dessus  que  s’élève  le  vrai  corps  du 
palais  décoré  de  deux  ordres.  L’in- 
térieur est  un  ionique  formant  des 
portiques  , et  au-dessus  s’élève  un 
ordre  de  pilastres  corinthiens  , avec 
un  double  rang  de  fenêtres.  L’inté- 
rieur de  la  cour  est  à deux  étages  sur 
un  plan  circulaire.  L’étage  supérieur 
se  termine  par  une  terrasse  qui  cir- 
cule tout  à l'entour.  La  réputation 
du  château  de  Caprarola  fut  prodi- 
gieuse. Daniel  Barbaro  voulut  se 
convaincre  par  lui-même  de  tout  ce 
qu’on  eudisait,  et  lorsqu’il  l’eut  vu  , 
il  avoua  que  sa  reuommee  était  en- 
core au-dessous  de  son  mérite  : 

lmb  magiwprri  vieil  pnriemlia Jumsm. 

Sur  l'immense  réputation  que  lui  fit 
cet  édifice,  Philippe  II,  roi  d’Espa- 
gne , voulut  attirer  Yignole  à son 
service;  maisl'architecte motiva  son 
refus  sur  son  grand  âge , et  sur  les 
travaux  de  l’église  de  Saint-Pierre  , 
dont  il  venait  d’être  chargé  après  la 
mort  de  Michel-Ange.  Il  donna  les 
dessins  du  célèbre  palais  de  l’Escu- 
rial , et  l'emporta , dans  cette  occa- 
sion , sur  vingt-deux  autres  archi- 
tectes les  plus  célèbres  de  son  temps 
qui  concoururent  avec  lui.  Cependant 
il  ne  voulut  pas  se  rendre  en  Espagne 
pour  les  faire  exécuter.  Vignole  fut 
encore  chargé  d’une  mission  honora- 
ble , et  qui  parait  étrangère  à scs 
talents  , mais  que  lui  valut  sa  répu- 
tation de  probité.  Il  s’agissait  de  ré- 
gler les  limites  des  États  de  Grégoire 
XIII,  et  du  grand-duc  de  Toscane  , 
près  de  la  ville  de  Castello.  Vignole 
s’acquitta  parfaitement  de  cette  mis- 
sion , et  à son  retour  le  pape  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction.  Ce  grand 
artiste  devait  sc  rendre  à Caprarola; 
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la  fièvre  le  surprit  dans  la  nuit 
même , et  l’enleva  le  septième  jour 
de  sa  soixante-sixième  année  , en 
1 S-jB.  Il  fut  enterré  en  grande  pom- 
pe au  Panthéon.  Vignole  est  le  pre- 
mier qui  ait  fixé  pour  ainsi  dire  les 
règles  du  goût  en  architecture.  11  en 
a posé  les  bases  avec  une  justesse 
et  une  harmonie  dans  les  propor- 
tions , avec  une  pureté  dans  les  dé- 
tails qu’aucun  architecte  n’avait  aus- 
si bien  réunies  avant  lui,  etdont  aucun 
n’a  osé  s’écarter  depuis.  Le  prin- 
cipe de  ce  beau  réel  qu’on  admire 
dans  ses  ouvrages  est  fondé  singu- 
lièrement sur  cette  méthode  qu'il  a 
indiquée,  de  donner  aux  principales 
parties  de  l’ordonnance  le  double , le 
tiers  ou  le  quart  des  hauteurs  totales. 
Ces  principes  ont  été  scrupuleuse- 
ment suivis  par  tous  les  élèves  qu'il 
s’est  spécialement  occupé  d’instruire, 
et  scs  ouvrages  seront  immortels, 
parce  qu’ils  seront  toujours  la  base 
des  premières  études  de  l’architec- 
ture. Blondel  a parlé  de  lui  comme 
de  l’un  des  plus  grands  maîtres 
parmi  les  modernes,  et  il  a rap- 
porté son  sentiment  comme  le  meil- 
leur guide  sur  chacun  des  ordres 
et  sur  les  moyens  de  les  mettre  plus 
facilement  en  oeuvre.  Daviler  a donné 
uncoursd'architecture  qui  comprend 
ces  ordres  de  Vignole,  avec  la  des- 
cription de  ses  plus  beaux  monu- 
ments , et  une  notice  sur  sa  vie.  Da- 
vilcr  u’en  fait  pas  de  moindres  élo- 
ges dans  son  nouveau  traité  d’ar- 
chitecture. IjesOEuvres  complètes  de 
Vignole  ont  e'tc  commencées  à Paris, 
en  181 5 , par  MM.  I^bas  et  de 
Brct,  in  fol.  , fig.  Il  n’en  a paru 
que  cruatorze  livraisons.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  la 
Vie  de  Vignole , qui  se  trouve  en 
tête  du  cours  d’architecture , publié 
à Paris,  en  1738,  grand  in  4°. , par 


z’ettteyG 


vir. 

l’imprimeur  Mariette.  M.  Ch.  Nor- 
mand , architecte  , a donne' , en 
1 8-.*7  , Le  Fignole  des  architectes 
et  des  élèves  en  architecture  , ou 
nouvelle  traduction  des  régies  des 
cinq  ordres  d’architecture,  Paris,  iu- 
4°. , avec  quarante-deux  planches. 
Il  avait  publie'  précédemment  Le 
Fignole  des  ouvriers.  Q.  Q. 

VIGNOLKS.  Voy.  Desvignoles, 
et  I.AniRE  , XXIII , tg5. 

VIGNOLI  (Jean),  archéologue 
et  numismate,  était  né  vers  t(J8o  à 
Pctigliano  , ville  de  Toscane  , sur 
les  contins  de  l’État  romain.  Après 
avoir  terminé  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie , il  prit  l’habit 
ecclésiastique,  et  consacra  ses  loisirs 
a l’ctude  appKjbndie  des  médailles 
et  des  monuments  antiques.  Philippe 
Colonne  , connétable  du  royaiime.de 
Naples  , l’ayant  choisi  pour  secré- 
taire, lui  facilita  les  moyens  de  satis- 
faire ses  goûts  studieux,  et  de  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Quelques 
opuscules  pleins  de  recherches  et 
d’érudition  11e  tardèrent  pas  à le 
placer  au  rang  des  plus  savants  an- 
tiquaires de  l’Italie.  En  1720  , à la 
mort  de  Zaccagni  ( V.  ce  nom  ) , il 
lui  succéda  dans  la  charge  de  biblio- 
thécaire du  Vatican.  Les  devoirsde 
cet  emploi  et  une  correspondance 
suivie  avec  les  plus  célèbres  numis- 
mates de  l’Europe  partagèrent  dès- 
lors  tous  scs.  instants.  Il  trouva  ce- 
pendant le  loisir  de  préparer  une 
édition  des  Vies  des  Papes  , par 
Anastase  ( T.  ce  nom  , II,  ç>3  ).  Il 
se  disposait  à publier  un  Supplément 
à cet  ouvrage  , contenant  les  varian- 
tes tirées  d’un  manuscrit  dcLucqucs, 
des  notes  explicatives  et  des  addi- 
tions , quand  il  fut  atteint  d’une  ma- 
ladie mortelle.  Ne  se  dissimulant  pas 
le  danger  de  son  état , il  remit  tous 
ses  papiers  à son  neveu  Ugolini , le 
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chargeant  avec  le  P.  Baldini,  théa- 
tin , son  ami  le  plus  intime , de  ter- 
miner un  travail  auquel  il  attachait 
d’autant  plus  de  prix  , que  c’était  le 
résultat  de  plus  ue  vingt  années  de 
recherches.  Vignoli  mourut  à Rome, 
en  1^53,  dans  un  âge  avancé.  Outre 
l’édition  d’ Anastase , dont  on  vient 
de  parler,  Rome,  17:44. 1753,  1755, 

3 vol.  in-4°. , moins  estimée  que  celle 
de  Fr.  Bianchini  ( V.  ce  nom),  on  a 
de  lui  : I.  Dissertatio  de  columnd 
imperatoris  AntoniniPii  ; unà  cum 
antiquis  inscriptionibus  ,etc. , Rome, 
1705 , in-4°.  On  trouve  l’aualysede 
ce  savant  ouvrage  dans  la  plupart 
des  Journaux  du  temps.  Dans  les 
Acta  eruditor.  Lipsiens.,  ann.  1708, 
pag.  i5 , elle  est  accompagnée  d’une 
grande  planche.  Les  inscriptions  que 
l’auteur  a publiées  à la  suite  sont  di- 
visées en  trois  classes  : les  premières 
concernent  le  culte  des  Romains  ; les 
secondes  sont  sépulcrales  ; et  les 
troisièmes  se  rattachent  à des  monu- 
ments publics  ou  à des  faits  histori- 
ques. II.  Epistola  ad  Ant.  Gallan- 
diurn  de  nummo  imperatoris  Anto-  ~ 
nini  Pii,  qui  in  tertio  ejus  consu- 
latu  percussus  columnam  quam- 
dam  exhibet , ibid. , 1709,  in-4°. 
La  médaille  dont  il  s’agit  se  trou- 
vait dans  le  cabinet  de  M.  Foucault. 
Vignoli  prétend  que  le  revers  repré- 
sentant une  colonne  a été  falsilié, 
et  que  cette  pièce  est  la  même  que 
celle  où  l’on  voit  une  longue  figure 
de  femme  tcuant  de  la  main  droite 
un  caducée  , et  de  la  gauche  une 
branche  d’olivier.  III.  Antiquiores 
pontificum  denarü,  ibid.,  170g, 
in-4°. , fig.  C’est  un  essai  sur  les  an- 
ciennes monnaies  des  papes.  Ben. 
Floravantcs  ou  plutôt  Fioravanti  ( V. 
ce  nom,  XIV,  554),  en  a don- 
né  une  édition  revue  et  augmentée 
d’un  tiers,  Rome,  1734,  in-4°. 
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IV.  Pt  aime primo imperii  Alexan- 
dri  Aug.  tjiicm  præfert  cathedra 
marin  area  Sancti  llippolyli , ibid.  , 

1 7 ia . in- 4”.  Ou  trouve  à la  suite 
mie  nouvelle  édition  de  la  Lettre  à 
Galland  , revue  et  corrigée.  V.  Dis- 
sertatio  apologetica  de  anno  primo 
imperii  Severi  Alexandri , qud  po- 
tissimuni  programma  Cj  cli  pas- 
chalis  S.  Hippoly  ù denuo  expo- 
nilitr  , ibid.,  1714»  >n-4°.  11  y re- 
pousse les  critiques  que  le  P.  Valse- 
chi  et  l’évcque  d’Adria  Délia  Turrc 
avaient  publiées  contre  l’ouvrage  pré- 
cédent. Ces  deux  opuscules  contien- 
nent une  explication  détaillée  du  fa- 
meux Cycle  de  Saint  Hippolyte  ( F". 
ce  nom  , XX , 4ao  )•  W — s. 

VIGNOLLE(Lc  comte  Marti» 
de  ),  général  français,  né  à Massil- 
largue  , village  du  Languedoc,  en 
17(13,  d’une  famille  noble,  mais 
sans  fortune , entra  au  service  , en 
1780,  comme  cadet  dans  le  régiment 
de  Ëarrois,  où  il  deviut  capitaine  à 
l’époque  de  la  révolution  , dont  il 
adopta  les  principes.  Il  fit  les  pre- 
mières guerres  de  cette  époque  à l’ar- 
mée des  Alpes,  fut  nommé  adjudant- 
général  en  1794,  puis  sous-clief  de 
l’état-major  de  Kellermann,  et  de 
celui  de  Ruonaparte,  en  1796.  Ce 
fut  eu  cette  qualité  qu’il  se  trouva 
aux  affaires  de  Moutcnotte  et  de  Dc- 
go,  où  sou  courage  lui  valut  une  let- 
tre de  félicitation  de  la  part  du  Di- 
rectoire. Il  ue  se  conduisit  pas  avec 
moins  de  valeur  au  passage  du  punt 
de  Lodi , et  surtout  à la  bataille  de 
Castiglionc,  où  le  général  en  chef  le 
distingua , et  demanda  pour  lui  le 
grade  de  général  de  brigade,  en  di- 
sant qu’il  avait  montré  une  bravou- 
re sûre , un  talent  et  une  activité 
rares.  Le  général  de  Vignolie  fut 
blessé  d’un  coup  de  feu  à la  bataille 
d'Arcole  ; et  apres  le  traité  de  Cam- 
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po-Formio  11  resta  en  Italie,  on  il 
remplit  les  fonctions  de  chef-d’état- 
major,  puis  celles  de  ministre  de  la 
guerre  de  la  république  Cisalpine.  A 
la  reprise  des  hostilités , eu  1 799,  il 
rentra  dans  ses  fonctions  de  general, 
et  fut  chargé  de  la  garde  des  Apen- 
nins. Après  les  batailles  de  la  Tre- 
bia  et  de  Novi,  il  reçut  du  général 
Moreau  la  mission  d’aller  formel 
des  corps  de  réserve  à Nice.  Dès  que 
Buouapai  te  se  fut  emparé  du  pou- 
voir à la  fin  de  la  même  année , Ber- 
thier.qui  devint  ministre  de  li  guer- 
re, fit  venir  Vignolie  pour  lui  don- 
ner le  poste  de  secrétaire-général.  U 
ne  remplit  cette  place  que  deux  mois , 
et  se  rendit  à Dijon  , pour  y organi- 
ser l’armée  de  réserte  qui  devait 
bientôt  reconquérir  l’Italie.  Vignolie 
suivit  eucorc  Buona parte  dans  cette 
coutrce,  et  il  y fut  chargé  du  blocus 
de  la  citadelle  de  Milan  . et  de  la 
réorganisation  de  la  république  Lom- 
barde. L’année  suivante,  il  se  trou- 
va au  passage  du  Mincio,  et  y eut 
un  aidc-de-camp  tué  à scs  côtés.  En 
i8o3 , il  fut  nommé  général  de  divi- 
sion et  chef-d’état-major  de  l’armce 
de  Hollande,  passa,  eu  îHoS.â 
celle  de  Dalmatic,  pour  y remplir 
les  mêmes  fonctions  sous  le  général 
Marmout , et  concourut  à délivrer 
le  général  i.auriston  , qui  était  blo- 
qué dans  Raguse.  Dans  la  brillante 
campagne  de  1809,  il  fit  les  fonc- 
tions de  chef-d’état-major-général  de 
l'année  d'Italie,  et  fut  blessé  à Wa- 
gram , d’un  biscaïen  , qui  lui  fit 
perdre  l’usage  d’un  «eil.  Il  fut  ren- 
voyé en  Italie  aussitôt  apiès  sa  gué- 
rison , et  il  y fut  encore  chcf-d’ctat- 
major  sous  I.qgène  Beauharuais. 
Ap  rès  la  chute  de  Ruonaparte , en 
1814,  ce  fut  Vignolie  qui  ramena 
les  troupes  eu  France.  S’etant  ren- 
du à Paris,  il  y fut  membre  de  la 
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commission  que  le  roi  chargea  d’exa- 
miner les,  services  militaires  , et  il 
vécut  dans  la  retraite  lorsque  Ruo- 
naparlc  s’empara  du  pouvoir  en 
i8i5.  Aussitôt  après  le  second  re- 
tour du  roi,  il  fut  nomme  comman- 
dant de  la  18e.  division  militaire  à 
Dijon.  Compris  dans  l’ordonnance 
qui  mit  à la  retraite  un  grand  nom- 
bre d’oiüciers,  le  icr.  août  i8i5,  il 
fut  nomme  préfet  de  la  Corse,  puis 
conseiller-d’état,  ctfutélu  membre  de 
ta  chamhrcdes  députés,  dont  il  faisait 
partie  lorsqu’il  mourut  le  l5  nov. 
i8  j4.  Ce  militaire  a publié  un  Précis 
historique  des  opérations  de  l'ar- 
mée d’Italie,  en  i8t3  et  i8i4  » 
Paris,  1817  et  i8i8,in-8°.  M.  Bla- 
dinières , qui  commandait  le  50s. 
régiment  dans  ces  campagnes  , a ré- 
futé quelques  assertions  de  Vignolle, 
dans  une  brochure  intitulée  : Cha- 
cun ses  actions , surtout  à la  guer- 
re , ou  Examen  critique  du  précis 
historique  de  M.  le  comte  de  Fi- 
gnolle , Lille,  i8rG,  in-8".  Vignolle 
a laissé  manuscrit  un  Précis  histo- 
rique de  la  campagne  de  1 809. 

M — d j. 

VIGO  ( Jean  de)  , chirurgien , né, 
vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  à Gè- 
nes, fut  appelé  à Rome,  en  i5o3, 
par  le  pape  Jules  II,  qui  le  nomma 
son  médecin , et  le  combla  de  pré- 
sents et  d’honneurs.  Vigo  pratiqua  la 
chirurgie  avec  quelques  succès  dans 
cette  capitale  ; mais  sa  principale  oc- 
cupation y fut  une  espèce  de  compi- 
lation qu’il  lit  imprimer  sous  ce  titre  : 
Practica  in  arle  chirurgicd  copio- 
sa  , conlinens  novem  libros , Rome, 
i5i4,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit dans  la  plupart  des  langues  de 
l’Europe , et  en  français  sous  ce  ti- 
tre : Pratiques  de  chirurgie  de  très- 
excellent  docteur  eti  médecine  Jean 
de  Vigo , i53o,  in-fol.  C’est  un 


VIG  ' 483 

tableau  à-peu-près  complet  de  la  chi- 
rurgie dans  l’etat  où  elle  se  trouvait. 
Ainsi  il  estait  moins  bon  à consulter 
pour  l'histoire  de  Ja  science.  11  con- 
tient d’ailleurs  quelques  faits  parti- 
culiers , utiles  à connaître.  Du  reste, 
l’anatomie  y est  très-faible,  et  l’éru- 
dition fort  insuffisante.  Vigo  publia 
encore,  en  i5i8,  un  petit  Traite  des 
maladies  vénériennes,  sous  ce  titre: 
De  morbo  gallico  , dans  lequel  il 
donne  un  précis  de  la  meilleure  pra- 
tique qui  fût  alors  connue  sur  cette 
matière.  Il  avait  beaucoup  contribué 
à l’usage  des  frictions  mercurielles  , 
qui  cependant,  au  rapport  d’Astruc, 
étaient  connues  avant  lui.  Z. 

VIGOR  ( Simon  ) , fils  du  médecin 
des  roisCnarles IX  et  Henri  III , na- 
quit à Évreux,au  commencement  du 
seizième  siècle;  fut  admis  dans  la 
maison  de  Navarre  en  t34o, et  bien- 
tôt après  devint  recteur  de  l’uni- 
versité, et  curé  de  Saint-Germain-le- 
Vicux.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur 
eu  1 545 , et  fut  pourvu  presque  aus- 
sitôt de  la  dignité  de  pénitencier  de 
l’église  d’Évreux.  11  en  remplissait 
les  fonctions  quand  il  partit,  à la  sui- 
te de  Gabriel  Le  Veneur , son  e'vêque, 
pour  assister  au  concile  de  Trente,  eu 
qualité  de  théologien  du  roi  de  Fran- 
ce. Aprèsla  clôture  de  ce  concile,  où  il 
paraît  qu’il  se  fit  admirer  par  son 
érudition,  il  fut  nommé  à la  cure  de 
Saint- Paul.  Les  sermons  de  contro- 
verse qu’il  prêcha  avec  beaucoup  de 
zèle  à Parts,  à Rouen,  à Metz,  à 
Amiens  et  dans  d’autres  villes,  eu- 
rent un  grand  succès,  et  contribuè- 
rent à la  conversion  de  plusieurs  cal- 
vinistes , parmi  lesquels  on  distingue 
Pierre  Pithou.  Vers  i5(ig  il  obtint 
la  théologale  de  l’église  de  Paris  et 
le  titre  ae  prédicateur  de  Charles 
IX.  Le  cardinal  Pisani  , arche- 
vêque de  Narbonne  , étant  mort 
3i.. 
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à Rome  en  1 bqo , le  pape  Grégoire 
XIII  coulera  cet  archevêché  à Si- 
mou  Yigor,  du  consentement  du  roi. 
Ce  prélat  mourut  à Carcassonne  le 
Ier.  uov.  iS'jS.  Le  docteur  Cli ris ti, 
théologal  de  Nantes , vantele  rare  sa- 
t’oie  de  Vigor,  tant  en  théologie,  en 
droit  civil  et  canonique,  que  dans  les 
langues  grecque  et  hébraïque,  sans 
oublier  son  éloquence,  qui  serait  bien 
mince  aujourd'hui.  Une  chose  qui 
choque  les  mœurs  et  les  idées  ac- 
tuelles, c’est  de  dire  que  Yigor  a 
bien  fait  paraître  le  grand  zèle 
qu'il  avait  à l’honneur  de  Dieu 
et  à la  religion  catholique , par 
la  haine  quil  portait  , non-seu- 
leincnt  à Calvin  , à Bèze  et  aux 
autres  faux  prophètes,  mais  aus- 
si à quelques-uns  de  ses  parents 
infectés  île  la  peste  de  l’hérésie  ; 
c’est  surtout  de  rappeler  ces  paroles 
du  prélat  : que  la  tempête  ne  serait 
jamais  apaisée  en  ce  royaume  pen- 
dant que  la  diversité  de  religion  y 
serait  tolérée , et  que  le  peuple  au- 
rait congé  de  vivre  en  liberté  île 
conscience.  Ou  a de  Vigor:  I.  Orai- 
son funèbre  d’Elisabeth  de  F rance, 
reine  ét  Espagne , Paris,  i5G8,  in- 
8°.  II.  Actes  de  la  conférence  te- 
nue à Paris , ès  mois  de  juillet  et 
d'août  i5(ki  , entre  deux  docteurs 
de  Sorbonne  (Vigor  et  Claude  de 
Sainctcs  ) et  deux  ministres  de 
Calvin  ( de  l’Espinc  et  Sureau  du 
Rosier),  Paris,  i5C8,  in-8°.  Cette 
conférence  fut  tenue  d'après  l’invita- 
tion du  duc  de  Montpmsier,  pour  la 
conversion  du  duc  de  Bouillon  , son 
gendre,  et  de  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, sa  fille.  Vigor  y eut  tout  l’avan- 
tage, de  l’aveu  même  des  ministres. 
Les  actes  en  sont  très  - véridiques  et 
très  - authentiques , puisqu’ils  furent 
recueillis  par  deux  catholiques  et 
deux  protestants.  III.  Les  Sermons 
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et  Prédications  chrétiennes  et  ca- 
tholiques pour  tous  les  jours  de  ca- 
rême et  fériés  de  Pâques , etc.,  Pa- 
ris . 1577,  in -8”.  IV.  Les  Sermons 
et  Prédications  sur  les  dimanches 
depuis  la  Trinité  jusqu'à  l’ A vent, 
Paris,  >577,  in-8°.  X Axs  Sermons 
et  Prédications  sur  le  Symbole  des 
apôtres  et  sur  les  Evangiles  des  di- 
manches et  fêtes  de  VA vent  ; en- 
semble quatre  Sermons  touchant  le 
purgatoire , Paris,  ibqn , in-8”.  Ces 
Sermons  , publiés  par  Christi , doc- 
teur de  Sorbonne  et  théologal  de 
Nantes,  avaient  été  recueillis  par  un 
auditeur  de  Vigor,  et  revus  par  lui. 
Il  est  certain  que  dans  ces  temps  les 
prédicateurs  se  donnaient  rarement 
la  peine  d’écrire  leurs  sermons , et 

3 ne  ce  qui  nous  eu  reste  ne  vient  que 
e ccquel’on  en  saisissait  pendant  le 
, débit,  très-souveut  même  sans  que 
ces  esquisses  aient  passé  sous  leurs 
yeux  \ I.  Sermons  catholiques  du 
Saint-Sacrement  de  l'autel,  accom- 
modés pour  tous  les  jours- des  octa- 
ves de  la  Fête  - Dieu  , Paris , 1 585  , 
in -8°.  Quelque  faibles  que  soient  les 
«Serinons  de  Vigor,  ils  ont  été  rcim- 
pi imés  en  1 584  > > cl  e»  1 597  , 

même  format.  L — b — e. 

VIGOR  (Simon)  , neveu  du  pré- 
cédent, et  conseiller  au  grand-conseil 
pendant  trente-neuf  ans,  mourut  le 
19  février  1624  . âgé  de  soixante- 
huit  ans  , après  s’être  fait  remarquer 
par  son  zèle  à défendre  dans  sos  dis- 
cours et  dans  ses  écrits  les  préro- 
gatives de  l’Eglise  gallicane.  Nous 
avons  de  lui  : I.  Ex  responsionc  syno- 
dali data  Basileœ  oratoribus  D.  Eu- 
genii  papte  IF  (n  congrégations 
generali  3 Non.  septcinlir.  14  3a  , 
de  auctoritale  cujuslibet  concilii 
generalis  supra  Papam  , et  quosli- 
bet  fideles  , pars  præcipua  ; et  in 
eam  commentants , Cologne,  16 13, 
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in -8°.  Ce  livre  parut  sous  le  nom  de 
Theophilus  Francus  ; mais  il  fut 
solennellement  avoué  par  l’auteur , 
très-peu  de  temps  après  la  publica- 
tion. II.  Apologia  tic  supremà  Ec- 
clcsiœ  auc  toril  aie,  advenus  Magist. 
Andrceam  Duval , doctorcm  et  pro- 
jessorem  theologiæ , Troyes,  i(it5, 
in-8°.  III.  De  l'état  et  du  gouver- 
nement de  l’Eglise  , divisé  en  qua- 
tre livres  : l°.  de  la  monarchie  ec- 
clésiastique; 1°.  de  l'in  faillibilité  ; 
3".  de  la  discipline  ecclésiastique  ,- 
4".  des  conciles,  in-8°.  C’est  la  tra- 
duction de  l’ouvrage  precedent,  avec 
quelques  améliorations  et  une  répon- 
se , en  forme  de  préface  , à la  Dé- 
fense pour  la  hiérarchie  de  l'Église, 
et  de  N.  S.  P.  le  pape  , par  Théo- 
phraste Bouju,  dit  Beaulieu  , aumô* 
nier  du  roi.  Il  y a des  choses  très- 
bonnes,  et  M.  Dollar  , avocat  à la 
cour  royale,  et  l’un  de  nos  colla- 
borateurs , se  propose  d’eu  donner 
une  édition.  IV.  Assertio  fidei  ca- 
tholicæ  , ex  quatuor  prioribus  con- 
ciliis  œcumcnicis  et  aliis  sj  nodis 
celebratis  intrà  tempora  quatuor 
prœdictorum  conciliorum.Ccl  opus- 
cule et  les  trois  precedents  ont  été 
recueillis  eu  un  volume  in-4'J. , Paris, 
i()83.  On  y trouve  de  plus  une  Let- 
tre pour  la  vérijication  des  fausse- 
tés remarquées  au  livre  du  docteur 
Durand.  Y.  Historia  eorum  quœ  ac- 
ta sunt  inter  Philippum  Pulehrum , 
regem  christianissimum  , et  Boni- 
facium  V III , pont.,  ex  variis  scrip- 
toribus  , Paris  , i6i3,  iu-4". , très- 
rare.  Simon  Vigor,  accusé  par  les 
ultramontains  de  s’écarter  des  prin- 
cipes d’une  saine  théologie  , linit  par 
déclarer  qu’il  n’avançait  rien  qu’il 
n’eût  appris  de  l’archevêque  de  Nar- 
bonne , son  oncle  , et  qui  ne  se  trou- 
vât dans  les  Sermons  de  ce  prélat, 
édition  de  P.  Bertaut,  i jçrç.  I.  b-e. 

• 


VIG  485 

VIGOR  ( Mistriss  ) , Anglaise 
fut  mariée  d’abord  en  i '3 1 à un 
consul-général  en  Russie , puis  à un 
résident  à cette  cour , et  enfin  à 
William  Vigor  , qui  était  attache  à 
la  secte  des  quakers.  Cette  da- 
me se  distingua  par  cette  cha- 
rité active  qui  sait,  en  allant  au- 
devant  de  la  misère,  lui  épargner  la 
honte  de  la  mendicité.  Elle  était 
répandue  dans  le  grand  monde,  et 
sa  conversation  était  très  - goûtée. 
L’esprit  d’observation  dont  elle  fut 
douée  s’exerça  pendant  im  long  sé- 
jour eu  Russie.  Craignant  qu’on  ne 
rendit  publiques , d’après  une  co- 
pie défectueuse  , des  Lettres  qu’elle 
avait  écrites  sur  ce.  qui  se  passait 
alors  sous  ses  yeux , elle  consentit  à 
les  mettre  au  jour  elle -meme;  le 
recueil  parut  en  177$,  eu  un  vo- 
lume in-8". , à Londres  , sous  ce  ti- 
tre : Lettres  d'une  dame  qui  a 
résidé  pendant  un  grand  nombre 
d'années  en  Bussie , à son  amie , 
en  Angleterre  , accompagnées  de 
notes  historiques.  C’est,  au  jugement 
de  Nicliols  ( Anecdotes  littéraires 
du  dix  - huitième  siècle  ) , un  ta- 
bleau fidèle,  neuf  et  intéressant  de 
la  cour  de  Saint1-  Pétersbourg  , et 
l’on  v trouve  des  détails  que  l’on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Mis- 
triss Vigor  mourut  à Windsor,  le 
7 sept.  1 783  , âgée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  L. 

VIGUERIE  (Pierre),  né  à Car- 
cassonne , vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle , entreprit  de  composer 
une  histoire  de  cette  ville  , sujet  déjà 
traité  par  plusieurs  auteurs,  mais  sans 
attenu  succès.  Viguerie  ne  fut  pas 
plus  heureux  ; il  n’a  donné  dans  son 
premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru 
en  i8o5,  qu’une  compilation  indi- 
geste, sans  goût  et  «aus  méthode.  Les 
éléments  les  plus  disparates  forment 
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cette  bizarre  production  où  l’on  trou- 
ve de  tout , hors  l’histoire  de  Car- 
cassonne. 11  y fait  un  récit  de  toutes 
les  assemblées  nationales  qui  se  sont 
tenues  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie,  et  donne  la  liste  de  tous 
les  notaires  et  de  leurs  successeurs 
de  la  province  du  Languedoc,  etc. 
Les  deux  volumes  restés  manuscrits 
ne  valent  sans  doute  pas  mieux 
que  le  premier , et  il  est  probable 
qu’ils  ne  verront  jamais  le  jour. 
L’auteur  mourut  en  i8i3.  — Vi- 
GurniK  (Jean) , chirurgien  de  l’hôtel- 
dieu  de  Toulouse,  ne'  en  iq45  , et 
mort  en  1802 , fut  membre  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville , et 
publia  divers  Mémoires , entre  au- 
tres des  Observations  anatomico- 
chirurgicales  sur  les  fractures  , sur 
la  réduclibilité  du  sac  herniaire  , 
etc.  Z. 

VIGUIER(Paule  de),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  la  belle  P aide , 
naquit  à Toulouse  en  1 5 1 8.  Sa 
famille  était  originaire  de  Gascogne, 
et  s’était  distinguée  au  service  de 
l’Angleterre.  Froissart  nous  apprend 
ne  son  bisaïeul,  Messirc  Gaillard 
e Viguicr  , fit  une  chevauchée  à 
Navarret,  avec  Messire  Thomas  de 
Phléson,  sénéchal  d’Aquitaine,  pour 
le  service  du  prince  de  Galles.  En 
i3oq,il  combattit  sous  la  bannière 
de  Jean  Cbandos,  et  sons  lepennon 
de  Saint-Georges,  à la  bataille  qui 
fut  donnée  entre  Nadrcs  et  Navarret. 
Peu  de  temps  après , il  embrassa  le 
parti  de  la  France,  et  ses  descen- 
dants servirent  avec  honneur  dans 
les  armées  de  nos  rois.  Le  père  de 
Paille  s’étant  établi  a Toulouse,  se 
maria  avec  Jacquette  de  Lancefor , 
d’une  famille  distinguée  par  sa  no- 
blesse. Paille  naquit  de  cette  union , 
eu  1 5 1 8 . vingt  ans  environ  après  la 
mort  de  la  célèbre  Clémence  lsaiire. 
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Antoine  de  Yiguier,  sou  frère,  fut 
grand-ccuycr  du  duc  d’Alençon , frè- 
re de  Charles  IX.  La  beauté  de  Pau- 
le  jeta  de  bonne  heure  un  grand  éclat , 
et  lorsque  François  Ier.  fit  une  entrée 
solennelle  dans  Toulouse  elle  fut 
choisie  pour  présenter  au  monarque 
les  clefs  de  la  ville.  Elle  avait  alors 
quatorze  ans,  elle  était  vêtue  d’une 
robe  blanche , ornée  de  fleurs  ; une 
guirlande  de  roses  ceignait  sa  tête , 
d’où  tombaient  par  ondes  scs  che- 
veux dorés  et  bouclés;  le  contour 
pur  et  gracieux  de  sa  taille  élancée  , 
que  ceignait  une  écharpe  bleue,  rap- 
pelait les  belles  statues  grecques  que 
l’on  découvrait  à cette  même  époque 
en  Italie.  Paule  prononça  dans  cette 
occasion  une  harangue  en  vers  fran- 
çais. La  modestie  empreinte  daus  ses 
traits  attachait  d’autant  plus  les 
regards  que  l’on  y découvrait , dit  un 
auteur  contemporain  , l’image  des 
vertus  qui  dirigeaient  toutes  scs  ac- 
tions. François  Ier.  lui  donna  le 
nom  de  belle  Paule  , qui  lui  est 
resté.  Le  galant  monarque  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  grâce  k 
son  discours , et , ce  qui  est  mieux  , 
respecta  son  innocence.  Réunissant 
tant  d’attraits , cette  femme  extraor- 
dinaire fut  recherchée  par  un  grand 
nombre  de  gentilshommes.  Elle  avait 
distingué  le  baron  de  Fontcnillc; 
mais  le  choix  de  scs  parents  se  fixa 
sur  le  sire  de  Baynaguet,  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse  , prompt 
et  hardi  capitaine , ainsique  le  qua- 
lifient d’anciens  mémoires.  Paule 
étouffant  ses  soupirs  obéit  à sa  fa- 
mille, et  la  célébration  du  mariage 
cul  lieu  dans  l’église  des  Grands-Au- 
gustins,  mouument  religieux,  embelli 
parla  munificence  des  Lancefor , qui 
y avaient  placé  leurs  sépultures.  Pail- 
le ne  fut  pas  long-temps  l’épouse  de 
Baynaguet  ; il  mourut  peu  d’anncc* 
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apres  son  mariage,  et  la  belle  veuve 
épousa  celui  qu’elle  avait  elle-même 
aistiiigué.Philippc de  Laroche,  baron 
de  Fonteniile,  chevalier  des  ordres 
du  roi , capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes.  Elle  coula  des  jours 
heureux  avec  l’époux  de  son  choix  , 
et  se  conserva  long-temps  belle.  Lors- 
que Catherine  de  Mc'dicis  accompa- 
gna son  fils  Charles  IX  à Toulouse , 
en  1 5Ü3 , cette  princesse  demanda 
avec  empressement  qu’une  femme  si 
rare  luifùtprésentée,ct quoique  celle- 
ci  eût  alors  quarante  - cinq  ans , elle 
parut  devant  toute  la  conravec  tant 
d’éclat,  que  la  reine  en  fut  saisie  d’é- 
tonnement , et  que  le  connétable  de 
Montmorenci  s’écria  dans  sou  en- 
thousiasme : La  baronne  de  Fonte- 
niile est  une  des  merveilles  de  l'u- 
nivers, c'est  l'honneur  de  Toulouse 
et  de  son  siècle.  Paule  de  Viguier  ai- 
mait les  lettres  ; son  esprit  avait  été 
cultivéavec  beaucoup  desoin  ,ct  l’on 
sait  qu’elle  lut  tous  les  bons  écrits 
qui  parurent  durant  sa  vie.  On  trouve 
dans  un  ancien  registre  quelques 
vers  de  sa  composition  qui  ne  man- 
quent ni  de  facilité , ni  d’élégance. 
Nous  en  citerons  le  dixain  suivant, 
intitulé  : De  la  mort  d’un  mien  fils. 

\*  tendre  corp»  de  mou  fil*  moult  rberi, 

Gît  maintenant  de«»on«  la  froide  larue  ; 

Aui  lirai  (rti-rltin  doit  triompher  son  mur  f 
Car  en  vertus  toujours  il  fut  nourri. 

Las  ? j'ai  perdu  ce  beau  rosier  fleuri  , 

De  mes  vieux  ans  l'orgueil  et  l'etperauce; 
l.a  seule  mort  peut  donner  allégeance 
Au  tuai  cruel  qui  mon  errur  a meurtri; 

On  adieu  donc,  mou  enfant  moult  chéri, 

De  lui  mon  ccrur  gardera  souveu-mee  ! 

Ces  vers  rappellent  assez  bien  ceux 
dont  on  a fait  honneur  à Clotildc 
Surville,  et  nous  pensons  qu’ils  out 
plus  d’authenticité  que  ceux  do  celte 
dame  ( V oy.  Sirvii.i.e  ).  Paule  de 
Viguier  parvint  à une  longue  vieil- 
lesse; aimée,  admirée  de  ses  compa- 
triotes. Sa  maison  était  un  temple 
e'ievé  aux  beaux-arts , et  dans  lequel 
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sc  rendaient  à l’envi  les  personnages 
les  plus  illustres  de  son  siècle.  Pen- 
dant le  temps  des  troubles  et  des 
guerres  civiles , cet  asile  de  l’hon- 
neur et  de  la  vertu  fut  toujours 
respecté  par  les  deux  partis.  Va- 
liech,  auteur  toulousain , qui,  sui- 
vant Lacroix  du  Maine  , s’était  fait 
une  réputation  par  ses  anagrammes, 
trouva  dans  le  nom  de  Paule  de 
Viguier,  la  pure  vertu  guide.  La 
marquise  de  Lambert  rapporte  que 
toutes  les  fois  qu’on  voyait  la  belle 
Paule  , on  sc  pressait  à tel  point , 
qu'il  eu  arrivait  des  accidents.  Elle 
ajoute  que  la  ville  de  Toulouse  lui 
fit  un  procès,  pour  la  contraindre  de 
se  montrer  à son  balcon  , au  moins 
deux  fois  par  semaine.  Le  peuple  se 
serait  soulevé  s’il  eût  été  plus  long- 
temps sans  la  voir.  Cette  femme 
accomplie  mourut  en  itiio  , et 
fut  inhumée  auprès  de  sa  mère 
dans  le  tombeau  de  Lancefor  , placé 
daus  la  cbapclle  des  onze  mille  vier- 
ges , au  côté  droit  de  l’église  des  Au- 
gustins.  Ce  fait  est  constaté  par  le  tes- 
tament .de  Paule,  qui  porte  la  date 
du  16  septembre  1607,  et  par  les  re- 
gistres île  la  sacristie  des  pères  Au- 
gustius  ; ce  qui  dément  la  tradition 
re'pandu  e par  les  Cordeliers  de  Tou- 
louse, qi  li  prétendaient  posséder  dans 
le  cavcai  1 de  leur  église , où  les  corps 
se  conse  rvaient  en  forme  de  mo- 
mie , celn  i de  la  belle  Paule.  Quelques 
pièces  d e vers  prouvent  que  cette 
mort  rép. indit  le  deuil  dans  Toulou- 
se. Gabrit  ;1  de  Minut,  baron  de  Cas- 
teras , sén  échal  de  Rouergue,  écri- 
vain distii  iguc  par  ses  talents  poéti- 
ques et  p;  îr  sa  profonde  érudition, 
fut  l’un  d e ses  adorateurs  les  plus 
passionnés  , ainsi  qu’on  le  voit  par 
son  ouvrag  e intitulé  : De  la  beauté , 
discours  di  vers,  pris  sur  deux  belles 
façons  de;  tarler , desquelles  le  grec 
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et  l’hébreu  usent  : l’hébreu  roB,  et 
le  grec  càlox  , l’agathon,  voulant 
signifier  ce  qui  est  naturellement 
beau  et  naturellement  bon , avec  la 
Pal'I.e-c.rjpme  ou  description  des 
beautés  d’une  dame  toulousaine , 
nommée  la  belle  Paulc.  Dans  ce  li- 
vre singulier,  dont  il  u’cxisle  que 
très- peu  d’exemplaires  , et  qui  fut 
publié  à Lyon  en  i58^  , du  vivant 
de  Paille  de  Viguier,  par  Charlotte 
de  Miuut,  sœur  du  baron  de  Caste- 
ras,  se  qualifiant  de  très-indigne  ab- 
besse du  pauvre  monastère  de  Sain- 
te-Claire de  Toulouse  , et  qui  est 
dédie  à Catherine  de  Médicis,  reine- 
mère  du  roi , l’auteur  décrit  toutes 
le»  beautés  du  corps  de  la  belle  Pau- 
le , sans  en  excepter  une  seule.  Si 
tout  ce  que  l’on  raconte  de  la  vertu 
de  cette  belle  incomparable  est  exact, 
ou  doit  supposer  que  son  adorateur 
n’a  ainsi  décrit  que  d’après  son_  ima- 
gination une  partie  de  ses  attraits. 

Z. 

VIGUIER  ( Pierre  François  ), 
orientaliste , naquit  à Cesaiaçon  le 
20  juillet  Apres  avoir  terminé 
ses  études  au  séminaire  de  cattc  ville, 
sons  le  pieux  abbé  Pochard.  ( V.  ce 
nom  ) , il  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , et  résolut  de  se  consacr  er  à l’en- 
seignement. A la  suppressio  u des  Jé- 
suites, il  obtint  la  chaire  de  : rhétori- 
qoeau  collège  de  sa  ville  nal  ale;  mais 
bientôt  apres,  il  entra  dan  s la  con- 
1 grcgalioii  de  Saint-Lazare  r,  et  fut 
chargé  de  professer  la  thr  iologie  au 
séminaire  de  Sens.  Il  fut  i insuite  en- 
voyé par  ses  supérieurs  , en  1772, 
sur  la  cote  d Alger  , et  .*  i’y  dévoua 
tout  entier  au  soulageinrn  t îles  escla- 
ves chrétiens.  Les  établis;  ements  des 
Jésuites  dans  le  Levant  ayant  été 
accordés  par  le  pape  Pic  VI  et  Louis 
XVI  aux  Lazaristes,  le  P.  Viguier 
fut  nommé  préfet  apostoli  iijncàCons- 
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tantiuople  , où  il  se  rendit  en  1 783. 
Pendant  seize  ans , il  11e  cessa  de  tra- 
vailler avec  zèle  au  maintien  de  la  foi 
catholique  eu  Orient.  La  connaissance 
qu’il  acquit  des  langues  de  l’Asie  le 
mit  à même  d'en  faciliter  l'étude  aux 
missionnaires,  et  de  rendre  des  ser- 
vices importants  à notre  commerce. 
De  retour  en  France,  vers  1802  , il 
fut  chargé  de  la  direction  des  Dames 
de  la  Charité,  dont  l’iustitution  , re- 
mise en  activité , lui  dut  des  soins  de 
conservation  et  de  surveillance  qui 
manquaient  à l’établissement  , par 
l’absence  de  l’ancien  supérieur.  De- 
puis la  rentrée  de  ce  dernier , qui  re- 
prit sa  place, le  P.  Viguier  vécut  dans 
la  retraite  , occupé  de  recherches  sa- 
vantes , qui  toutes  avaient  pour  but 
immédiat  la  gloire  et  la  défense  de 
la  religion.  A l’époque  où  le  gouver- 
nement sentit  la  nécessité  de  rétablir 
la  congrégation  de  Saiut-Lazire  , le 
P.  Viguier  obtint  l’autorisation  de 
rester  dans  la  retraite  que  l’àge  et 
les  infirmités  lui  rendaient  de  plus  en 
plus  nécessaire  ; mais  il  continua 
d’entretenir  avec  ses  anciens  con- 
frères des  relations  de  bienveillance 
et  d’amitié.  Ce  pieux  et  savant  mis- 
sionnaire mourut  à Paris , le  7 février 
1811,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Ou- 
tre des  éditions  revues  cl  améliorées 
du  Sacrifice  perpétuel  du  P.  Gour- 
dan  (P.  ceuom,  XV111,  tg4),  et  du 
Discours  sur  la  vérilé  de  la  religion 
chrétienne , extrait  de  V Histoire  de 
l’établissement  du  Christianisme  , 
par  Bullel  ( V.  ce  nom  , VI , 253  ), 
011  a du  P.  Viguier  : I.  Eléments  de 
la  langue  turque , en  Tables  analy- 
tiques de  la  langue  turque  usuelle  , 
avec  leur  développement,  Constanti- 
nople, 1700,  in-4°.  Cet  ouvrage, 
dont  il  olli  it  la  dédicace  au  roi  Louis 
XVI , est  l’un  des  premiers  qui  soient 
sortis  de  l’i  mpri  nierie  que  le  comte  de 
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Choiseol-Goufiicr  avait  établie  dans 
le  palais  de  l’ambassadeur  de  France. 
L’exposition  des  règles  grammatica- 
les est  suivie  de  leur  application  dans 
des  dialogues  ou  conversations  fami- 
lières , et  d'un  vocabulaire  français- 
turc.  Les  mots  turcs  sont  imprimés 
en  caractères  européens  , et  l'auteur 
a toujours  eu  soin  d’en  déterminer 
la  prononciation.  Il  annonçait  ( pag. 
3 âo  ) la  publication  prochaine  de 
nouveaux  Dialogues  turcs  et  fran- 
çais, en  4 vol.  in -8°.,  précédés 
d’un  5e.  vol.  , contenant  un  Précis, 
dans  les  deux  langues , de  l'Histoire 
sacrée  et  delà  Religion  chrétienne. 
Le  rappel  de  M.  de  Cboheul  Gouflicr 
et  le  malheur  des  temps  l'empêchè- 
rent de  publier  les  ouvrages  qui 
devaient  faire  suite  aux  E'rmcnts  de 
la  langue  turque , mais  il  les  a con- 
servés et  laissés  parmi  ses  papiers. 
II.  De  lit  Distinction  primitive  des 
psaumes  eu  monologues  et  en  dia- 
logues , ou  Exposition  de  ces  divins 
Cantiques,  tels  qu’ils  étaient  exécutés 
par  les  Lévites  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem ; nouvelle  traduction,  accom- 
pagnée de  notes,  Paris,  i8o6ct  1807, 
a vol.  in- ta.  Cet  auvrage  fort  esti- 
mable, que  l’auteur  avait  publié  à 
cette  époque  pour  attirer  l’intérêt 
sur  sa  corporation  et  en  obtenir  le 
rétablissement,  a été  réimprimé avec 
de  nouveaux  développements  sous  ce 
titre  : Exposition  du  sens  primitif 
des  psaumes , totalement  conservé 
dans  le  latin  de  la  Vulgate,  et  dans 
une  nouvelle  traduction  française 
mise  en  regard  du  texte , etc- , Paris , 
1818-19,  2 vol.  in-8°.  Indistinc- 
tion des  interlocuteurs  dAns  les  psau- 
mes , quoique  appuyée  de  nouvelles 
preuves,  y est  traitée  secondairement  j 
et  le  sens  original  du  texte  y est  sur- 
tout l’objet  d'une  savante  et  lumi- 
neuse introduction.  III.  La  véri- 
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table  Prophétie  du  vénérable  Hol- 
zanzer  , etc.  , avec  l’explication  , 
Paris  , i8i5,  in- ta.  IV.  Prophétie 
du  pape  Innocent  XI , précédée  de 
celle  d’un  anonyme  , dont  elle  est  la 
para  phrase, avec  une  explication  éten- 
due, ibid.,  1816,  in- 12.  V.  Le  vrai 
sens  du  psaume  67  : Exurgat  Deus, 
ibid. , 1819,  in-8".  de  18  pag.  C’est 
une  critique  de  la  traduction  de 
M.  Gcnoudc.  Le  P.  Viguicr  a revu 
la  traduction,  par  M.  Denis,  de  I ' A- 
brégé  de  la  Fie  de  saint  Joseph 
Copertino  ,'  thaumaturge  et  pro- 
phète, en  iGG3  , canonisé  par  le 
pape  Clément  XIII,  ibid.,  1820, 
iu- 13.  Quoique  lesderniers  ouvrages 
publiés  ou  revus  par  le  P.  Viguier 
annoncent  une  dévotion  un  peu  exal- 
tée par  le  sentiment  religieux,  il  n’a- 
vait pas  mu'us  de  jugement  et  de 
goût  que  d’imagination  ; outre  le 
chant  lévilique  des  psaumes  qu’il  a* 
su  distinguer  assez  heureusement , 
comme  ou  l'a  vu  , il  avait  traduit 
avec  succès  et  publié  on  français,  avec 
le  texte,  l’ouvrage  italien  intitulé  : 
De’  Rilratti , etc.  Des  Portraits  , 
ou  Traité  pour  saisir  la  physiono- 
mie , par  J. -B.  De  Rubeis , Paris, 
Arthus  Bertrand,  1809  , in-4°- 
G— ce  et  W — s. 

VILARIS  ( Marc-Hilaire  ),  chi- 
miste, naquit  à Bordeaux  en  1720. 
Dès  qu’il  eut  achevé  ses  études  clas- 
siques,son  père,  apothicaire  instruit, 
lui  enseigna  les  éléments  de  la  phar- 
macie , et  l’envoya  se  perfectionner 
à Paris,  sous  la  direction  du  célèbre 
Rouelle  ( Foy.  ce  nom  ).  Vilaris  fut 
employé  dans  les  hôpitaux  de  l’armée 
de  Hanovre  ; mais , indigné  des  dila- 
pidations et  des  désordres  dont  il 
était  le  témoin,  il  donna  sa  démis- 
sion, et  revint  à Bordeaux  , où  il  fit 
des  cours  de  chimie,  qui  contribuè- 
rent à répandre  le  goût  d’unc  science 
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que  l’on  confondait  encore  avec  la 
pharmacie.  Le  chagrin  qu’il  éprouva 
de  la  mort  d’une  jeune  personne  à 
laquelle  il  était  sur  le  point  de  s’unir 
le  plongea  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde. Son  père  , pour  le  distraire, 
lui  céda  sa  pharmacie.  Il  se  fit  rece- 
voir apothicaire  en  17/(8,  ct  bien- 
tôt il  mérita  l’estime  et  la  confiance 
générales  par  les  talents  qu’il  dé- 
ploya dans  l’cxcrcicc  de  sa  profes- 
sion. Il  engagea  ses  confrères  à créer 
un  jardin  botanique  , et  à former  un 
établissement  pour  la  confection  des 
remèdes  pharmaceutiques  ; mais  il 
ne  put  réussir  à les  convaincre  de 
l’utilité  de  ce  double  projet.  Persuadé 
qu’il  devait  exister  en  France  des 
carrières  de  terre  semblable  à celle 
dout  on  fait  la  porcelaine  de  Sèvres , 
il  employa  trois  ans  à parcourir  la 
Guienne  et  les  provinces  voisines,  et 
eut  enfin  le  bonheur  de  trouver  le 
kaolin  , en  i -5^  , à Saint-Yriex.  Sur 
l’avis  qu’il  s’empressa  d'en  donner 
au  gouvernement  , Macquer  ( V.  ce 
nom  ) fut  envoyé  pour  constater 
cette  découverte  , à laquelle  on  doit 
la  manufacture  de  Limoges.  On  re- 
gardait alors  l’usage  des  viandes  sa- 
lées comme  la  principale  cause  du 
scorbut , et  l'on  cherchait  en  con- 
séquence le  moyen  d’approvision- 
ner les  vaisscaqx  de  viandes  fraî- 
ches ou  préparées  sans  sel.  Vila- 
ris , après  des  essais  multipliés, 
crut  l’avoir  trouvé  dans  la  dessic- 
cation. Une  expérience  faite  en 
l 7G9  par  le  gouvernement  consta- 
ta que  des  viandes,  ainsi  préparées, 
pouvaient  rester  une  année  à la  nier, 
saus  éprouver  d’altération.  Cepen- 
dant l’inventeur  de  ce  procédé  resta 
sans  récompense,  et  on  ne  lui  de- 
manda pas  même  la  communication 
de  son  secret  ;ce  qui  prouve  que  l’on 
n'en  connut  pas  l’importance.  Yila- 
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ris  imagina, quelque  temps  après, un 
moyen  de  fabriquer  le  sucre  d «ne  ma- 
nière plus  économique  ;et  il  offrit,  en 
1780 , de  passera  la  Martiniquepour 
y établir  des  sucreries  , d’après  ses 
plans.  La  guerre  avec  l’Angleterre 
empêcha  l’exécution  de  ce  projet. 
Rebuté  par  les  difficultés  qui  sem- 
blaient s’opposer  à toutes  ses  entre- 
prises , il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  triste  indifférence. 
Un  ami  l’ayant  prié  de  préparer  de 
l’extrait  de  ciguë , il  eut  l’impru- 
dence de  faire  cette  opération  dans 
son  laboratoire.  Les  vapeurs  de 
cette  plante  augmentèrent  un  mal 
de  tête  dont  il  soufTrait  depuis  dix 
ans , et  il  mourut  le  a6  mai  179a.  11 
était  membre  de  l’académie  de  Bor- 
deaux depuis  175a,  et  c’est  dans  les 
Recueils  de  cette  compagnie  qu’on 
trouve  le  résultat  de  scs  expériences 
et  de  ses  travaux.  Sou  compatriote  , 
le  docteur  Tournon , lui  a consacré 
une  Notice  dans  le  Magasin  ency  - 
clopédique , 1798,  m,  54-6i. 

W— s. 

V1LATE  (Joachim),  né,  en 
1768,  à Aliun,  petite  ville  du  Li- 
mousin, qui  fait  aujourd’hui  partie 
du  département  de  la  Creuse , était  le 
fils  d’un  médecin,  qui  inourutde  bon- 
ne heure , cl  laissa  sans  ressources  un 
grand  nombre  d’enfants.  Jcachim 
était  l’aîné  de  cette  malheureuse  fa- 
mille. 11  fut  élevé  avec  quelque  soin 
à Blodeix  , par  un  de  ses  oncles , et 
termina  d’assez  bonnes  études  à l’u- 
niversité de  Bourges.  Nommé,  peu 
de  temps  après,  professeur  au  collè- 
ge de  Guéret,  il  passa,  eu  1791  , à 
celui  de  Limoges,  et  vint  à Paris,  en 
1793,  pour  étudier  la  médecine,  ou 
plutôt  afin  de  s'y  livrer  tout  entier  à 
son  goût  pour  la  politique  et  la  révo- 
lution. 11  fréquenta  très -assidu ment 
le  club  des  Jacobins,  où  il  fit  con- 
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naissance  avec  les  hommes  les  plus  au  contraire  que  c’était  par  lui  que 
marquants  de  celte  époque.  Il  con-  Robespierre  savait  tout  ce  qui  se  pas- 
courut  de  tous  ses  moyens  à l’attaque  sait  au  sanglant  tribunal.  Les  details 
du  château  des  Tuileries,  dans  la  jour-  qu’on  lit  dans  ses  Mémoires,  sur  le 
néedu  loaoût  179a, et  le  iodée. soi-  compte  qu’il  rendità  .Maximilieu ,du 
vaut,  il  lit  hommageà  la  Convention  procès  de  la  reine,  au  moment  où  il 
d’un  Plan  d'éducation  rèpublicai-  venait  de  la  condamner,  sont  fort  cu- 
ne , dont  cette  assemblée  décréta  rieux.  C’était  surtout  contre  les  mem- 
une  mention  honorable.  Yilale  con-  bres  de  la  Convention  nationale  que 
tinua  de  se  montrer  ainsi  fort  dé-  les  comités  employaient  Vilate.  Mais 
voué  au  parti  le  plus  violent  et  le  lorsque  le  parti  des  thermidoriens  prit 
plus  exalté,  jusqu’à  la  révolution  du  un  peu  de  courage,  et  que  ses  op- 
01  mai  1793.  Après  le  triomphe  de  presseurs  commencèrent  à perdre  de 
Robespierre,  dans  cette  journée,  il  leur  puissance,  plusieurs  députés,  cn- 
accompagna  , comme  secrétaire  , Ire  autres  Chénier  et  Legendre , dé- 
les  représentants  Isabeau  et  Neveu  noncèrent  positivement  l’espion  des 
dans  leur  mission  à Bordeaux;  et  il  comités;  et  il  fut  arreté  et  conduit  à 
parcourut  ensuite  plusieurs  dépar-  la  prison  de  la  Force  , huit  jours 
tements,  pour  y observer  l’esprit  avant  la  chute  de  Robespierre.  Dans 
public  , et  en  rendre  compte  au  le  tumulte  de  la  journée  du  9 tber- 
gouvernement.  Revenu  dans  la  ca-  midor,  les  agents  de  la  commune  vin- 
pitale,  il  se  montra  de  plus  en  plus  rent  à sa  prison,  avec  un  ordre  pour 
dévoué  aux  membres  du  Comité  de  le  mettre  en  liberté  ; mais  au  moment 
salut  public,  et  surtout  à Barère  et  où  cet  ordre  allait  être  exécuté,  des 
à Robespierre.  Logé  par  eux  dans  commissaires  de  la  Convention  s’y 
l’un  des  plus  beaux  appartements  des  opposèrent;  et  il  resta  prisonnier  jus- 
Tuileries , il  prit  le  nom  de  Sempro-  qu’au  moment  où  le  tribunal  révolu- 
nitis-  Gracchus , et  se  livra  à toutes  tionnaire  fut  lui-même  mis  en  juge- 
les  illusions  de  cette  époque.  Il  a dit  ment.  Vilate  fit,  pendant  un  an  que 
lui-même  que,  dans  l’ivresse  que  lui  dura  sa  captivité, beaucoup  d’cITorfs 
causa  cette  nouvelle  position , il  se  pour  se  soustraire  au  supplice  dont  il 
crut  transporté  avec  les  Brutus,  les  était  menacé;  et  il  publia  successive- 
Publicola,  dans  l’antique  Capitole,  ment  trois  espèces  ac Mémoires  justi- 
après  l’expulsion  des  Tarquins.  Tout  fiea  tifs,  sous  ces  titres:  I.  Causes  se- 
semble  indiquer  qu’il  était  alors  char-  crêtes  de  la  révolution  du  9 thermi- 
gé  d’un  ministère  de  police  impur-  dor,  in-8°.,  1795.  II.  Continuation 
tant.  Faisant  grande  dépense,  et  des  Causes  secrètes,  etc.  III.  Mys- 
recevant  beaucoup  de  monde , il  n’a-  tères  de  la  mère  de  Dieu  dévoilés , 
vait  aucun  revenu , aucun  emploi  os-  etc.  {V r>>'.  Ttitos).  Dans  ces  écrits  , 
tensible  qui  pût  y suffire.  On  le  nom-  très  - curieux  pour  l’histoire , Vilate 
ma  bientôt  juré  du  tribunal  révolu-  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  re- 
tionnaire.  Il  a dit  depuis  que  ce  fut  à pousser  l’accusation  de  complicité 
son  regret  qu’il  accepta  ces  rédou-  avec  Robespierre;  et  il  dévoila  une 
tables  fonctions;  mais  rien  ne  prouve  grande  partie  des  iniquités  de  cette 
qu’il  ait  hésité  à les  remplir.  Ce  qu’il  époque.  Comme  Sénart , il  avait  été 
y a de  sûr  , c’est  qu’il  ne  renonça  à portée  de  les  bien  voir;  et  si  l’on 
point  à son  métier  d’espion.  Il  paraît  en  excepte  quelques  rélicences  , dans 
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l’iutérêt  de  sa  justification , tout  y 
concourt  à jeter  la  lumière  sur  les  cri- 
mes de  ces  temps  déplorables.  Ces 
Mémoires  sont  beaucoup  mieux  écrits 
que  celui  de  Sénart  ; et  tous  les  noms 
y sont  imprimés  en  toutes  lettres  , 
avantage  que  n’ont  pas  oflèrt  les 
éditons  de  celui  ci.  Yilatc  n’obtint 
pas,  en  les  publiant,  le  but  qu’il 
s’c'tait  proposé.  Le  public  les  lut 
avec  beaucoup  d’empressement, par- 
ce qu’ils  contenaient  des  faits  cu- 
rieux sur  la  tyrannie  qui  venait 
d’etre  renversée;  mais  les  conven- 
tionnels, qui  connaissaient  l’au- 
teur, ne  purent  oublier  le  rôle  in- 
fâme qu’il  avait  joué.  Legendre  dit 
positivement  à la  ^ribnne  qu’il  avait, 
été  l'espion  des  comités;  et  Barcre, 
repoussant  toute  espèce  d’intimité 
avec  lui , dit  qu’il  avait  été  le  bour- 
reau de  la  représentation  nationa- 
le. Ce  fut  sous  de  tels  auspices  qu’on 
traduisit  Vilatc  au  nouveau  tribunal 
révolutionnaire, avec  les  membres  de 
l’ancien  ( V.  Fouquier  - Tinvili.e  ). 
Il  fut  condamné  à mort , comme  la 
plupart  de  scs  confrères , et  exécuté 
le  7 mai  i Lorsqu’il  entendit  son 
arrêt , il  se  répandit  eu  violentes  in- 
vectives contre  ses  juges,  et  parut 
avoir  perdu  la  raison.  11  avait  publié, 
en  frimaire  an  n (déc.  1793),  un  pe- 
tit écrit  intitulé:  Denos maux  et  des 
remèdes  qu'il  faut  y apporter.  Scs 
Mémoires  ont  été  annoncés  dans  la 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
la  révolution  ; mais  ils  ne  s’y  trou- 
vent pas  encore.  M — d j. 

VILLA  ( Cuino  , marquis  de  ) , 
Fcrrarais d’origine,  se  distingua,  au 
milieu  du  dix-septième  siècle  , dans" 
les  guerres  du  Piémont.  Il  s’élaitatta- 
clié  à Madame  royale,  Christine  de 
Savoie,  sœur  de  Louis  XIII,  et  il 
lui  fut  toujours  fidèle  |>eudant  une 
régence  orageuse,  tandis  que  le  Pic- 
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mont  était  déchiré  par  des  guerres 
civiles , et  que  les  Français  et  les 
Espagnols  cherchaient  également  à 
s’eu  emparer.  Il  mérita  la  réputa- 
tion de  sage  conseiller,  de  sujet  fidèle 
et  d'habile  général.  Il  fut  tué  , le  24 
août  i(>4B  , d’un  coup  de  canon,  au 
siège  de  Crémone.  Villa  était  alors 
décoré  du  grade  de  lieutenant-géné- 
ral au  service  de  France.  Voy.  Sa- 
voie ( Cliarles-Kmanuel  II  ).  I^nur. 
Cratzo  a publié  la  Vie  de  ce  général 
dans  les  Elogi  degli  capilani  illus- 
tri , pag.  2^8.  S.  S — 1. 

VILLA  ou  VILLE  ( Gntaow 
François  , marquis  de  ) , fils  du 

E recèdent,  fut  aussi  un  de*  généraux 
s plus  distingues  de  son  temps. 
Son  bisaïeul  avait  signalé  son  cou- 
rage à la  bataille  de  Lépante  ( Voy. 
D.  Juan  d’A  ut  riche  ).  Héritier 
des  talents  et  de  la  valeur  de  ses 
ancêtres,  le  jeune  Villa  s’était  ren- 
du célèbre  dans  les  guerres  d’Ita- 
lie. Les  Vénitiens  étaient  brouillés , 
depuis  trente  ans,  avec  le  duc  de 
Savoie,  parce  que  ce  prince  avait 
pris  le  titre  de  roi  de  Chypre  ; mais 
lorsqu’ils  virent  les  Turcs  disposés 
à recommencer  le  siège  de  Candie 
(1663),  faisant  taire  leur  orgueil, 
ils  lui  demandèrent  de  les  aider  à 
repousser  l’ennemi  commun.  Le  duc 
de  Savoie  leur  accorda  deux  régi- 
ments , et  permit  à Villa  d’offrir 
ses  services  à la  république.  Nommé 
général  en  chef  de  l’infanterie  véni- 
tienne , il  s’embarqua  dans  le  mois 
d’octobre  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes.  A son  arrivée  , il 
voulut  tenter  un  coup  de  main  sur 
la  Canéc;  mais  lestroupes  fatiguées 
de  la  traversée,  et  d’ailleurs  incom- 
modées par  la  pluie  qui  tombait  en 
torrents , ne  purent  que  ditlicilement 
avancer.  Les  Turcs  , avertis  , tom- 
bèrent sur  l’avant  - garde  , la  bat- 
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tirmt  , et  forcèrent  Villa  à renon- 
cer à sou  projet.  Il  construisit 
un  catnp  retranché  sous  les  murs  de 
Candie , et  se  soutint  dans  cette  po- 
sition contre  les  attaques  continuelles 
des  Turcs , depuis  le  iG  avril  jusqu’à 
Ja  lin  de  mai  16G6.  Forcé  de  se  ren- 
fermer dans  la  place,  dont  la  garni- 
son était  affaiblie  par  les  lièvres  , il 
redoubla  de  zèle  et  d’activité  , ruina 
les  travaux  des  Turcs  dans  plusieurs 
sorties , et  leur  causa  de  grandes  per- 
tes. L’aimée  suivante , le  grand-vézir 
Achmct  Koproli  ( Voy.  ce  nom , 
XXII,  5.^3)  étant  venu  prendre 
la  direction  du  siège  de  Candie  , 
Villa  , avec  un  petit  nombre  de  sol- 
dats , sut  repousser  toutes  scs  atta- 
ques, et  quoique  blessé  dans  plusieurs 
assauts  11c  cessa  jamais  de  donner 
l’exemple  de  tous  les  genres  de  cou- 
rage et  de  dévouement.  Un  ordre 
du  duc  de  Savoie  le  força  de  quit- 
ter Candie,  dont  il  avait  glorieuse- 
ment prolongé  la  défende  ( 1).  Il  s'em- 
barqua dans  le  mois  de  mai  tGG8 
pour  Venise,  et  revint  à Turin,  oiril 
mourut  peude temps  après  des  suites 
de  ses  blessures.  J.-B.  Rostagno,  con- 
seiller et  secrétaire  d’état  du  duc  de 
Savoie , a publié  ses  Mémoires  , en 
italien  , sous  ce  titre  : Viaggi  del 
marchcse  Ghiron  Francesco  Villa 
(a)  ,in  Dalmatia  e Levante;  con  la 
relazione  de'  successi  di  Candia  , 
etc. , Turin,  16G8,  in-4°-  (3).  11  en 
existe  deux  traductions  abrégées  en 
français , l’une  par  Joseph  Ducros  , 
Paris  ou  Lyon,  1G69,  in-ra  ; et 
l’autre  , par  d’Alquié  ( V.  ce  nom  ), 


Jj)  Voy.  V Hn’ o ire  de  lreniie , pur  Al.  Paru , 
livre  XXXIH. 

(*)  Rnucber  de  la  Richarderie  traduit  ainsi  ce 
titre  : forage  Je  Frnnct*  Vdln,  man/nis  de  Glà- 
ron  , etr.  Itihl.  de*  t arage* , 11  f uj<>. 

(3)  George  Licrrio  a publie  : //  Vï nggio  drl 
marchete  I tlLain  Levante,  owero  l asndto  di  C an- 
din , Yenise  , 1671, 
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Amsterdam,  1671  , in- ta.  Suivant 
Lenglet-Dufresnoy , tout  est  bien  de-- 
taillé  dans  ce-.  Mémoires  , et  ce  sont 
les  meilleurs  qu’on  puisse  lire  pour 
le  siège  de  Candie  ( SIéth.  pour  étu- 
dier l'histoire , xn , 3a4  - édition 
in-12).  W — s. 

VILLA  ( Ange-Théodore),  sa- 
vant helléniste,  était  né,  vers  1720  , 
dans  un  bourg  du  Pavcsan , a’une 
famille  originaire  de  Milan  1).  La 
manière  brillante  dont  il  termina  ses 
études  lui  mérita  la  bienveillance  du 
comte  Charles  Firmian,  zélé  protec- 
teur des  lettres.  Sur  la  recomman- 
dation de  ce  seigneur,  il  fut  pourvu 
de  la  chaire  d’éloquence  et  de  grec  à 
l’université  de  Pavic.  L’abl^é  Villa 
remplit  cet  emploi  avec  la  plus  gran- 
de distinction.  Il  partagea  sou  temps 
entre  ses  devoirs  et  le  culte  des  Mu- 
ses , et  mourut  en  1794  > dans 
un  âge  avancé.  C’est  à lui  qu’on 
doit  la  publication  de  la  Bibliot. 
degli  volgarizzatori  de  l’Argelati 
( Voy.  ce  nom  ).  Les  corrections  et 
les  additions  nombreuses  dont  il  en- 
richit cet  ouvrage  en  forment  le 
tome  v.  Indépendamment  d’une  foule 
d’opuscules  dans  la  Raccolta  Mila- 
nese  , dont  il  fut  l’un  des  fonda- 
teurs , on  cite  de  lui:  I.  Le  poème 
de  Colutlius  sur  l’enlèvement  d’Hé- 
lène , traduit  en  vers  italiens  , avec 
le  texte  grec  , revu  et  corrigé  d’a  - 
près  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne,  Milan,  1749,  in-8°. 
Cette  édition  fut  reproduite  en 
1 753 , avec  un  nouveau  frontispice , 
et  augmentée  de  la  traduction  des 
harangues  de  Gorgias  et  d’I So- 
crate , et  de  l'Idylle  de  Thëo- 
crite  relative  à Hélène.  Elle  est 
précédée  d’une  dissertation  sur  la 

(»)  Le  P.  Paiturri  donne  \ Villa  le  titre  de  Mila- 
nete  dans  la  laide  de  U DtbLcth.  degli  voigu ntta- 
fnri. 
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culture  des  lettres  grecques  à Milan; 
« l’auteur  y passe  en  revue  les  savants 
qui  répandirent  tant  d'éclat  sur  cette 
ville  dés  le  quinzième  siècle,  tels  que 
Chrysoloras  , Déinétrius  Clialcon- 
dylc  , Fr.  Philclpbe , etc. , et  y Jette 
un  coup-d’ocil  rapide  sur  l’origine  de 
la  bibliothèque  Ambrosienne  et  ses 
accroissements  successifs.  II. Des  tra- 
ductions in  versi  sciolti  de  la  Conso- 
lation à Line  sur  la  mort  de  Dru- 
sus  , par  C.  Pedo  Albinovanus  ; du 
Noyer  et  de  quelques  Êpitres  d'O- 
vidc  dans  le  tome  \x\i  , et  de  qucl- 
qurs  comédies  de  Plaute  dans  le 
tome  xxxvti  du  Corpus  omnium  poe- 
tarum  lot  inor  i , Milan,  i^3i-65, 
in-40.  Avant  1787,  il  avait  termine’ 
des  traductions  in  versi  sciolti  de 
Ttyphiodare, de  Phocylide , de  l’A- 
lexipharmaqiie  de  Nicandrc  , etc.  ; 
mais  le  succès  des  versions  de  SaJvi- 
ni  ( V oy.  ce  nom  ) l’empccha  de 
publier  ce  qu’il  eu  avait  traduit. 
Il  avait  entrepris  aussi  la  traduc- 
tion de  l’ Odyssée  d’Homcre  in 
otlava  rima  ; mais  il  abandonna 
ce  travail  au  quatrième  livre,  en 
souhaitant  qu’un  écrivain  plus  ha- 
bile et  plus  laborieux  voulût  enlin  se 
charger  de  faire  connaître  à la  na- 
tion italienne  les  beautés  simples  et 
naturelles  d’Homère , dans  une  bonne 
traduction  en  prose.  III.  Orationes 
academicœ  , Pavic  , 1778-1780, 
in -8°.  IV.  Lezioni  d'eloquenza , 
etc. , ibid. , 1780  , in-8°.  Cet  ouvra- 
ge est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  est  une  introduction  à l’é- 
tude de  l'éloquence  ; la  seconde  en 
contient  l’histoire,  et  la  troisième  les 
préceptes.  V.  De  sluiliis  litterariis 
T icinensium  ante  Galeatium  11  vice- 
comitem , ib.,  1782,  iu-8°.  L’auteur 
y combat  l’opinion  accréditée  par 
plusieurs  savants,  que  l’université  de 
Pavic  reconnaît  Charlemagne  pour 


VIL 

sou  fondateur.  Si  par  université  l’on 
veut  entendre  une  école  publique  , 
Villa  prouve  que  Pavie  eu  possédait 
une  long -temps  avant  le  règne  de 
ce  prince  ; mais  si  l’on  attache  à ce 
mot  son  véritable -sens  , il  démontre 
que  Pavic  n'a  pas  eu  d’université 
avant  l’année  i3Gi.  Celte  Disserta- 
tion est  citée  avec  éloge  par  Tira- 
bosclii  dans  la  Storia  délia  lellera- 
tura  italiaiui , 11 1 , îGg.  W — s. 

V1LLALOBOS  ( François  Lope 
pk  ) , médecin  et  poète , était  né  vers 
1480,  à Tolède,  d’une  famille  noble. 

Il  achevait  ses  études  à l’université 
de  Salamanque,  lorsqu’à  la  demande 
du  marquis  d’Astorga  il  mit  en  vers 
de  douze  syllabes  ( de  arte  mayor) 

V Abrégé  de  la  doctrine  medicale 
d’Avicenne.  Passionné  pour  les  re- 
présentations théâtrales , et  mécon- 
tent, avec  raison  , des  pièces  qn’on 
jouait  à cette  époque  , il  essaya  de 
décider  scs  compatriotes  à prendre 
les  ouvrages  des  anciens  pour  mo- 
dèles de  leurs  compositions  drama- 
tiques. Ce  fut  dans  ce  but  qu’en 
l5i5  il  publia  la  traduction  en 
prose  de  V Amphitry  on  de  Plaute. 
Cette  tentative,  qui  trouva  pourtant 
quelques  imitateurs  parmi  les  érudits, 
n’eut  aucun  succès.  Torres  de  Na-  \ 
haro , Jean  de  Cucva  et  quelques 
autres  poètes  moins  connus  surent 
mieux  deviner  le  goût  de  la  nation 
espagnole  ; eu  s'affranchissant  de 
toutes  les  règles  établies  par  les 
Grecs  et  les  Latins,  ib  devinrent 
les  créateurs  d’un  nouveau  genre, 
que  Lope  de  Véga  , Caldcron  et 
leurs  successeurs  ont  perfection- 
né depuis.  Découragé  par  l'inutili- 
té de  ses  cflbrts  , Villalobos  revint 
à la  pratique  de  l’art  médical , et  s’y 
livra  tout  entier;  ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  confiance  de  Cbarles-Quint. 
Nommé  médecin  ordinaire  de  ce 
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prince  , il  remplit  ensuite  les  mêmes 
fonctions  près  de  Philippe  II  , et 
mourut  vers  i56o  , dans  un  âge 
très-avancé.  On  connaît  de  lui  : I.  El 
sumario  de  la  medicina  ; con  un 
tratado  sobre  las  pestijeras  btibas , 
Salamanque,  i.jcjS,  in-fol. ; volume 
très-rare.  Astruc  avait  fait  de  vaines 
recherches  pour  se  le  procurer  ( V. 
de  morb.  venereis , 5-5  ).  On  en 
trouve  la  description  dans  le  Cata- 
logue de  Lascrna  de  Santaudcr , n". 
3io5.  11  est  divise’  en  deux  parties  : 
la  première  contient  , comme  ou  l’a 
dit , un  abrégé  de  la  doctrine  d’Avi- 
cenne , en  vers  ; et  la  seconde , un 
traité  sur  la  maladie  vénérienne.  C’est 
le  premier  ouvrage  publié  en  Espa- 
gne sur  celte  maladie  ; elle  n’y  était 
pas  connue  , si  l’on  en  croit  l’auteur, 
avant  l’année  1^4  < où  elle  fut  ob- 
servée à Madrid  pendant  le  séjour 
qu’y  firent  Ferdinand  et  Isabelle.  II. 
Glossa  in  Plinii  historiœ  mituralis 
primum  et  secundum  libros,  Alcala, 
iSa/j  , in-fol.  111.  Problema  con 
otros  dialogos  de  medicina  , y fa- 
rniliares  , Zarnora  , 1 543  , in-fol. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  très- 
rares  en  France, où  on  ne  ies  trouve 
pas  dans  les  plus  grandes  bibliothè- 
ques. W — s. 

VILLALOBOS  (Ruy  I.opez  de), 
navigateur  espagnol , fut  expédié,  en 
1 5 4 'a  , par  Don  Antonio  de  Mendo- 
za , vice-roi  de  la  Nouvelle -Espagne, 
avec  deux  vaisseaux  , une  galère  et 
deux  pataehes  pour  reconnaître  les 
îles  situées  à l’ouest.  Il  partit  du  port 
de  Juan  Gallego  le  icr.  novembre. 
Après  avoir-  parcouru  cent  quatre- 
vingts  lieues,  il  dértmvrit,  sous  i8° 
3o’  de  latitude  nord , deux  îles  dé- 
sertes, éloignées  l’une  de  l’antre  de 
douze  lieues.  Il  nomma  l’une  Santo 
Tome , et  l’autre  la  Âhublada.  A 
quatre  - viugts  lieues  plus  loin  , il 
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trouva  une  autre  île  à laquelle  il  don- 
na le  nom  de  Roca  Partida  , et  à 
soixante -deux  lieues  au-delà  , un 
groupe  d’îles , dont  les  habitants 
étaicut  très-pauvres.  Il  nomma  ces 
îles  l’Archipel  del  Coral.  Villalobos 
y.  mouilla  pour  renouveler  sa  provi- 
sion d’eau  ; puis  , continuant  sa 
course , il  découvrit,  le  6 janvier 
1 543,  dix  autres  îles, que  leur  beau- 
té lui  fit  nommer  Los  Jardines.  El- 
les sont  situées  entre  le  90  et  le  10"  de 
latitude  N.  En  les  quittant,  et  après 
avoir  fait  cent  lieqes  au  couchant,  le 
vaisseau  de  Villalobos  périt  dans  une 
tempête;  mais  ce  navigateur  et  son 
équipage  purent  se  sauver  dans  les 
petits  bâtiments.  Le  1 o , après  avoir 
fait  encore  cinquante  lieues  , les  Es- 
pagnols aperçurent  une  île  charman- 
te, et  qui  leur  parut  peuplée.  Les  ha- 
bitants vinrent  au-devant  d’eux  dans 
des  canots,  et  leur  disaient,  en  faisant 
le  signe  de  la  croix  : Buenos  dias  , 
mataloles  , circonstance  qui  fit  don- 
ner à cette  île  le  nom  d’ilc  de  los 
matalotes.  Villalobos  en  décou- 
vrit ensuite  une  autre  plus  grande 
que  la  précédente,  et  qu’il  appela 
île  de  los  Arracifes  , parce  qu  elle 
était  bordée  d’écueils.  Le  a février 
il  entra  dans  la  baie  de  Malaga , si- 
tuée par  les  7 degrés  de  latitude,  et 
ui  appartient  à une  île  à laquelle  il 
onna  le  nom  de  Cœsarea  Carvli , 
si  grande,  qu’elle  a trois  cent  cin- 
quante lieues  de  circonférence.  Il  en 
prit  possession  au  nom  de  la  cou- 
ronne d’Espagne,  et  y eût  établi  une 
coloniesi  le  climat  ne  lui  eut  pas  pa- 
ru mal  sain.  Cette  île,  suivant  Her- 
rcra,  est  à plus  de  quinze  cents  lieues 
du  port  de  la  Navidad  , dans  la 
Nouvelle-Espagne  , et  au  7mc.  degré 
de  latitude.  D’après  la  grandeur  que 
Villalobos  lui  donne,  et  la  distaure 
à laquelle  il  la  place  de  celle  de 
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Mindanao  , il  est  probable  que  c’est 
l’ile  de  Luçou , quoique  celle-ci  soit 
.«itnco  plus  au  nord.  Le  navigateur 
espagnol  y séjourna  un  mois.  Son 
intention  était  de  se  diriger  au  nord 
vers  bile  de  Macagua  ; mais  le 
\ temps  contraire  et  la  force  des  cou- 
rants le  portèrent  au  nndi . et  ayant 
côtoyé  la  Ccesarea , pendant  soi- 
xante lieues  , il  vit  deux  petites 
îles  séparées  de  la  grande  , et  à 
quatre  lieues  au  sud.  11  se  rendit 
dans  l'une  d’elles  pour  prendre  lan- 
gue, le  lundi  a avril;  mais  il  fut 
fort  mal  accueilli  par  les  habitants 
qui  lui  tuèrent  six  hommes  : il  don- 
na à cette  île  le  uom  d 'Antonia  ou 
Saragan.  Malgré  la  résistance  des 
naturels,  il  les  débusqua  d’une  roche 
élevée  où  ilss’étaientfortiliésavecdes 
palissades,  et  trouva  sur  cette  émi- 
nence de  la  porcelaine,  beaucoup 
de  musc  , de  l’ambre , de  la  ci- 
vette, du  beujoiu  , du  storax  et 
d’autres  parfums  en  pastilles  et  en 
huiles,  dont  les  habitants  font  usage, 
et  <^u’ils  achètent  à Miudapao  et  dans 
les  autres  îles  philippines.  Les  Es- 
pagnols y trouvèrent  aussi  des  mor- 
ceaux d’or  et  des  réseaux  de  cette 
matière.  Lorsqu’il  eut  rassemblé  le 
butin  , Villalobos  en  réclama  la  sep- 
tième partie  et  un  joyau  , ce  qui  lui 
fut  accordé;  les  officiers  du  vice-roi 
ayant  aussi  réclamé  une  part  pour 
celui-ci,  les  soldats  s’y  opposèrent, 

. en  disant  qu’il  n’était  pas  juste  de 
" payer  des  droits  à deux  généraux. 
Quant  au  quint  du  roi  , Villalo- 
hos  voulut  qu’il  ne  fût  prélevé  que 
sur  l'or , l’argent  et  les  pierreries. 
Malgré  la  résistance  de  scs  gens,  il 
les  détermiua  à semer  du  maïs  dans 
celte  île , et  leur  donna  le  premier 
l’exemple.  La  récolte  qu’ils  firentscr- 
vità  les  garantir,  pour  le  moment, de 
La  famine;  mais  leurs  provisions  étant 
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épuisées , il  envoya  Bernardo  de  la 
Torre  à Mindanao,  île  située,  sui- 
vant Hcrrera,  à 5o  lieues  de  ( «r sa- 
cra ; mais  le  roi  ou  souverain  nom- 
mé Sarripea,  refusa  de  leur  donner 
aucun  secours;  Villalobosc'prouvade 
semblables  refus  dans  les  autres  îles, 
et  se  détermina  alors  à envoyer  un 
de  ses  navires  à la  Nouvelle-Espagne 
pour  instruire  le  vice-roi  de  leur 
situation,  fnfin  on  atteignit  Gilolo, 
dont  le  roi  reçut  humainement  les 
Espagnols  malgré  les  menaces  des 
Portugais.  Le  navire  le  San  Juan  , 
qui  avait  été  expédié  à la  Nouvelle- 
Espagne  le  'i6  août  1 54  3 de  Sara- 
gan  on  Antonia  , ne  put  parvenir  à 
sa  destination  , et  il  rejoignit  Villa- 
lobos à Tidor.  On  trouvera  , dans  la 
relation  un  peu  confuse  d’Herrcra , 
le  détail  des  souffrances  que  les  lis- 
pagnols  éprouvèrent  par  suite  du 
refus  des  Portugais  de  leur  fournir 
des  vivres.  Enlin  , accablé  de  cha- 
grin , Villalobos  alla  mourir  dans  l’i- 
le  d’Amhoiue.  Trois  de  ses  vaisseaux 
avaient  fait  naufrage.  Les  Espagnols 
qui  survécurent  furent  contraints , 
après  avoir  éprouvé  mille  maux,  de 
se  livrer  aux  Portugais,  leurs  enne- 
mis, qui  les  renvoyèrent  en  Europe. 
Ce  navigateur  , étant  à Temale  , 
adressa  au  gouverneur  portugais  une 
lettre  dans  laquelle  il  faisait  la  des- 
cription des  îles  qu’il  avait  vues. 
Son  Aîmblada  est  nommée  au- 
jourd’hui San  Beneditto:  Les  îles 
dcl  Coral  et  los  Jardines  font  par- 
tie des  groupes  orientaux  de  l'ar- 
chipel des  Carolines.  Les  Matalo- 
tes  appartiennent  au  groupe  le  plus 
occidental.  Elles  ont  conservé  leur 
nom.  Les  Arracifessout  les  îles  Pelevv, 
dont  les  habitants  ont  acquis  une  si 
grande  célébrité  par  l’accueil  hos- 
pitalier qu’ils  firent , en  rÿ83  , à des 
Anglais  naufragés.  Voyez,  pour  de 
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plus  grands  details  ,1a  septième  Dé- 
cade d'Herrera , livre  v , et  le  Trai- 
té des  différents  chemins  , etc. , 
avec  les  découvertes  faites  jusqu'en 
i55o , par  D.  Ant.  Gaivan  ( 1 ). 

D — i — s et  E — s. 

VILLALPAND  (Jean-Baptiste), 
jésuite,  ne,  en  i55u,  à Cordoue,  an- 
nonça , dès  sa  jeunesse , des  disposi- 
tions pour  les  arts , et  acquit  des  con- 
naissances fort  clendues  dans  les  ma- 
thématiques et  l'architecture.  Admis, 
à seize  ans,  dans  l’institut  de  saint 
Ignace,  il  fut  place  auprès  du  P. 
Jerome  Prado  (i),  son  compatrio- 
te, et  lit,  sous  la  direction  de  cet 
habile  maître,  de  rapides  progrès 
dans  la  littérature  sacrée.  Le  P. 
Prado,  sur  l’invitation  du  roi  Philip- 
pe II  , ayant  entrepris  d'expliquer 
les  Prophéties  d’Eze'chiel , associa 
Villalpaud  à son  travail , et  le  con- 
duisit à Rome,  où  ils  devaient  trou- 
ver plus  de  ressources  pour  ce  grand 
ouvrage.  La  tâche  de  Yillalpand  de- 
vait se  borner  à la  description  du 
temple  de  Jérusalem , que  le  prophète 
voit  dans  une  extase  ( ch.  t\o  , 4'  et 
4a  ) ; mais  le  P.  Prado  mourut,  lais- 
sant son  commentaire  incomplet  ; et 
Villalpaud  se  chargea  de  le  continuer. 
Ép  uisé  de  fatigues,  il  mourut  lui- 
même  avant  de  l’avoir  terminé,  à 
Rome,  le  32  mai  1608,  à l’âge  de 
cinquante-six  ans.  Leur  grand  ouvra- 

(V  I.*  relation  originale  de*  navigation*  do 
Villakdw»  a «te  rrtrOuvee  par  I).  Marini  Fernan- 
de* de  Navarrele  , directeur  du  depot  hydrogra- 
phique de  Madrid  , et  elle  liera  imprimée  dan*  la 
Collection  des  nnvigottons  et  dè,  ouvertes  de*  Es - 
p, if  rois  depuis  la  jin  tin  ouinùeme  «<r<  le  , dont 
l'auteur  de  cette  note  publie  en  ce  moment  la 
traduction.  U — Z — S. 

(l)  Le  P.  Jérôme  Prado,  né  ver»  i54?  à Bac- 
ra  , diocè»«  de  Jaen  , fit  *e*  du  de*  à l'université 
de  sa  ville  ualale,  où  il  reçut  le  laurier  doctoral  , 
et  ayant  embrassé  la  règle  de  saint  Ignace , en 
i5»*,  professa  quelque  temps  à Coraoue,  avec 
une  grande  réputation.  Il  mourut  & Rome,  eu  jan- 
vier 1 5q5 . à 48  an»,  laissant  .outre  inn  Comment 
Inire  sur  Etéchtel , divers  ouvrages  manuscrits, 
dont  on  trouvera  le»  titre»  dan»  la  BikL  soc. , du 
P Sotvrel , p.  34^- 

XLVI11. 
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gc  avait  paru  sous  ce  titre  : J.-B. 
Villalpandi  et  If.  Pradi  in  Eze- 
chielem  explanationes  et  apparatus 
urbis  ac  templi  J/terosolj-  mit  a ni 
commentariis  et  imaginibus  illus- 
tratus,  Rome,  i5rj6-  1G0G,  3 vol. 
grand  in-fol.  Le  tome  premier  con- 
tient le  Commentaire  ue  Prado  sur 
les  vingt-six  premiers  chapitre*  d’É- 
zéchiel , et  celui  de  Villalpaud  sur  les 
deux  suivants;  le  tome  second,  la 
description  du  temple  de  Salomon  , 
accompagnée  de  gravures  très  - bien 
exécutées;  et  le  tome  troisième  , la 
description  de  la  ville  de  Jérusalem, 
suivie  d’un  Traité  des  poids  , des 
monnaies  ctdcs  mesures  des  Hébreux, 
comparés  avec  ceux  des  Grecs  et  des 
Romains.  La  description  de  la  ville 
de  Jérusalem  est  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre.  Celle  du  temple  est  ce 
qu’on  a de  plus  détaillé  et  de  plus 
complet  ; mais  on  y trouve  bien  des 
choses  hasardées  et  d’autres  contrai- 
res au  texte  même  de'la  Bible.  Vil— 
lalpand,  tout  rempli  des  idées  ma-  \ 
gmliques  qu’il  avait  puisées  dans  l’é- 
tude de  l'architecture  grecque  et  ro- 
maine , crut  qu’il  ne  pouvait  rien 
imaginer  de  trop  grand,  de  trop 
somptueux  pour  un  temple  dont  Dieu 
était  en  quelque  sorte  l'architecte. 
Aussi  lui  reproche- t-on  d’avoir  mul- 
tiplié les  cours  et  les  portiques,  et 
d’avoir  prodigué  sans  mesure  les  pa- 
vés de  porphyre,  les  murailles  de 
marbre  de  Paros  , les  vases , les  can- 
délabres et  les  tables  d’or  pur , etc. 

Doin  Calmet  et  1rs'  commrrtateurs 
plus  récents  d’Ezéchiel  sont  moins 
riches  que  Villalpaud  dans  la  des- 
cription de  ce  temple , et  s’appro- 
chent plus  de  la  vérité.  On  doit  en- 
core à cet  auteur  l’édition  d’un  an- 
cien Commentaire  sur  tes  Epi  très 
de  saint  Paul  ( Explanatio  Episto- 
larumS.  Pauli),  Rome,  1Ù98,  in- 
3a 
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fol. , inséré  dans  le  tome  v de  la  Bi- 
bliolh.  magna  Patrum.  Le  savant 
éditeur  l’attribuait,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  10O7  , à saint  Remi  de 
Rciqis  ( V.  Remi  , XXXVII , 3 1 7 ) j 
mais  il  est  reconnu  que  cet  ouvrage 
est  de  Remi , moine  d’Auxerre.  W-s. 

VILLALPANDE  (Gaspard  Car- 
dillos  de)  , théologien  espagnol , né 
dans  le  seizième  siècle  à Scgovie , 
fut  professeur  d’éloquence  et  de  phi- 
losophie à l’université  d’Alcala  , et 
se  lit  une  réputation  par  ses  Com- 
mentaires sur  Porphyre  et  sur  l’Or- 
anum  et  les  livres  de  physique 
'Aristote.  Le  célèbre  Gcnes.  Scpul- 
veda  ( V . ce  nom  ) , l’un  de  ses  amis, 
ayant  avancé  qu’Aristote  n’était  pas 
éloigné  d’admettre  avec  Pythagorc 
le  système  de  la  métempsycose  , 
Cardillos  le  força  de  se  rétracter  , et 
publia  son  désaveu  à la  suite  d’un 
opuscule  iutitulc  : ApologiaAristo- 
telis  adversùs  eos  qui  aluni  sen- 
sisse  animant  cum  corpore  exangui, 
Alcala , i5(io  , in-8“.  Cet  ouvrage 
dans  lequel  il  s’ellorce  de  prouver 
que  le  philosophe  de  Stagyrc  profes- 
sait le  dogme  de  l’immortalité  de 
l’ame,  accrut  pour  lui  l’estime  de  ses 
confrères.  11  fut  député  par  le  collège 
de  Saint-Ildefonse  au  concile  de 
Trente,  et  il  y signala  son  éloquence 
dans  plusieurs  occasions.  Le  P.  Labbc 
a recueilli  dans  sa  Collection  des 
conciles,  tora.  xx,  trois  harangues 
prononcées  par  Cardillos  : Quôdnon 
sit  laids  calix  permittendus  ; de 
primatu  Pétri  ; de  nornine  Jesu  ; 
ainsi  que  la  réponse  à J.  Fabricius  : 
Indictionis  concilii  tridentini  apolo- 
gia  advenus  /.  Fabricium  Monta- 
num.  Après  la  clôture  de  cette  mé- 
morable assemblée,  Cardiilos  revint 
en  Espagne,  où  il  mourut  vers  1(170. 
Ses  Commentaires  sur  Aristote  et 
Porphyre  dont  on  vient  de  parler  , 
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ainsi  que  scs  Traites  de  controverse, 
imprimés  à Alcala,  à Venise  et  à Ma- 
drid dans  divers  formats , sont  tom- 
bés depuis  long-temps  dans  l’oubli  le 
plus  complet. — Vilualp  ance (Fran- 
çois Torsebi.anca  de),  fameux  dé- 
monologue,  était  né,  vers  1570,  à 
Villaipaude,  petite  ville  du  royaume 
de  Léon.  Il  n’est  connu  que  par  un 
ouvrage  intitulé  : Epitome  delicto- 
rum  ; seu  libri  iv  , in  quibus  de  in- 
vocalione  Dœmonum  occulta  et 
apertd  tractatur , Séville,  1 ü 1 8 , in- 
fol. Cette  édition  est  très-rare  ; et  les 
curieux  la  recherchent  parce  qu'on  a 
retranché  des  réimpressions  divers 
passages  singuliers.  Debure  en  a 
donne  la  description  détaillée  dans  la 
Bibliographie  instructive , n".  i^oG. 
Elle  est  divisée  en  trois  pa'rtics,  l’une 
de  iGG , et  la  seconde  de  93  feuillets 
imprimés  sur  deux  colonnes;  la  troi- 
sième partie  de  30  feuillets  , intitu- 
lée : Defenza  en  favor  de  los  libros 
de  la  magia  , manque  dans  beau- 
coup d’exemplaires.  — Villal- 
pandf,  (Jean  de),  chef  d’une  secte 
d'illuminés  qui  parut  dans  l’Andalou- 
sie, vers  la  fin  du  seizième  siècle,  était 
néàTénériflè.  Leur  secte  ressemblait 
beaucoup  à celle  du  quiétisme,  qui  se 
répandit  un  peu  plus  tard  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe,  et 
l’une  et  l’autre  furent  surtout  propa- 
gées par  des  femmes.  Le  droitdeprê- 
cher  qu’ils  leur  donnaient  les  atta- 
chaient beaucoup  à leurs  dogmes  ; et 
les  charmes  du  beau  sexe  furent  pour 
eux  un  grand  moyen  de  succès.  Vil- 
lal pande  s’était  lié  avec  une  reli- 
gieuse carmélite,  nommée  Catherine 
de  Jésus,  qui  montra  beaucoup  de  zcîe 
pour  répandre  sa  doctrine.  Ces  sec- 
taires étaient  persuadés  que  la  prière 
suffit , et  qu’avec  elle  on  peut  se  dis- 
penser de  tous  les  autres  devoirs  re- 
ligieux , et  même  se  livrer  à tontes 
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sortes  de  plaisirs  et  de  vices.  L’in- 
quisition les  poursuivit  avec  beau- 
coup de  rigueur  en  Espagne,  et  un 
grand  nombre  fut  oblige'  d’abjurer , 
ou  périt  dans  les  supplices.  On  croit 
que  Villalpandc  et  la  compagne  de 
ses  travaux  apostoliques  curent  le 
même  sort.  W — s. 

VILLAMEDIANA  (le  comte  de), 
l’un  des  courtisans  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituels  etc  la  cour  de 
Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  se  lit 
connaître  par  des  poe'sics  agréables  , 
et  fut  plus  célèbre  encore  par  les  cir- 
constances de  sa  mort  tragique.  Peu 
après  l’avénement  de  Philippe  IV 
( 1621  ),  le  confesseur  de  don  Bal- 
tazar  Zuniga  , oncle  du  premier  mi- 
nistre, dit  au  comte  de  Villamedia- 
na  de  prendre  garde  à lui , que  sa  vie 
était  eu  danger.  Villa  médians  n’en  tint 
aucun  compte;  mais  lesoir  de  ce  meme 
jour,  comme  il  traversait  une  rue  de 
Madrid,  dans  la  voiture  de  don  Louis 
de  Haro , à côté  de  ce  seigneur,  il 
s’entendit  appeler  par  son  nom  ; et 
ayant  répondu  à l’invitation  qu’on 
lui  faisait  de  descendre,  il  fut  poi- 
gnardé sur  lé  marchepied.  Aucune 
démarche  n’eut  lieu  pour  rechercher 
l’assassin.  Ou  attribua  l’événeincnt  à 
une  vengeance  particulière,  que  le 
jeune  comte  se  serait  attirée  par  scs 
galanteries  on  par  sesépigrammes.  La 
hardiesse  de  l’attentat  et  l’inaction 
de  la  justice  criminelle  occupèrent 
long-temps  les  esprits.  Il  circula  dans 
le  public  que  la  reine , fille  de  Henri 
IV,  passant  dans  une  galerie  du  pa- 
lais, quelqu’un  lui  milles  ma  ins  sur  les 
yeux , et  qu’aussitôt  clic  s’écria  : Que 
me  veux  - tu , comte ? C’était  le  roi 
lui-même;  et  comme  il  montrait  de  la 
surprise , Élisabeth  répondit  : N'c- 
tes-vous  pas  comte  de  Barcelone? 
Le  roi  peusa  que  ce  titre  n’aurait  pas 
dû  se  présenter  aussi  promptement  à 
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l’esprit  de  la  princesse , parmi  ceux 
que  lui  donnait  sa  couronne;  et  il  se 
rappela  que  le  comte  Villamcdiana , 
ui  n’en  avait  pas  d’autre,  était  un 
es  gentilshommes  que  la  reine  sem- 
blait le  plus  distinguer.  Z. 

VILLAMÊNE  (François),  gra- 
veur célèbre,  né  à Assise  en  Italie, 
vers  l’an  1 588 , est  surtout  recom- 
mandable par  la  correction  de  son 
dessin  et  par  la  netteté  de  son  tra- 
vail. On  lui  reproche  d’être  un  peu 
maniéré  dans  ses  coutours,  ce  qui 
n’empèclic  pas  que  ses  estampés  ne 
soient  très^rcchcrchécs.  Après  avoir 
étudié  son  art  sous  Augustin  Carra- 
che,  il  se  rendit  à Rome,  pour  se 
perfectionner  par  l’étude  de  l’anti- 
que, et  il  y travailla  long-temps  d’a- 
près les  statues,  les  bas-reliets  et  les 
chefs-d’œuvre  qui  s’y  trouvent  en  si 
grand  nombre.  Il  mourut  dans  cette 
capitale,  à l’âge  de  soixante  ans.  Ses 
meilleures  gravures  sont  : I.  Les 
Gourmeurs  , dispute  de  paysans. 
II.  Jean  Alto  , surnommé  l 'anti- 
quaire, représenté  debout  dans  une 
place  publique  de  Rome.  III.  Saint 
Bruno  et  scs  compagnons  dans  le  dé- 
sert , d’après  Lanfranc.  IV.  Une  Des- 
cente de  croit , d’après  lcBaroche. 

La  Présentation  au  temple,  d’a- 
près Paul  Véronèsc,  etc.  Z. 

VILLAMONT  , voyageur  fran- 
çais , natif  de  l’Anjou  , parcourut 
d’abord  l’Italie.  11  était  à Rome  le 
i4septcmbrc  1 588,  et  il  alla  jusqu’à 
Naples,  puis  s’embarqua  à Venise 
le  i g avril  î 58q.  Après  avoir  relâ- 
ché à l’île  de  Cypre,  il  débarqua  à 
Jaffa  , visita  Jérusalem , Bethléem  et 
la  Mer-Morte.  Le  i3  juin  il  quitta 
les  saints  lieux  , et  ayant  repassé  à 
Jaffa  , vit  la  Syrie  jusqu’à  Damas. 
De  Tripoli  il  gagna  Damiette  par 
mer , satisfit  sa  curiosité  au  Caire  et 
au  Mont-Sina'i , et  revint  par  Alexan- 
3a.. 
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drie  à Venise.  Il  fit  encore  diverses 
excursions  en  Italie x et  rentra  dans 
ses  foyers,  eu  1590;  Sa  relation  pa- 
rut sous  ce  titre  : V orages  du  sieur 
de  Villamonl  en  Europe.  t.Asie  et 
Afrique , Arras,  1 5<)8 , in- 1 ».  ; Paris, 
1 609 , in- 1 ».  Le  voyageur  décrit  avec 
soin  les  monuments  des  pays  qu’il  a 
vus  : il  ne  néglige  pas  non  plus  les 
mœurs  des  habitants  ; mais  il  s'oc- 
cupe plus  de  la  forme  du  gouverne- 
ment que  de  l’aspect  physique  des 
diverses  contrées.  11  a donne  un  pe- 
tit vocabulaire  turc  et  français.  E-s. 

VILLANDON.  Tor.  Lukkitieb. 

VILLANI  (Jean),  célèbre  histo- 
rien , naquit  à Florence  avant  la  fin 
du  treizième  siècle.  Sa  famille  était 
ancienne  et  distinguée  : son  père, 
Villauo  di  Stoldo,  faisait  partie  de 
la  seigneurie  en  i3oo.  Pendant  cette 
même  année,  Jean  Villani  fitunvova- 
ge  à Rome , pour  y fêter  le  jubilé.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  entreprit, 
quoiqu'il  dût  être  encore  jeune,  ses 
Istorie  florentine , travail  immense 
qu’il  fit  remonter  d’abord  aux  pre- 
mières époques  du  monde , et  dans 
lequel  il  comprit,  jusqu’à  l’année 
1 3/(8,  qui  fut  celle  de  sa  mort,  les 
principaux  événements  contempo- 
rains de  l’Europe  et  de  l’Italie.  Il 
nous  apprend  lui-même  comment  il 
conçut  ce  grand  projet  : le  spectacle 
de  Rome  sur  son  déclin,  comparé  a 
celui  de  la  cite  jeune  et  croissante  de 
Florence  j la  lecture  des  écrivains 
anciens,  tels  que  Virgile,  Salluste, 
Lucain , Tite-I.ivc,  qui  ont  consacré 
leurs  travaux  aux  souvenirs  de  la 
grandeur  romaine;  enfin,  le  désir 
d’élever  un  monument  à la  gloire  de 
sa  patrie,  en  rapportant  à ses  anna- 
les celles  du  reste  du  monde,  tels  sont 
les  motifs  qui  l’engagèrent  à entrer 
dans  la  carrière  de  l’histoire  , qui  ne 
lui  offrait  encore  chez  les  modernes 
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presque  aucun  modèle  à imiter,  sur- 
tout en  langue  vulgaire  (1.  vm , c.  36V 
Dès-lors  , il  s’entoura  d’un  grand 
nombre  de  chroniques  étrangères  et 
nationales,  dont  il  sut  profiter  ha- 
bilement, sauf  quelques  faits  contra- 
dictoires qu’il  leur  emprunte  par- 
fois sans  examen  suffisant.  L’une 
de  ces  chroniques , celle  du  florentin 
Ricordano  Malaspina  , et  de  sou  ne- 
veu Giachetto,  conduite  durant  le 
siècle  précédent  jusqu’en  1286,  mé- 
rite d’être  remarquée  soit  comme  ter- 
me de  comparaison  pour  apprécier 
les  immenses  progrès  que  la  prose 
italienne  se  trouve  avoir  faits  sous  la 
plume  de  Villani,  soit  aussi  comme 
lui  ayant  fourni  l’idée  générale  de  ses 
origines  florentines, qu’il  fait  reinon- 
ter  jusqu’aux  patriarches.  Il  a même 
pris  dans  cette  chronique  un  certain 
nombre  de  passages  qu’il  copie  sans 
avertir  du  plagiat,  ainsique  l’ont  ob- 
servé MuratorictTiraboschi.  C’est  en- 
core une  circonstance  assez  singulière 
que  Ricordano  ait  conçu  le  dessein 
d’écrire  ses  histoires  dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Rome,  en  1 200,  comme  Vil- 
lani  en  i3oo.  Ce  dernier  se  livra  dans 
sa  jeunesse  à des  affaires  de  commerce 
qui , eti  l’obligeant  de  faire  plusieurs 
voyages  hors  de  l’Italie,  le  rendirent 
témoin  d’événements  importants.  Il 
était  encore  à Florence  en  i3oi  et 
■ 3o2,  époque  de  l’origine  des  fac- 
tions blanche  et  noire  ; il  y vit  les  dé- 
sordres occasionnés  par  ces  querelles, 
l’intervention  inutile  de  Charles  de 
Valois  ( liv.  vm , ch.  (*8  et  suiv.  ) . 
et  la  proscription  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens , entre  autres  du  Dan- 
te, auquel  il  rend  un  hommage  bien 
remarquable  dans  la  bouche  d’on 
contemporain  (liv.  tx,  ch.  i33  ). 
En  1 3 02  et  i3o4,  il  parcourut  la 
France  et  la  Flandre,  survit  dans 
tous  ses  détails  la  guerrede  Philippe- 
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Je-Bel  et  des  Flamands,  et  visita  le 
champ  de  bataille  deMons-en-Puelle , 
peu  de  jours  après  la  victoire  du  roi 
de  France.  Muratori , dans  sa  pré- 
face sur  Villani  ( Script,  rer.  ilnl.} 
lom.  xni  ),  suppose,  par  une  con- 
jecture assez  gratuite  , et  qu’ont 
rejetée  d’autres  critiques,  que  cet  his- 
torien a seulement  emprunté  à quel- 
que relation  contemporaine  les  dé- 
tails qu’il  donne  sur  la  guerre  de 
Flandre  , et  qu’une  distraction  as- 
sez étrange,  de  la  part  d’un  écrivain 
aussi  grave,  lui  aura  fait  copieravec 
tout  le  reste  la  phrase  où  le  nar- 
rateur en  vient  à parler  de  lui-mê- 
me comme  témoin  oculaire.  Quoi- 
que Villani  donne  des  détails  cir- 
constanciés sur  les  événements  de 
Florence,  pendant  les  huit  années 
suivantes,  on  ne  voit  point  qu’il  y 
ait  pris  une  part  active , et  l’on  igno- 
re s’il  vit  le  siège  de  cette  ville , que 
l’empereur  Henri  de  Luxembourg 
forma  sans  succèscn  i3i  a.  Plusieurs 
passages  de  scs  histoires  attestent 
u’il  était  guelfe  prononcé;  cepen- 
ant  on  n’a  point  retrouvé  son  nom 
sur  la  liste  des  Floreulins  dont  l'em- 
pereur prononça  la  condamnation 
juridique  après  sa  retraite  à Pisc.  En 
i3i6et  iSi^,  il  siégea  parmi  les 
Priori  de  la  république.  En  cette 
qualité,  il  sut,  par  un  artifice  ingé- 
uieux  concerté  avec  ses  collègues, 
effrayer  les  Pisans,  qui  se  refusaient  à 
conclure  la  paix  avec  Florence.  Des 
lettres  pour  engager  le  roi  de  France 
à entrer  en  Italie,  avec  des  offres  de 
service  très-considérables  de  la  part 
des  magistrats  florentins , furent  in- 
terceptées par  les  Pispns , sur  un  avis 
qu’on  leur  fit  tenir  à dessein;  et  dans 
la  crainte  qu’ils  conçurent  de  cette 
Itèrent 
liques. 
temps 


négociation  simulée,  ils  se  h; 
d’adopter  des  dispositions  paci 
Villani,  devenu  vers  le  meme 


directeur  de  la  monnaie  , fit  faire  un 
travail  qui  avait  été  négligé  jusque- 
là  , et  qui  convenait  particu'ièreincnt 
à son  goût  pour  les  monuments  his- 
toriques : ce  fut  un  registre  exact  de 
tous  les  citoyens  qui  avaient  exercé 
la  même  charge  avant  lui , et  la  des- 
cription des  monnaies  qu’ils  avaient 
fait  frapper.  Il  exerça  ac  nouveau  le 
priorat  en  1 3i  i , et  bien  qu’il  ne  s’en 
trouve  aucun  témoignage  dans  son  li- 
vre, d’anciens  actes  l’attestent  suffi- 
samment. Bientôt  après  , il  fut  char- 
gé de  présider  à la  construction  des 
remparts  et  des  tours  dont  on  acheva 
de  fermer  l’enceinte  de  Florence , de- 
puis la  porte  dc^Sau -Gallo  jusqu’à 
celle  de  Saint-Ambroise.  11  se  trou- 
vait, en  i3a3,  à l’armée  qui  sortit 
de  la  ville , pour  repousser  le  tyran 
de  Lucques  , Castruccio  Castracani. 
Cette  armée,  divisée  en  deux  fac- 
tions , celle  des  bourgeois  peu  exer- 
cés aux  travaux  guerriers,  mais  im- 
patients de  combattre,  et  celle  des 
nobles  qui  s’opposaient  à une  action 
décisive  , laissa  échapper  l’ennemi 
qu’elle  eût  pu  surprendre  , et  rentra 
sans  honneur  dans  ses  foyers  ( liv. 
tx,  ch.  u 1 3 ).  Castruccio  ne  cessant 
de  causer  aux  Florentins  de  vives  in- 
quiétudes , Villani  s’avisa  d’envoyer 
à Paris  une  lettre  au  frère  Denis  de 
Borgo  San-Sepolcro , son  ami  et  ce- 
lui de  Pétrarque , pour  lui  demander 
quand  finirait  cet  état  de  choses.  La 
réponse  fut  une  prédiction  formelle 
de  la  mort  prochaine  de  Castruccio , 
et  de  l’empire  qui  serait  offert  à Flo- 
rence sur  la  cité  de  Lucques,  prédic- 
tion renouvelée  dans  une  seconde  let- 
tre que  Villani,  alors Priore pour  la 
troisième  fois,  montra  à ses  collègues 
( liv.  x , ch.  85  ).  Castruccio  mou- 
rut en  effet  peu  de  temps  après  cette 
correspondance,  en  i3u8;  et  la  do- 
mination de  Lucques  fut  offerte  aux 
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Florentins,  par  des  aventuriers  aile-  celui  de  ses  propres  reflexions  , où 
mands , qui  s’en  e'taient  empares , à dominent  un  grave  patriotisme , une 
condition  de  leur  payer  une  somme  piété'  toute  conTorme  à l’esprit  de 
de  quatre-vingt  mille  florins  d’or,  son  temps  , mais  souvent  aussi  la 
Villani  s’intéressa  vivement  à cette  manie  astrologique.  Le  seigneur  de 
proposition,  et  se  joignit  à une  com-  Vérone,  Mastin  de  la  Scala , fit  sou- 
pagnie  de  riches  citoyens  et  d’exilés  tenir  aux  Florentins  et  à leurs  voi- 
lucqtiois  , qui  offraient  d’avancer  à sins  une  guerre  funeste  et  dispen- 
l’État  les  trois  quarts  de  la  somme  si  dieuse.  Après  s’être  rendu  maître  de 
l’arrangement  était  adopté.  Mais  les  . Lucques , il  voulut  s’en  défaire  à l’en- 
intrigues,  les  inimitiés  qui  régnaient  can;  cette  fois  Florence  s’efforça  de 
dans  la  république,  le  firent  cchouer  prévenir  la  concurrence  de  Pisc;elle 
au  grand  regret  de  notre  historien  offritdcux  cent  cinquante  mille  florins 
( liv.  x,  ch.  1 4»  ).  Pendant  une  d’or  en  divers  paiements , et  envoya 
grande  disette  qui  eut  lieu  vers  la  en  otage  cinquante  nobles  citoyens , 
meme  époque,  il  rendit  d’importants  au  nombre  desquels  fut  notre  histo- 
services  en  qualité  d’officier  de  la  rien  , bien  que  contre  son  gré,  par  le 
commune , par  l’ordre  qu’il  établit  choix  des  magistrats.  Il  passa  com- 
dans  la  préparation  et  la  distribution  me  otage  deux  mois  et  demi  à Ferra- 
du  pain  ( ibid.,  ch.  laojrEn  1 33 1 , re,  et  y fut  reçu  avec  distinction  par 
il  fut  accusé  de  concussion  avec  deux  le  marquis  Obi 7.7.0,  fils  naturel  de 
religieux  servîtes  qui  avaient  été  scs  Mastin;  mais  le  pacte  fut  rompu  par 
collègues,  relativement  à la  gestion  une  vive  attaque  des  Pisans  contre 
des  deniers  employés  dix  ans  aupa-  la  ville  de  Lucques  , et  par  la  guerre 
ravant  pour  la  construction  des  rem-  qui  en  résulta  (liv.  xt).  L’année  sui- 
parls.  L’affaire  fut  rigoureusement  vante,  Villani  vit  avec  douleur  les 
examinée , et  se  termina  par  l’entiè-  bouleversements  occasionnes  dans 
re  absolution, des  accusés.  L’année  Florence,  par  le  règne  éphémère  de 
suivante,  les  Florentins  ayant  résolu  Gauthier,  duc  d’Athènes,,  suivi  de 
de  fonder  une  place  forte  sur  les  con-  l'insurrection  populaire  qui  le  ren- 
fins  du  Bolonais  et  de  la  Romagnc,  versa.  Il  décrit  ces  événements  avec 
comme  on  délibérait  sur  le  nom  à beaucoup  de  chaleur  et  d’énergie 
donner  au  nouvel  établissement , ce  dans  sou  xii°.  et  dernier  livre.  Lue 
fut  Villani  qui  proposa  de  l’appeler  compagnie  de  banque,  la  plus  con- 
Firemuola,  et  il  appuya  son  avis  de  sidérable  d’Italie  , connue  sous  le 
plusieurs  sages  considérations  qu’il  nom  des  Bardi,  ayant  fait  banque- 
rapporte  daus  son  ouvrage,  liv.  x,  route  en  i345,  par  suite  d’avances 
ch.  aoi.  Il  vit  ensuite  plusieurs  dé-  énormes  faites  aux  rois  d’Angleterre 
sastres  s’appesantir  sur  sa  patrie,  et  et  de  Sicile,  un  grand  nombre  de 
eut  à supporter  lui-même  des  revers  maisons  de  Florence  furent  entrai- 
de fortune.  En  i333,  un  déborde-  nées  dans  celte  ruine,  entre  autres 
ment  de  l’Arno  fit  les  plus  grands  celle  des  Buongceorsi,  dans  laquelle 
ravages  dans  la  ville  et  les  environs  ; Villani  était  intéressé.  Lui-même,  de- 
ccrivant  sons  l’impression  des  faits  venu  insolvable,  fut  jeté  eu  prison  : 
à mesure  qu’ils  se  présentent,  l’his-  on  a conservé  un  document  authen- 
torien  ajoute  à l’iutérêtdc  scs  récits,  tique  de  cette  dernière  disgrâce,  à 
pleins  de  candeur  et  de  vérité  locale,  laquelle  il  11c  fait  qu’une  allusion 


VIL 

éloignée  dans  son  Histoire  ; seule- 
ment il  s’élève  vivement  contre  la 
faiblesse  des  citoyens  qui  consentaient 
à compromettre  la  fortune  publique 
et  privée,  en  la  confiant  à cette  aris- 
tocratie linancière  si  imprudente  dans 
ses  entreprises.  Enfin , la  fatale  an- 
née i34H  étendit  sur  Florence  cette 
vaste  contagion  qui , dans  toutes  les 
contrées  du  monde  connu , moissonna 
une  grande  partie  du  genre  humain , 
et  notre  historien  fut  une  des  victi- 
mes atteintes  par  le  fléau.  On  voit 
s’interrompre  à cette  meme  époque 
les  travaux  de  plusieurs  autres  anna- 
listes, entre  autres  les  Istorie  Pislo- 
jesi,  dont  les  auteurs  périrent  sans 
doute  de  même  que  Jeau  Villani.  Ses 
derniers  chapitres  sont  remplis  par 
des  événements  funestes  , et  par  des 
tremblements  de  terre  , qui  sem- 
blaient faire  pressentir  un  malheur 
plus  grandencore. — Son  Histoire  fut 
continuée  par  son  frère,  Matthieu 
Villani  , lequel  composa  onze  livres, 
dont  le  dernier  va  jusqu’en  1 3(33. 
Cette  année  fut  marquée  par  une  nou- 
velle peste , dite  dell'  anguinaja ; et 
Matthieu  Villani  y succomba  à son 
tour,  dans  un  âge  assez  avancé,  après 
cinq  jours  de  maladie.  Il  devait  cette 
prolongation  de  souffrance  à la  force 
de  tempérament  qu’il  avait  conservée 
par  une  vie  sage  et  régulière.  Tels 
sont , avec  les  noms  des  deux  fem- 
mes auxquelles  il  fut  marié,  retrouvés 
par  Manni , savoir,  Eisa  de’  Buondel- 
moutietMouua  de’Pazzi,lcs  uniques 
détails  qui  nous  restent  sur  ce  digne 
continuateur  de  Jean  Villani , auquel 
il  n’est  inférieur  que  par  son  style  un 
peu  lâche  et  diffus , mais  non  pour 
l'exactitude,  la  sincérité , l’observa- 
tion des  faits  et  le  bon  sens,  qualités 
qui  ont  fait  invoquer  son  témoignage 
avec  confiance  par  tous  les  auteurs 
qui  sont  venus  depuis.  — Ce  peu  de 
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renseignements  sur  sa  destinée  nous 
a été  transmis  par  son  fils , Philippe 
Villani,  dans  le  début  d’une  nou- 
velle continuation  des  Histoires  à la- 
quelle il  ne  put  donner  beaucoup  de 
suite.  Le  travail  de  ce  dernier  se  borne 
à quarante-deux  chapitres, ajoutésau 
onzième  livre  de  Matthieu,  et  com- 
prend seulement  la  fin  de  i3G3  avec 
l’année  i364-  Philippe  Villani  a lais- 
sé d’autres  ouvrages,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas;  mais  nous  commen- 
cerons par  rendre  compte  des  prin- 
cipales éditions  du  corps  d'histoire 
compose  par  ces  trois  écrivains.  Pen- 
dant près  de  deux  siècles , leurs  livres 
restèrent  cachés  en  manuscrit , et  fu- 
rent  connus  seulement  d’un  petit  nom- 
bred’annalistcs. Enfin  parut  àVenise, 
en  1 53-  , une  première  édition , in- 
fol. , de  JeanVillani , à laquelle  man- 
quaient scs  deux  derniers  livres,  et 
eu  outre  très  - fautive.  En  i55ç>,  les 
frères  Giunti  en  donnèrent  une  bonne 
édition  complète,  collationnée  sur 
des  textes  manuscrits  et  avec  des  no- 
tes de  Remigio  Nannini , Venise , in- 
4°.  Plys  tard,  les  mêmes  Philip,  et 
Jacq.  Giunti  donnèrent  les  premiers 
l’Histoire  de  Matthieu  Villani , Ve- 
nise , 1 56a , sur  un  manuscrit  appar- 
tenant à Jacq.  Castelvetro , non  re- 
trouvé depuis  , dans  lequel  man- 
quaient le  livre  vin  et  une  partie  du 
neuvième.  Les  éditeurs,  s’étant  éta- 
blis à Florence , y trouvèrent , dans 
la  famille  Ricci , un  manuscrit  entier, 
sur  lequel  ils  publièrent  ce  qui  man- 
quait des  trois  dcmftrs  livres,  avec  le 
supplément  de  Phil.  Villani,  Florence, 
1 5q  7 , in-4°.  ; et  pour  compléter  l’ou- 
vrage  , ils  réimprimèrent  les  neuf 
premiers  livres  de  Matthieu  Villani, 
en  t58i , Florence,  in-4°.  Ces  deux 
parties  sont  recherchées , et  doivent 
être  réunies.  On  estime  particulière- 
ment aussi  l’édition  de  Jean  Villani, 
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de  1587,  Florence,  in-4°.  Muratori 
a donne'  un  excellent  texte  des  trois 
historiens,  dans  les  tomes  xm  et  xiv 
des  Scriplores  rerum  ilalicarurn  , 
collationne'  sur  deux  manuscrits  flo- 
rentins de  Matthieu  et  de  Philippe  , 
et  sur  un  autre  plus  prc'cieux  en- 
core de  Jean,  appartenant  à J.-B. 
Kccanali , noble  vénitien.  Le  sa- 
vant éditeur  s’attacha  à conserver 
scrupuleusement  l’ancienne  ortho- 
graphe du  temps  des  Yillaui,  et  re- 
produisit quelques  passages  avec  des 
leçons  toutes  nouvelles  et  d’assez  lon- 
gues variantes  à côte  de  l’ancien  tex- 
te; ce  qui  introduit  dans  les  numéros 
des  chapitres  un  léger  changement , 
de  peu  d'inconvénient  pour  les  re- 
cherches, attendu  que  ces  chapi- 
tres sont  souvent  très-courts  et  pré- 
cédés de  titres  assez  étendus.  Eu  mê- 
me tempsque  Muratori  donnait  rette 
édition,  et  la  faisait  tirer  à part  de 
sa  grande  collection,  Milan,  17U9, 
in  - fol. , on  s’occupait  à Florence 
d’une  publication  semblable  , d’a- 
près d’autres  manuscrits;  et  l’es- 
prit de  concurrence  des  nouveaux 
éditeurs  semblait  animé  par  le  res- 
sentiment d’une  opinion  littéraire 
blessée;  car  Muratori  avait  combat- 
tu , daus  un  autre  ouvrage  ( son  Trai- 
té Délia  perfelta  poesitt  italiana  ) , 
la  doctrine  exclusive  des  littérateurs 
toscans , qui  faisaient  du  siècle  de 
Boccace  et  de  Jean  Yillaui  l’âge  d’or 
de  la  prose  italienne.  Ce  débat  donna 
lieu  à une  guerre  de  plume  assez  vi- 
ve; et  l’impression  du  manuscrit  Da- 
vanzali , annoncée  à Florence  par  les 
libraires  Tartini  et  Franchi,  ne  s’a- 
cheva point.  Eu  fl  u les  éditeurs  des 
classiques  de  Milan  ont  donné  , en 
1 801 , l’Histoire  de  Jean  Yillani , 
formant  les  tomes  x à xvn  de  cette 
collection  in  - 8 ’. , et  précédée  d’un 
Éloge  de  Fauteur  , par  Massai  , 
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morceau  utile  à consulter.  Cette 
édition  est  du  reste  conforme  à celle 
de  Muratori ,'  excepté  pour  l’or- 
thographe , daus  laquelle  on  suit 
le  système  moderne.  — Phil.  Y’il- 
lani  s’était  voué  particulièrement 
aux  travaux  littéraires;  car  on  le 
trouve  qualifié,  daus  quelques  an- 
ciens manuscrits , des  noms  d 'Elico- 
nio  et  de  Sulilario.  11  fut  élu  , en 
1401,  et  de  uouveau  en  i4«4  » à la 
chaire  instituée, dès  1373,  pour  l’ex- 
plication de  la  Commetlia  du  Dan- 
te , et  qui  avait  d’abord  été  occupée 
par  Boccace.  Il  avait  été  , pendant 
plusieurs  années,  chancelier  de  la 
commune  de  Pérouse;  et  on  le  voit 
quelquefois  aussi  qualifie'  de  juris- 
consulte. Il  a laissé , eu  latin  , un  ou- 
vrage consacré  à la  Biographie  des 
hommes  célèbres  de  Florence  , qui 
ne  fut  publié  qu’en  1747  , mais  qui 
avait  été  précédemment  cité  par  un 
grand  nombre  d’écrivains.  Ce  fut 
Mazzuchclli  qui  en  lit  paraître  le 
premier  une  traduction  ancienne  , 
regardée  par  plusieurs  critiques  com- 
me l’original , sous  ce  titre  : Vile 
d'uomini  illustri  Fiorentini,  Venise, 
1747,  in-4".  Le  texte  ne  fut  retrou- 
ve que  quelque  temps  apres,  par  l’ab- 
bé Mchus , dans  la  bibliothèque  Gad- 
di,  à Florence.  Ce  savant  en  a publié 
quelques  articles  , dans  sa  fila  di 
A mbrogio  camaldolese.  L’abbé  àar- 
ti  trouva  un  autre  manuscrit  du  mê- 
me ouvrage,  qui  présentait  beau- 
coup de  passages  dillcrcnts  du  pre- 
mier. Obscnonsque  ces  Vies,  con- 
sacrées la  plupart  à des  savants  et  à 
des  écrivains , sout  le  premier  essai 
de  l’histoire  littéraire  chez  les  mo- 
dernes. L’une  de  ces  notices,  sur  Boc- 
race.  se  voit  en  tête  d’un  grand  nom- 
bre d’éditions  du  Décaméron.  On  a 
encore  du  meme  auteur  une  Vie  de 
saint  André  l’Écossais,  comprenant 
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des  détails  biographiques  sur  sainte 
Brigitte,  sa  sœur  , donnes  à part  à 
l’article  de  cette  sainte  par  Bolland, 
A et  a SS.  ( 1 cr.  février).  Cuper,  en  pu- 
bliant dans  la  même  collection  la 
partie  qui  concerne  saint  André 
(22  août),  douue  des  raisons  plau- 
sibles de  douter  si  cette  vie  appar- 
tient réellement  à Pliil.  Villani  — 
Nicolas  Villani,  poète  et  critique, 
né  à Pistoie,  vécut  à Venise  et  mou- 
rut vers  it)4o.  Il  composa  plusieurs 
satires  latines  écrites  avec  beaucoup 
d’élégance,  selon  Tirabosclii , et  un 
Traité  que  le  même  critique  qualifie 
d’estimable  , intitulé  : Ragionamen- 
to  dell'  aecademico  Aldcano  sopra 
lapocsia  de'  Greci  ,de’  Latini  e de' 
Toscani,  con  dlcune  poesie  pidcc- 
voli , Venise  , i(i34  , iu-4°-  Il  prit 
cliaudemeut  le  parti  du  célébré  Ma- 
riui  , dans  les  quêrelles  littéraires 
que  fit  naître  la  publication  de  1 ' A- 
done  , et  publia  , sous  des  noms  sup- 
posés, les  pamphlets  suivants:  I ,’Uc- 
ceUatura  di  Fincenzo  Foresi , ail ’ 
occhiale  del  Cav.  Tommaso  Sti- 
gliani  contro  l Adone.c  alladifesa 
di  Girol.  Aleandri , Venise,  i(i3o, 
in- 1 2.  — Considerazioni  di  lâesscr 
Fagiano  sopra  la  seconda  parte 
dell’ occhiale, etc.,  Venise,  ■ (53 1 , in 
12.  Cet  écrivain  entreprit  une  tâche 
au-dessus  de  scs  forces  , en  voulant 
composer  un  poème  épique,  intitulé 
la  Fiorenza  difesa;  il  ne  put  le  ter- 
miner -,  et  il  aurait  probablement 
désapprouvé , dit  Tirabosclii , le  zèle 
des  éditeurs  qui  le  publièrent  après 
sa  mort,  Florence,  i64 1 , in-4°. — 
Jean-Pierre-Jacques  Villani,.  de 
Parme,  est  auleurd’un  petit  livre  de 
bibliographie  assez  curieux.  C’est  un 
dictionnaire  d’écrivains  anonymes 
et  pseudonymes  en  i5o  articles , dé- 
dié au  savant  Magliabecchi,  et  écrit 
d’un  style  badin  , mais  de  mauvais 
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goût , sous  ce  titre  : La  Fisiera  al- 
zata , hecatosta  di  scrittori  che 
vaghi  d’andare  in  maschera  fuor 
del  camvvale,  sono  scoperti  da  G. 
P.  G.  V illani aecademico  liumoris- 
tainfecondo  e géniale  ,passatempo 
canicolare , etc.  La  seconde  partie 
Penlecoste  d'altri  scrittori  contient 
les  cinquante  derniers  articles  , Par- 
me, 1^89,  in-i 2.  V — g-  r. 

VI  LL  AR  ( Noel-Gabrif.l-Luce)  , 
de  l’académie  française,  né  à Tou- 
louse le  i3  décembre  1748 , était 
fils  d’un  chirurgien  de  cette  ville; 
il  fit  ses  études  chez  les  PP.  de  la 
doctrine  chretienue , entra  dans  leur 
congrégation , et  après  avoir  profes- 
sé la  rhétorique  avec  distinction  à 
Toulouse,  puis  au  collège  de  la  Flè- 
che, il  devint,  en  1^86,  recteur  de 
cet  établissement,  où  il  remplaça  le 
P.  Corbin , nommé  sous-précepteur 
du  Dauphin  , fils  de  Louis  XVI. 
Viliar  adopta  les  principes  de  la 
révolution  , mais  la  timidité  de  son 
caractère  le  préserva  de  tout  excès  , 
comme  de  grands  périls.  Au  mois  de 
mars  1791  , il  lut  nommé  évêque 
constitutionnel  de  la  Mayenne , et  sa- 
cré à Pari. sic  22  mai  suivant.  Cette 
promotion  dans  le  clergé  intrus  fut 
vraisemblablement  l’unique  motif  de 
son  élection , comme  député  de  la 
Mayenne  à la  Convention  nationale, 
au  mois  de  septembre  1 792.  Pendant 
la  lutte  des  Montaguards  et  des  Gi- 
rondins , et  sous  la  dictature  de 
Robespierre , Viliar  ne  parut  point 
à la  tribune.  Ne  pouvant  se  dispen- 
ser de  manifester  sou  vote  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  , il  déclara  ce 
prince  coupable , rejeta  avec  toute 
sa  députation  l’appel  au  peuple  , ad- 
mit le  sursis  , et  prononça  la  déten- 
tion et  le  bannissement  à la  paix. 
F.nfin,  tant  que  dura  la  terreur,  il  ne 
songea  qu’à  se  faire  oublier.  Après 
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la  chute  de  Robespierre  , il  se  ral- 
lia aux  hommes  qui  s'efforcèrent 
de  relever  les  ruines  de  l’état  so- 
cial , et  se  distingua  surtout  par 
Son  zèle  pour  le  rétablissement  de 
l’instruction  publique.  Il  fut  élu  un 
des  secrétaires  de  l'assemblée,  lors 
du  renouvellement  du  bureau,  le  4 
juillet  1 7f)5.  Quelques  jours  après 
(le  1 3),  rapporteur  du  comité  d’ins- 
truction publique , il  demanda  la 
conservation  provisoire  du  collège 
de  F rance  ; et  ce  provisoire  sauva 
l’établissement  que  dans  son  rapport 
il  proclama  la  première  école  de 
l’univers.  Le  4 septembre  suivant , 
il  ne  se  lit  pas  moins  d’honneur  en 
proposant,  au  nom  du  meme  comité, 
d’accorder  une  pension  à cent  dix- 
huit  savants , hommes  de  lettres , 
artistes,  ou  à leurs  veuves  et  descen- 
dants. L’impartialitépolitiquela  plus 
sévère  avait  présidé  à la  rédaction 
de  cette  liste  nombreuse , dans  la- 
quelle étaient  comprises  les  deux  pe- 
tites nièces  de  Fénelon.  Celte  loi  de 
munilicence  nationale  satisfit  d’au- 
tant plus  l’opinion  publique  , que  le 
règne  de  la  terreur  avait  été  pour  les 
gens  de  lettres  une  époque  de  pros- 
cription et  d’indigence.  Ceux  qui 
connaissaient  toute  la  circonspcctioif 
de  Yillar  eurent  lieu  d’être  surpris 
de  i’énergie  avec  laquelle  il  s’éleva 
contre  le  vandalisme  révolution- 
naire. On  remarque  surtout  dans  sou 
rapport  un  éloge  de  Fénelon  , qui , 
malgré  quelques  concessions  faites 
aux  opinions  du  jour , ne  fut  pas 
moins  alors  un  acte  de  courage  : 
« Nommer  Fénelon  , disait-il , n'esl- 
» ce  pas  nommer  le  véritable  ami 
» du  peuple  et  le  précurseur  de  no- 
“ tre  liberté?  N’est-cc  pas  appeler 
>•  l’admiration  et  lcrespectdu  monde 
u entier  sur  l’apôtre  de  la  tolérance, 
>•  de  la  morale  et  de  la  saine  politi- 
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» que  ? O toi  qui  inspires  la  vertu  bien 
» mieux  encore  que  tu  ne  l’enseignes; 
» toi  qui  dans  la  cour  d’un  tyran  as 
» montré  l’indépendance  et  la  fer- 
» meté  d’un  sage , toi , qui  dès  l’au- 
» rore  de  la  philosophie  as  prouvé 
» par  ton  exemple  que  les  hommes 
» naissent  tous  égaux  et  frères  : ilius- 
» tre  Fcnelon , pardonne  si  tes  deux 
» nièces  ont  iaugui  jusqu’ici  dans  la 
» pauvreté!  Désormais  la  patrie  leur 
» tiendra  lien  de  i %re.  Quand  on  a 
v le  bonheur  de  t’appartenir , n’est- 
» on  pas  lié  par  de  saints  nœuds  aux 
» destinées  de  la  république  fran- 
» çaise?  » Le  17  octobre  suivant  Vil- 
lar,  organe  du  même  comité  , fit  dé- 
créter l’organisation  de  la  Bibliothè- 
que nationale.  Vers  la  même  époque 
il  rendit  d’importants  services  à l’a- 
cadémie de  Turin , qui  a fait  placer 
son  portrait  dans  le  lieu  de  ses  séan- 
ces. Le  nom  de  ce  savant  se  trouve 
attaché  à tous  les  plans  qui  furent 
successivement  exécutés  , soit  pour 
l’organisation  de  l’Institut,  soit  pour 
le  rétablissement  de  l’instruction  pu- 
blique. Ce  fut  toujours  pour  de  pa- 
reils objets  qu’il  parut  à la  tribune  , 
ou  qu’il  siégea  dans  les  comités  du 
conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  avait  été 
appelé  après  la  dissolution  de  la  Con- 
vention nationale.  Lors  de  la  créa- 
tion de  l’Institut,  le  10  décembre 
1795,  il  fut  nommé  membre  de  la 
classe  de  littérature  et  beaux-arts, 
que  Buotiapartc  modifia  plus  tard 
sous  le  titre  de  deuxième  classe  de 
l'Institut , ou  classe  de  la  langue  et 
de  la  littérature  françaises,  redevenue 
aujourd’hui  l’académie  française.  Se- 
crétaire de  sa  classe  pendant  les  an- 
nées 1801  et  iHo'l,  il  fit  en  celte 
qualité  six  Notices  des  travaux  de 
littérature  et  de  beaux-arts  de  l'Ins- 
titut national , pendant  les  ans  ix 
et  x.  Par  décret  du  mois  de  février 
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i8o5  ,,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  du  Dictionnaire  de  la 
langue  française  avec  Morellet,  Si- 
card  , Amault  et  Suard.  Dès  que 
l’instruction  publique  fut  organisée  , 
en  1800  , il  lui  rendit  d’importants 
services  en  qualité  d’inspecteur-géné- 
ral des  études,  place  dont  il  a exer- 
cé les  fonctions  jusqu’en  i8i5,  et 
conservé  le  titre  jusqu’à  sa  mort-  Il 
avait  été  nommé  membre  de  la  Légion 
d’Honneur  dès  la  création.  A l’cpo- 
quc  du  concordat,  il  se  soumit,  sans 
murmure,  au  nouvel  ordre  de  choses 
qui  le  dépouillait  del’épiscopatcons- 
titutionnel.  Dès  l’année  1 707  » >1 
avait  à cet  égard  fait  preuve  d’une 
sage  réserve,  en  refusant  de  prendre 
part  au  prétendu  concile  national  qui 
s’ouvrit  à Paris  sous  la  présidence 
de  l’évêque  constitutionnel  Lecoz  [F. 
ce  nom , XXI 1 1 , 532).  Scs  confrères 
les  évêques  de  la  république  avaient 
remplacé  Villar,  en  1799,  par 
l’abbé  Dorlodot , mort  il  y a quelques 
années  à Besançon  (1).  Villar  , saus 
reprendre  sous  l’Empire  les  fonctions 
ni  le  costume  ecclésiastique  , demeu- 
ra toujours  attaché  comme  particu- 
lier aux  croyances  et  aux  pratiques 
religieuses.  Il  crut  aussi  devoir  aux 
convenances  de  son  état  de  ne  point 
revêtir  le  costume  de  l’Institut.  De- 
puis long-temps  , allàibli  par  l’âge, 
il  11c  prenait  aucune  part  aux  travaux 
de  l’académie , lorsqu’il  mourut  le 
26  août  182(3.  M.  Augcr  pronon- 
ça sur  son  cercueil  un  discours 
qui  n’a  point  été  imprimé.  Villar  a 
eu  pour  successeur  M.  de  Fclctz , un 
des  collaborateurs  du  Journal  des 
Débals , et  de  la  Biographie  univer- 


(1)  Dana  une  notice  sur  l'aMiê  Villar,  in«rrce  an 
tome  .J jj  de  V ,lmi  de  In  religion  et  du  roi  , il  e»t 
question  d'une  filtre  u M.  Villar , kvtaue  à 1m- 
*’iil , datée  du  yr  «jileinbre  i-q»  , dont  l'auteur, 
qui  parait  être  une  femme  , lait  la  critique  du 
ilcrgc  cousit tutiuiuid. 
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selle.  Peu  d’académiciens  ont  moins 
écrit  que  Villar  j et  tout  ce  qu’il  a 
laissé  est  d’une  grande  médiocrité. 
Outre  les  Rapports  et  les  Notices 
mentionnés  dans  cet  article,  on  a de 
lui  : I.  Des  Lettres  pastorales  en 
fort  petit  nombre.  II.  Des  Poésies 
insérées  dans  quelques  Recueils , et 
parmi  lesquelles  on  distingue  une 
'Ode  sur  le  Despotisme  oriental , 
couronnée  dans  le  temps  par  l’aca- 
démie des  jeux  floraux.  III.  No- 
tice si  r la  Fk  et  les  Ouvrages 
de  Louvet.  IV.  Deux  Discours  pro- 
noncés aux  funérailles  de  J.  Dusaulx 
et  d’Étienne  Boullée,  architecte.  Ces 
divers  morceaux  sont  imprimés  darts 
les  Mémoires  de  l’Institut.  V.  Quel- 
ques Fragments  d’ une  traduction  en 
vers  de  l’Iliade,  lus  à l’académie, 
entre  autres  le  Désespoir  d’Achille 
après  la  mort  de  Patrocle  , qui  a 
été  publié  dans  la  Décade  philoso- 
phique. Ce  dernier  morceau  estassez 
faible  de  poésie;  mais  si  Villar  n’é- 
tait pas  un  bon  poète , il  était  du 
moins  ünassezbon helléniste.  La  dou- 
ceur de  son  caractère  , la  modéra- 
tion de  scs  principes  , sa  modestie, 
son  désintéressement , et  l’usage  tou- 
jours bienveillant  qu'il  avait  fait  de 
l’influence  que  lui  donnèrent  les  fonc- 
tions législatives  et  universitaires  , 
ont  assez  compensé  le  tort  de  s'être 
laissé  nommer  évêque  constitution- 
nel. — L’abbéVillar  avait  un  frère, 
avocat  distingué  du  barreau  de  Tou- 
louse. Une  singulière  manie  de  citer 
à tout  propos  le  biographe  de  Ché- 
ronnc’c  l’avait  fait  surnommer  Fil- 
lar-Plularque.  Il  embrassa  les  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  modéra- 
tion , et  fut  envoyé  à Mayence  le  1 o 
avril  1793,  eu  qualité  de  chargé 
d’all’aires  de  France.  Au  mois  d’oc- 
tobre 1794»  il  fut  appelé  aux  fonc- 
tions de  ministre  de  la  république, 


Digitized 


5o8  VIL 

auprès  de  l'État  de  Gènes , où  il  rem- 
plaça Naillac,  accuse'  d’avoir  livré 
Toulon  aux  Anglais.  11  fut  rem- 
placé lui-même , au  mois  d’avril 
1796,  par  Faypoult.  De  retour  à 
Paris,  il  renonça  à toutes  fonctions 
publiques,  et  mour!1'.  peu  d’années 
apres , laissant  à soirfrère  sa  maison 
rue  de  Bourbon,  où  tous  deux  sont 
décédés.  D — n — n. 

VILLARÉAL  (Manuel  Fernan- 
dez de),  diplomate  portugais,  était 
né  , au  commencement  du  dix- 
septièinc  siècle,  de  parents  juifs. 
11  fut  instruit,  dans  son  enfance,  des 
vérités  du  christianisme  , et  placé 
dans  une  école,  où  il  fit  de  bonnes 
études.  Ayant  embrassé  la  profession 
des  armes , il  dut  à sa  valeur  le  gra- 
de de  capitaine.  Il  abandonna  depuis 
cette  carrière,  et  fut  nommé  consul 
de  la  nation  portugaise  à Rouen.  11 
gagna  la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu  , en  se  rendant  l’apologiste 
des  actes  de  son  iniuistère , et  surtout 
en  exaltant  l’ancienneté  de  sa  maison, 
qu’il  fit  descendre  des  rois  de  Cas- 
tille et  de  Portugal,  par  le  mariage 
de  Gnyonnc  de  Laval  avec  François 
Du  Plessis,  l’un  des  ancêtres  du  pre- 
mier ministre  ( Voy.  la  Bibl.  histor. 
de  la  France,  m,  4378a).  Cette 
flatterie  lui  valut , avec  une  pension, 
une  assez  grande  influence  , qu’il  fit 
tourner  à l’avantage  du  commerce 
de  sa  nation.  Le  manifeste  que  publia 
le  dite  de  Bragancc  ( Jean  IV),  lors 
de  sou  élévation  au  trône  de  Portu- 
gal , ayant  été  vivement  attaqué  par 
Jean  Carainncl  ( F.  ce  nom  ),  depuis 
évêque  de  Yigcvano , Villaréal  publia 
V Anti-Caramuel  .Paris,  i(>43,in- 
4°. , ouvrage  dans  lequel  il  établit 
solidement  l’indépendauee  du  Portu- 
gal à l’égard  de  l’Espagne.  Il  revint 
peu  de  temps  après  à Lisbonne,  où  il 
continua  d’être  employé  d’une  maniè- 
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re  utile  par  le  ministère;  mais  ayant 
été  dénoncé  comme  s’étant  rendu 
coupable  de  judaïsme , ses  services 
ne  purent  lui  faire  pardonner  un  cri- 
me qui  n’était  rien  moins  que  prou- 
vé. Condamné  par  le  tribunal  de 
l’inquisition,  il  termina  sa  vie  sur  le 
fatal biïcher,  vers  if)5o.  Outre \' An- 
ti-Caramuel , on  cite  de  lui  : Epito- 
me  genealogico  del  em.  card.  du- 
que  de  Richelieu  y discorsos  politi- 
cos  sobre  algunas  acciones  de  su 
vida,  Pampelunc,  1641,  in-4°-} 
réimprimé  sous  ce  titre  : El politico 
christiano ; discorso  politico  de  la 
viday  acciones  del.  card.  de  Riche- 
lieu , ibid.,  164a  , in-8°.  et  in-  ta; 
trad.  en  français , par  Chantonière 
de  Cremcuil,  Paris,  i643,  in-4°.  et 
in-12.  C’est  le  récit  abrégé  des  prin- 
cipaux traits  de  la  vie  du  cardinal 
de  Richelieu , accompagnés  de  ré- 
flexions  politiques  assez  judicieuses. 

W— s. 

VILLARET  (Guillaume),  vingt- 
ualrième  grand-maître  de  l’ordre 
es  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  appartenait  à une  famille 
provençale  de  la  plus  haute  distinc- 
tion. Jourdaine,  sa  sœur  , était  à la 
tête  du  monastère  des  Hospitaliers 
de  Saint- Jean  de  Fieux  en  Quercy  ; 
Foulques,  son  frère,  depuis  grand- 
maître,  occupait  une  des  places  les 
plus  distinguées  de  l’ordre;  et  lui- 
même  était  grand-prieur  de  Saint- 
Gilles,  maisun  de  la  langue  de  Pro- 
veuce,  lorsqu’il  fut  , malgré  son  ab- 
sence  et  son  éloignement , promu  au 
magistère  en  remplacement  d’Odon 
de  Pins.  Avant  de  se  rendre  à la  ré- 
sidence, qui  alors  était  Limisso  dans 
l’île  de  Chypre,  Guillaume  voulut 
visiter  en  personne  tous  les  prieurés 
des  langues  de  France,  de  Provence 
et  d’Auvergne,  convoqua  un  chapi- 
tre général  à la  eoinmandcrie  de  la 
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Tronquière  , y fit  adopter  plusieurs  . 
statuts  très-sages.  reforma  beaucoup 
d’abus,  et  rétablit  la  discipline  dont 
les  liens  se  relâchaient  de  jour  en 
jour  , et  enfin  soumit  à l’inspection 
du  grand- prieur  de  Saint-Gilles  les 
trois  maisons  hospitalières  de  Beau- 
lieu  , Martel  et  Fieux.  De  là  il  se 
rendit  à Rome  , où  il  reçut  la  béné- 
diction du  pape  Boniface  VIII , puis 
à Limisso.  Il  ne  se  passa , du  reste  , 
rien  de  mémorable  sous  son  règne. 
Néanmoins  l’histoire  ne  peut  passer 
sous  silence  les  deux  projets  à l’ac- 
complissement desquels  Guillaume 
consacra  uniquement  scs  pensées , et 
dont  l’un  fut  exécuté  quelques  années 
après  par  son  frère.  Tous  les  deux 
tenaient  à la  fausse  position  dans  la- 
tiellc  se  trouvaient  placés  au  milieu 
il  royaume  de  Chypre  les  cheva- 
liers de  Saint- Jean  de  Jérusalem.  Le 
lieu  de  leur  résidence  était  un  village 
éloigné  de  la  mer  ; nul  port  n’c'tait 
complètement  à leur  disposition  ; le 
prince,  ombrageux  et  avare,  voyait 
avec  une  appréhension  jalouse  leur 
voisinage,  et  avait  hasardé  quelques 
tentatives  pour  les  asstijétir  à un  tri- 
but. Guillaume  aspirait  à faire  sortir 
ces  chevaliers  de  cet  état  d'incerti- 
tude et  de  dépendance.  La  Terre- 
Sainle  devait  d'abord  attirer  scs  re- 
gards. Déjà  soutenus  par  Gazan , fils 
d’Agnn,  khan  des  Tatàrs  Monghols, 
roi  de  Perse  , et  un  des  plus  célèbres 
descendants  deGengiskhan,  les  Hos- 
pitaliers avaient  poussé  avec  succès 
d’audacieuses  excursions  dans  la  Sy- 
rie, la  Palestine  et  l’figyple  ; le  mo- 
narque musulman  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à Boniface  pour  l’en- 
gager à prêcher  une  croisade  contre 
le  Soudan  ; et  il  était  probable 
que  quelques  troupes  d’élite  ras- 
semblées à la  voix  du  pontife  suf- 
firaient, avec  les  soldats  de  Gazan  et 
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les  deux  ordres  militaires  d’Orient , 
pour  conquérir  la  Palestine.  Mais  les 
rixes  continuelles  entre  le  saint- père 
et  le  roi  de  France,  et  ensuite  les 
intrigues  qui  divisèrent  le  conclave  , 
après  la  mort  du  premier,  empêchè- 
rent de  songer  aux  Infidèles.  Guil- 
laume alors  tourna  scs  vues  du  côté 
de  l'Orient , et  songea  à s’emparer 
de  l’ile  de  Rhodes  qui  était  au  pou- 
voir de  la  famille  Gualla.  Il  ve- 
nait de  visiter  les  côtes  voisines  de 
cette  île  et  les  îlots  qui  l’entou- 
-eut, quand,  en  arrivant  à Limisso  > 
14  tomba  malade  et  mourut  au  bout 
de  quelques  mois.  Le  nouveau  pape, 
Clément  V (Bertrand  de  Got),  ve- 
nait de  le  mandée,  près  de  lui  pour 
un  projet  de  croisade.  Guillaume  de 
Villaret  eut  pour  successeur  Foul- 
ques , son  frère  ( Voy.  l’article  sui- 
vant ).  P — OT. 

VILLARET  (Foulques  de), 
vingt  - cinquième  grand  - maître  de 
l’ordre  des  Chevaliers  Hospitaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem , rem- 
plissait déjà  les  plus  hautes  fonc- 
tions de  l’ordre  , lorsque  Guillaume, 
son  frère,  succéda  à Odon  de  Pins. 
Lui-même  fut  élu  d’une  voix  unani- 
me , après  la  mort  de  Guillauipe , 
en  1 3o8.  On  sait  que  son  prédéces- 
seur méditait  depuis  long  - temps  un 
plan  pour  faire  cesser  la  position  hu- 
miliante et  précaire  de  l’ordre  dans 
l’îlc  de  Chypre , et  pour  lui  créer  un 
établissement  indépendant  ; et  l’on 
croyait  généralement  que  Foulques 
avait  été  initié  à tous  les  secrets  po- 
litiques de  Guillaume.  En  efTet , à pei- 
ne eut  - il  été  revêtu  de  la  grande  - 
maîtrise  qu’il  ne  songea  plus  qu’à  la 
conquête  de  l’îlc  de  Rh  odes.  Cette  île, 
placée  aux  limites  de  l’Europe  et  de 
l’Asie , était  entre  les  mains  d’un 
prince  chrétien. comme îc  poste  avan- 
cé de  l’Oripiit,  comme  le  vestibule 
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de  la  Palestine.  En  même  temps,  au- 
cune puissance  , en  Europe , ne  pou- 
vait s’opposer  sérieusement  à la  lé- 
gitimité de  la  conquête.  Ancienne- 
ment comprise , ainsique  toutes  les 
îles  de  l’Archipel , l’Asie  Mineure  et 
la  Syrie,  dans  l’empire  de  Constan- 
tinople, elle  avait  depuis  long  temps 
cesse  d’eu  faire  partie,  et  changeant 
presque  continuellement  de  tyrans  , 
avait  subi  le  joug,  tantôt  des  Génois, 
tantôt  de  quelques  dignitaires  ambi- 
tieux et  infidèles  à l’empereur.  Elle 
avait  été  conquise  deux  fois,  sous  Va- 
tace,  d’abord  par  Jean  Cautacuzène , 
son  grand  échanson, ensuite  parThéo- 
dore  Protosébaste  : mais  scs  succes- 
seurs n’avaient  point  su  garder  sa 
conquête;  cl  File  obéissait  alors  à des 
seigneurs  de  la  maison-  de  Gualla  , 
qui  d’abord  avaient  été  gouverneurs 
de  l’île,  puis  s’étaient  rendus  indé- 
pendants, et  avaient  attiré  dans  leur 
nouvelle  souveraineté  beaucoup  d’é- 
trangers, principalement  des  Sarra- 
sins et  des  Turks , cl  même  des  cor- 
saires , auxquels  ils  ouvraient  leur 
port,  et  donnaient  un  refuge,  toutes 
tes  fois  que  les  galères  des  Hospita- 
liers ou  d’une  autre  puissance  cliré- 
tienuc  les  poursuivaient.  Foulques 
envoya  donc  une  ambassade  à l’em- 
pereur Andronic  11  Coranène  , pour 
lui  demander  l’investiture  d’un  pays 
u’on  pouvait  regarder  comme  pér- 
il pour  lui , et  en  même  temps  il 
se  rendit  'a  Poitiers  , où  étaient 
le  roi  de  France,  Philippe-Ie-Bel, 
et  le  pape  Clément  V.  Il  leur  com- 
muniqua son  projet  , et  sollicita 
de  l’un  des  secours  et  de  l’autre 
un  appel  à la  chrétienté.  On  lui 
accorda  tout  ce  qu’il  demandait  ; et 
non  - seulement  il  vint  à la  voix  du 
pontife  assez  de  croisés  pour  que  les 
vaisseauxdcs  Hospitaliers  ne  pussent 
tous  les  emmener,  et  que  le  grand- 
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maître  fut  forcé  de  choisir  parmi  les 
plus  nobles  et  les  plus  intrépides  ; 
mais  encore  Clément  donna  , de  ses 
propres  deniers , quatre  - vingt  - dix 
mille  florins,  pour  aider  aux  frais 
de  la  guerre.  Foulques  s'embarqua 
ensuite  à la  tête  de  sa  flotte , dissimu- 
lant ses  vues  sur  Ithodcs,  et  laissant 
penser  aux  croisés  que  le  but  de  l’ex- 
pédition était  la  Terre-Sainte;  pour 
ne  point  faire  soupçonner  ses  des- 
seins, il  laissa  Rhodes  sur  la  gauche, 
et  vint  abordera  Limisso.  11  en  re- 
partit quelques  jours  après,  cingla 
au  N.  -().,  s’arrêta  à Macri,  sur  les 
côtes  de  la  Lycie,  et  là  apprit  qu’An- 
dronic,  ennemi  des  Latius , et  tou- 
jours bercé  par  l’espérance  de  re- 
prendre l’ile  sur  les  Gualla,  bien  moins 
redoutables,  du  reste  , que  les  Hos- 
pitaliers , avait  refusé  l’investiture  , 
et  meme  comptait  envoyer  incessam- 
ment des  troupes  dans  l’ile.  Néan- 
moins Foulques  se  présenta  devant 
Rhodes,  accompagné  de  ses  cheva- 
liers et  des  croisés  européens  , et 
s’empara  de  l’ile  presque  toute  entiè- 
re. Il  mit  ensuite  le  siège  devant  la  ca- 
pitale. I.ÆS  habitants  résistèrent  avec 
un  courage  héroïque  et  une  constance 
sans  égale.  Les  croisés , fatigués  de  la 
longueur  du  siège  , partaient  les  uns 
après  les  autres.  Bientôt  le  grand-maî- 
tre se  vit  réduit  à ses  propres  forces. 
Il  ne  perdit  point  courage,  convertit 
le  siège  en  blocus , emprunta  de  gros- 
ses sommes  aux  banquiers  de  Flo- 
rence, et  fit  lever  de  nouvelles  trou- 
pes. Peu  après  leur  arrivée,  une  ar- 
mée d’Andronic  débarqua  sur  les 
côtes  de  Rhodes.  Les  Hospitaliers, 
pressés  de  tous  côtés  entre  leurs  en- 
nemis, se  jetèrent  sur  les  Grecs,  et 
après  une  bataille  sanglante,  demeu- 
reront victorieux.  Le  siège  fut  conti- 
nué avec  une  nouvelle  ardeur  ; et  en- 
fin Rhodes  fut  emportée  d’assaut,  le 
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i3aoùt  i3io.  Foulques  s’occupa  en- 
suite de  rétablir  les  murailles  et  les 
fortifications  de  la  ville , rassembla 
dans  le  port  tous  les  vaisseaux  de  la 
religion , s’empara  de  tous  les  îlots 
voisins  et  des  îles , plus  importantes, 
de  Cos  et  de  .Syrne.  A peine  revenu 
à Rhodes,  il  eut  à combattre  le  célè- 
bre Othman,  qui,  vers  l’an  i3oo, 
avait  jeté  dans  Icunium  (Konieh  ) , 
sur  les  débris  de  la  puissance  des 
Seldjoukides,  les  fondements  de  ce 
vaste  empire  turk,  qui,  en  deux  siè- 
cles, embrassa  trois  parties  du  monde. 
11  vainquit  ce  prince,  et  le  força  de  re- 
prendre le  chemin  de  scs  États.  On  a 
prétendu  que  les  Hospitaliers  ne  du- 
rent alors  leur  salut  qu’au  secours  du 
comte  Amédée  V de  Savoie,  sur- 
nommé le  Grand;  mais  cette  erreur 
a été  réfutée.  Aniédéc  était  en  1 3o<) 
en  Angleterre  , où  il  assistait  an  con- 
ronnement  d’Édouard  11  ; et  en  1 3 1 o 
il  recevait  à Chambéri  l’empereur 
Henri  VII  de  Luxembourg , nouvel- 
lement élu  , et  l’accompagnait  à Ro- 
me et  dans  toute  l’Italie.  Deux  ans 
après,  le  aa  mai  t3ia  , l’ordre 
des  Templiers  ayant  été  solennelle- 
ment aboli  par  Clément  V , Foul- 
ques accepta  l’adjudication  de  leurs 
biens,  olferteà  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  par  le  pontife,  et  prit 
les  mesures  les  pins  sages  pour  que  la 
cupidité  de  quelques  ministres  ou  les 
vues  particulières  des  princes  ne  pus- 
sent ravir  aux  chevaliers  un  si  bel 
héritage.  Nais  ce  fut  là  le  terme  de 
sa  gloire.  Enivre  d’orgueil , entouré 
de  flatteurs , il  s’abandonna  aux  plai- 
sirs, s’appropria  arbitrairement  les 
richesses  de  l’ordre,  traita  avec  la 
hauteur  et  l’injustice  du  despotisme 
ses  plus  nobles  chevaliers , repoussa 
toutes  leurs  remontrances.  Quelques- 
uns  conspirèrent  contre  lui.  Averti  à 
temps,  il  s’enfuit  au  château  de  Lin- 


VIL  5 i i 

do , et  se  prépara  à soutenir  un  siège. 
Les  murmures  éclatèrent  alors  de  tou- 
tes parts.  Le  complot  devint  une  ré- 
volte, à laquelle  tous  prirent  part; 
et  dans  une  assemblée  très-nombreu- 
se, il  fut  déposé  à l’unanimité  et  rem- 
placé par  Maurice  de  Paguac.  Foul- 
ques en  appela  au  jugement  du  pape 
(Jean  XXII); et  celui-ci, ayant  nom- 
mé Gérard  de  Pins  vicaire -général 
de  l’ordre,  appela  les  deux  compé- 
titeurs à sa  courd’  Avignon.  L’a  flaire 
traîna  en  longueur.  Cependant  il  était 
évident  que  Foulques  allait  triom- 
pher, quand  Maurice  mourut,  en 
i3ui.  Le  schisme  alors  finissait  na- 
turellement , et  Villaret  recouvrait 
tous  ses  droits  ; mais  le  pape,  en  les 
lui  confirmant , exigea  de  lui , eu  se- 
cret , que  cette  nouvelle  promotion 
ne  fût  que  nominale,  et  qu'il  donnât, 
comme  spontanément , sa  démission, 
à condition  qu’il  aurait  le  comman- 
dement d’un  grand-prieuré,  et  qu’à  lui 
seul  en  appartiendraient  les  revenus. 
Le  grand-maître  fut  forcé  de  consen- 
tir, et  abdiqua.  Il  mourut,  quatre 
ans  après  (i3'i9),  au  château  deTci- 
ran,  où  il  s’était  retiré,  après  divers 
changements  de  prieurés.  Jean  XXII 
avait  fait  nommer,  ou,  selon  quelques- 
uns,  avait  nommé  lui-mcme,  pour 
le  remplacer,  Hélion  de  Villeneuve, 
dès  l’an  i3a3.  P — 6t. 

VILLARET  (Claude),  histo- 
rien français,  naquit  à Paris,  ou  ne 
sait  pas  en  quelle  année,  mais  peu 
après  1715.  H fit  de  très-bonnes  étu- 
des ; et  ses  parents , qui  avaient  pris 
un  grand  soin  de  son  éducation , le 
destinaient  au  barreau.  Il  trompa 
leurs  espérances  ; l’étude  austère  des 
lois  n’eut  aucun  attrait  pour  lui  .-  il 
aimait  la  dissipation,  les  plaisirs  et 
la  littérature  légère.  Les  dérèglements 
de  sa  jeunesse  l’éloignèrent  long- 
temps des  carrières  honorables.  A 
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tous  égards,  il  aurait  bien  mal  dé- 
buté dans  celle  des  lettres , s’il  était 
réellement  l’auteur  d’un  opuscule  im- 
primé sous  ce  titre  : Prédiction  i gé- 
nérales et  particulières  pour  l'an- 
née rj4'  i à Paris,  chez  Tel,  à la 
Sibylle,  46  pag.  in-16.  On  a écrit 
son  nom  sur  des  exemplaires  de  ce 
petit  recueil  de  traits  satiriques , en 
mauvaise  prose  et  en  vers  informes, 
contre  plusieurs  auteurs  et  acteurs  de 
ce  temps-là  ; Crébillon  pcrc  et  (ils , 
La  Chaussée,  Marivaux,  Deston- 
chcs,  Fontcnejlc,  Desfoutaines,  l'ab- 
bé Le  Blinc  , Prévost,  Grcsset,  Vol- 
taire, Mmc.  Du  Châtelet,  M,1#.  Le 
Maure,  M,lc.  Gaussin,  etc.  : il  n’y 
a de  louanges  que  pour  J .-B.  Rous- 
seau , qui  venait  de  mourir.  Ce  livret 
ne  ressemble  ni  par  les  idées  , ni  par 
les  formes,  à aucun  des  ouvrages 
authentiques  de  Villaret;  et  s’il  l'a- 
vait composé  à l'âge  d’environ  vingt- 
cinq  ans , ce  qui , à touteforce,  serait 
ossiblc,  il  faudrait  encore  l’en  plain- 
te. Deux  ans  après,  il  lit,  en  socié- 
té avec  Bret  et  Daucour  ( V.  Go- 
dard, XVII,  f>4»  ),  nnc  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  appelée  le 
Quartier  d’hiver , qui  lut  jouée  sans 
succès  au  Théâtre  Français , et  qui 
n’a  pas  été  imprimée  Granval  en 
avait  donné  une  sousletnême  titre,  en 
1696, à Lyon.  Villaret  publiaitaussi, 
en  1743,  un  roman  intitulé  Histoire 
du  cœur  humain  ou  Mémoires  du 
marquis  de  ***,  la  Haye  ( Paris  ), 
in-  ta.  Nous  croyous  que  c’est  le  pre- 
mier écrit  qu’il  ait  mis  au  jour  ; tou- 
tefois c’est  un  autre  roman , nommé 
La  belle  Allemande , qu’on  indique 
ordinairement  comme  son  début  dans 
la  littérature,  quoique  ce  livre  soit 
sausuom  d’auteur,  et  qu’il  n’ait  paru 
qu'en  1745,  Amsterdam  (Paris), 
in-ia.  Au  surplus,  ces  deux  produc- 
tions sont  si  médiocres  , qu’on  peut 
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n’en  tenir  aucun  compte  (1).  Tan- 
dis que  Villaret  faisait  avec  si  peu  de 
fruit  l’essai  de  scs  talents  littéraires , 
ses  affaires  domestiques  se  déran- 
geaient à tel  point,  qu’il  se  vit  forcé 
de  sortir  de  Paris,  en  1 7 JH.  Sa  dé- 
tresse extrême  et  la  passion  qu’il 
avait  conçue  pour  une  jeune  actrice 
l'entraînèrent  à se  faire  comédien  de 
province.  Il  s’eu  alla , sous  le  nom  de 
Dorval,  jouer  les  rôles  d'amoureux 
sur  le  théâtre  de  Rouen,  et  y réussit 
assez  bien  pour  qu’on  lui  conliât 
bientôt  des  rôles  de  caractères , com- 
me le  Glorieux  et  le  Misanthrope  : il 
obtint  même  les  applaudissements  de 
la  cour  à Compiègnc.  Il  n’en  sentait 
pasmoinslesdégoûtsde  cette  profes- 
sion,et  il  y renonça , en  1736, quoi- 
qu'il fût  devenu , à Liège , directeur 
d’une  troupe.  On  voit  pourtant  qu’il 
prenait  encore  quelque  intérêt  à 
l’art  qu’il  avait  exercé  pendant  huit 
années  ; car  , lorsque  J.-J.  Rousseau 
eut  publié  en  1707  sa  Lettre  sur 
les  spectacles,  Villaret  fut  l’en  do 
ceux  qui  entreprirent  de  la  réfu- 
ter. La  réponse  qu’il  y fit  parut  en 
1 7 58  ( Considérations  sur  l'art  du 
théâtre,  Genève,  ite  pag.  in-8°.  ); 
et  c’est  peut-être , après  celle  de  d’A- 
leinbcrt,  la  meilleure  qu’on  ait  com- 
posée à cette  époque.  Elle  annonçait 
une  étude  assez  profonde  de  l’art 
théâtral  , et  même  quelques  pro- 
grès dans  l’art  d’écrire.  Villaret  pu- 
bliait en  même  temps  un  autre  vo- 
lume in-8°»,qui  ne  lui  avait  coûté  que 
la  peine  d’en  recueillir  et  d’en  distri- 
buer les  articles  : c’était  un  Esprit 
•de  M.  de  Foliaire  ( u84  pages  ) , 

(l)  U Uictionnatre  dr%  inonyme 1 de  Barbier 
Attache  le  nom  tic  Villaret  à dent  autre»  produc- 
tion» du  inertie  Retire , et  encore  plua  oublie#*  . 
qui  ont  |>onr  litre»  A*  Cocq  ou  Mémoire  Au  rf,r- 
vaher  . *7$**  in-t*  ; Amt-PaméU  on  Mémai- 
'<■»  i/c  JU.  P.  , Londres  çPari»),  1-4*  , m-ti  , «S, 
paRC».  U rat  fort  doutrai  que  ces  dru*  article»,  et 
surtout  le  premier , soient  en  effet  de  V»lL,r«t. 
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c’est-à-dire , un  chois  despensées  les  désigne(Com-sp.,  mai  t "63 ) comme 
plus  originales,  exprimées  par  cet  l'éditeur  des  Mémoires  rédigés  par 
écrivain,  en  vers  et  en  prose,  avant  Vertot,  sur  les  ambassades  de  MM. 
1760  : ce  chois  est  fait  avec  goût,  de  Noailles,  au  seizième  siècle  , 5 
discernement  et  méthode.  /Vlais  de-  vol.  in- lï.  En  i"64,  Villaret  inséra 
puis  que  Villaret  était  revenu  de  Lié-  dans  la  Gazette  littéraire  une  Hé- 
ge  à Paris,  ses  amis  lui  avaient  pro-  ponsc  à une  lettre  où  l’on  avait  cri- 
curé  un  emploi  qui  changeait , pour  tiqué  certaines  parties  de  ses  récits, 
le  reste  de  sa  vie,  le  cours  de  ses  ha-  relatives  à la  bataille  d’Azincourt  et 
bitudes  et  de  ses  travaux  : il  était  de-  à la  Pucelle  d’Orléans.  II  paraît  qu’à 
venu  premier  commis  à la  chambre  la  même  époque  il  coopérait  au 
des  comptes.  Un  incendie  avait  con-  Cours  d’ Histoire  universelle , entre- 
sumé,  en  i^38,  une  partie  des  ar-  pris  par  Luneaude  Boisjermain  (P". 
chives  de  celte  cour  : chargé  de  met-  Lu  h eau , XXV,  43 1 ).  Tant  d’oc- 
tre  en  ordre  les  restes  de  ce  précieux  cupations  ctd’études,  après  !a  dissi- 
dépôt , Villaret  prit  goût  à ce  travail , pation  et  les  déréglements  d’une  lou- 
qm  lui  fournissait  l’occasion  d’étu-  gue  jeunesse,  ne  fortilièrent  pas  la 
dicr.-dans  quelques-unes  de  leurs  santé  de  Villaret.  Un  travail  trop 
sources , les  Annales  delà  monarchie  assidu  lui  causa  une  rétention  d’u- 
françaisc , à partir  du  règne  de  saint  rinc  qui  l’obligeait  à se  faire  souvent 
Louis.  Son  application  à ce  genre  de  sonder.  Daas  l’accès  d’une  vive  dou- 
recherches , et  ses  progrès  rapides  leur  , il  voulut  se  sonder  lui-même 
dans  la  science  historique  , détermi-  et  se  blessa  : il  s’ensuivit  une  in- 
nèrent  les  libraires  Desaint  et  Sail-  Oaramation  à laquelle  on  ne  put  remé- 
lant  à le  choisir  pour  continuateur  dier  , et  dont  les  progrès  l’emportè- 
de’  l’ouvrage  de  Vcily  ( V.  renom  rent  en  trois  jours;  il  mourut  à la 
ci-dessus,  page  g3) , qui  était  mort  lui  de  fe'v.  1766.  Quoiqu’il  fût  devenu 
le  4'sept.  1-31),  n'ayant  rédigé  que  timide  et  d’une  humeur  un  peu  soin- 
les  axb premières  pagesdu  tom.  vm  bre,  ses  amis  trouvaient  de  la  dou- 
de  son  Histoire  de  France.  Villaret  ceur  et  une  sûreté  parfaite  dans  sa 
l’a  conduite  jusqu’à  la  page  348  du  société;  il  était  poli,  et  quelquefois 
tome xvn,  c’est-à-diredepuis  i3ag,  aimable  avec  eux.  Sa  célébrité  n’est 
seconde  année  du  règne  de  Philippe  attachée  qu'aux  9 volumes  ( et  12* 
de  Valois,  jusqu’en  1469,  neuvième  pag.  ) qu’il  a placés,  après  Velly 
année  du  règne  de  Louis  XI.  Les  tom.  et  avant  Garnier  {F.  ce  nom  , XVI  , 
vm  et  ix  eurent  un  grand  succès  ; il  4o°  )>  dans  le  corps  d'Histoire  de 
fallut  tirer  l’ouvrage  à plus  d’exem-  France,  qui  est  encore  aujourd’hui 

filaires  , et  réimprimer  ceux  de  Vel-  le  plus  généralement  connu.  En  géné- 
y : on  dit  que  les  libraires  triplèrent  ral , la  partie  qui  appartient  à Villa- 
les  honoraires  du  continuateur,  ce  rct  est  celle  qu’on  a le  plus  louée.  C’é- 
qui  les  aurait  portés  à quatre  mille  tait,se1onGrimm,la  premiereelpeut- 
cinq  cents  livres  par  volume , somme  être  la  seule  fois  qu’un  continuateur 
un  peu  forte  pour  ce  temps-là.  La  surpassait  son  modèle.  On  trouvait 
fortune  de  Villaret  s’accrut  encore  son  style  plus  élégant  et  plus  anime, 
du  traitement  attaché  à une  place  ses  recherches  plus  neuves  et  plus 
de  secrétaire  des  ducs  et  pairs  , qui  profondes.  On  lui  savait  gré  de  cer- 
fnt  créée  exprès  pour  lui.  Grimin  le  laines  anecdotes  curieuses,  et  de  quel- 
xlviii.  33 
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ijucs  éclaircissements  sur  les  origines 
de  la  chambre  des  comptes , du  par- 
lement et  des  états-généraux . Il  a dis- 
tribué aussi  dans  le  cours  de  ses  vo- 
lumes plusieurs  observations  qui  con- 
cernent les  rois  d’armes,  les  hérauts 
d’armes,  la  chevalerie;  la  situation 
du  royaume,  et  eu  particulier  de  la 
ville  de  Paris  au  quatorzième  et  au 
quinzième  siècle , les  progrès  du  com- 
merce, ceux  des  lettres  et  spéciale- 
ment de  l’art  théâtral,  l’établisse- 
ment de  la  bibliothèque  du  Roi  et 
l’invention  de  l’imprimerie.  Il  est 
vrai  pourtant  que  ces  explications 
ne  sont  pas  toujours  très-méthodi- 
ques ni  très  - convenablement  pla- 
cées; qu’il  s’y  est  glissé  des  details 
dès-lors  trop  rebattus , et  qu’on  a 
depuis  porté  plus  d’exactitude  et  de 
rigueur  dans  la  plupart  de  ces  re- 
cherches. Villaret  a dû  moins  profi- 
té de  lotîtes  celles  qui  s’étaient  faites 
jusqu’alors  au  sein  de  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et  y a 
joint  quelquefois  les  résultats  des 
siennes  propres.  Les  lecteurs  sévères 
se  plaignent  du  grand  nombre  et  de 
l’étendue  de  ses  digressions,  de  la 
prolixité  des  préambules  qu’il  attache 
au  commencement  de  chaque  règne, 
ou  de  chaque  période  : ils  ne  trouvent 
point assezd’originalité  dans  les  por- 
traits qu’il  leur  offre  des  rois  et  des 
personnages  célèbres.  Ces  morceaux 
en  effet  peuvent  sembler  vagues,  dif- 
fus, monotones,  plus  remplis  de  mots 
que  de  traits  caractéristiques.  II  y 
aurait  moins  de  reproches  à faire  aux 
récits  : ils  sont  ordinairement  puisés 
à leurs  véritables  sources,  et  rédigés 
avec  franchise  et  sans  partialité. 
Quelques  articles  néaumoinsont  paru 
susceptibles  de  contradiction  : par 
exemple  , on  peut  douter  que  Mail- 
lard . qui  tua  on  (it  tuer  le  prévôt 
de  Paris,  Marcel,  ait  été  un  sujet 
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aussi  fidèle , et  animé  de  sentiments 
aussi  purs  que  l’historien  le  suppo- 
se. Les  idées  politiques  et  morales 
répandues  dans  l’ouvrage  se  recom- 
mandent , sinon  par  leur  profon- 
deur , du  moins  par  leur  droiture 
habituelle  et  par  leur  caractère  na- 
tional. On  regrette,  à la  vérité,  que 
l’auteur  ait  excusé  les  rigueurs  arbi- 
traires exercées  par  Louis  XI  et  par 
le  ministre  de  ses  vengeances,  Tris- 
tan l’Hermite,  et  qu’il  aitdit  que  « l’in- 
» térêt  du  corps  entier  de  la  nation 
» demandait  qu’on  employât  ces 
» moyens  violents  pour  asseoir  la 
» tranquillité  publique  o ; mais  il 
revient  bientôt  à des  maximes  plus 
équitables,  réclame  l’observation  des 
formes,  et  se  plaint  des  condamna- 
tions irrégulières  dont  la  clandesti- 
nité donnait  à ces  actes  de  justice 
f apparence  de  l’assassinat.  Quoi- 
que ces  dernières  paroles  ne  soient 
pas  encore  d’une  justesse  parfaite 
l’intention  eu  est  honorable.  Ailleurs 
il  s’engage  en  des  discussions  théo- 
riques, qu’il  n’a  pas  le  temps  ni  peut- 
être  la  faculté  d’approfondir  : c’est 
ainsi  qu’il  lutte  beaucoup  trop  inéga- 
lement contre  Montesquieu  et  quel- 
ques autres  écrivains  , lors  même 
u’il  y aurait  lieu  en  effet  de  contre- 
ire  et  de  réfuter  leurs  opinions.  Son 
ouvrage  n’est  pas  dégagé  de  tout 
esprit  de  système  ; et  son  style  n’a 
d’ordinaire  ni  la  simplicité  , ni  la 
précisionéncrgique  qui  conviennent  à 
l’histoire  : la  critique  a cru  y recon- 
naître l’accent  de  la  déclamation.  La 
diction  même  n’est  pas  toujours  très- 
pure  ; mais  elle  est  souvent  élégante; 
et  malgré  les  défauts  que  nous  ve- 
nons d’indiquer , les  volumes  de 
Villaret  sont  encore  aujourd’hui  ceux 
qu’on  |>oiil  lire  avec  le  plus  d’intérêt 
et  de  fruit  sur  cette  partie  de  nos  an- 
nales. Elle  n’a  pu  être  complètement 
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traitée  par  Gaillard  ( Voy.  ce  nom  , 
XVI , 'J172  ) , qui  ne  prenait  pour 
matière  principale  que  la  Rivalité  de 
la  France  et  de  l’ Angleterre.  Qua- 
tre volumes  de  P.  Ch.  Lévesque 
(Voy.  ce  nom,  XXIV,  3^4)  sont 
intitules  La  France  sous  les  premiers 
Valois  , et  embrassent  les  règnes  de 
Philippe  VI  , Jean , Charles  V , 
Charles  VI  et  Charles  VII  : Villaret 
y est  cité,  quelquefois  copié,  et  plus 
souvent  critiqué,  La  plupart  de  ces 
critiques  sont  peu  fondées;  mais  nous 
croyons  fort  exactes  cellesqui  concer- 
nent la  journée  dite  des  Harengs,  où 
Villaret  assure,  mal-à-propos  , que 
les  Français  n’ont  point  employé 
d’artillerie  ; la  prise  de  Fougères 
rapportée  à l’an  >448,  et  qui  doit 
l’être  à 1 449  i et  'a  substitution  fau- 
tivedu  Havre-de-Grâce  auportd’Har- 
fleur.  Du  reste  l’ouvrage  de  Léves- 
que est  moins  bien  écrit , et  à tout 
prendre  moins  instructif.  Gaillard  a 
aussi  publié  des  observations  sur 
l’Histoire  de  France  de  Velly,  Villa- 
ret et  Garnier;  Paris,  1801 ,4  vol. 
in- 15.  D — k — u. 

VILLARET;  J ean-Cukysostômk), 
évêque  de  Casai , né  à Rodez  le  U7 
janvier  1 ;3g  , fit  ses  études  au  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  , et  y de- 
vint maître  de  conférences.  Il  en- 
tra en  licence  et  y occupa  une  place 
distinguée.  Il  fut  fait  ensuite  grand- 
vicaire  , chanoine  et  théologal  de 
sa  ville  natale.  Lorsque  l’on  forma, 
sous  le  ministère  deNecker,  les  états 
de  la  Haute  - Guiennc  , Villaret  eu 
fut  nommé  vice- président  et  eut  la 
principale  part  à la  direction  des  af- 
faires. En  1 789 , le  clergé  de  Ville- 
franche  le  députa  aux  états-géné- 
raux, où  il  vota  toujours  avec  le 
côté  droit.  On  ne  voit  point  cepen- 
dant qu’il  ait  pris  part  aux  protes- 
tations de  cette  partie  de  l’assemblée; 


H adhéra  seulement  à V Exposition 
des  principes  dressée  parles  évêques. 
Pendant  les  temps  les  plus  fâcheux 
de  la  révolution , l'abbé  Villaret 
resta  dans  sa  patrie , et  vécut  ignoré 
dans  une  maison  de  campagne.  Nom- 
mé à l’évêché  d’Amiens  après  le  con- 
cordat, il  fut  sacré  lea3  mai  180a, 
et  gouverna  son  diocèse  avec  sagesse. 
On  le  chargea  , l’année  suivante  , 
d’aller  dans  le  Piémont  pour  y met- 
tre à exécution  la  bulle  du  pape  sur 
la  réduction  des  sièges  épiscopaux  , 
et  lui-même  fut  transféré  à l’un  des 
sièges  conservés  , celui  d’Alexandrie 
de  la  Paille.  Mais  peu  après  , Buo- 
naparte  ayant  voulu  faire  d’Alexan- 
drie une  place  forte , et  ayant  or- 
donné la  démolition  de  la  cathédrale, 
le  siège  épiscopal  fut  transféré  à Ca- 
sai, et  Villaret  en  prit  le  titre.  Ce 
fut  sur  ses  représentations  pressan- 
tes que  l’on  révoqua  l’ordre  de  ven- 
dre les  biens  ecclésiastiques  du  Pié- 
mont. Ce  prélat  était  aumônier  de 
Joseph  Buonaparte,  et  lors  de  la 
formation  de  l'université,  il  en  fut 
nommé  chancelier;  cette  place  était 
la  première  après  celle  au  grand- 
maître  , et  les  fonctions  qui  jetaient 
attachées  retinrent  souvent  le  prélat 
loin  de  son  diocèse.  Lorsque  le  Pié- 
mont fut  rendu  au  roi  de  Sardaigne, 
Villaret  donna  sa  démission  de  l’é- 
vêché de  Casai  , et  vécut  dans  la 
retraite.  Quoique  la  chute  du  gou- 
vernement impérial  l’eût  privé  de 
quelques  avantages  , il  n’en  vit  pas 
moins  avec  joie  le  retour  des  Bour- 
bons. Son  âge  seul  et  ses  infirmités 
empêchèrent  qu’on  ne  profitât  de  ses 
lumières  et  de  sa  capacité  pour  les 
affaires.  11  mourut  à Paris  le  12  mai 
i8i4  , dans  sa  quatre-vingt-sixième 
amiée.  P — c — t. 

VILLARET  DE  JOYEUSE 
(Loui9-TaoMAs) , vice  amiral,  na- 
33.. 
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quit  a Audi  tu  i ^5o.  Sa  famille , 
qui  tenait  uu  rang  distingué  dans  la 
noblesse  de  Gascogne  , le  destinait  à 
l’état  ecclésiastique  ; mais  le  jeune 
Villarel  montrait  un  penchant  beau- 
coup plus  vif  pour  la  marine.  Toute- 
fois on  ne  consulta  point  scs  goûts  , 
et  par  des  motifs  de  couvenance,  on 
le  fit  admettre  dans  les  gendarmes 
de  la  Maison  du  roi.  Une  affaire 
d’honneur  , dans  laquelle  son  adver- 
saire succomba  , le  força  de  quitter 
ce  corps  ; et  sa  famille,  cedant  enfin 
à ses  instances , consentit  à ce  qu’il 
entrât  dans  la  marine.  Il  avait  alors 
seize  ans.  Un  caractère  vif,  uu  cou- 
rage ardent,  et  un  zcle que  les  diffi- 
cultés semblaient  augmenter  encore  , 
telles  étaient  les  qualités  qui  le  firent 
bientôt  distinguer  par  scs  chefs,  et 
qui  lui  valurent  mr  avancement,  ra- 
pide. Embarqué  comme  lieutenant 
de  vaisseau  sur  la  frégate  I ' Atalanle, 
eu  1773,  il  fit  plusieurs  campagnes 
dans  les  mers  de  l’Inde.  Se  trouvant 
sans  emploi  à Pondichéry  , lorsque 
les  Anglais  vinrent  mettre  le  siège 
devant  cette  place  .en  1778,  il  offrit 
scs  services  au  gouverneur , et  dé- 
ploya dans  cette  circonstance  des  ta- 
ents  et  une  bravoure  tels  que.  sur 
le  compte  qui  en  fut  rendu  an  roi , 
par  M.  de  Bcilecombc  , Villarel  fut 
nommé  capitaine  de  brûlot.  En  1781, 
il  commandait  en  cette  qualité  I cPal- 
vériseur , qui  faisait  partie  de  l’esca- 
dre du  bailli  de  Sufireu.  Get  amiral, 
qui  avait  apprécié  toute  la  valeur  de 
Villaret  , lui  confia  le  commande- 
ment de  la  bellone  après  le  combat 
de  Goudelour , et  quelques  mois  plus 
tard  il  le  fit  passer  à celui  de  la  fré- 
ate  la  Naïade  , en  le  chargeant 
'aller  prévenir  de  l’arrivée  de  l’es- 
cadre anglaise  à la  côte  deux  vais- 
seaux et  deux  frégates  qui  croisaient 
à la  hauteur  de  Madras.  La  mission 
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était  périlleuse  : le  capitaine  Villa- 
rct , en  recevant  ses  instructions  de 
la  main  de  Sulfren  , lui  demanda, 
avec  cette  gaîté  qui  le  caractérisait , 
s’il  avait  eu  soin  d’v  joindre  des  let- 
tres de  recommandation  pour  l’a- 
miral anglais  et  pour  le  gouver- 
neur de  Madras.  L’événcmcni  ne 
tarda  pas  à justifier  ces  pressenti- 
ments. Trois  jours  après  son  départ , 
la  Naïade  eut  connaissance  d’un 
vaisseau  ennemi,  ('/était  le  Sceptre 
de  64  canons  : Villarel  manœuvra 
pour  lui  échapper,  mais  sans  succès. 
Lcrombatdura  pendant  cinq  heures 
avec  acharnement.  Naïade  avait 
causé  au  vaisseau  anglais  des  avaries 
majeures;  mais  ellc-mcmc,  plus  mal- 
traitée, fut  enfin  obligée  d’amener. 
Le  capitaine  AaSceptre  vint  recevoir 
Villa ret  à son  arrivée  à bord  , et  eu 
lui  rendant  son  c’péc,  que  celui-ci  lui 
remettait  : Monsieur  , dit-il  , vous 
nous  donne:  une  belle  frégate,  mais 
vous  nous  l’avez  fait  payer  bien 
cher.  Lorsqu’au  mois  de  juin  1783 
la  paix  le  ramena  au  milieu  de  ses 
eamarades , Sulfren  lui  fit  l’accueil 
le  plus  distingué  , et  le  décora  de  la 
croix  de  Saint- Louis.  En  1791 , Vil- 
laret , qui  venait  d’être  fait  capitaine 
de  vaisseau  , prit  le  commandement 
de  la  frégate  ta  Prudente , destinée 
pour  Saint-Domingue.  Il  se  trouvait 
dans  cette  colonie  lors  des  premiers 
troubles  qui  y éclatèrent,  en  1790  , 
et  il  contribua,  par  sa  fermeté  , à 
retarder,  au  moins  pour  quelque 
temps , les  déplorables  événements 
dont  plus  lard  elle  fut  le  théâtre. 
Quoique  opposé  aux  principes  de  la 
révolution  , Villarel  ne  crut  pas 
devoir  suivre  l’exemple  de  ceux  de 
ses  camarades  qui  émigrèrent , et 
mû  par  d'autres  considérations  il 
prit,  en  1 7»j3  , le  commandement  du 
vaisseau  le  Trajan , qui  faisait  par*. 
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tie  de  l’escadre  aux  ordres  du  vice- 
amiral  Morard  de  Galles.  L’année 
suivante,  il  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral,  et  Jeau-Bon  Saint- 
André  le  proposa  au  comité  de  salut 
public,  pour  remplacer  Morard  de 
Galles  qui  venaitd  être  destitué.  o Je 
» sais,  écrivait  ce  représentant , que 
» Villaretest  un  aristocrate;  mais  il 
» est  brave,  et  il  servira  bien.  » On 
était  alors  au  fort  de  la  terreur.  L’es- 
prit de  révolte  et  d’insubordination 
régnait  dans  l’armce  navale,  et  plu- 
sieurs officiers  en  avaient  éprouvé 
les  funestes  effets.  Villaret  ne  recula 
point  devant  ces  dangers.  Nommé 
au  commandement  de  la  Hotte  de 
Brest,  il  porta  son  pavillon  sur  le 
vaisseau  les  Etats  de  Bourgogne,  qui 
avait  pris  le  nom  de  la  Montagne. 
Cette  Hotte,  composée  de  vingt-six 
vaisseaux  , reçut  quelques  jours  après 
l’ordre  de  sortir  du  port , avec  la 
mission  d’aller  au-devant  d’un  nom- 
breux convoi  chargé  de  grains  ar- 
rivant desÉtats-Uuis  de  l’Amérique, 
sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  Vanstabcl.  Les  instructions 
recommandaient  à l’amiraldc  croiser 
à la  hauteurdes  îles  Coves  et  Flores  , 
et  d’y  attendre  le  convoi.  Il  devait 
surtout  éviter  tout  engagement  avant 
de  l’avoir  rencontré.  Villaret  se  con- 
formait ponctuellement  à cet  ordre  , 
et  déjà  plusieurs  prises  avaient  été 
amarinées,  lorsque, le o.8mai  1794, 
on  eut  connaissance  de  l’armée 
anglaise,  forte  de  trente  vaisseaux 
de  ligne,  commandés  par  l’amiral 
Howc.  Villaret  , fidcle  à ses  ins- 
tructions, voulait  éviter  de  com- 
battre ; déjà  le  signal  de  tenir  le 
veutvallait  être  bissé  , mais  Jean- 
Bon  Saint-André  , qui  était  em- 
barqué sur  la  Montagne  , prenant 
sur  lui  de  désobéir  aux  ordres  du 
comité  de  salut  public  , cl  usant  de 
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l’espèce  de  supériorité  que  lui  don- 
nait son  titre  de  représentant,  com- 
mande à l'amiral  de  se  préparer  à 
combattre.  Vainement  celui-ci  re- 
présente les  dangers  d’une  action 
dont  les  suites  peuvent  compromettre 
la  sûreté  du  convoi  qu’il  est  chargé 
de  protéger  ; il  est  contraint  de  don- 
ner l’ordre  d’attaquer.  L’armée  fran- 
çaise se  forma  en  ligne  de  bataille  au 
phis  près  du  vent,  et  cette  manoeu- 
vre fut  imitée  par  l’amiral  Howc. 
La  supériorité  du  nombre  permit  à 
cet  amiral  de  détacher  de  son  armée 
cinq  vaisseaux  , qui , laissant  le  corps 
de  bataille  à trois  lieues  sous  le  vent , 
vinrent  tirailler  sur  l’arrière-garde 
française.  Il  était  alors  presque  nuit , , 
et  cette  escarmouche  qui  dura  envi- 
ron une  heure  11 'eut  poiut  de  résultat 
sérieux.  Le  lendemain  , au  point  du 
jour,  l’amiral  Villaret  s’a  perçut  qu’il 
lui  manquait  un  vaisseau;  mais  ne 
le  voyant  point  parmi  les  Anglais, 
il  supposa  que  des  avaries  l’avaient 
forcé  de  quitter  le  champ  de  bataille. 

Il  apprit  effectivement , par  ses  vais- 
seaux chasseurs , que  le  Révolution- 
naire, attaqué  par  quatre  vaisseaux, 
avait  été  démâté  complètement , et 
qu’on  l’avait  vu  à la  remorque  d’une 
frégate  faisant  route  pour  Kochefort. 
La  position  du  vent  qu'il  voulait 
conserver  l’ayant  déterminé  à vi- 
rer de  bord  par  la  contre- marche  , 
l'amiral  Howe  manœuvra  d’après 
cette  nouvellcdisposilion.  Villaret  Ht 
alors  signal  à son  avant-garde  de 
serrer  l’ennemi  au  feu , et  de  com- 
mencer le  combat.  Le  Montagnard , 
vaisseau  de  tête,  envoya  sa  première 
volée  à dix  heures  du  matin  ; et  l’en- 
gagement devint  très-vif  entre  les 
deux  avant-gardes;  mais  la  supé- 
riorité du  feu  des  Français  força 
l’ennemi  à plier  et  à laisser  arriver. 
L’amiral  anglais , s’apercevant  que 
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son  avant-garde  e'tait  maltraitée  , fit 
virer  par  la  contre  - marche , pour 
tomber  sur  l’arrière-garde  française; 
mais  ce  mouvement  lui  fut  contraire, 
car  le  centre  et  l’arrière-garde  com- 
battirent avec  la  même  valeur  que 
les  vaisseaux  de  tête.  Cependant 
deux  vaisseaux  français  ayant  été 
désemparés  se  virent  tout-à-coup 
entourés  par  toute  l’armée  ennemie, 
qui  dès-lors  n’observa  pins  d’ordre. 
Villaret,  en  habile  manœuvrier,  pro- 
fita de  cette  faute  ; il  vira  en  ordon- 
nant à l’armée  d’imiter  sa  manœu- 
vre , et  de  prendre  la  ligne  de  vitesse, 
sans  observer  de  rang.  Ce  mouve- 
ment inattendu , la  célérité  et  la  pré- 
cision avec  lesquelles  il  fut  exécuté  , 
devint  décisif  pour  cette  journée  ; les 
deux  vaisseaux  français  furent  déga- 
gés, et  l’armée  ennemie  en  désordre 
fiit  écrasée,  et  obligée  de  fuir  en 
tenant  le  vent.  Ce  combat  com- 
mencé à dix  heures  du  malin  ne 
se  termina  qu’à  sept  heures  du 
soir  , heure  à laquelle  une  bmme 
épaisse  força  les  deux  armées  de 
s’éloigner , et  les  mit  pendant  deux 
jours  dans  l’impossibilité  de  rien 
entreprendre.  Cependant , malgré  la 
brume,  elles  avaient  manœuvré  de 
manièreà  s’observer  réciproquement, 
et  lorsqu’rnfm,  le  ier.  juin,  le  soleil 
vint  à paraître  , elles  se  trouvèrent 
en  présence.  Les  vents  étaient  au 
sud.  A sept  heures,  l’amiral  Howe 
fit  signal  de  se  porter  sur  la  ligne 
française  , qui  elle-même  s’avançait 
dans  le  meilleur  ordre  de  bataille  , 
bas-bord  amures.  Le  combat  com- 
mença à neuf  heures  du  matin , et  il 
devint  général.  On  combattait  à por- 
tée de  pistolet , et  avec  un  acharne- 
ment égal  de  part  et  d’autre.  Le  ma- 
telot (i)  d’arrière  de  l’amiral  fran- 

{ »)  On  nomme  ainsi , en  termes  de  marine , le 
tJinrau  qui  mil  on  précède  nu  antre  vaiucao. 
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çais  ayant  fait  une  fausse  manœu- 
vre perdit  son  poste , et  mit  ainsi 
la  Montagne  à découvert.  Howe  , 
qui  le  combattait  alors , profita  de 
cette  faute  pour  couper  la  ligne  , et 
se  trouva  par  là  en  position  de  bat- 
tre l’amiral  français  par  la  hanche 
du  vent  ; mais  celui-ci , par  la  vi- 
ueur  de  son  feu  , ayant  réussi  à le 
émâterde  spn  mât  de  misaine  , le 
força  bientôt  à l’abandonner , et  à 
rallier  le  vent.  Cependant  deux  vais- 
seaux à trois  ponts  , et  trois  autres 
de  soixante  - quatorxe , qui  avaient 
suivi  le  mouvement  de  l’amiral  Howe, 
entourèrent  le  vaisseau  de  Villaret, 
et  lui  livrèrent , pendant  plus  d’une 
heure , un  combat  à outrance , et 
dont  les  annales  de  la  marine  offrent 

fieu  d’exemples.  Pendant  ce  temps  , 
es  autres  vaisseaux  de  l’armée  fran- 
çaise combattaient  avec  plus  ou 
moins  d’avantage , et  chacun  d’eux , 
occupé  de  sa  propre  défense  , avait 
perdu  de  vue  l’amiral , qui , parvenu 
enfin  à se  faire  abandonner,  se  trou- 
va seul  et  sous  le  vent  de  l’armée 
anglaise.  On  sc  peindrait  difficilement 
la  douleur  et  la  surprise  de  Villaret 
lorsque , le  tourbillon  de  fumée  dont 
il  était  entouré  s’étant  dissipe' , il 
vit  le  spectacle  que  présentait  son 
armée.  Toute  l’avant  - garde  avait 
plié  , le  plus  grand  nombre  de  ses 
vaisseaux  étaient  démâtés  , et  pèle- 
mcle  avec  les  Anglais  ; un  d’eux  ( le 
Fengeur  ) venait  de  couler  bas. 
En  ce  moment  il  fit  signal  à sept  ou 
huit  vaisseaux  qui  étaient  devant 
lui  de  virer  de  bord , dans  l’espoir 
d’aller  avec  eux  dégager  les  vais- 
seaux de  son  arrière-garde  , sur  les- 
quels les  Anglais  avaient  porté  tous 
leurs  efforts.  Cette  manœuvre  aurait 
suffi  pour  dégager  ces  six  vaisseaux 
et  prendre  deux  vaisseaux  anglais 
démâtés,  qui  se  trouvaient  à peu  de 
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distance  ; mais  Jean-Bon  Saint-An- 
dré qui,  pendant  le  combat,  s’e'tait 
réfugié  dans  les  batteries , monta  sur 
le  pont  au  moment  même  où  Villaret 
signalait  à son  arrière-garde  qu’il 
allait  voler  à son  secours,  informe' 
des  dispositions  de  l’amiral , et  crai- 
gnant que  le  combat  ne  se  rengageât 
de  nouveau , il  lui  défendit  d’exc’cu- 
ter  le  mouvement  auquel  il  se  prépa- 
rait. On  sait  quel  terrible  despotisme 
exerçaient  alors  ces  proconsuls.  V il- 
larct,  à son  grand  regret, se  vil  forcé 
de  donner  le  signal  de  la  retraite. 
Mais,  pour  rallier  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  ses  vaisseaux  désem- 
parés, il  resta  pendant  deux  heures 
en  panne  sous  le  vent  des  Anglais  , 
tandis  que  ses  frégates  et  scscorvettes 
cherchaient  à remorquer  ceux  des 
vaisseaux  français  démâtés  qui  se 
\ trouvaient  sur  le  champ  de  bataille  , 
mêlés  parmi  les  vaisseaux  ennemis 
dans  le  même  état , manœuvre  qui 
s’opéra  sans  aucun  obstacle  de  la 
part  des  Anglais.  Enfin , à huit  heures 
du  soir  , l’amiral  Villaret  (it  servir 
avec  dix -neuf  vaisseaux,  reste  des 
vingt-six  qu’il  avait  au  commence- 
ment du  combat , et  regagna  le  port 
de  Brest.  Dans  ces  terribles  jour- 
nées, il  soutint  glorieusement  l’hon- 
neur du  pavillon  français  ; et  il  ne  le 
soutint  pas  moins  dans  le  combat  de 
Groix  (juin  1795  ),  que  lui  livra 
l’amiral  Bridport  avec  des  forces 
doubles  des  siennes.  En  1 796 , il  fut 
nommé,  par  le  département  du  Mor- 
bihan , député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  , et  il  se  lia  , dans  celte  assem- 
blée , avec  les  chefs  du  parti  de 
Clichy  , alors  considéré  comme  le 
parti  royaliste.  Condamné  à la  dé- 
portation par  suite  de  cette  liaison  , 
à l’époque  du  18  fructidor  ( septem- 
bre 1797  ),  il  parvint  à se  soustraire 
aux  recherches , et  il  évita  ainsi 
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le  sort  qu'éprouvèrent  ses  collègues 
dans  les  déserts  de  Siuamary  ( t'oy . 
Pichegru).  Maisquelque  temps  après 
il  se  renditvolontairementà  l’île  d’O- 
léron,  lieu  d’exil  assigné  parle  Di- 
rectoire à ceux  qui  avaient  échappé 
à la  déportation,  et  n’en  fut  rappelé 
qu’à  l’époque  du  gouvernement  con- 
sulaire. En  1801  , l’amiral  Villaret 
fut  chargé  du  commandement  des 
forces  navales  destinées  à agir  contre 
Saint-Domingue,  et  il  appareilla  de 
Brest , au  mois  de  décembre  , sur  le 
vaisseau  V Océan.  Son  escadre  se 
composait  de  dix  vaisseaux  français , 
de  cinq  vaisseaux  espagnols  aux  or-, 
dres  de  l’amiral  Gravina  , et  de  neuf 
frégates  ou  corvettes  , portant  sept 
mille  hommes  de  débarquement,  lin 
vaisseau  et  deux  frégates,  armés  à 
Lorient,  devaient  en  faire  partie  , et 
avaient  à bord  douze  cents  hommes. 
Une  autre  escadre  réuuie  à lloche- 
fort , forte  de  six , vaisseaux  , six 
frégates  et  deux  corvettes  , portant 
trois  mille  hommes  de  débarque- 
ment , devait  aussi  se  joindre  à la 
flotte  de  Brest , et  former  l’avant- 
garde  ; en  sorte  que  l’ensemble  des 
forces  navales  sous  le  commande- 
ment de  Villaret  fut  de  vingt-deux 
vaisseaux  et  dix-neuf  frégates  por- 
tant douze  mille  hommes  de  troupes 
de  terre.  On  sait  quel  déplorable 
résultat  eut  ce  grand  armement  ( V. 
Leclerc,  XXIII,  A sou  re- 
tour de  Saint-Domingue,  en  180a , 
Villaret  fut  nommé  capitaine-géné- 
ral de  la  Martinique  et  de  Sainte- 
Lucie.  Cette  colonie  ayant  été  atta- 
quée par  les  Anglais  , en  1809 , il 
fut  obligé  de  capituler , après  une 
vigoureuse  résistance  contre  des  for- 
ces supérieures,  et  après  avoir  éprou- 
vé dans  le  fort  Bourbon  le  bombar- 
dement le  plus  terrible.  Apprenant 
à son  retour  en  France  que  sa  con- 


Digitized  by  Google 


5ao  VIL 

duite  avait  été  blâmée  par  un  conseil 
d’enquête  , il  demanda  qu’elle  fût 
examinée  judiciairement,  mais  il  ne 
put  l’obtenir , et  vécut  pendant  quel- 
que temps  dans  une  espèce  de  dis- 
grâce. En  1811,  le  chef  du  gou- 
vernement lui  lit  connaître  que  , sa- 
tisfait de  la  courageuse  résistan- 
ce qu’il  avait  montrée  en  défen- 
dant la  Martinique  , il  l’avait  nom- 
mé gouverneur  - général  de  Venise, 
et  commandant  de  la  douzième  di- 
vision militaire.  C’est  dans  l’exercice 
de  ces  fonctions  qu’il  mourut  , en 
181 2,  à l’âge  de  soixante-deux  ans. 
— Son  frère,  le  marquis  de  Vil- 
labet  , était  lieutenant-colonel  d’ar- 
tillerie avant  la  révolution  ; il  émi- 
gra en  1 792  , et  Ct  toutes  les  cam- 
pagnes de  l’armée  de  Condé.  Ren- 
tré en  France,  dès  l’année  1 Boa , 
il  y vécut  dans  le  sein  de  sa  famille , 
ct  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à soigucr  l’éducation  de  ses 
deux  neveux  , les  fils  de  l’amiral  Vil- 
laret  de  Joyeuse.  Il  fut  nommé  ma- 
réchal-de-camp  et  commandeur  de 
Saint-Louis , après  le  retour  du  roi , 
en  1814,  et  mourut  à Versailles  en 
i8u4-  M.  de  Lacroix  , juge  au  tri- 
bunal de  cette  ville,  Ct  imprimer, 
dans  la  même  année , un  court  Éloge 
de  ce  général.  H — q — 1*. 

VI  LL  A RS  ( Piebre  de  ) , arche- 
vêque de  Vienne , issu  d’une  maison 
originaire  de  Lyon,  qui  adonné  cinq 
prélats  à cette  métropole  , naquit 
l’an  1 5 17.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  droit  à Padouc , il  embrassa 
l’état  ecclésiastique  en  t 53ç),  et  s’at- 
tacha au  cardinal  de  Toumon  qui , 
lui  reconnaissant  une  grande  capacité, 
lui  confia  plusieurs  missions  impor- 
tantes. Pierre  de  Villarss’en  acquitta 
si  bien, que  le  roi  Heuri  II  lui  donna 
une  charge  de  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  où  il  fut  reçu 
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le  »cr.  juillet  i555,  avec  dispense 
de  service  , attendu  son  assiduité 
auprès  du  cardinal  de  Toumon  , qui 
depuis  le  commencement  de  ce  règne 
résidait  presque  toujours  à Rome. 
En  1 566  , il  dut  à la  protection  de 
ce  cardinal  l’évêché  de  Mirepoix , 
qu’il  garda  dix  années.  Il  fut  ensuite 
élevé  à l’archevêché  de  Vienne , puis 
appelé  au  conseil  du  roi  Henri  III 
(1576). Aux  états  de  Blois  de  1577, 
il  parut  avec  éclat  parmi  les  pré- 
lats du  royaume.  Cette  assemblée 
ayant  décidé  qu’elle  enverrait  un 
député  de  chaque  ordre  vers  le 
roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV, 
pour  l’exhorter  à embrasser  la  re- 
ligion catholique,  Pierre  de  Villars 
fut  désigué  pour  représenter  le  cler- 
gé dans  cette  circonstance.  Cette 
démarche  fut  sans  résultat,  et  la 
guerre  civile  recommença  après  une 
courtq  suspension  d’armes.  En  i588, 
l’archevêque  de  Vieune,  du  consen- 
tement de  Henri  III,  se  démit  de  ce 
siège  en  faveur  de  son  neveu , nom- 
mé comme  lui  Pierre  de  Villars  ( F. 
ci  - après  ) ; puis  il  alla  finir  ses 
jours  au  sein  d’une  studieuse  re- 
traite, dans  le  couvent  de  Montca- 
lieren  Piémont,  où  il  mourut  le  4 nov. 
i5qï.  On  a de  lui  trois  ouvrages 
ascétiques  en  latin  : le  premier  sur 
les  qualités  de  Thommc  ; le  second 
sur  les  Fins  de  l’homme;  le  troisiè- 
me a pour  titre  : De  institution 
parochorum. — Villars  (Pierre  de), 
neveu  du  précédent, naquit, le3  mars 
i543  , de  François  de  Villars  , lieu- 
tenant du  présidial  de  Lyon , zélé  ca- 
tholique, dont  la  maison  fut  pillée 
par  les  hugueuots,  en  i56?.  Pierre, 
son  fils  , fit  ses  études  au  collège  de 
Tournon  , récemmeut  fondé  par  le 
cardinal  de  ce  nom,  entra  dans  les 
ordres,  fit  à Paris  sa  théologie  sous 
le  jésuite  Maldonat  , et  reçut  le 
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bonnet  de  docteur  de  Sorbonne  en 
15^3.  Deux  ans  apres  il  succéda  à 
son  oncle  dans  l’évêché  deMirepoix, 
et  fut  sacré  des  mains  du  cardinal  de 
Bourbon.  En  i • 70*  l’évêque  de  Mi- 
repoix  fut  député  de  sa  province  à 
l’assemblée  générale  de  Melun  ; et  en 
i58^  il  obtint  l’archevêché  de  Vien- 
ne par  la  démission  de  son  oncle.  11 
fit  un  voyage  à Rome  en  1 390  , 
et  visita  ensuite  le  tombeau  de  saint 
Charles  Borromée , parmi  les  cpî- 
tres  duquel  il  s’eu  trouve  une  qui  lui 
est  adressée.  De  retour  à Vienne , il 
y publia  les  actes  du  concile  de  Tren- 
te, et  lit  diverses  ordonnances  qui 
sont  imprimées  dans  ses  opuscules  , 
ét  qui  attestent  son  zèle  pour  la  foi. 
Devenu  infirme  , et  ne  se  sentant 
plus  la  force  d’administrer  son  dio- 
cèse , il  le  remit  en  1 , avec  l'a- 
grément du  roi  Henri  lV , à Jérôme 
de  Villars  son  frère  ( F.  ci-après  ). 
Pierre  se  retira  ensuite  à Annonay , 
puis,  en  i(k>4  , à Lyon  chez  sou  au- 
tre frère  Balthasar  de  Villars  ( F. 
ci-après).  Après  avoir  vécu,  pen- 
dant neuf  ans  , dans  la  retraite  , il 
mourut  à Saint-Genis  près  de  Lyon, 
le  12  juillet  i6t3.  H légua  sa  biblio- 
thèque aux  Jésuites  du  collège  de 
Vienne,  où  il  fut  enterré.  On  a de 
lui  deux  volumes  in-folio  , impri- 
més à Lyon  , contenant  divers  trai- 
tés en  latin , sur  la  'direction , la  ré- 
sidence et  les  devoirs  du  médecin  en- 
vers les  malades , sur  la  fondation 
des  chapelles  , sur  la  célébration  du 
mariage , sur  les  jurements,  les  blas- 
phèmes, etc.  On  trouvedaus  le  tome 
second  de  Y Histoire  littéraire  de 
Lyon , par  le  P.  Colonia  , page  791 , 
l’extrait  d’un  mémoire  sur  la  vie  de 
ce  prélat  vertueux  et  savant , écrit 
de  sa  propre  main  , et  que  l’on  con- 
servait dans  la  bibliothèque  du  col- 
lège de  la  Trinité  à Lyon.  — 


VIL  5a 1 

Villars  ( Jérôme  ut  ) , frère  puîné 
du  précédent , était  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Paris,  depuis  i5g4, 
chanoine  et  archidiacre  de  Vienne  , 
lorsqu’il  fut  appelé  à remplacer  son 
frère  sur  ce  siège,  en-  1 599.  Ce 
prélat  joua  un  rôle  important  dans 
toutes  les  affaires  religieuses  du  rè- 
gne de  Henri  IV.  Lors  de  l’assem- 
blée du  clergé  de  France  à Paris , en 
1604  ,il  porta  la  parole  au  roi  pour 
le  supplier  d’autoriser  la  publica- 
tion clés  actes  du  concile  de  Trente. 
La  tranquillité  publique  pouvant  être 
compromise  par  une  telle  mesure,  le 
roi  résista  aux  instances  du  clergé; 
cependant  il  accorda  deux  édits  por- 
tant des  réglements  ecclésiastiques 
qui  furent  publiés  , l’un  en  1608  , et 
l’autre  en  1609.  Jérôme  de  Villars 
mourut  le  18  janvier  1626.  Il  avait 
été  , en  1 604  , à la  veille  d’être  com- 
pris dans  une  promotion  de  cardi- 
naux faite  par  le  pape  Clément  VIII  ; 
mais  Duperron  l’emporta  par  le  cré- 
dit de  Sully  (1).  — Villars  ( Bal- 
thasar de  ) , frère  du  précédent , pre- 
mier président  du  parlement  de  Doiu- 
bes , et  qui  fut  deux  fois  prévôt  des 
marchands  de  Lyon  , publia  , en 
1 5g4 , un  ouvrage  qui  donne  à pen- 
ser que  la  piété,  était  une  vertu  com- 
mune à toute  cette  famille  ; il  a pour 
titre  Abrégé  très-utile  contenant  la 
doctrine  chrétienne  et  catholique  de 
l'institution , réalité , transsubstan- 
tiation , manducation  , sacrifice  et 
préparation  du  très-saint  et  très-au- 
guste sacrement  de  l’autel.  L’au- 
teur mourut  le  12  avril  1629.  — 
Villars  ( Pierre  de  ) , coadjuteur, 
depuis  1612  , de  son  cousin  Jérôme 
de  Villars,  archevêque  de  Vienne, 
lui  succéda  en  i(>u6  et  mourut  en 
1 <>03 , étant  le  plus  ancien  évêque 

(1)  Mémoire*  d«  Sully,  liv.  XVII,  «noce  iùu4> 
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de  France.  Après  lui , Henri  de  Vil- 
lars,  son  neveu  et  son  coadjuteurdc- 
puis  onze  ans , prit  possession  de 
l'archevêché  devienne.  11  mourut, 
le  28  déc.  1693 , à l’âge  de  soixante- 
douze  ans;  il  y en  avait  cent  dix- 
septque  ce  siège  était  successivement 
occupé  par  un  membre  de  cette  fa- 
mille. Celui-ci  avait  été  agent  géné- 
ral du  clergé  durant  les  troubles  de 
la  Fronde,  et  avait  déployé  beau- 
coup de  zèle  et  de  fermeté  dans  ces 
temps  « périlleux  , où  l’autorité  du 
gouvernement  mal  affermie  ne  lais- 
sait espérer  aux  droits  de  l’Kglisc 
qu’une  faible  protection  (Massillon).  » 
11  observa  scrupuleusement  le  devoir 
de  résidence  , parvint  à extirper  par 
la  persuasion  quelques  restes  de  l’hé- 
résie des  Albigeois  , dans  certains 
cantons  du  Dauphiné,  et  contribua 
à la  fondation  de  plusieurs  établisse- 
ments de  retraite  pour  l’indigence. 
Ce  prélat  était  oncle  du  fameux  ma- 
réchal de  Villars.  D — a — a. 

VILLARS  (Pierre,  marquis  de), 
moins  célèbre  par  lui- même  que  pour 
avoir  donné  le  jour  au  vainqueur  de 
Demain,  s’était  cependant  fait  remar- 
quer, dès  la  minorité  de  Louis  XIV, 
par  la  part  qu’il  prit  au  fameux  duel 
des  ducs  de  Nemours  et  de  Bcaufort, 
en  i(i5a.  11  y tua  le  comte  d’Héri- 
court,  second  de  ce  dernier,  qu’il 
' n’avait  jamais  vu  ni  connu.  Obli- 
gé de  prendre  la  fuite,  il  ne  dut  qu’à 
la  protection  du  prince  de  Conti  la 
liberté  de  revenir  en  France.  11  ser- 
vit sous  les  ordres  de  ce  prince,  en 
Italie  et  en  Catalogne.  Sa  brillante 
valeur  lui  lit  obtenir  un  avancement 
rapide;  et  il  était  déjà  parvenu  au 
grade  de  lieutenant-général , lorsqu’il 
épousa  une  soeur  du  maréchal  de  Bel- 
lefonds.  Ce  mariage , qui  semblait  de- 
voir assurer  sa  fortune,  fut  au  con- 
traire pour  lui  la  source  de  desagré- 
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ments  continuels.  Le  maréchal , son 
beau-frère , s’étant  brouillé  avec  Lou- 
vois,  le  marquis  de  Villars  partagea 
l’inimitié  de  ce  ministre  inflexible. 
Rebuté  dans  toutes  ses  demandes  , et 
dépouillé  meme  des  gouvernements 
de  Douai  et  de  Besançon  , il  eut  re- 
cours à l’amitié  de  M.  de  Lionne , 
ministre  des  affaires  étrangères,  qui 
lui  ouvrit  la  carrière  diplomatique. 
Il  obtint  successivement  les  ambas- 
sades de  Copenhague,  de  Turin  et 
de  Madrid.  Après  avoir  montré  beau- 
coup d’habileté  dans  ses  négociations 
auprès  de  la  cour  d’Espagne , il  re- 
venait en  France,  lorsqu’il  eut  à sou- 
tenir, sur  la  frontière,  un  combat 
fort  étrange.  Ses  gens  furent  attaqués 
à l’improvisle  par  ceux  de  l’ambas- 
sadeur espagnol , qui  revenait  de  Pa- 
ris. 11  y eut  plusieurs  valets  de  tués  de 
part  et  d’autre  ; et  les  maîtres  eux- 
memes  furent  obligés  de  prendre  part 
à cette  bagarre.  Louis  XIV  avait  re- 
marqué de  bounc  heure  le  marquis 
de  Villars,  à cause  de  sa  taille  et  de 
sa  figure  imposantes.  Ces  avantages 
lui  avaient  fait  donner  par  toute  la 
cour  le  nom  d’ Orondate , l’un  des 
héros  de  ces  romans  de  chevalerie  si 
fort  en  vogue  à celte  époque.  On  lit 
dans  des  Mémoires  du  temps  que 
M'"'.  de  Maintcnon,  dans  sa  )eunes- 
se,  n’avait  pas  vu  avec  indifférence 
le  bel  Orondate.  Elle  lui  témoigna 
toujours  une  grande  bienveillance, 
lie  roi,  voulant  eufiu  récompenser 
ses  longs  services,  le  comprit,  en 
i(>88,  dans  la  promotion  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit.  Cette  faveur  lit  des 
jaloux  (0;  et  Villars  fut  du  nombre 
des  chevaliers  auxquels  ou  reprocha 
de  n’avoir  point  la  noblesse  néces- 
saire pour  parvenir  à cette  distiuc- 


(1)  Voy.  une  lettre  de  Kabutin  à M**.  de 

Se  vigne,  du  t6  décembre  ib!8 
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tion  (a).  Mme.  de  Scvigné  raconte 
d’une  manière  fort  plaisante  une  scè- 
ne burlesque  qui  eut  lieu  à la  proces- 
sion des  nouveaux  chevaliers,  où 
MM.  de  Villars  et  de  Montchevreuil 
se  trouvèrent  accrochés  l’un  à l’autre 

Sar  leurs  épées , leurs  rubans  et  leurs 
entelles  (3).  Loin  de  s’enrichir  au 
service  du  roi , le  marquis  de  Villars 
s’était  vu  forcé  d’aliéner  une  grande 
partie  de  son  patrimoine , pour  se 
soutenir  dans  le  monde  sur  un  pied 
conforme  aux  dignités  dont  il  fut  re- 
vêtu. Il  mourut  en  1698.  S — v — s. 

VILLARS  (Marie  Giuault  de 
Bellefonds  , marquise  de)  , née  vers 
lüa4  , était  l’une  des  Glles  de  Ber- 
nardin Gigault  de  Bellefonds , au- 
quel Henri  IV  confia  en  i6o3  le 
château  de  Caen,  quoiqu’il  eût  été  un 
ardent  ligueur  ( 1 ) , et  de  Jeanne  aux 
Espccules  de  Sainte-Marie.  Mlle.  de 
Bellefonds  fut  mariée,  en  i65t,  avec 
le  marquis  de  Villars  , dont  l’article 
précède.  Pendant  'es  diverses  ambas- 
sades de  son  mari,  elle  entretint  des 
correspondances  avec  plusieurs  da- 
mes de  ses  amies.  On  a conservé 
trente-sept  Lettres  qu’elle  écrivit  à 
jyjmc.  de  Coulanges,  pendant  son  sé- 
jour à Madrid,  en  1679,  1680  et 
1681.  Ces  Lettres  ren  ferment  des  dé- 
tails d'autant  plus  curieux  sur  la  cour 
d’Espagne,  que  nous  avons  peu  de 
renseignements  sur  les  usages  singu- 
liers qui  s’y  pratiquaient , et  dont 


(1)  Ou  trouve  ce  couplet  dani  les  Mémoires  du 
temps  : 

( iolbrrl  prendra  dans  l' Écosse 
De#  litres  de  chevalier, 

C*r  les  livres  de  négoce 
Ne  donnent  pas  le  collier. 

MoutLron  , ce  foudre  de  guerre, 

En  aura  cher  uu  faussaire; 

£l  fi/lsn  a >€f  àtenx 
Ah  grtfle  Je  Condrieux . 

(3)  Lettre  & Mm*.  de  Grignan , 3 jauvi  er  itiftg. 
(t)  Mémoire  du  président  GrnuUrd,  ton».  XLtX, 
4«  de  la  irv.  série  des  Mémoires  relatifs  k 
ist.  de  France. 
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une  grande  partie  subsiste  encore  au- 
jourd’hui. La  reine  Marie  - Louise 
d’Orléans,  qui  avait  quitté  la  France 
avec  tant  de  regrets , pour  aller  épou- 
ser Charles  II , honora  la  marquise 
de  Villars  de  son  amitié.  Elle  ne  l'a- 
vait pas  distinguée  particulièrement 
en  France,  où  la  cour  était  embellie 
de  taut  de  femmes  spirituelles;  mais 
l'accablante  monotonie  de  l’Escurial, 
l’isolement  commandé  par  l’étiquet- 
te  à la  majesté  royale,  l’âpre  fierté 
des  Castillans  , si  differente  de  cette 
politesse  respectueuse  qui  escorte  nos 
princes , en  les  rapprochant  de  nous , 
firent  goûter  encore  plus  à la  jeune 
reine  le  plaisir  de  s’entretenir  avec 
Mme.  Villars  de  cette  France 
qu’elle  regretta  jusqu’au  tombeau. 

« La  reine,  écrivait  Mme.  de  Vil- 
» lars,  le  28  mai  1680,  a du  plai- 
» sir  à voir  une  Française  et'  à 
» parler  sa  langue  naturelle.  Nous 
» chantons  ensemble  des  airs  d'opé- 
» ra.  Je  chante  quelquefois  un  me- 
» nuet  qu'elle  danse.  Quand  elle  me 
» parle  de  Fontainebleau  , de  Samt- 
» Cloud , je  change  de  discours  ; et  il 
b faut  éviter  de  lui  en  écrire  des  re- 
» lations.  Quand  elle  sort,  rien  n’est 
» si  triste  que  ses  promenades.  Elle 
» est  avec  le  roi  dans  un  carrosse 
» fort  vuide , tous  les  rideaux  tirés  : 
» mais  enfin  ce  sont  les  usages  d’F.s- 
» pagne;  et  je  lui  dis  souvent  qu’elle 
» n’a  pas  dû  croire  qu’on  les  chan- 
» gérait  pour  elle  ni  pour  personne.  » 
Les  Lettres  de  Mmc.  de  Villars,  écri- 
tes d’un  style  agréable  et  facile , ont 
tout  le  mérite  de  l’intérêt  historique. 
Mme.  de  Sévigné  écrivait  à sa  fille 
ne  Mmc.  de  Villars  faisait  à Mme. 
e Coulanges  des  relations  Fort  jolies 
et  fort  plaisantes , croyant  bien  qu  el- 
les iraient  plus  loin  (2).  On  venait , 
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dil-clle , à ce  bureau  d'adresse,  ap- 
prendre des  nouvelles  (3).  Toute  cet- 
te correspondance  n’a  pas  etc'  con- 
servée. On  a perdu  beaucoup  d’au- 
tres Lettres,  etparticulièrcmcut  celles 
que  la  marquise  avait  adressées  à 
de  Sévigné.  Le  savant  antiquai- 
re, feu  M.  Fauris  de  Saint-Vincent, 
l’un  des  descendants  dcMme.  deSévi- 
gr.c,  en  avait  conservé  plusieurs,  dont 
une  seule  nous  est  parvenue (4).  Nous 
ignorons  ce  que  les  autres  seront 
devenues  depuis  la  mort  de  ce  ma- 
gistrat. Mmc.  de  Villars  avait  dans 
fa  société  des  manières  qui  n’étaient 
qu’à  elle.  # Elle  est  charmante  par 
» ses  mines,  écrivait  Mn,c.  de  Cou- 
» langes,  et  par  les  petits  discours 
» qu’elle  commence , et  qui  ne  sont 
» entendus  que  des  personnes  qui  la 
» connaissent.  » Saint-Simon,  dans 
scs  notes  sur  Dangeau , fait  le  por- 
trait de  Mmc.  de  Villars,  avec  ses 
couleurs  tranchées  et  originales  : 
« Celte  marquise  était  une  bonne  pc- 
» titc  femme , sèche,  vive,  méchante 
» comme  un  serpent , de  l’esprit  com- 
» me  un  démon , d’excellente  com- 
» pagnie,  qui  avait  passé  sa  vie,  jus- 
» qu’au  dernier  jour,  dans  les  mcil- 
» leures  et  les  plus  choisies  de  la 
» cour  et  du  grand  monde,  et  qui 
» conseillait  toujours  à son  fils....  de 
» se  vanter  au  roi  Uut  qu’il  pour- 
» rail , mais  de  jamais  ne  parler  de 
» soi  à personne  (5).  » Le  duc  ajou- 
te, dans  ses  Mémoires,  que  le  maré- 

(3)  Lettre  dn'a8  février  1(180. 

(41  CfU<  lettre  e»l  du  *5  avril  167.3.  Elle  sera 
imprimée  à U *uile  d’un  nouv  eau  recueil  de  lettre» 
inédit-*»  dr  de  Se  vigne  & va  tille,  qui  fa  être 

loi»  «ou»  prow  , ce  qui  formera  le  second  supplé- 
ment de  notre  édition  des  Lettre»  de  M»«.  d«  S«- 
vigné,  Péri»,  Biaise,  1818,  11  vol.  in  8°. 

(5)  Août’  aux  Mémoire*  de  Dangeau  , publie» 
ner  Lemuuley,  Péri»  , 1818,  p.  17Î.  Ou  reconnaît 
a chaque  ligne  que  l’etiuntiiteiir  anonyme  de  Dan- 
*«•«  «'«»*  P»»  autre  que  le  duc  de  Saint-Simon.  On 
y rvfrouve  non-seulement  sa  manière,  qui  n’eal 
«elle  d’aucun  autre,  tuai»  eucore^des  phrase»  »*»•- 
tièrr*  de  ses  Mémoire». 
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chai  de  Villars  profita  de  la  pre- 
mière partie  de  cette  leçou  , mais 
qu’il  ne  cessa  jamais  d'étourdir  tout 
le  monde  de  lui  (6).  Mm'.  de  Villars 
mourut  à Paris  , à l’âge  de  quatre- 
vingt  - deux  ans,  le  u5  juin  170G. 
Une  de  ses  sœurs  a été  supérieure  du 
couvent  des  Grandes  - Carmélites  de 
Paris.  Elle  s’appelait,  en  fleligiou  , la 
mère  Agnès  île  Jésus  - Maria.  C’é- 
tait une  personne  de  beaucoup  d’es- 
prit (7),  dont  Bossuet  » fait  un  bel 
éloge  (8).  Les  Lettres  de  Mn,c.  de 
Villars  ont  été  imprimées , pour  la 
première  fois , en  1 76a , pet.  in  - 1 1. 
Cette  édition  avait  été  préparée  par 
le  chevalier  de  Perrin,  premier  édi- 
teur des  Lettres  de  MU1C.  de  Sévigné  ; 
elle  fut  trouvée  dans  ses  pa  piers , et 
publiée  quelques  années  après  sa 
mort.  Léopold  Collin  les  a réim- 
primées en  i8o5.  M — é. 

VILLARS  ( Louis-Hector  , ma- 
réchal , duc  pe  ) , fils  du  marquis  de 
Villars  ( V.  ci-dessus  ),  fut  l’un  des 
plus  grands  capitaines  dont  s’honore 
la  France.  Il  naquit  à Moulins  en 
i653(i).  Après  avoir  fait  scs  pre- 


(Cl)  Mémoires  de  Saint-Simon  , t.  XII  , p.  »o8  , 
éd.  de  t?qi. 

(?'  Œuvtetde  Bouufl , éd.  de  Lebel , t.  XXXIX, 
p.  660. 

(8^  Lettres  de  M®*.  de  Sévigné  « s»  fille  , du  5 
janvier  1(380,  el  du  11  novembre  1G88. 

(O  Plusieurs  écrivains  le  fonl  naître  1 Turin,  et, 
de  plu»  , dan»  U meme  chambre  où  il  mourut  en 
tîctte  singularité  a dû  faire  fortune;  mais 
elle  »’évanonil  devant  le  discouru  d>-  M-  de  Palliè- 
rr»,  (•mcurcur  du  roi , qui,  haranguant  le  maréchal 
en  1733,  lorsqu'il  pa*«ait  par  Moulin»,  pour  »c 
rendre  en  Italie  , Im  dit  en  propre»  terme»  ; « lin 
» avantage  propre  1 U ville  de  Moulin»  , eV» t 
u qu'elle  i-out  a ru  naître  dant  ot  mur*.  »»  Il  rè- 
gne egalement  quelque  incertitude  *ur  la  d -le  de 
la  naissance  de  V«||ar*:  le»  un*  la  placent  en  i65t, 
le.»  autre»  en  i653.  Nous  avon*  cru  devoir  adopter 
cette  dernière  opinion.  Lutin,  le»  sentiment*  n’ont 
pas  été  moins  partagé*  à l’egard  de  l'origiue  de 
cet  homme  illustre.  Il  dit  lui-même  , dans  *e*  Me 
moires,  que  la  maison  de  Viltara  e*t  très  •ancienne, 
et  que  de*  l3»o  elle  était  plu»  puissante  qu’elle 
ne  f'j  été  depuis.  Il  .ijoule  que,  dam  le*  dernier» 
siècle»  , elle  a produit  cinq  archevêques  de  Vienne, 
et  de»  rvéqur»  de  Mitepoi*  et  d'Agen.  Néanmoins, 
le  couplet  satirique,  cité  dan*  fart  nie  du  inarqui*. 
fut  descendre  le»  Villars  d'un  gretlicr  de  t.on- 
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mièrcs  études  au  collège  de  Juilly,  il 
entra  aux  pages  de  la  grande  ccurie. 
Une  figure  noble  et  une  adresse  par  - 
ticulièrc  dans  tous  les  exercices  du 
corps  le  firent  bientôt  remarquer  de 
Louis  XIV.  L’extrême  activité  de 
son  esprit  se  développa  dis  ses  plug 
jeunes  ans.  Un  jour,  entendant  son 
pire  se  plaindre  de  ce  que  son  sort 
ne  répondait  pas  à ses  espérances  : 
« Pour  moi , s’écria-t-il , je  suis  sûr , 
» si  je  vis,  de  faire  une  grande  for- 
» tune.  Je  chercherai  tellement  les 
9 occasions  de  me  distinguer,  qu’il 
9 faudra  bien  que  l’on  fasse  attention 
9 à moi!  » Dans  un  voyage  que  la 
cour  fiten  Flandre,  le  jeune  Viilars, 
étant  encore  page,  demanda  la  per- 
mission de  visiter  la  Hollande. 
Il  accompagna  ensuite  à Berlin  le 
comte  de  Sainl-Géran,  son  parent, 
euvoyé  auprès  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg. Scs  observatioirs  sur  les 
contrées  qu’il  parcourait  déno- 
taient déjà  un  coup-d’œil  militaire 
peu  commun  à son  âge.  Le  maréchal 
de  Bellefonds,  son  oncle,  le  pressa 
tout-à-coup  de  revenir  en  France, 
pour  le  suivre  en  qualité  d’aide-de- 
camp , dans  la  campagne  qui  allait 
s’ouvrir  contre  la  Hollande.  La  dis- 
grâce subite  du  maréchal  laissant 
Viilars  sans  emploi , il  obtint  d’en- 
trer , comme  volontaire , dans  le 
corps  dont  le  roi  en  personne  s’e- 
tait  réservé  le  commandement.  Ser- 
vant successivement  dans  ce  corps, 
daus  ceux  de  Condé  et  de  Turennc , 
et  se  distinguant  tour-à-tour  au  pas- 
sage du  Rlnn,  et  aux  sièges  d’Orsoy, 

drirux  , et  cette  a*»crtinn  ie  trouve  reproduite 
dao«  un  ouvrage  qu'il  ne  faut  consulter  , à la  vé- 
rité. qu'avec  uiêliaiice  ( Mémoire*  pour  le  parle- 
ment contre  les  dur « et  pain , & la  suite  de  la  Vie 
privée  de  I.ouis  XV  y Londres,  i-8l  ).  On  y lit 
<(n*  le  greffier  de  (Condrieux  vivait  en  i jHfj,  et  que 
le  premier  anobli  dea  Viilars  avait  été  le  bisaïeul 
du  marri  bal , gentilhomme  ordinaire  delà  reine 
(allirritit  de  Médius,  «barge  «pii  donnait  I»  no- 
blesse 
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de  Docsbourg  et  de  Zutpheu , Vil- 
lars , qui  u’avait  encore  que  dix-neuf 
ans,  attira  tellement  l'attention  de 
Louis  XIV,  que  ce  prince  dit  un 
jour  en  le  voyant  charger  l’ennemi  : 
a On  ne  peut  tirer  un  coup  de  fusil 
9 quelque  part , que  ce  petit  garçon 
» ne  sorteae  terre  pour  s’y  trouver.  9 
Ces  paroles  furent  le  prélude  du  don 
de  la  cornette  des  chcvau-  légers  de 
Bourgogne , qui  était  sollicitée  par 
plusieurs  officiers  de  distinction.  Une 
nouvelle  faveur  suivit  celle-ci  : le 
roi  d’Espagne  venait  d’échapper  à 
une  maladie  dangereuse;  Viilars  fut 
eboisi  pour  aller  complimenter  ce 
monarque  sur  sa  convalescence.  Il 
prit  alors  le  titre  de  marquis,  qu’a- 
vait porté  sou  père  dans  ses  ambas- 
sades. Charles  II  le  reçut  avec  une 
bienveillance  particulière , et  le  ren- 
voya comblé  de  présents  magnifi- 
ques. A peine  de  retour  , Viilars  I 
courut  à Maëstricht,  que  Louis  XIV 
assiégeait  en  personne.  Le  roi  avait 
défendu  aux  volontaires  de  se  trou- 
ver aux  attaques,  sans  une  permis- 
sion expresse.  Mais  Viilars,  appre- 
nant que  l’on  allait  attaquer  le  che- 
min couvert , profile  de  la  nuit  jiour 
se  glisser  dans  les  rangs  des  grena- 
diers. Bientôt  il  prend  la  tète  de  la 
colonne,  et  pénètre  jusque  dans  la 
demi-lune.  Un  fourneau  joue,  et  l’en- 
terre à demi  : il  se  dégage , et  ne  re- 
vient dans  la  tranchée  qu’après  avoir 
assuré  le  logement  des  troupes  dans 
l’ouvrage  emporté  sur  l’enuemi.  Le 
roi,  témoin  de  la  fin  de  l’action, 
fait  appeler  le  ieuue  volontaire , et 
lui  demande  d’un  front  sévère  ce 
qui  a pu  l’enliardir  à transgresser  ses 
ordres.  « Sire,  répond  Viilars , sans 
9 se  déconcerter,  |’ai  cru  que  Votre 
» Majesté  me  pardonnerait  de  vou- 
9 loir  apprendre  le  métier  de  l’infan- 
» terie,  quand  la  cavalerie  n'a  rien 
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»à  faire.  » Le  monarque  sourit, 
loua  sa  valeur  en  rengageant  à la 
modérer.  Maëstricht  rendu,  Villars 
fut  envoyé  à l’armce  de  Turcnne , sur 
le  Rbin , et  le  suivit  en  Franconie. 
Son  activité  et  sa  rare  intelligence 
dans  diverses  expéditions,  où  il  fut 
employé  comme  partisan , lui  méri- 
tèrent Ici  éloges  de  ce  grand  capi- 
taine. A l’estime  de  Turemie,  Vil- 
lars  eut  bientôt  la  gloire  de  joindre 
celle  du  grand  Condc.  Ce  prince , sur 
le  point  d’engager  la  sanglante  ac- 
tion de  Sénef,  était  entouré  d'offi- 
ciers qui , voyant  du  mouvement  dans 
les  troupes  ennemies , prétendirent 
qu’elles  se  disposaient  à une  retraite 
générale.  « Non,  s’écria  Villars, 
» elles  veulent  seulement  faire  un 
» changement  de  front.  » — « Jcu- 
n ne  homme  , lui  dit  Condé,  qui 
» vous  en  a tant  appris  ?»  Il  voit 
clair  , ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
la  troupe  dorée,  et  il  ordonna  aus- 
sitôt 1 attaque.  Villars  fut  blessé 
grièvement  dès  la  première  charge  ; 
mais  à peine  eut-il  fait  bander  sa 
plaie , qu'il  remonta  à cheval , et  ne 
quitta  le  prince  que  lorsque  la  dou- 
leur l’eut  fait  évanouir.  Louis  XIV, 
instruit  de  sa  conduite , le  nomma 
colonel  d’un  régiment  de  cavalerie  : 
il  n’avait  encore  que  vingt- un  ans 
( Il  fit  la  campagne  suivante 

en  Flandre,  sons  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  qui , connais- 
sant son  audace  , lui  confia  plusieurs 
coups  de  main  qui  fureut  couronnés 
du  plus  brillant  succès.  Il  comman- 
dait uu  corps  de  réserve  a la  bataille 
de  Cassel , et  il  allait  saisir  le  mo- 
ment de  prendre  en  flanc  l’aile  droite 
de  l’eunemi  , quand  Monsieur  lui 
envoya  l’ordre  de  renforcer  le  cen- 
tre. Villars  obéit  en  frémissant,  et 
cette  aile  fut  sauvée  d'une  destruc- 
tion totale,  a Ah  ! lui  dit  Luxembourg, 
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» que  le  cheval  de  l’aide -de -camp 
» du  prince  ne  s’est-il  cassé  des  jam- 
» bes , quand  il  vous  porta  ce  mau- 
» dit  ordre  ! » Envoyé  à l’armée 
d’Alsace,  commandée  par  le  maré- 
chal de  Créqui , Villars  ne  tarda  pas 
à s’y  montrer  digne  de  la  brillante 
réputation  qni  l’y  avait  précédé.  Il 
déploya  une  valeur  téméraire  au 
combat  de  Kocksberg , où  il  eut  à 
soutenir  les  efforts  de  presque  toute 
l’hrmée  impériale.  Dans  le  plus  fort 
de  l'action,  il  jeta  sa  cuirasse,  en 
disant  : « Je  ne  tiens  pas  ma  vie  plus 
» précieuse  que  celle  de  mes  braves 
» soldats.  » Changeant  de  service 
et  d’emploi  tontes  lesfoisqu’ily  avait 
de  l’honneur  à acquérir,  il  obtint  du 
maréchal  de  Créqui  la  permission 
de  monter  à l’assaut  de  Fribourg , a 
la  tète  des  grenadiers.  Malgré  une 
suite  d’actions  aussi  éclatantes , son 
avancement  ne  répondait  pas  à ses  dé- 
sirs : Louvoisne  pouvait  lui  pardon- 
ner ses  liaisons  de  parenté  a vec  le  ma- 
réchal de  Bellefonds.  Villars,  convain- 
cu que  c’était  par  son  épée  qu’il  de  ■ 
vait  s’ouvrir  le  chemin  des  honneurs 
et  de  la  fortune,  semblait  se  mul- 
tiplier : on  le  voyait , un  jour , com- 
mander une  expédition  de  partisan  , 
et,  le  lendemain,  monter  le  premier 
sur  la  brèche  du  fort  de  Kehl.  Té- 
moin de  cette  dernière  action  , le 
maréchal  de  Créqui  lui  dit  devant 
tous  les  généraux  : « Jeune  homme, 
» si  Dieu  te  laisse  vivre,  tu  auras 
» ma  place  plutôt  que  personne.  » 
La  paix  de  Nimègue  ( 16-8  ) fit 
rentrer  Villars  dans  un  repos  qu’il 
n’avait  point  connu  depuis  sa  sortie 
despagcs.il  parut  à la  cour, etse  jeta 
dans  plusieurs  intrigues  galantes  avec 
toute  l’ardeur  qu’il  avait  fait  éclater 
dans  les  camps.  Il  en  résulta  des 
scènes  de  différents  genres , qui  fixè- 
rent l'attention  sur  lui  : le  roi  lui  or- 
/ 
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donna  de  rejoindre  son  régiment.  Vil- 
lars  se  regardait  comme  frappe  d’une 
sorte  de  disgrâce  , lorsqu’il  fut  tout- 
à-coup  honoréd’unc  mission  qu’il  dut 
à la  mémoire  de  son  père , plus  qu’à 
ses  titres  personnels.  Le  marquis  de 
Villars  avait  etc  envoyé  comme  né- 
gociateur dans  plusieurs  cours  étran- 
ères.  Le  roi  pensa  que  l’héritier 
e sa  bravoure  pourrait  l’être 
aussi  de  ses  talents  diplomatiques  , 
et  il  lui  confia  l’ambassade  de  Vien- 
ne, que  les  circonstances  rendaient 
fort  importante,  mais  dont  on  cacha 
le  but  secret  sous  le  préteste  de  com- 
plimenter l’empereur  Léopold  1er. 
sur  la  mort  de  l'impératrice  sa  mère. 
Villars  attachait  à cette  mission  un 
intérêt  particulier  : l’Autriche,  à cette 
époque,  faisait  une  guerre  très -vive 
aux  Turcs  ; et  il  se  flattait  d’obtenir 
de  Louis  XIV  la  permission  de  ser- 
vir contre  les  Infidèles,  avec  l’élite 
de  la  noblesse  française  rassemblée 
sous  les  drapeaux  de  Léopold.  Le 
roi  lui  enjoignit  de  restera  Vienne  , 
où  sa  présence  était  nécessaire.  Vil- 
lars s y attacha  à augmenter  son 
crédit  par  l’influence  de  l’électeur 
de  Bavière,  beau-frère  du  dauphin; 
et,  bientôt  après,  il  mit  toute  sa  po- 
litique à détacher  ce  jeune  prince  de 
l’alliance  autrichienne  , pour  lui  faire 
épouser  les  intérêts  de  la  France. 
Ses  effort^  furent  si  heureux  que 
l’électeur  quitta  Vienne  pour  retour- 
ner à Munich.  Villars  obtint  sans 
peine  la  permission  de  l’y  suivre, 
et  l’électeur  obtint , à son  tour , de 
Louis  XIV  la  permission  de  se  faire 
accompagner  par  Villars , lorsqu’il 
alla  prendre  le  commandement  du 
corps  bavarois  qui  faisait  partie  de 
la  grande-armée  impériale  en  Hon- 
grie. Villars,  au  comble  de  ses  vœux, 
écrivit  au  roi  qu’il  verrait  les  Turcs 
de  si  près  qu’il  pourrait  lui  eu  ren- 
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dre  compte  , et  il  tint  parole  ; mais  , 
de  retour  à Munich , après  la  campa- 
gne, il  eut  à combattre  un  négocia- 
teur d’une  nouvelle  espèce.  I-i  cour 
de  Vienne  envoya  auprès  de  l’élec- 
teur de  Bavière  la  belle  comtesse  de 
Kannitz.  Elle  s’empara  bientôt  de 
l’esprit  d’un  prince  jeune  et  volup- 
tueux ; et  son  premier  soin  fut  d’exi- 

fer  de  lui  l’éloignement  de  Fam- 
assadeur  français.  Villars  fit  des 
adieux  menaçants  à l’électeur  , et  se 
rendit  aussitôt  à Versailles.  Louis 
XIV  lui  donna  plusieurs  audiences 
particulières , et  lui  dit  un  jour  , de- 
vant les  courtisans  : « Je  vous  avais 
» toujours  connu  pour  un  fort  brave 
» homme;  mais  je  ne  vous  croyais 
» pas  si  grand  négociateur.  » Mn,e. 
de  Maintenon  l’admit  aux  représen- 
tations d’Esther  à Saint-Cyr,  fa- 
veur que  les  plus  grands  seigneurs 
briguaient  quelquefois  inutilement. 
Enfin , le  fier  Louvois  se  laissa  dé- 
sarmer; et,  pour  faire  oublier  à 
Villars  ses  longues  rigueurs , il  lui 
offrit  la  place  de  commissaire-géné- 
ral de  cavalerie,  « Ainsi , dit  M“«. 
» de  Sévigné , voilà  un  homme  placé 
» dans  unecharge  dont  il  s’acquittera 
b fort  bien , à la  veille  d’une  guerre 
» qui  fait  présentement  la  nouvelle 
b publique  (a),  b Cette  guerre  était 
celle  qui  futoccasiomiée  par  la  fameu- 
se coalition  connue  sous  le  nom  deli- 
ue  d’Augsbourg.  Louis  XIV,  avant 
e porter  ses  armes  en  Allemagne , 
voulut  tenter  un  dernier  effort  pour 
ramener  le  frère  de  la  dauphine  dans 
les  intérêts  de  la  France.  Il  ordonna, 
en  conséquence , à Villars  de  retour- 
ner à Munich.  Le  parti  autrichien  y 
dominait  tellement , que  l’ambassa- 
deur français  y vit  sa  sûreté  menacée. 
Il  se  hâta  de  gagner  le  territoire  suis- 


(a)  Lettre  en  comte  de  Bumjt,  dn  *6  août  1688. 
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sc,  et  avant  de  se  retrouver  en  Fran- 
ce, il  essuya  encore  deux  aventu- 
res, dont  i'une  faillit  lui  coûter  la 
vie  ; l’autre  ne  fut  que  plaisante. 
Voyageant  à cheval  dans  le  cœur  de 
l’hiver  et  par  un  temps  affreux , il 
arrive  à Saint-Gall  à une  heure  avan- 
cée. 11  espérait  goûter  quelque  repos 
dans  cette  ville  ; mais  il  lui  faut  , 
d’abord,  supporter  les  longs  com- 
pliments du  magistrat, qui  luidéclare 
que  l’envoyé  du  roi  de  France  doit 
être  fête  convenablement  à son  pas- 
sage. On  sert  un  énorme  festin,  et  tous 
les  notables  de  la  ville  arrivent  avec 
leurs  femmes.  Villars , en  sortant  de 
table , était  encore  menacé  d'un  bal  : 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  obtint 
la  permission  de  sc  mettre  au  lit.  A 
son  réveil,  le  lendemain,  il  comptait  se 
mettre  en  roule;  mais  il  sc  trouva 
qu’il  avait  encore  une  afTaircà  régler: 
c’était  de  solder  les  frais  de  la  fête 
que  lui  avait  donnée  le  magistrat  de 
Saint-Gall  , et  dont  son  hôte  eut 
grand  soin  de  lui  présenter  le  mé- 
moire. Un  incident  d’uue  nature  plus 
grave  l’attendait  à Bâle:  les  portes 
étaient  fermées  quand  il  arriva  de- 
vant cette  ville.  Impatienté  des  refus 
que  faisait  l’oificier  de  garde  de  les 
ouvrir,  Villars  met  pied  à terre  afin 
de  décliner  lui-même  son  nom  et  sa 
qualité.  Aussitôt  le  pont-levis  s’a- 
baisse ; mais  l’obscurité  ne  permet 
pas  à Villars  de  voir  où  il  met  le 
pied  , et  il  tombe  d'une  grande  hau- 
teur dans  le  fossé,  où  il  ne  sc  trou- 
vait heureusement  qu’une  vase  épais- 
se. On  l’en  retira  demi-mort  : néan- 
moins, comme  il  n'y  avait  point  de 
fracture  , il  fut  assez  promptement 
rétabli.  Le  roi  lui  lit  l’accueil  le  plus 
flatteur , et  l’envoya  en  Flandre 
pour  y commander  la  cavalerie  de 
l’année  du  maréchal  d’Ilumières. 
Cette  armée  devaut  rester  sur  la 
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défensive  , Vil'ars  , pour  échapper 
à l’inaction,  se  livra  à son  goût  na- 
turel pour  la  guerre  de  partisan , et  il 
mit  à contribution  tout  le  plat  pays  , 
jusqu’à  Bruxelles.  C’est  à cette  épo- 
que (1O8;))  qu’il  fut  nommé  maré- 
chal-de-  camp.  Il  commanda  dans 
les  campagnes  suivantes  un  corps  de 
quinze  mille  hommes,  qui  formait , 
en  quelque  sorte , la  réserve  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  ; et  il  prit 
une  grande  part  au  glorieux  combat 
de  Leuzc  ( 1G91  ).  On  en  trouve  les 
détails  dans  une  lettre  qu’il  écrivit 
au  marquis  de  Barbe'zieux  , qui  ve- 
nait de  succéder  à Louvois  , son 
père  , et  qui  avait  hérité  de  tou- 
tes ses  préventions  contre  Vil- 
lars  : il  ne  négligea  aucune  occasion 
de  lui  nuire  dans  l’esprit  de  Louis 
XIV.  Le  guerrier  s’en  plaignit  au 
roi  lui-mèuie  : «.Croyez-vous  donc , 
» lui  répondit  le  monarque,  que  ces 
» gens  - là  puissent  perdre  un  hom- 
» me  que  )e  connais  aussi  bien  ? 
» — Hélas  ! Sire , répliqua  V illars , 
» ces  gens-là  ont  le  privilège  de  par- 
» lcr  tous  les  jours  à V.  M.  , tandis 
» que  les  généraux  jouissent  à peine 
» de  cet  honneur  une  fois  par  an  ! » 


mouvement  qu’il  nomma  Villars  lieu- 
tenant-général , et  l’envoya  sur  le 
Rhin  pour  aider  de  ses  conseils  le 
maréchal  de  Joyeuse  , vivement 
ressé  par  le  prince  de  Bade.  Peu 
e jours  après  son  arrivée,  Villars 
fit  sentir  sa  présence  à l'ennemi  par 
une  manœuvre  hardie  qui  sauva  l’a- 
vant-garde, et  peut-être  l’armée  en- 
tière. La  paix  de  Ryswick  ( 1697  ) 
vint  pour  quelque  temps  encore  ren- 
dre le  repos  à l’Europe  : mais  déjà 
de  plus  grands  événements  se  pré- 
paraient dans  le  silence  des  cabinets. 
Miné  par  une  maladie  de  langueur , 
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le  roi  d’Espagne  Charles  II  était 
menacé  d’une  lin  prochaine.  Les 
grandes  puissances  ne  voulurent  pas 
attendre  ce  moment , pour  régler  le 
partage  de  son  immense  Succession. 
Les  négociations  s’ouvrirent  de  tou- 
tes parts:  c’est  dans  cette  grave  oc- 
currence que  Louis XIV  honora  Vil- 
lars  de  la  plus  haute  marque  de  sa 
confiance;  il  le  nomma  sou  ambas- 
sadeur extraordinaire  auprès  de  la 
cour  d’Autriche  , la  plus  intéressée 
de  toutes  à s’opposer  aux  vues  du 
roi  de  France.  A pciuc arrivé  i Vien- 
ne ( i(h)q),  Villars  n’eut  que  trop 
d’occa-ionsdc  remarquera  quel  point 
tous  les  esprits  étaient  aigris  contre 
le  souverain  qu’il  représentait.  Le 
prince  de  Liclitensteiu  , gouverneur 
du  jeune  archiduc  Charles  , concur- 
rent du  duc  d’Anjou,  osa  choisir 
l’iiistant  d’une  fête  pour  faire  une 
insulte  à l’envoyé  de  Louis  XIV.  Vil- 
lars exigea  si  impérieusement  une 
réparation  solennelle,  que  le  prince 
reçut  l’ordre  de  lui  faire  des  excuses. 
Malgré  les  préventions  qu’il  avait  à 
combattre,  il  remporta  sur  les  mi- 
nistres de  l’empereur  un  triomphe 
qui , comme  il  s’en  plaignit  lui-mc- 
mc,  ne  fut  point  dignement  apprécié. 
Le  faible  Charles  II , voyant  la  vie 
près  de  lui  échapper  , avait  secrète- 
ment autorisé  la  cour  de  Vienne  à 
s’emparer  de  toutes  les  possessions 
espagnoles  eu  Italie.  Villars  pénétra 
ce  secret , et  il  eut  l’art  d’obtenir 
de  l’empereur  l’engagement  écrit 
qu’il  ne  ferait  aucun  usage  du  con- 
sentement tacite  du  roi  d’Espagne. 
Cependant  la  nouvelle  de  l’accepta- 
tion du  testament  de  Charles  II  par 
Louis  XIV  rendait  extrêmement 
difficile,  et  même  dangereuse , la  po- 
sition de  son  ministre  à la  cour  de 
Vienne.  Pour  achever  de  l’y  perdre 
entièrement,  on  osa  l’impliquer  dans 
XLVIII. 
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une  conjuration  des  mécontents  hon- 
grois. Partout  on  affectait  de  l’éviter. 
Le  prince  Eugène,  seul,  trop  au- 
dessus  de  ces  basses  intrigues,  conti- 
nua de  fréquenter  un  guerrier  qu’il 
estimait.  Quelques  courtisans  témoi- 
gnant leur  surprise  de  voir  une  tiai- 
sou  si  iutime  entre  deux  généraux 
qui  étaient  sur  le  point  de  se  com- 
battre : « Messieurs , leur  dit  Vil- 
» iars,  je  compte  sur  les  bontés  de 
» M.  le  prince  Eugène , et  je  suis 
» bien  persuadé  qu’il  me  souhaite 
» toute  sorte  de  bonheur , comme 
» de  mou  côté  je  lui  desire  toutes  les 
» prospérités  qu’il  mérite,  excepté 
» celles  qui  peuvent  être  contraires 
» aux  intérêts  du  roi  mon  maître. 
» Mais  voulez-vous  que  je  vous  dise 
a où  sont  les  vrais  ennemis  du  prince 
» Eugène?  Ils  sont  à Vienne,  comme 
» les  miens  «'Versailles  (3).  » L’am- 
bassade de  Villars  à la  cour  d’Autri- 
che était  à ses  yeux  une  des  plus  belles 
époques  de  sa  vie.  Pendant  près  de 
trois  ans,  il  suivit  avec  une  extrême 
habileté  et  une  patience  que  l’ou 
n’aurait  point  crue  dans  son  caractè- 
re les  négociations  les  plus  épineu- 
ses. Ses  travaux  et  leur  succès  ne 
furent  cependant  pas  appréciés  à 
toute  leur  valeur.  Aussi  ue  put-  il 
dissimuler  le  dépit  qu’il  éprouva , en 
voyaut  attribuer  à d’autres  l’avénc- 
meut  du  petit-fils  de  Louis  XIV  au 
trône  d’Espagne  : « Sans  moi,  man- 
» dait-il  à Chamillard,  l’Autriche 
» s’emparait  de  l’Italie.  Mais  quel 
» gré  m’en  sait-on  ? Je  trouvai  à mon 
» retour  que  j’avais  battu  les  buis- 
» sons , et  que  c’étaient  mes  camara- 
o des  qui  avaient  pris  les  Oiseaux.  » 


(3)  Noua  nous  sommes  attaches  à retracer  fiilè- 
lement  1rs  parole*  de  Villars,  ai  étrangement  ileli- 
gurces  par  quelques  écrivains . qu'ils  lui  font  dire  : 
a J’espère  ine  retrouver  bientôt  vis-à-vis  du  pria* 
» ce  Lugcuc  , afin  d*  U bien  titiller.  » 
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Le  roi  lui  témoigna  neanmoins  pu- 
bliquement sa  satisfaction,  et  l’en- 
voya servir  en  Lombardie  , sous 
le  maréchal  de  Villcroi.  Mécontent 
de  tout  ce  qu’il  observa  dans  cette 
armée  , il  sollicita  son  rappel.  Ce 
fut  dans  cet  hiver  qu’il  épousa  Mllc. 
de  Varangeville,dout  la  rare  beauté 
lui  avait  inspiré  une  passion  qui  fit 
encore  plus  le  tourment  que  le  bon- 
heur de  sa  vie.  En  se  plaignant  de 
Villerui , il  avait,  au  contraire,  ex- 
primé l’estime  dont  il  était  pénétré 
pour  Catinat , qui  venait  d’être  nom- 
mé au  commandement  de  l’armée 
d’Allemagne.  Le  roi  lui  permild’al- 
ler  l’y  rejoindre.  On  a dit  que  Vil- 
lars  trouva  que  la  tète  de  Caliuat  était 
fort  affaiblie  ; ou  a même  prétendu 
qu’il  le  lui  fit  entendre,  et  que  Cati- 
nat eut  la  naiveté  d’en  convenir. 
Nous  ue  trouvons  aucune  trace  de 
cette  auccdote  dans  les  lettres  où 
Villars , selon  sa  coutume,  s’expri- 
me sans  ménagement  sur  le  compte 
de  tous  ses  contemporains.  Le  seul 
fait  avéré , c’est  qu’il  reprocha  hau- 
tement à Catinat  d’être  resté  specta- 
teur immobile  delà  prise  de  Landau 
par  le  roi  des  Romains.  « Les  trou- 
» pes  que  je  vois  ici , écrivit-il  au 
» ministre,  ont  oublié  la  guerre  pen- 
» dant  la  guerre  même.  » Cependant, 
une  expédition  aussi  importante  que 
difficile  occupait  le  cabinet  de  Ver- 
sailles. Louis  XIV  regardait  sou  lion 
neur  intéressé  à prouver  à l’électeur 
de  Bavière  qu’il  n'aurait  pas  à se 
repentir  d’avoir  épousé  sa  cause.  La 
situation  de  ce  prince  était  extrême- 
ment critique  : il  avait  pris  les  ar-, 
mes,  dans  la  persuasion  d'être  sou- 
tenu sans  délai  par  une  puissante 
année  française , et  déjà  il  se  voyait 
investi  de  tous  côtés  par  les  trou- 
es autrichiennes.  Villars , qu’il  avait 
Onoré  d’une  amitié  particulière. 
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reçut  la  mission  d’aller  le  dégager. 
Ce  fut  la  première  fois  qu’il  comman- 
da en  chef,  et  il  avait  alors  quaran- 
te-neuf ans  (1702).  Le  corps  qu’il 
devaitcunduircen Bavière,  à travers 
tous  les  obstacle.]  imaginables,  était 
composé  de  trente  bataillons,  qua- 
rante escadrons  et  un  train  d’artille- 
rie de  trente  pièces.  Villars  nous  a 
conservé  lui-même  les  détails  d'une 
entreprise  dont  la  réussite  suffi- 
rait pour  le  placer  au  premier  rang 
des  hommes  de  guerre  du  grand  siè- 
cle. Les  Impériaux  occupaient  avec 
des  forces  trop  considérables  le  Bris- 
gau  et  tous  les  défilés  de  la  forêt 
Noire,  pour  qu’il  y eût  possibilité 
de  les  en  débusquer;  Villars  conçut 
donc  le  projet  de  tourner  leurs  posi- 
tion. II  remonte  rapidementle  Rhin, 
et  le  passe  à Huuingue.  Mais  déjà  le 
irince  de  Bade,  général  doué  pareil- 
cment  d’une  activité  peu  commune , 
occupait  les  hauteurs  qui  dominent 
la  plaine  étroite  où  les  Français  de- 
vaient se  former  après  le  passage  du 
fleuve;  sur  la  crête  des  collines , là 
était  le  fort  de  Friedlingen,et  en  avant 
une  ligne  de  redoutes  fraisées  et  pa- 
lissadées.  Après  avoir  vainement  at- 
tendu pendant  quelques  jours  que 
l’électeur  de  Bavière  s’avançât  de 
son  côté  pour  prendre  les  Autrichiens 
à dos,  Villars  se  résout  à une  atta- 
que de  vive  force.  Il  fait  emporter 
Neubourg  d'assaut,  pour  inquiéter 
le  prince  de  Bade  sur  sa  droite,  et 
en  même  temps  il  tourne  sa  gauche 
par  la  vallée  du  petit  Huningue.  Pour 
échapper  au  danger,  le  prince  fait 
un  changement  de  front.  Villars  re- 
connaît aussitôt  que  le  sort  de  la 
journée  dépend  de  l’occupation  des 
hauteurs  de  Tulick,  qui  dominent  les 
deux  armées.  Son  infanterie  les  gra- 
vit avec  audace  et  célérité  : mais 
parvenue  au  sommet , elle  est  ae- 
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cueillie  par  un  feu  terrible  d’artil- 
lerie et  de  mousqueterie.  Villars  or- 
donne une  attaque  à In  baïonnette, 
dont  l’usage  commençait  à s’établir. 
Les  Impériaux  sont  culbutés  et  pré- 
cipités dans  la  plaine;  mais  c’est  dans 
ce  moment  de  triomphe  même  qu’eut 
lieuunévénementqui  est  resté  fameux 
dans  les  fastes  de  la  guerre,  parce 
qu’il  fait  voir  mieux  qu’aucun  autre 
à quoi  tient  le  destin  des  batailles. 
Entraînés  par  la  rapidité  de  la  des- 
cente autant  que  par  leur  ardeur  à 
poursuivre  l'ennemi,  des  soldatsfran- 
çais  à peine  parvenus  dans  la  plaine 
s’aperçoivent  qu’ils  sont  entourés 
d’Autrichiens.  C’était  la  cavalerie  du 
prince  de  Bade  qui  venait  d'être  en- 
foncée par  celle  de  Villars.  Frappés 
à cette  vue  d’une  terreur  panique , 
ces  soldats  s’écrient  : « Nous  som- 
» mes  coupés!  » Ce  cri  d’alarme  est 
répété  en  un  instant  jusque  dans  les 
bataillons  français  qui  garnissaient 
les  hauteurs.  Le  général  court  à eux: 
o Vive  le  roi  ! leur  crie-t-  il , la  vie- 
il toire  est  à nous  !»  — « Vive  le 
» roi  ! » répéta  le  soldat  d’une  voix 
incertaine.  Villars  saisit  un  drapeau, 
et  il  marche  à la  tête  de  cette  infan- 
terie. Au  moment  où  il  s’en  éloignait 
presque  seul , pour  ordonner  une  der- 
nière charge  de  cavalerie,  et  ache- 
ver la  défaite  des  Impériaux , il  est 
près  de  tomber  dans  les  mains  d’un 
parti  égaré.  Lorsque  la  plaine  fut 
entièrement  balayée  d'ennemis , l’ar- 
mée française , ne  doutant  plus  de 
sa  victoire , proclama  son  digue  chef 
maréchal  de  France.  Dès  que  le  roi 
fut  instruit  de  celte  brillante  jour- 
née (i4  octobre  1701)  : 0 J’unis  ma 
» voix,  manda-t-il  à Villars,  à celle 
» de  mes  braves  soldats;  » et  il  lui 
envoya  le  bâton  de  maréchal.  La 
jonction  avec  l’électeur  de  Bavière 
semblait  devoir  être  le  résultat  de 
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cet  avantage;  mais  bientôt  l’on  ap- 
prit que  ce  prince  , toujours  mal 
conseillé,  s’éloignait  du  Rhin  au  lieu 
de  s’en  rapprocher.  Villars  prend 
donc  le  parti  de  repasser  le  fleuve, 
afin  de  chasser  les  Impériaux  de  tous 
les  postes  qu’ils  occupaient  en  Alsace, 
et  sur  la  Sarre.  Il  lui  paraissait  im- 
portant de  s’assurer  (le  Nanci  : le 
duc  de  Lorraine  lui  en  ouvre  les  por- 
tes au  premier  coup  de  canon.  La 
campagne  terminée,  il  alla  rendre  ' 
compte  au  roi  de  scs  opérations.  Les 
paroles  que  lui  adressa  Louis  XIV 
méritent  d’être  remarquées  : « Je 
b suis  autant  français  que  roi,  lui 
» dit  ce  grand  prince  ; ce  qui  ternit 
» la  gloire  de  la  nation  m’est  plus 
» sensible  que  tout  autre  intérêt. 

» Depuis  long-temps  mes  ministres 
» ne  m’apprenaient  que  des  choses 
» désagréables.  L’heure  à laquelle  ils 
» venaient  travailler  avec  moi  était 
» marquée  par  des  mouvements  dans 
» mon  sang.  Vous  m’avez  tiré  de  cet 
» état  : comptez  sur  ma  reconnais- 
» sance.  » Le  maréchal  retourna  pres- 
que aussitôtà  l’armée  qu’il  avait  lais- 
sée sur  les  bords  du  Rhin.  Il  passe 
ce  fleuve  à Neubourg,  enlève  les 
quartiers  du  prince  de  Bade  sur  la 
Kintzig , et  met  Icsiégc  devant  Kehl. 

« Je  passe  des  nuits  dans  la  tranchée, 

» dit-il  lui-même  dans  sa  corrcspon- 
» dance  , buvant  un  verre  d’eau-de- 
» vie  avec  mes  soldats;  je  leur  fais 
» des  contes , et  j’ai  grand  soin  de 
» leur  dire  qu’il  n’y  a que  les  Fran- 
» çais  qui  sachent  prendre  les  villes 
» l’hiver.  » Kehl  ne  tint  que  treize 
jours , quoique  ses  ouvrages  , cons- 
truits parVauban,  en  fissent  alors 
une  place  de  première  force.  Après 
ce  succès  , Villars  tenta , dans  Tan- 
née suivante . de  pénétrer  vers  l’é- 
lecteur de  Bavière  ; mais  tous  les 
mouvements  de  ce  prince  semblaient 
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paralysés,  et  le  maréchal  cnit  devoir 
encore  à la  prudence  de  revenir  oc- 
cuper la  ligne  du  Rhin.  Cette  espèce 
de  retraite  fut  amèrement  critiquée 
par  les  courtisans,  a On  ne.  coucc- 
» vait  pas , dit  - il , dans  les  appar- 
» tcinents  bien  chauds  du  château  de 
» Versailles  , et  dans  les  allées  bien 
» noies  du  parc,  comment  une  armée 
» ne  pouvait  pas  traverser  des  pays 
» inondés  et  franchir  les  montagnes 
« Noires.  » Scscunemis,  pour  le  ren- 
dre ridicule  , aliénèrent  même  de 
croire  qu'il  n’était  rentré  en  France 
que  pour  se  rapprocher  de  la  belle 
maréchale , dont  il  était  excessive- 
ment jaloux.  Il  répond  à cette  mali- 
guité  dans  ses  Mémoires , par  des 
plaisanteries  ; mais  c’est  en  général 
consommé  qu’il  réfute  les  arguments 
des  hommes  du  métier.  Au  reste  , 
apres  avoir  laissé  prendre  quelque 
repos  à scs  troupes  , qui  manquaient 
souvent  du  nécessaire,  il  passe  de 
nouveau  le  Rhin,  et  rentre  en  cam- 
pagne. Toutes  les  communications 
entre  l’année  française  et  l’armée 
bavaroise  étaient  si  bien  gardées  par 
les  Impériaux , qu’il  fallait  employer 
la  ruse  pour  faire  parvenir  à l’élec- 
teur une  simple  lettre  du  maréchal. 
Irrité  de  tant  d’obstacles,  Villars  sc 
détermina  à forcer  les  gorges  des 
montagnes.  Il  s'exposait  comme  un 
simple  grenadier  : à l’assaut  du  châ- 
teau de  Hornbcck , les  troupes  sem- 
blaient hésiter  ; il  se  met  en  tctc  de 
la  colonne,  en  disant  4 «J’espère, 
» du  moins  , que  vous  ne  laisserez 
« pas  votre  général  tout  seul  sur  la 
» brèche  ! » Enfin,  apres  des  travaux 
inouïs  , il  opéra  sa  jonction  avec 
l’électeur  de  Bavière , sur  les  fron- 
tières de  l’électorat  ( mai  1^03  ).  Ce 
prince  sc  jeta  dans  ses  bras  en  ver- 
sant des  larmes  de  joie  ; mais  bientôt 
ses  irrésolutions  reprirent  le  dessus. 


« Que  ferons-nous  maintenant  ? » dit- 
il  à Villars.  — « Nous  allons  mar- 
is cherdroit  sur  Vienne , lui  répondit 
a l’audacieux  Français  ; mon  plan 
» est  tout  tracé,  j’ai  prévu  tons  les 
» obstacles.  » Le  jour  était  pris  pour 
l’exécution,  quand  l’électeur, effrayé 
par  scs  ministres  qui  étaient  tous 
vendus  à l’empereur,  déclara  qu’il 
avait  changé  de  dessein.  Villars 
frémissait  d’indiguatiou  et  de  de- 
sespoir : on  voit  dans  sa  corres- 
pondance qu’il  avait  à combattre 
une  opposition  presque  aussi  forte  à 
la  cour  de  Versailles  qu’à  celle  de 
Munich.  Il  écrivit  à Louis  XIV  : 
« V.  M.  saura  un  jour  que  l’empe- 
» reur  était  perdu , si  nous  eussions 
» marché  sur  Vieunc;  il  n’y  a que 
» des  gens  gagnés  par  l’Autriche,  on 
» des  ignorants,  qui  aient  pu  s’op- 
» poser  à mon  plan.  » l’eu  de  cir- 
constances sont  d’un  aussi  grand  in- 
térêt dans  la  longue  viedu  maréchal 
de  Villars;  et  nous  ne  saurions  trop 
le  faire  remarquer.  Lorsque  le  prin- 
ce Eugène  traitait  avec  lui  a Rastadt, 
il  ne  fit  nulle  diflicultc  de  convenir, 
eu  présence  de  MM.  de  Broglie,  de 
Contades,  de  Saint-Frcmoud  et  au- 
tres , que  si  le  maréchal  avait  eu  la 
liberté  de  marcher  sur  Vienne,  en 
1^03  , la  paix  qui  ne  fut  conclue 
qu’en  1714  , et  après  de  si  longues 
et  si  terribles  calamités,  eut  été  si- 
gnée dès-lors  à l'avantage  de  la 
France  (4).  Mais  l’instant  favora- 
ble une  fois  manqué,  il  fallut  se  te- 
nir sur  la  défensive  contre  des  enne- 
mis qui  sc  montraient  sur  tous  les 
points.  Sans  cesse  contrarié  par 
l’électeur  de  Bavière  , Villars  se 
vit  réduit  à demander  son  rappel. 
Avant  d’avoir  reçu  la  réponse  du 


,4'  l/Jniorrri  miuiufcnts , roir  la  l te. le  / iUm , 
par  Amjurtil,  Ion».  1,  p.  1^8,  ru  noir. 
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roi,  il  apprend  que  le  prince  dé 
Bade  et  le  comte  de  Stiriiiu  allaient 
faire  leur  jonction  près  de  Dona- 
werth.  « Il  faut  les  prévenir,  dit-il 
à I électeur,  il  faut  tomber  sur  Sti- 
rnm  et  marcher  toul-à-l’hevre.  » Le 
prince  temporisait  ; il  répondait 
qu’il  en  devait  conférer  avec  ses  gé- 
néraux et  scs  ministres.  « C’est  moi 
qui  suis  votre  ministre  et  votre  gé- 
néral, lui  répliquait  Villars;  quel 
conseil  vous  faut-il  de  plus  ? si  V.  A. 
ne  veut  pas  saisir  l’occasion  avec  ,ses 
Bavarois,  je  vais  combattreavcc  les 
Français,  n et  aussitôt  il  donne  l’or- 
dre pour  l’attaque.  Il  tue  cinq  mille 
hommes  aux  Impériaux,  leur  fait 
cinq  mille  prisonniers,  s'empare  de 
toute  leur  artillerie  et  de  tout  leur 
bagage  ( ao  septembre  i ro3  ;.  Cette 
brillante  victoire  , par  une  singula- 
rité trop  remarquable,  fut  rempor- 
tée dans  cette  même  plaine  de  Hocli- 
stett  qui,  l'année  suivante,  devait 
être  si  funeste  aux  armes  de  la  Fran- 
ce. Villars  rapporte,  avec  un  senti- 
ment d’horreur,  qu’apres  la  bataille, 
le  nombre  immense  des  prisonniers 
embarrassant  l’armée, un  olücier gé- 
néral osa  lui  proposer  de  les  faire 
passer  au  fil  de  l’épc'e. Cette  victoire 
demeura  sans  fruit  : l’électeur  sem- 
blait prendre  à tâche  de  contrecar- 
rer toutes  les  mesures  du  général 
français.  Dans  l’excès  de  son  indigna- 
tion , le  maréchal  lui  parla,  non 
plus  comme  un  général  soumis  à ses 
ordres,  mais  comme  le  représentant 
du  roi  de  France.  Il  mit  tant  de  vé- 
hémence dans  ses  discours , que  le 
prince  allemand  tout  effaré  jeta  son 
chapeau  et  sa  perruque  par  terre.  11 
promit  à Villars  de  mieux  le  secon- 
der à l’avenir  ; le  maréchal  n’en 
persista  pas  moins  à demander  son 
rappel,  et  il  l’obtint  enfin.  Avant  de 
quitter  l’clcclcur,  il  le  pressa  , mais 
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vainement,  de  saisir  une  occasion 
certaine  de  battre  le  prince  de  Bade. 
Villars  partit  donc,  emportant  les 
regrets  de  toute  son  armée , qui  passa 
sous  le  commandement  du  comte  de 
Marsin  que  lui -même  avait  désigne 
pour  son  successeur,  ce  qui  n’est  pas 
indigne  de  remarque.  La  plupart 
des  petits  écrivains,  qui  pensent  se 
grandir  en  déclamant  contre  Louis 
XIV,  ne  manquent  jamais  de  dire 
que  ce  monarque  arrêta  le  cours  des 
victoires  de  Villars  en  Allemagne, 
pour  employer  ce  grand  capitaine  à 
combattre  quelques  misérables  fana 
tiques  en  Languedoc.  Voici  les  faits 
dans  leur  simple  vérité  : le  maréchal , 
comme  on  vient  de  le  voir,  avait  ob- 
tenu son  rappel  à force  d’instances 
auprès  du  roi  lui-même.  Digne  ap- 
préciateur du  mérite  , ce  prince  le 
combla  de  bontés  et  d’égards  à son 
retour.  Il  lui  fit  donner  un  apparte- 
ment au  château  de  Marli , et  prit 
plaisir  à lui  montrer  lui-même  les 
embellissements  de  cette  résidence 
royale.  Après  l’avoir  remercié  de  ses 
services,  le  monarque  lui  dit  qu’il  en 
réclamait  de  nouveaux  de  son  zèle, 
et  il  lui  ofTrit  le  commandement  d’une 
de  scs  armées  d’Italie.  L’autre  avait 
pour  général  le  duc  de  Vendôme. 
Villars  sentit  aussitôt  que,  comme 
moins  ancien  maréchal  que  le  duc  , 
il  ne  pourrait  agir  que  sous  sa  direc- 
tion. Les  désagréments  sans  nombre 
qu’il  avait  essuyés  de  la  part  de  l’é- 
lecteur de  Bavière  lui  revinrent  à 
l’esprit;  et  il  supplia  le  roi  de  lui 
donner  une  autre  destination.  « Eli 
bien  ! lui  dit  Louis  XIV , des  guer- 
res plus  considérables  à conduire 
vous  conviendraient  mieux  ; mais 
vous  me  rendrez  un  service  bien  im- 
portant, si  vous  pouvez  arrêter  une 
révolte  qui  peut  devenir  très-dange- 
reuse, surtout  dans  une  conjoncture 
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o»,  ayant  toute  l’Europe  à comba  ttre, 
il  est  embarrassant  d’avoir  une  guer- 
re à soutenir  daus  le  cœur  du  royau- 
me. » — a Sire , répondit  le  maré- 
chal , si  V.  M.  me  le  permet , je  tâ- 
cherai de  terminer  , par  la  douceur, 
des  maux  que  la  rigueur,  selon  moi, 
ne  fait  qu’irriter.  » — « Je  m’en 
rapporte  à vous  , reprit  le  roi  ; vous 
croyez  bien  que  je  profère  la  con- 
servation de  mes  peuples  à leur  perte. 
Je  la  regarde  comme  certaine,  si 
cette  mal  heureuse  guerre  continue.  » 
Le  maréchal  se  rendit  sans  délai  à 
Beaucaire , où  l’attendait  l’intendant 
de  Languedoc , ce  Lamoignon  de  Bâ- 
ville,  que  l’intolérance  philosophi- 
que s’est  attachée  à représenter  com- 
me un  homme  sanguinaire,  et  chez 
lequel,  au  contraire,  Villars  trouva 
des  sentiments  d’humanité  et  de  con- 
ciliation , parfaitement  conformes 
aux  siens  ( V.  Lamoignon,  XXIII , 
3oi  ).  Le  guerrier  et  le  magistrat  fi- 
rent ensemble  cette  campagne  contre 
les  Camisards  : mais  il  était  plus 
difficile  de  les  trouver  que  de  les 
combattie.  Traités  avec  humanité 
quand  ils  mettaient  bas  les  armes  , 
exterminés  quand  ils  osaient  tenir  tête 
aux  troupes  du  roi , la  plupart  solli- 
citèrent de  la  pitié  du  maréchal  la 
permission  de  retourner  dans  leurs 
foyers.  la?  fameux  Cavalier , leur 
chef  le  plus  opiniâtre , offrit  enlin 
lui-même  de  rentrer  dans  le  devoir. 
Villars  lui  accorda  une  entrevue , 
dont  il  a retracé  tous  les  détails  dans 
ses  Mémoires  ( V oy.  Cavalier  , 
VII.  44°  )•  Cavalier  montra  de  la 
bonne  foi  : admirateur  des  grandes 
qualités  du  maréchal , il  lui  proposa 
de  former  un  régiment  du  nom  de 
Villars,  tenant  à grand  honneur  d’en 
être  le  colonel.  Mais  dans  le  moment 
ou  le  maréchal  se  félicitait  de  la 
prompte  soumission  des  rebelles , les 
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Anglais  et  le  duc  de  Savoie  s’effor- 
çaient de  ranimer  leur  ardeur  , en  se 
mettant  en  communication  avec  eux 
par  les  côtes  de  Provence  et  par  le 
Dauphiné.  Villarslit  faccpartoulaux 
ennemis  extérieurs  , et  il  eut  alors  la 
satisfaction  d’avoir  rétabli  en  une 
seule  campagne  ( 1704  ) la  tran- 
quillité dans  toutes  les  provinces  agi- 
tées par  des  dissentious  religieuses. 
Scs  occupations  multipliées  ne  l’a- 
vaient pas  empêché  de  suivre  sur  la 
carte  les  opérations  de  cette  armée  de 
Bavière  qu’il  avait  formée  à la  victoi- 
re. Lorsqu’il  vit  lesdispositionsqui  se 
faisaient  de  part  et  d’autre  dans  ces 
mêmes  plaines  de  Donawcrth , où  il 
avait  triomphé  des  Impériaux  l’an- 
née précédente,  il  prédit  le  tirrible 
désastre  que  ne  tarda  pas  à essuyer 
le  maréchal  de  Tallard  â Ilochstetl 
( Voy.  Tallard).  La  lettre  qui  con- 
tenait cette  prédiction  fut  montrée  à 
Louis  XIV  > et  rendue  publique.  Le 
roi  voulant  témoigner  lui  - même  à 
Villars  sa  haute  satisfaction  , le 
manda  à Versailles.  II  lui  donna  le 
cordon  bleu,  et,  ce  qui  flatta  plus 
encore  le  maréchal , il  s’entretint 
long  temps  avec  lui  des  opérations 
les  plus  secrètes  de  la  politique  et 
de  la  guerre.  Villars  transporté  écri- 
vait à Mmc.  de  Maintenon  Le  roi 
a est  le  meilleur  maître  du  monde  , 
» et  celui  qui  mérite  le  mieux  d’ctre 
» bien  servi.  Avant  d’avoir  la  gloire 
» d’être  admis  à certaines  conversa- 
» tions  dans  lesquelles  S.  M.  s’épan- 
» chait  avec  ses  serviteurs , je  ne 
» pouvais  moi-même  penser  que  par- 
» mi  tout  ce  que  nous  avons  vu  de 
» grand  en  lui  il  y eût  autant  de 
» bonté  , d'affabilité  , de  raison  et 
» d'humanité  que  j'en  ai  connu  par 
» moi-même,  n Dans  l’effusion  de  sa 
reconnaissance  , le  maréchal  déclara 
au  ministre  de  la  guerre  qu’il  s’esti- 
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mait  trop  heureux  de  pouvoir  servir 
le  roi  sans  aucun  intérêt  ; qu’en  cou- 
séquence  il  renonçait  non-seulement 
aux  émoluments  de  scs  places  qui 
montaient  à trente-six  mille  francs  , 
mais  qu’il  suppliait,  en  outre,  S.  M. 
d’agreer  l’abandon  qu’il  faisait  au 
trésor-royal  de  trente-cinq  mille  li- 
vres de  rente  qui  composaient  son 

Satrimoine.  Il  se  trouvait  assez  riche 
e neuf  cent  mille  francs  qu’il  avait 
acquis  aux  dépens  de  l’ennemi  (5). 
Louis  XIV  se  montra  sensible  à cette 
offre , mais  ne  l’accepta  point.  11 
donna  commission  au  maréchal  de 
visiter  les  frontières  de  l’Est , où  les 
succès  des  alliés  avaient  déjà  répan- 
du l’effroi.  Après  une  inspection 
minutieuse  , Villars  reconnut  qu’il 
était  de  la  plus  haute  importance  de 
couvrir  les  trois  places  de  Luxem- 
bourg , de  Tbionvillc  et  de  Sarre- 
Louis.  Usedétermina,en  conséquen- 
ce, à prendre  position  à Frousberget 
sur  les  hauteurs  voisines , d’où  il  pou- 
vait porter  du  secours  à Luxem- 
bourg par  les  bois  de  Sirck  , en 
même  temps  qu’il  couvrait  Tkion- 
ville , et  assurait  les  convois  de  vi- 
vres qui  lui  venaient  de  Metz.  Les 
postes  fortifiés  de  Bouzonville  et 
de  iiourgaiche  le  maintenaient  en 
communication  avec  Sarre-Louis.  Ce 
camp  de  Fronsberg , vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  camp  de 
Sirck  , doit  être  à jamais  célè- 
bre dans  l’histoire  de  la  castramé- 
tation. 11  donne  la  plus  haute  idée 
du  coup-d’œil  stratégique  d’un  guer- 
rier qui  , jusque-là,  s’était  plutôt 
signalé  par  sa  valeur  téméraire 
dans  les  combats.  Un  fait  digne 
d’être  cité,  c’est  que  Villars,  con- 


(5)  On  voit  , dans  le  détail  dr  la  fortune  dont 
jouissait  |r  marrclial  dr  Villarn,  qu'a  rrtte  époque 
( 1704  ) le*  appuiutementj  d'un  maréchal  de  Fran- 
ce tic  *‘«le*aieut  qu'à  ii,oon  franc*. 
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Vaincu  de  la  force  naturelle  de  sou 
camp  , ne  voulut  pas  le  couvrir  par 
des  retranchements  ; et  le  motif  qu’il 
en  donne  n’est  pas  moins  remarqua- 
ble : « Les  retranchements , dit-il  f 
» inquiètent  les  Français.  » Marlbo- 
rough  parut  bientôt  devant  le  camp 
du  maréchal,,  à la  tète  de  cent  dix 
mille  hommes.  Il  l’examina  sur  tous 
les  points  pendant  quatre  jours  en- 
tiers , et  se  retira  , la  nuit  suivante , 
après  avoir  promis  , à la  face  de 
l’Europe,  qu’il  ferait  reculer  Vil- 
lars , ou  qu’il  le  battrait.  Fidèle 
à sa  maxime  favorite  de  repren- 
dre l’offensive  , dès  que  l’on  n’est 
plus  réduit  à la  défensive,  le  ma- 
réchal fit  poursuivre  si  vivement 
les  alliés,  qu’il  enleva  Trêves  et  Sar- 
rebourg , où  ils  avaient  d’immenses 
magasins.  Il  se  porte  aussitôt  en  Al- 
sace, force  les  lignes  de  Weissem- 
bourg , taille  en  pièces  le  corps  qui 
les  défendait , et  se  présente  devant 
Lauterbourg.  L’ennemi  avait  un  camp 
retranché  sous  le  canon  de  cette  pla- 
ce ; et  il  y recevait  des  renforts  con- 
tinuels, tandis  que  Villars  venait 
d’être  considérablement  affaibli  par 
les  détachements  qu’il  avait  eu  or- 
dre d’envoyer  en  Flandre.  Mais  ce 
fut  précisément  pour  déguiser  sa  fai- 
blesse qu’il  eut  l’audace  de  passer 
le  Rhin  entre  le  Fort-Louis  et  Stras- 
bourg , et  d’aller  mettre  tout  le  pl,at 
pays  à contribution  jusqu’aux  gor- 
ges des  montagnes  Noires.  Après  la 
campagne  de  1 705  , il  alla , selon 
son  usage , rendre  compte  au  roi  de 
ses  operations,  et  déjouer  les  intri- 
gues des  ennemis  que  lui  faisaient  la 
sévérité  de  sa  discipline,  et  un  mé- 
pris pour  les  talents  médiocres  qu’il 
ne  savait  pas  dissimuler.  Telle  fut, 
par  exemple,  sa  conduite  envers  le 
maréchal  de  Marsin  , qui  comman- 
dait en  Alsace  une  armée  destinée  à 
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soutenir  la  sienne  dans  la  campagne 
qui  allait  s’ouvrir  ( 1706).  Marsin 
pre'tendait  que  les  inondations  l'em- 
pêchaient d’agir  : Villars , pour  toute 
réponse,  crie  marchons!  et  se  jette 
le  premier  à l’eau.  L’ennemi  décon- 
certe se  laisse  forcer  dans  Lauter- 
bourg  et  dans  Hagucuau  , où  il  avait 
son  artillerie  de  réserve  et  des  muni- 
tions immenses.  Au  moment  où  le 
maréchal  s’apprêtait  à tirer  parti  de 
ces  avantages,  la  funeste  bataille  de 
Bamillies,  perdue  en  Flandre  par 
Villeroi„  vint  changer  toutes  ses  dis- 

fiositions.  Le  ministre  Chamillard 
ui  retira  ses  meilleures  troupes,  et 
lui  offrit  d’aller  commander,  sous 
le  duc  d’Orléans , l'année  que  le  duc 
de  Vendôme  laissait  en  Lombardie, 
pour  prendre  le  commandement  de 
celle  de  Villcroi.  Désespéré'  de  cet 
arrangementqui  contrariait  toutes  ses 
vues,  Villars  écrivit  une  lettre  fort 
adroite  au  roi  ; et  il  obtint  que  ce  fût 
IVIarsinqui  allât  re joindre lcduc d'Or- 
léans en  Italie.  La  faiblesse  du  corps 
du  maréchal  semblait  le  condamner 
à l’inaction  ; mais  déjà  il  méditait  le 
coup  le  plus  hardi.  Les  Impériaux 
occupaient  les  fameuses  lignes  de 
Stolhoffen,  à quelques  lieues  au-des- 
sous de  Strasbourg.  Ces  lignes  étaient 
formées,  le  long  du  Rhin  qui  les  cou- 
vrait, de  doubles  retranchements  éle- 
vés eu  amphithéâtre  et  flanqués  de 
grosses  redoutes.  Depuis  Stolhof- 
fen , elles  retournaient  eu  équerre 
jusqu’aux  montagnes.  Cet  immense 
camp  retranché  était  défendu  par 
une  nombreuse  artillerie  et  par  une 
armée  de  plus  de  quarante  mille 
hommes.  Une  faute  du  général  enne- 
mi fut  bientôt  aperçue  par  Villars  , 
avec  cette  rapidité  de  coup-d’iril  qui 
le  caractérisait.  Son  adversaire  avait 
négligé  d’occuper  l’ilc  de  Neubonrg, 
entre  Lauterbourg  cl  Hagcubach  : le 
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maréchal  s’en  empare  et  s’en  sert 
pour  masquer  les  mouvements  d’une 
flottille  de  bateaux  qu’il  avait  prépa- 
rée. Lorsque  tous  scs  apprêts  sont 
terminés , il  donne  un  grand  bal  aux 
dames  de  Strasbourg.  Au  milieu  mê- 
me de  la  fête , il  prend  à part  ses  of- 
liciers-géuéraux  , et  leur  ordonne 
d’aller  se  mettre  sur-le-champ 
à la  tête  des  colonnes  qu’il  leur  a 
destinées.  11  quitte  lui-même  le  bal  au 
point  du  jour,  et  se  montre  sur  le 
pont  de  Kehl , avec  tout  son  état- 
major,  pour  induire  les  Impériaux 
à penser  que  c’est  de  ce  côté  qu’il 
médite  son  attaque  principale.  Ils  fu- 
rent promptement  détrompés:  la  flot- 
tille française  débarque,  sur  le  front 
même  de  leurs  lignes , un  corps  qui 
les  emporte  avec  une  audace  incon- 
cevable; pendant  ce  temps,  d’autres 
colonnes  les  tournent  ; et  bientôt  l'en- 
nemi est  tellement  frappé  d’épou- 
vante , qu’il  se  hâte  de  gagner  le  pied 
des  montagnes  , abandonnant  son 
camp  tout  tendu.  Les  Français  y 
trouvèrent  cent  soixaute  pièces  de 
canon,  d’immenses  quantités  de  vi- 
vres et  de  munitions , et  jusqu’à  des 
magasins  d’habillements  ( a 3 mai 
1707  ).  Le  soir  même  , le  maréchal 
établit  son  quartier-général  à Ras- 
tadt;  le  leudemain,  il  occupe  Stutt- 
gard,  et  pousse  en  Franconic  et  en 
SouaLc  des  partis  qui  mettent  à con- 
tribution plus  de  cinquante  lieues  de 

fiays.  Ainsi  furent  tellement  réparés 
es  désastres  de  la  seconde  bataille 
d’Hochstett,  par  celui  qui  avait  ga- 
gné la  première , qu’il  exigea  le  paie- 
ment de  tout  ce  qui  était  dû  aux  ar- 
mées françaises  avant  cette  malheu- 
reuse journée.  En  se  voyant  de  nou- 
veau au  cœur  de  l'Allemagne,  Vil- 
lars conçut  un  projet  qui  devait  sou- 
rire à son  imagination  ardente.  Char- 
les XII , après  avoir  fait  élire  Stanis- 
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las  roi  de  Pologne,  était  venu,  cette 
année  même  ( 1707  ),  occuper  la 
Saxe  avec  des  forces  redoutables. 
Villars,  plein  d'espoir  dans  le  carac- 
tère aventureux  du  monarque  sué- 
dois , s'empressa  de  lui  faire  propo- 
ser de  joindre  scs  troupes  à celles  de 
Louis  XIV.  Le  point  ae  réunion  de- 
vait être  Nuremberg;  delà  les  Fran- 
çais et  les  Suédois  réunis  se  portaient 
rapidement  sur  Ratisbonnc,  s’em- 
paraient du  cours  du  Danube  , et 
marchaient  droit  sur  Vienne.  Se- 
lon toutes  les  probabilités  , c’était 
fait  de  l’Autriche , et  Charles  XII 
aurait  eu  la  gloire  d’achever  ce 
qu’avait  tenté  Gustave  - Adolphe, 
o Charles,  dit  Villars,  répondit  très- 
» poliment  à ma  proposition , m’en- 
» voya  son  portrait  avec  des  com- 
» pliments  très-gracieux  et  très-flat- 
» tcurs;  mais  il  ne  me  donna  aucune 
» espérance  de  jonction  ni  de  con- 
»cert  pour  la  guerre.  J’ai  su  depuis 
» que  son  principal  ministre , le 
» comte  Piper,  avait  été  gagné  par 
» Marlborough  (6) , etqu’il  porta  ce 
» prince,  intrépide  et  jaloux  de  la 
» gloire  d’Alexandre , à entrepren- 
» dre  sa  fatale  expédition  de  Rus- 
» sic.  » Au  chagrin  de  se  voir  forcé 
de  renoncer  à un  plan  si  séduisant , 
le  maréchal  en  joignit  un  antre  plus 
réel.  Le  ministre  lui  retira  brusque- 
ment une  partie  de  ses  troupes , pour 
les  envoyer  au  secours  de  la  Proven- 
ce , menacée  par  l'ennemi.  Avant 
de  se  mettre  sur  la  défensive,  Vil- 
lars eut  soin  d’épuiser  les  ressources 


(6)  Cf  trait  confirme  ce  qui  a été  dit  dans  une 
noie  de  l'article  de  Marlborvu^h  , que  ce  gênerai 
célèbre  ne  néglige  ait  pus  de  Miner  l’or  pour  prépa- 
rer »nccè*,  un  pour  prévenir  de*  coup*  funes- 
te*. Voltaire,  dan»  son  Histoire  de  < Jiarle*  XII,  ne 
parle  que  très  - »urcim  tentent  de»  intrigue.*  rie 
marlliorougli  auprès  de  ce  prince.  Selon  lui , ce 
ne  sentit  pas  au  comte  Piper  qu’il  se  serait  adresse', 
mai»  au  rotule  de  Girrtr  , qui  commençait  À jouir 
de  la  coniiancc  particulière  du  héros  suédois. 
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des  pays  qu’il  évacuait  ; et  sps  agents 
s’acquittèrent  si  bien  de  cette  mission, 
que,  l’armée  française  entretenue  et 
soldée  pendant  tonte  la  campagne  , 
il  resta  encore  au  maréchal  de  quoi 
çngraisser  son  veau.  Ce  sont  les  pro- 
pres termes  dont  il  se  servit  en  écri- 
vant à Louis  XIV  , qui  lui  répondit 
obligeamment  qu’il  11’avait  fait  que 
prévenir  ses  intentions.  Un  courtisan 
s’étant  permis  de  dire  : « 11  faut 
» convenir  que  M.  de  Villars  fait 
» bien  ses  affaires! — Oui,  répliqua  le 
» roi  ;maisi!  fautconveniraussiqu’il 
» fait  bien  les  miennes,  b En  effet,  si 
le  maréchal  repassa  le  Rhin, par  ordre 
exprès  du  roi , et  malgré  les  repré- 
sentations qu’il  lui  avait  adressées  (7), 
ce  ne  fot  qu’après  avoir  fait  respec- 
ter ses  armes  depuis  le  lac  de  Con- 
stance jusqu’à  Mayence  , et  depuis 
Francfort  et  Philipsbourg  jusqu’à 
Nuremberg  , dans  une  étendue  de 
plus  de  trois  cents  lieues  de  pays.  Il 
semblait  que  le  sort  de  Villars  fût 
de  changer  sans  cesse  de  destination, 
parce  que  le  roi  l’envoyait  partout 
où  il  y avait  du  danger.  Il  le  lit  donc 
passer  de  l’armée  du  Rhin  à celle  qui 
se  rassemblait  en  Dauphiné , pour  te- 
nir tête  au  duc  de  Savoie  qui  mena- 
çait tonte  la  frontière  depuis  la  Bresse 
jusqu'à  la  mer.  Le  maréchal  n’avait 
que  seize  mille  hommes  à lui  oppo- 
ser ; le  roi  lui  exprima  des  inquié- 
tudes : n Sire , répondit-il , j’ai  appris 
b du  grand  Condé  que  s’il  est  permis 
b de  craindre  les  ennemis  quand  ils 
b sont  loin,  il  faut  les  mépriser  quand 
» ils  sont  près,  b Le  duc  de  Savoie 
paraissait  hésiter  sur  son  point  d’at- 


(j]  Ce  ne  fut  donc  point  l'électeur  d’Hanovre, 
courue  le  prétend  le  président  llenault , qui  Jorra 
Villar»  à rrpa#*rr  le  fleuve.  On  ne  unirait . «1  ge- 
neral , trop  *e  tenir  eu  garde  contre  le»  écrivain* 
non  mililaire*  qui  »c  raêleut  de  retracer  de*  opera- 
tion» de  guêtre- 
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laque  : Villars  prit  le  parti  de  le  pré- 
venir , et  cette  audace  lui  réussit.  Il 

Ïicnétra  dans  le  Piémont  par  la  val- 
ée  de  la  Doire  ; mais  la  lâcheté  du 
gouverneur  d’ Exile  , qu’il  fit  dégra- 
der par  la  main  du  bourreau  , et 
l'abondance  précoce  des  neiges  le 
forcèrent  à terminer  promptement 
cette  campagne  (1708).  Mais  déjà 
la  frontière  de  Flandre  était  en  dan- 
ger : l'ennemi  assiégeait  Lille  ; Vil- 
lars  fut  mandé  à Versailles.  « Que 
» faut-il  faire?  lui  dit  le  roi. — Donner 
» bataille  pour  dégager  Lille  , ré- 
» pondit  le  maréchal.  Turenne,  110- 
» tre  maître  à tous,  avait  pour  maxi- 
» me  qu’il  faut  combattre  pour  sau- 
» ver  les  places  de  première  ligne  , 
» parce  que  plus  tard  on  se  verra 
» toujours  forcé  de  combattre  pour 
» celles  de  la  seconde.  » Mais  la 
plus  déplorable  mésintelligence  ré- 
gnait parmi  les  généraux  de  l’armée 
de  Flandre  , « et  Lille , dit  Villars  , 
» fut  assiégée  et  prise  contre  toutes 
» les  règles  de  la  guerre.»  L'affreuse 
disette  qui  suivit  l’hiver  de  170g 
réduisit  les  troupes  françaises  à un 
état  de  détresse  et  de  misère,  dont 
les  détails  font  encore  frémir.  Les 
soldats  vendaient  leurs  habits  et  jus- 
qu'à leurs  armes  pour  avoir  du  pain. 
Louis  XIV  leur  envoya  Villars  com- 
me sa  dernière  ressource.  C’est  dans 
cette  terrible  crise  qu’il  faut  admirer 
la  fermeté  d’ame  et  la  fécondité  d’es- 
prit de  ce  vrai  modèle  du  guerrier 
français.  Il  passait  une  partie  du 
jour  dans  la  chambrée  ou  sous  la 
tente  du  soldat,  mangeant  du  pain 
d’avoine  avec  lui  et  lui  communi- 
quant par  ses  discours  son  exalta- 
tion chevaleresque  et  son  inépuisable 
gaîté.  Le  moment  d’ouvrir  la  cam- 
pagne étant  arrivé,  il  courut  à Ver- 
sailles prendre  les  derniers  ordres 
du  roi  : « Je  mets  ma  confiance  en 
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» Dieu  et  en  vous  , lui  dit  le  monar- 
• que,  en  l’embrassant;  mais  je  ne 
» puis  rien  vous  ordonner , puisque 
» je  ne  puis  rien  vous  donner.  » M“c. 
de  Maintcnon,  désespérée  , lui  offrit 
de  renvoyer  Chamillard.  a Le  mal 
» est  fait  , répondit  le  maréchal , il 
» peut  rester.  » Villars  retourne  aus- 
sitôt à la  tête  de  ses  troupes  , qui  lui 
disaient  gaîment  : Panem  nostrum 
quotidianum  da  nobis  hodiè.  Le 
prince  Eugène  et  Marlborough  s'a- 
vancent avec  une  armée  plus  que 
double  de  la  sienne,  et  assiègent  Tour- 
nai. Il  occupait  une  ligne  fortemeut 
retranchée  depuis  Lens  jusqu’à  I-a 
Bassée.  C’est  dans  ce  morneut  que  le 
maréchal  de  Boulflers  , son  ancien, 
eut  la  générosité  de  venir  se  mettre 
sous  scs  ordres  , comme  simple  vo- 
lontaire. Tournai  rendu  plus  tôt  que 
ne  l'espérait  Villars.il  jugeuuc  gran- 
de bataille  inévitable,  et  il  fait  ses 
dispositions  pour  recevoir  les  alliés 
entre  Aulnois  et  Malplaquet,  sur  la 
gauche  de  Bavay  , endroit  assez  ou- 
vert pour  donner  à l’ennemi  l’envie 
de  s’y  enfoncer  , mais  assez  bien 
garni  de  bois  sur  les  côtés  , pour 
n’étre  pas  accablé  par  le  nombre. 
Jugeant  que  les  priucipaux  clfoi  ts  des 
alliés  seraient  dirigés  contre  sa  gau- 
che, Villars  prend  lui-même  le  com- 
mandement de  cette  aile.  Eu  le  voyant 
paraître,  les  soldats  crient  vive  le 
roi , et  jettent  le  pain  qu’on  venait  de 
leur  distribuer.  Le  maréchal  laisse 
les  premières  colonnes  d'infanterie 
anglaise  s’engager  dans  les  bois  de 
Sart  , les  charge  à propos  et  les 
écrase.  11  se  disposait  à passer  au 
centre,  lorsqu’un  coup  de  fusil  abat 
son  cheval  ; au  moment  où  il  se  re- 
lève , un  autre  lui  casse  le  genou.  Il 
se  fait  panser  sur  la  place , et  porté 
sur  un  brancard  il  continue  à donner 
ses  ordres.  Mais  bientôt  la  douleur 
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)c  fait  évanouir,  et  on  l’emporte  sans 
connaissance  au  Quesnoi.  Il  n’y  avait 
pas  plus  d’une  heure  que  la  bataille 
était  commencée.  Pendant  ce  temps, 
la  droite,  commandée  par  le  maré- 
chal de  Bouttlcrs , ne  repoussait  pas 
avec  moins  de  vigueur  les  attaques 
réitérées  du  prince  Eugène.  L’infan- 
terie hollandaise  fut  chargée  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil  et  presque  en- 
tièrement détruite.  Mais,  tandis  que 
les  deux  ailes  étaient  victorieuses,  le 
centre,  commandé  par  un  oflicier- 
général  qui  fut  tué  A la  première  dé- 
charge , tomba  dans  le  désordre, 
Marlhorough  eu  profila  , et  pénétra 
entre  les  deux  ailes.  11  faillit  payer 
cher  un  succès  aussi  hasardé  : le  ma- 
réchal de  Boulilers  accourut  avec  la 
maison  du  roi , et  reprit  tout  le  ter- 
rain perdu.  Si  , dans  ce  moment  , 
comme  le  dit  Villars  lui-même,  l’of- 
ficicr-généralquiélait  resté  à la  droite 
eut  cédé  aux  instances  de  tous  les 
chefs  de  corps,  qui  le  pressaient  de 
foudre  sur  le  flanc  de  la  colonne  en- 
nemie , la  bataille  était  gagnée.  Mais 
les  deux  ailes  ne  communiquant  plus 
ensemble,  il  fallut  se  décider  à lare- 
traite.  Elle  se  fit  en  bon  ordre  sur  le 
Quesnoi  et  Valenciennes.  Eugène  et 
Marlhorough  étaient  hors  d’état  de 
poursuivre  un  avantage  acheté  au 
prix  de  tant  de  sang.  Le  champ  de 
bataille  était  couvert  de  trente-cinq 
mille  hommes  de  leurs  meilleures  trou- 
pes , tant  tuésque  blessés.  Ils  nommè- 
rent eux-mêmes  cette  terrible  journée 
( it  septembre  1709)  une  bouche - 
rie,  dans  les  relations  qu’ils  envoyè- 
rent à leurs  cours.  Les  Français  n’eu- 
rent pas  à regretter  plus  de  sept  à 
huit  mille  hommes , et,  ce  qui  est  à 
remarquer,  ils  emportèrent  trois  fois 
plus  de  drapeaux  à l’ennemi  qu’ils 
n’eu  laissèrent  entre  ses  mains.  Vil- 
lars , en  apprenant  sur  son  lit  de  dou- 
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leur  l’issue  de  la  journée  , voulait 
ne  l’on  reprît  l’oflènsivc  dès  le  len- 
cmain.  Mais  déjà  les  alliés  rétro- 
gradaient pour  aller  faire  le  siège  de 
Mons.  La  blessure  du  maréchal  prit 
un  caractère  alarmant  : on  parla  de 
lui  amputer  la  cuisse;  il  se  prépara 
à la  mort.  Les  chirurgiens,  voulant 
néanmoins  s’assurer  par  leurs  yeux 
de  l’état  de  la  plaie,  recoururent  au 
cruel  expédient  de  découvrir  et  de 
racler  l’os  de  la  jambe.  Au  bout  de 
quarante  jours,  il  se  fit  transporter  à 
Paris.  Louis  XIV  lui  témoigna  un 
vif  désir  de  le  recevoir  dans  le  châ- 
teau de  Versailles  , où  il  lui  fit  don- 
ner l’appartement  du  prince  de  Cou- 
ti.  Le  roi  l’y  honora  aussitôt  de  sa 
visite,  et  lui  annonça  qu’il  le  nommait 
pair  de  France  , après  lui  avoir  ex- 
primé sa  reconnaissance  de  ses  ser- 
vices, et  la  confiance  sans  bornes 
qu’il  plaçait  dans  ses  lumières  et  son 
zèle.  Mme.  de  Maiutenon  venait  tous 
le,s  jours  passer  une  heure  avec  le 
maréchal , et  les  courtisans  les  plus 
envieux  de  sa  gloire  remplissaient 
son  antichambre.  A peine  guéri , et 
ne  pouvant  monter  à cheval  qu’à 
l’aide  d’un  appareil  de  fer  qui  lui 
emboitail  le  genou,  Villars  va  re- 
prendre le  commandement  de  son 
armée.  Il  s’attache  à y rappeler  cette 
gaîté  qui , dit-il , a est  l’amc  de  la 
» nation  , » et  c’est  sur  ce  ton  qu’il 
écrit  à Eugèneet  Marlhorough , pour 
leur  proposer  de  terminer  cette  lon- 
gue guerre  par  une  bonne  bataille 
en  plaine.  Les  généraux  français  et 
ceux  des  alliés  se  rencontraient  quel- 
quefois de  si  près  à leurs  avant- 
postes  sur  la  Scarpc,  qu’ils  s’abor- 
daient et  s’entretenaient  avec  cour- 
toisie. Le  prince  de  Hesse,  qui  régna 
depuis  eu  Suède  sons  le  nom  de  l' ré- 
déric  Ier. , eut  mie  loDguc  conversa- 
tion avec  le  maréchal , et  ne  fit  au- 
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cuite  difficulté  de  lui  avouer  que  sans 
la  blessure  qui  l’avait  force'  de  quitter 
le  champ  de  bataille  deMalplaquet , 
la  victoire  e'tait  à lui.  Pour  occuper 
les  loisirs  que  lui  laissait  le  peu  d’ac- 
tivité de  cette  campagne  (1710), 
Villars,  de  l’aveu  du  roi,  entretenait 
une  correspondance  avec  les  négocia- 
teurs français  qui  étaient  à la  Haye 
ou  à Gcrtruydenberg.  Outré  de  la 
dureté  et  de  l’insolence  des  alliés  , il 
regardait  comme  flétrissante  toute 
paix  basée  sur  des  conditions  aussi 
rigoureuses.  Mais  , au  moment  mê- 
me où  il  exprimait  le  plus  vif  désir 
de  terminer  la  contestation'  sur  le 
champ  de  bataille,  sa  blessure  rou- 
verte par  les  fatigues  devint  si  dou- 
loureuse et  si  alarmante  , qu’il  se  vit 
coutraint  de  supplier  le  roi  de  lui 
donner  un  successeur , et  il  désigna 
le  maréchal  de  Berwick  comme  le 
plus  capable.  Mais  il  vit  arriver  le 
maréchal  d’Harcourt  : il  lui  remit  le 
commandement , et  partit  pour  les 
eaux  de  Botirbouue  qui  lui  furent 
très  - salutaires.  Au  printemps  de 
171 1 , il  était  de  nouveau  à la  tête 
de  son  armée  , séparée  de  celle  des 
alliés  par  la  petite  rivière  de  la  Cen- 
sée. Villars  profita  de  cette  proximité 
pour  faire  voir  fréquemment  aux 
troupes  anglaises  le  prétendant , fils 
de  Jaeques  11 , qui  servait  dans  l’ar- 
mée française  sous  le  nom  de  cheva- 
lier de  Saint-Georges  ( V.  Stuart, 
XLIV,  90).  Leduc  de  Marlborotigh 
envoya  plusieurs  fois  assurer  ce  jeune 
prince  de  son  dévouement,  en  le  priant 
toutefois  d’être  extrêmement  circons- 
pect , en  attendant  le  jour  où  scs 
partisans  pourraient  agir  ouverte- 
ment. Villars  sollicitait  toujours  , 
sans  l’obtenir,  la  permission  de  don- 
ner une  grande  bataille,  pour  sauver 
Arras  , menacé  par  l’ennemi.  Il  se 
contenta  de  reprendre  le  château 
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d’Arleux,  et  d’enlever  un  camp  au- 
trichien sous  le  canon  de  Douai , 
qui  s’était  rendu  l’année  précédente. 
Le  roi , selon  son  usage , manda  Vil- 
lars après  la  campagne.  11  se  plut  à 
lui  témoigner  hautement  sa  satisfac- 
tion , en  présence  des  clabaudeurs  , 
car  c’est  ainsi  que  le  monarque  lui- 
même  désigna  les  envieux  qui  s’a- 
charnaient à décrier  toutes  les  ac- 
tions du  plus  zélé  de  ses  serviteurs. 
Il  l’honora  de  plusieurs  entretiens 
particuliers,  dont  Villars  nous  a con- 
servé des  extraits  fidèles,  et  où  se 
ncint  parfaitement  la  grande  ame 
d’un  prince  éprouvé  par  les  plus 
cruelles  adversités.  Une  mort  sou- 
daine moissonna  toute  sa  famille, 
pendant  quel’enncmi  renversait  l’une 
après  l’autre  toutes  les  barrières  qui 
défendaient  le  cœur  du  royaume. 
Villars  fut  admis  auprès  de  lui  dans 
ce  moment  même  : « Des  larmes , dit 
» le  maréchal , s’échappaient  de  scs 
» yeux  ; mais  je  ne  lui  parlais  jamais 
» de  ses  malheurs  domestiques  qu’il 
» ne  m’interrompît , pour  me  dire  : 
» Oublions  mes  peines,  et  ne  son- 
» geous  qu’à  sauver  la  France  ! » Ce 
fut  aussi  lorsque  le  maréchal  prit 
congé  du  roi  pour  aller  tenter  un 
dernier  effort,  que  ce  grand  prin- 
ce lui  dit  ces  paroles  célèbres  : « Si 
» mon  armée  est  vaincue,  retirez - 
» vous  derrière  la  Somme;  cette  ri- 
» vière  est  très-dillicilc  à passer; 
» j’irai  vous  rejoindre,  et  là  nous 
» sauverons  l’État,  ou  nous  périrons 
» ensemble.  » A peine  rcudu  à la  tê- 
te de  scs  troupes  , Villars  apprend 
que  le  gouverneur  du  Quesuoi  a 
capitulé  honteusement , et  que  déjà 
le  prince  Eugène  a investi  L.imlre- 
cics.  De  tous  les  inovens  de  sauver 
celte  plaçe  , dont  la  prise  ouvrait  à 
l’ennemi  l’entrée  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne,  le  maréchal  douua 
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la  préférence  à l’attaque  du  camp 
retranche  de  Denain  sur  l’Escaut, 
position  formidable  qui  assurait  aux 
alliés  leurs  communications  avec 
Marchicnncs  , d’où  ils  tiraient  les 
provisions  de  guerre  et  de  bouche 
nécessaires  a la  continuation  du  siè- 
ge. Mais  le  succès  d’un  coup  de  main 
aussi  hardi  dépendait  du  plus  pro- 
fond secret  : il  fallait  tromper  le 
prince  Eugène,  et,  comme  le  dit  Vil- 
lars,  tromper  l’armée  française  elle- 
même.  11  la  met  donc  en  mouvement 
sur  sa  droite  ; tous  scs  ollicicrs-géué- 
raux  croient  qu’il  veut  forcer  les  li- 
gues de  I.andrecies;  mais  tout-à-coup 
il  fait  oblique  à gauche , jette  des 
ponts  sur  l’Escaut,  et  le  passe.  Des 
marais  inondés  étaient  au-delà  ; l’in- 
fanterie les  traverse  ayant  de  l’eau 
jusqu’à  la  ceinture,  et  l’on  arrive 
enfin  à ces  fameuses  lignes  que,  dans 
l’orgueil  produit  par  de  longs  triom- 
phes ,*les  allies  appelaient  le  grand 
chemin  de  Paris.  C’était  une  suite 
non  interrompue  de  retranchements 
et  de  redoutes  parallèles,  qui  s’éten- 
dait dans  un  espace  de  plus  de  trois 
lieues  , et  toujours  en  s’élargissant , 
depuis  Marchicnncs  jusqu’à  Denain. 
Tous  les  convois  de  l’ennemi  pas- 
saient à couvert  entre  ces  deux  lignes, 
et  le  tout  formait  un  ensemble  colos- 
sal , dont  on  trouverait  dilUcilcmeut 
un  autre  exemple  dans  l’histoire  des 
guerres  modernes.  Les  redoutes  sont 
emportées  avec  une  telle  rapidité, 
que  bientôt  l’infanterie  française  se 
range  en  bataille  sur  le  terrain  com- 
pris entre  les  deux  lignes  Villars  s’é- 
tonnait de  ne  pas  voir  arriver  l’en- 
nemi , lorsqu’il  aperçut  ses  colonnes 
qui  se  portaient  eu  toute  hâte  vers 
Oenain,  où  venaient  de  se  concen- 
trer vingt  bataillons  expulsés  des  li- 
gnes. Ce  poste  était  couvert  pareille- 
ment de  retranchements  palissades  : 
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il  en  résultait  que  la  position  des 
Français  était  vraiment  singulière, 
lisse  trouvaient,  en  quelque  sorte , 
entre  deux  feux,  resserrés  sur  leur 
auche  par  Marcliiennes , et  sur  leur 
roitc  par  Denain.  C'est  de  la  pos- 
session de  ce  dernier  point  que  doit 
dépendre  le  sort  de  la  journée  : le 
maréchal  marche  donc,  sans  perdre 
un  instant,  aux  retranchements  de 
Denain.  Il  les  trouve  couverts  d’un 
fossé  ; mais  rien  n’arrète  l’impétuo- 
sité de  ses  grenadiers.  Tout  'ce  qui 
ne  tombe  pas  sous  leurs  coups  est 
forcé  de  mettre  bas  les  armes;  Vil- 
lars  voit  aux  pieds  de  son  cheval  lcduc 
d’Albermale  , (ils  du  célèbre  Monk , 
qui  commandait  le  camp  de  De- 
nain  , et  avec  lui  plusieurs  princes  de 
l’empire  et  des  généraux  allemands. 
Le  maréchal  ordonne  au  comte  de 
llroglic  de  se  porter  rapidement  sur 
Marcliiennes,  pendant  qu’il  va  lui- 
même  au-devant  du  prilice  Eugène  , 
qui  arrive  sur  l’Escaut.  Eugène  veut 
profiter  d’un  pont  qui  n’a  pas  été 
rompu;  il  ordonne  attaque  sur  atta- 
que ; Villars  les  repousse  toutes  ; le 
prince  se  retire  désespéré,  après 
avoir  fait  hacher  en  pure  perle  l’élite 
de  ses  troupes  (8).  Telle  fut,  en 
abrégé,  cette  journée  de  Denain,  si 
justement  fameuse  (a4  juillet  1712) 
(9).  « Si  le  maréchal  de  Villars  , 
» dit  Voltaire , avait  joui  de  cette  fa- 
» veur  populaire  qu’ont  eue  quelques 


(8)  Plusieurs  écrivain*  ont  rapporte  que , dans 
«a  rage  de  voir  le*  Français  *1  complètement  vic- 
torieux , l.ugrue  mordait  scs  gant*  clw  répandait 
en  imprécation». 

(9)  I-ouw  XVI.  en  1-81,  fit  ériger  anr  U roule 
de  Pari»  à Valenciennes,  à endroit  où  aboutit  lu 
cbruiiii  de  Menant,  une  pyramide  de  trente  pied*  , 
•ur  laquelle  ou  gr-iva  ce»  vers  de  la  Henriaoe 

Regarder  dan»  Denain  l’audacieut  Villars, 

Disputant  le  tonnerre  à l'aigle  des  César». 

On  observa , dans  le  temps  , qu'il  eût  été  pin»  juste 
de  dire  ; slrmchanl  U tonnerre.  Les  révolution- 
naire» ali.<t tirent  ce  monument  si  glorieux  po»n  j.i 
France  . il  a etc  r*lcré  depuis  la  reatauratiou. 
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» autres  generaux,  on  l’eût  procla- 
» me'  à haute  voix  le  sauveur  de  la 
» France  ; mais  ou  avouait  à peine 
» les  obligations  qu’on  lui  avait,  et 
» dans  la  joie  publique  d’un  succès 
» inespéré  , l’envie  prédominait  en- 
» core.  » Villars  ne  répondit  à ses 
envieux  que  par  de  nouveaux  triom- 
phes : jamais  général  ne  profita  plus 
complètement  d’une  grande  victoire. 
Les  alliés  avaient  fortifié  Marchien- 
nes  avec  soin , comme  leur  principale 
place  d’armes.  Villars  l’emporte  en 
quatre  jours;  tous  les  magasins,  tou- 
te l’artillerie  de  réserve  du  prince 
Eugène  tombent  entre  scs  mains. 
Il  s’empare  avec  la  même  rapidité 
de  Douai , du  fort  de  Scarpc , du 
Qucsnoi,  de  Bouchain  et  de  Sl.- 
Amaud  ; il  fait  mettre  bas  les  armes 
à plus  de  cinquante  bataillons  : trente 
généraux  sont  ses  prisonniers.  Tant 
de  travaux  glorieux  s’accomplirent 
en  soixante- cinq  jours.  Eugène  , qui 
avait  levé  précipitamment  le  siège  de 
Landrecies , après  avoir  fait  quelques 
démonstrations  impuissantes  pour 
sauver  scs  conquêtes , avait  abandon- 
né le  terrain  à son  vainqueur , et  s’é- 
tait retiré  jusque  sous  les  murs  de 
Bruxelles.  Villars , n’avanl  plus  d’en- 
nemis à combattre,  se  rendit  à Ver- 
sailles. Sa  réception  y fut  singulière. 
Louis  XIV  , dont  le  dépérissement 
était  sensible , avait  eu  plusieurs  éva- 
nouissements dans  la  journée;  à pei- 
ne eut-il  l’air  de  reconnaître  le  ma- 
réchal. Les  courtisans  jouissaient  de 
cette  indifférence  apparente  ; mais  la 
scène  changea  totalement  le  lende- 
main. Le  roi  embrassa  le  triompha- 
teur devant  tonte  la  cour , en  lui  ré- 
pétant plusieurs  fois  : « M.  le  marc- 
» chai , vous  nous  avez  sauves  tous.» 
Sa  nomination  au  gouvernement  de 
Provence  lui  fut  annoncée  par  une  let- 
tre plus  flatteuse  encore  que  cette  fa- 
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veur.L’Angleterreetla  Hollande  firent 
leur  paix  séparée,  pendant  l’hiver. 
L’Autriche  seule  ne  voulut  pas  signer 
le  traité  d’Utrccht  (1713).  Confus  et 
irrité  de  scs  dernières  défaites,  le 
prince  Engine  abusa  de  son  influence 
sur  l'empereur  Joseph  Ier.,  pour  le 
décider  à continuer  seul  la  guerre 
contre  Louis  XIV.  Villars,  croyant 
qu’il  lui  serait  permis  désormais  de 
goûter  le  repos  , s’était  déjà  défait  de 
ses  équipages  de  campagne.  Le  roi 
lui  annonce  tout-à-coup  qu’il  a enco- 
re besoin  de  ses  services.  Le  maré- 
chal se  rend  aussitôt  à Strasbourg  , 
passe  le  Rhin , le  repasse,  la  nuit  sui- 
vante, à Lauterbotirg , se  met  à la  tê- 
te de  son  infanterie,  et  malgré  son 
âge  de  soixante  ans,  fait  seize  lieues 
à pied , en  vingt  heures  , pour  donner 
l’exemple.  Il  entre  si  brusquement  à 
Spire,  que  les  magistrats  le  prirent 
d'abord  pour  le  prince  Eugène.  Lan- 
dau est  investi.  Le  prince  de  Wur- 
temberg défendait  cette  place  avec 
douze  mille  hommes  d’élite.  Villars, 
qui  se  plaisait  singulièrement  à diri- 
ger les  sièges  en  personne  , refuse 
toute  capitulation,  et  force  les  Impé- 
riaux de  se  rendre  à discrétion.  Eu- 
gène n'avait  osé  rien  entreprendre 
pour  secourir  Landau;  le  maréchal 
ne  le  retrouva  devant  lui  que  lors- 
qu’il manœuvra  pour  former  l’iuves- 
tisdément  de  Fribourg.  11  le  délogea 
de  plusieurs  positions  très  - fortes  , 
dans  les  gorges  des  montagnes.  Celle 
de  Roscoff,  par  son  escarpement  pa- 
lissade et  sa  liaison  avec  le  fort  Saint- 
Pierre.  présentait  des  obstacles  pres- 
que insurmontables.  Un  lieutenant- 
général  , chargé  de  l’attaque , de- 
mande des  pioches,  des  gabions , des 
fascines,  o Rien  de  tout  cela  , répond 
» Villars.  des  hommes!  » Son  che- 
val ne  pouvant  gravir  le  rocher  , il 
met  pied  à terre,  grimpe,  soutenu 
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par  deux  grenadiers  et  suivi  du  duc 
de  Bourbon  et  du  prince  de  Conti. 
La  position  est  enlevée,  et  la  tran- 
chée ouverte  devant  Fribourg  , dont 
la  garnison  n’était  pas  moindre  de 
dix -neuf  bataillons.  L’extrême  im- 
portance de  la  place  détermina  enfin 
le  prince  Eugène  à faire  une  démons- 
tration pour  la  délivrer.  Villars  n’eu 
devient  que  plus  ardent  : il  attaque 
en  personne  le  cheiniu  couvert , et  re- 
çoit dans  la  hanche  un  coup  de  pier- 
re si  violent , que  scs  habits  eu  furent 
percés.  Le  jeune  duc  de  Richelieu  , 
son  aide-de-camp,  y fut  blessé  d’une 
balle,  à scs  côtés.  Le  prince  Eugène 
vit  ce  terrible  combat  des  hauteurs 
de  Ilohlgraf.  11  y resta  un  jour  en- 
tier, et  disparut  le  lendemain.  La 
ville  ne  pouvant  plus  tenir , le  gou- 
verneur se  réfugia  dans  le  château, 
en  abandonnant  cinq  mille  blessés. 
Le  maréchal  lui  déclara  que  c’était  à 
lui  à les  nourrir.  1æ  gouverneur  ré- 
pondit que  le  maréchal  ne  pouvait 
refuser  du  pain  à des  chrétiens  tom- 
bés en  son  pouvoir.  # Mais , répliqua 
» Villars,  les  Français  sont  aussi  des 
» chrétiens;  et  vous  trouverez  bon 
» que  je  nourrisse  les  soldats  de  mon 
» souverain  de  préférence  à ceux  du 
» vôtre.  » L’Autrichien  fut  donc  for- 
cé d’envoyer,  chaque  jour,  du  châ- 
teau les  subsistances  nécessaires  à ces 
cinq  mille  hommes.  11  demanda  la 
libre  sortie  pour  les  femmes  des  olli- 
ciers , qui  étaient  en  assez  grand  nom- 
bre. Villars  s’y  refusa.  Il  apprit  que 
les  dames  de  la  eour  blâmaient  sa 
fermeté  : a Je  ne  suis  plus  d’âge  à 
» leur  plaire,  répondit-u  ; mais  si  le 
» roi  est  contèut  de  moi , cela  me 
» suffit.  » Le  gouverneur  obtint  bien- 
tôt du  prince  Eugène  la  permission 
de  se  rendre  ( 16  novembre  1713). 
Cette  importante  conquête  termina  la 
campagne.  Eugène  lit  aussitôt  pro- 
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poser  à Villars  de  se  rendre  à Ras- 
tadt , pour  y traiter  de  la  paix.  Les 
deux  héros  se  comblèrent  re'cipro- 
uement  de  témoignages  d’estime  et 
'amitié.  « Néanmoins,  dit  Villars , 
» pour  ne  pas  perdre  l’habitude  de 
» batailler,  nous  jouions  au  piquet 
» tous  les  soirs.  » Les  plus  grands 
intérêts  étaient  réglés,  lorsque  l’obs- 
tination du  roi  d’Espagne  à deman- 
der une  principauté  en  Flaudre  pour 
la  princesse  des  Ursins  faillit  faire 
échouer  les  négociations.  Elles  se  pro- 
longèrent pendant  plus  de  trois  mois. 
Les  préliminaires  de  la  paix  furent 
enlin  signés  le  7 mars  1714;  et  les 
deux  négociateurs  se  séparèrent  , 
après  s’être  donné  de  nouvelles  as- 
surances d’un  attachement  sincère 
(10).  Deux  particularités  très-remar- 
quables de  cette  époque  ne  doiveut 
pas  être  omises.  Pendant  et  après  les 
négociations  de  Rastadt,  Villars  sol- 
licita, par  l’entremise  de  Mmc.  de 
Maintenon , l’épée  de  connétable  , 
a afin  .disait -il , de  n’avoir  pas  l’af- 
» front  d’i  tre  précédé  par  le  marc- 
» chai  de  Villeroi  (11).  » Un  fait 
beaucoup  plus  important  est  que  Vil- 
lars avait  stipulé  des  articles  secrets, 
qui  tendaieut  à exclure  du  trône  de 
France  le  duc  d’Orléans , et  à con- 
server les  droits  de  Philippe  V et  de 
la  branche  d’Espagne.  Lorsque  le  ré- 
gent fut  investi  du  pouvoir,  le  maré- 
chal se  trouva  fort  heureux  de  pou- 
voir lui  prouver , par  des  pièces  au- 
thentiques, qu’il  n avait  agi  que  d’a- 
près les  instructions  précises  de  Louis 


(to)  On  frappa  à Nuremberg  une  médaille  por- 
tant 1rs  rfltgic*  de  Villars  et  d'Eugène  en  regard , 
arec  crtte  légende  : ülim  duo  fulmina  bcllt  , et . 
sur  le  revers,  AW  instrumenta  quiet  it. 

(»»)  Lemontey,  qui  a rapporté  crtte  anecdote 
dans  «a  Monarchie  de  I.oun  XI V , ne  perle  que 
d'une  lettre  de  Villars  & M**1*.  de  Maintenon  , du 
14  septembre  1714*  Il  paraît  avoir  ignore  cin'il  v 
»*«»t  deji  eu  une  lettre  sur  re  sujet,  le  *1  décem- 
bre précèdent. 
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XIV  (la).  De  rclour  à Versailles,  le 
maréchal  renouvela  de  vive  voix  ses 
instances  auprès  du  roi , tant  pour 
renée  de  connétable  que  pour  ses  en- 
trées au  conseil.  Le  monarque  adou- 
cit ses  refus  constants  par  la  grâce 
qui  accompagnait  tous  scs  discours. 
Il  chassait  un  jour,  et,  contre  sa 
coutume,  il  avait  manque  plusieurs 
coups.  Le  maréchal  survient;  et  aus- 
sitôt le  roi , en  sa  présence , abat  suc- 
cessivement quatre  pièces  de  gibier  : 
« Partout  où  vous  êtes,  dit- il  eu  se 
» tournant  vers  Villars,  mes  armes 
» sont  heureuses.  » Il  lui  remit  la 
Toison-d’Or , de  la  part  du  roi  d’Es- 
pagne ; et  ce  fut  au  meme  instant  que 
le  maréchal  reçut  une  distinction  à 
laquelle  il  était  loin  de  s’attendre. 
L’académie  française  le  pria  d’ac- 
cepter un  de  ses  fauteuils.  11  se  mon- 
tra fort  sensible  à cette  prévenance , 
et  se  mit  aussitôt  à composer  son 
discours  de  réception.  Il  demanda 
au  roi  la  permission  d’y  insérer  ce 
que  ce  prince  lui  avait  dit , avant  la 
bataille  de  Demain  , sur  sa  résolution 
de  périr  à la  tète  de  sou  armée , plu- 
tôt que  de  livrer  sa  capitale  à l’en- 
nemi. La  réponse  de  Louis  XIV  fut 
dictée  par  le  sens  exquis  qu’il  mettait 
dans  toutes  ses  paroles  : « On  ne  croi- 
» ra  jamais,  M.  le  maréchal,  lui  dit- 
» il,  que  vous  parliez  sans  mon  aveu 
» de  ce  qui  s’est  passé  entre  vous  et 
» moi.  Vous  le  permettre  et  vous 
» l’ordonner  serait  donc  une  même 
» chose;  et  je  ne  veux  pas  que  l’on 
» puisse  penser  l’un  ou  l’autre.  » 
Le  discours  du  maréchal  fut  fort 
goûté  et  devait  l’être.  11  se  borna  à 
faire , en  quelques  phrases  , l’éloge 
de  Louis'XIV  et  celui  de  la  valeur 
française.  Le  chancelier  de  l’acadc- 
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mie  lui  dit  qu’il  regrettait  de  ne  pas 
être  nu  Cicéron  pour  répondre  à nu 
César.  I.e  maréchal  s’était  mis  eu 
roule  pour  se  rendre  dans  son  gou- 
vernement de  Provence  , lorsqu’il 
apprit  que  l’ctat  de  santé  du  roi 
donnait  des  inquiétudes.  11  aimait 
sincèrement  Louis  XIV,  parce  que 
ce  prince , comme  il  le  répéta  sou- 
vent , était  dans  son  intérieur  le 
meilleur  et  le  plus  géuércux  des  maî- 
tres. 11  revint  précipitamment  à la 
cour  ; il  y fut  témoin  des  derniers 
moments  de  ce  monarque  qui  ne  fut 
jamais  plus  grand  que  lorsqu’il  fal- 
lut renoncer  à toutes  les  graudeurs 
de  ce  monde.  Villars  honora  sa  mé- 
moire par  de  sincères  regrets  ; et 
quoique  le  duc  d’Orléans  le  nommât 
membre  du  conseil  de  régence  , il  se 
prononça  dans  les  séances  du  parle- 
ment contre  tontes  les  innovations 
contraires  aux  intentions  du  feu  roi. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  exécuta 
le  projet  qu’il  avait  formé  de  visiter, 
dans  le  plus  grand  détail , son  gou- 
vernement de  Provence.  11  s’arrêta 
dans  chaque  ville  assez  long-temps 
pour  connaître  ses  besoins  ; il  suivit 
avec  attention  le  cours  du  Rhône  , et 
fit  consentir  les  états  à la  construction 
d’un  canal  plus  favorable  à la  naviga- 
tion , qui  reçut  le  nom  de  caïuil  de 
f illars  ( i3).  11  vit  le  prétendant  à 
Avignon,  où  ce  malheureux  prince 
menait  une  vie  très-inquiète , depuis 
qu’il  connaissait  les  liaisons  secrètes 
du  régent  avec  le  roi  George.  Le  prin- 
ce répéta  au  maréchal  qu'il  était  très- 
certain  que  la  reine  Anne  , sa  soeur  , 
avait  sincèrement  désiré  de  le  réta- 
blir dans  ses  droits.  Revenu  à Paris  , 
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Villars  combattit  hardiment , mais 
sans  succès  , le  nouveau  système  po- 
litique dont  l'abbè  Dubois  était  l’au- 
teur principal  ; système  connu  sous 
le  nom  de  la  quadruple  alliance  , 
qui  liait  c'troitemcnt  la  France  à 
l’Angleterre,  et  l’armait  contre  les 
Bourbons  d’Espagne  , que,  pour  sur- 
croît d’outrage  , on  voulait  forcer  à 
y accéder.  La  cour  du  régent  était 
un  foyer  d’intrigues;  le  maréchal  ne 
tarda  pas  à découvrir  qu’il  y en 
avait  une  dirigée  coutrc  lui-même. 
L’abbé  Dubois  avait  osé  donner  le 
conseil  de  l’arrêter , pour  se  débarras- 
ser d’un  adversaire  qui  ne  savait  pas 
plier.  C’est  aiusi,  par  exemple  , que 
le  maréchal  s’opposa  énergiquement 
aux  désastreuses  opérations  de  l’E- 
cossais Law.  Dubois  aurait  bien  dé- 
siré le  faire  comprendre  parmi  les 
grands  personnages  impliqués  dans 
la  conjuration  du  cardinal  Alberoni; 
mais  le  maréchal , fort  de  son  inno- 
cence , intercéda  ouvertement  auprès 
du  régent  en  faveur  de  plusieurs  de 
scs  amis  , entre  autres  du  jeune 
duc  de  Richelieu  qu’il  retira  de  la 
Bastille.  Il  eut  la  prudence  de  résis- 
ter aux  sollicitations  des  divers  par- 
tis qui  cherchaient  à s’appuyer  de 
son  nom , et  il  montra  presque  autant 
de  dévouement  à la  personne  du  ré- 
gent , qu’il  en  avait  toujours  témoi- 
gné à Louis  XIV.  Par  cette  conduite 
adroite  il  força  le  cardinal  Dubois, 
quiil  avait  bravé  en  plusieurs  occa- 
sions , à lui  faire  des  avances  aux- 
quelles il  ne  répondit  qu’avec  une 
grande  réserve.  Sa  franchise  mili- 
taire plaisait  au  jeune  roi  qui  lui 
demandait  souvent  le  récit  de  scs 
actions  les  plus  mémorables.  Villars 
profita  de  celte  bienveillance  natu- 
relle pourrenouvcler  le  projet  favori 
de  son  ambitiou.  Comme  il  se  trou- 
vait , au  sacre  de  Louis  XV  ( 1 ■jat) , 
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le  plus  ancien  des  maréchauxdc  Fran- 
ce , les  fonctions  de  connétable  lui 
furent  dévolues.  Il  saisit  la  circons- 
tance pour  exposer  au  jeune  monar- 
que sou  vif  acsir  de  prolonger  ce 
rôle  glorieux  au-delà  de  la  cérémo- 
nie. Sa  demande  fut  favorablement 
accueillie  : le  roi  , en  lui  adressant 
la  parole , l’appela  plusieurs  fois  M. 
le  Connétable  ; mais  Dubois,  qui 
craignait  que  cette  haute  dignité  ne 
lui  donnât  un  rival  trop  puissant  , 
s’empressa  de  représenter  à Louis  XV 
que  son  bisaïeul  avait  juré  de  ne  ja- 
mais la  rétablir.  C’en  fut  assez  pour 
qu’on  n'en  parlât  plus.  Le  régent 
chercha  à consoler  le  maréchal  eu  le 
nommant  président  d’une  commis- 
sion chargée  d’examiner  les  comptes 
du  département  de  la  guerre  , où  il 
s’clait  commis  de  grandes  mal- 
versations. Villars  n’ignorait  pas 
que  ses  envieux  l’accusaient  d’y 
avoir  pris  part  : aussi  afTecta-t-il  de 
répéter  : 0 Pour  moi , je  uc  me  suis 
» enrichi  qu’aux  dépens  des  enne- 
» mis  du  roi.  » C’est  vers  le  meme 
temps  qu’il  fut  nommé  par  Philippe 
V grand  d’Espagne  de  première 
classe , et  qu’il  vit  son  crédit  s’aug- 
menter par  la  mort  du  cardinal  Du- 
bois. Le  régent,  qui  s’était  déclaré 
premier  ministre,  le  consultait  sur 
tout  ce  qui  concernait  les  départe- 
ments de  la  guerre  et  des  alfaircs 
étrangères.  Le  duc  de  Bourbon , qui 
succéda  au  duc  d’Orléans,  ne  mon- 
tra pas  moins  dc  conliance  et  d’af- 
fection à Villars.  Un  seul  homme 
s’opposa  à son  admission  au  conseil 
qui  fut  formé  à cette  époque , et  cet 
homme  était  l’abbé  de  Fleury,  évê- 
que de  Fréjus,  qu’il  regardait  com- 
me son  ami.  Ce  prélat,  qui  n’avait 
encore  d’autre  titre  que  celui  de  pré- 
cepteur du  roi , osa , malgré  sa  mo- 
destie et  sa  rtiodération  apparentes  , 
35 
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déclarer  en  face  à un  lie'ros  qui  avait 
sauve  la  France  qu’il  était  détermi- 
né à ne  point  lui  céder  le  pas.  Villars 
sc  contenta  de  répondre  qu’il  n’avait 
jamais  tiré  l’épée  contre  les  gens  d’é- 
glise. Le  mariage  du  roi  accrut  l’im- 
portance du  maréchal  à la  cour:  Sta- 
nislas avait  recommandé  à sa  fille 
d’avoir  non-seulement  les  plus  grands 
égards  pour  le  vieux  guerrier  , mais 
même  de  prendre  son  avis  sur  toutes 
choses  : elle  en  reçut  toujours  d’ex- 
cellents conseils.  Le  roi  de  Pologne 
vint  à Versail'cs,  et  lui  donna  des 
marques  de  la  plus  haute  considéra- 
tion personnelle.  Il  lui  exprima  plu- 
sieurs fois  son  vif  regret  de  ce  que 
Charles  XII,  en  1707,  n’avait  pas 
su  apprécier  la  proposition  que  lui 
faisait  le  maréchal  de  marcher  sur 
Vienne,  à la  tète  des  Français  et  des 
Suédois  réunis.  Mais  la  reine  perdit 
bientôt  toute  influence  sur  l’esprit  de 
sou  jeune  époux,  dont  le  cardinal  de 
Fleury  s’était  exclusivement  empa- 
ré. Villars  ressentit  le  contre-coup 
de  ce  changement  : il  profita  d’un 
instant  que  le  hasard  lui  offrit,  pour 
exprimer  au  roi  la  profonde  douleur 
quil  éprouvait  en  le  voyant  aussi 
froid  à son  égard.  Déjà  forme  .à  la 
dissimulation,  ce  prince  lui  répon- 
dit qu’il  l’aimait  toujours,  mais  il 
prononça  ces  mots  furtivement,  et 
comme  s’il  eût  craint  d’être  en- 
tendu. Dans  les  séances  du  ccuscil , 
le  maréchal  soutenait  quelquefois 
son  opinion  avec  une  telle  véhémen- 
ce, qu’il  crut}  un  jour,  devoir  dire 
au  roi  : u Sire,  |e  vois  que  je  me 
a fais  des  ennemis  par  111a  chaleur  à 
b défendre  vos  intérêts  . sans  être 
b sûrque  Votre  Majesté  daignem'en 
b savoir  quelque  gré.  » Le  roi  le  ras- 
sura par  des  paroles  flatteuses  ; mais 
le  cardinal  supportait  impatiem- 
ment un  conseiller  qui  ne  savait 
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rien  dissimuler.  Villars  , de  son 
côté,  souffrant  de  voir  le  premier 
ministre  d’nn  roi  de  France  dé- 
’vorer  les  affronts  que  lui  faisaient 
continuellement  les  ambassadeurs  des 
grandes  puissances , prit  sur  lui  de 
leur  dire  un  jour  dans  un  repas  où  il 
les  avait  rassemblés  à dessein  : « Vous 
» devez  penser,  Messieurs , que  M.  le 
b cardinal  de  Fleury  , dirigé  par  sa 
» haute  piété  , ne  donne  jamais  au 
» roi  que  des  conseils  pacifiques. 
» Mais  vous  devez  croire  aussi  que 
» S.  M.  saurait  , dans  l’occasion  , 
b faire  respecter  son  nom  et  l’hon- 
» ncur  de  la  France.  J’ai  vu  le  feu 
» roi  entretenir  cinq  cent  mille  hom- 
» mes  , et,  de  plus  , une  marine  for- 
» inidalilc.  J’ai  porté  trois  fois  les 
» étendards  français  au-delà  du  Da- 
b nube  ; et,  sous  moi , ou  sous  d’au- 
» très , ils  y retourneraient  encore  , 
b si  quelque  puissance  forçait  notre 
» jeune  monarque  à prendre  les  ar- 
» mes.  b Ces  paroles  n’étaient  pas 
une  vaine  bravade  : l’Autriche  mé- 
ditait évidemment  de  s’emparer  de 
tout  ce  qui  avait  appartenu  a l’Es- 
pagne en  Italie  ; et , pour  rompre 
ce  dessein  , la  France  venait  de  con- 
clure un  traité  qui  assurait  le  Mila- 
nais au  roi  de  Sardaigne.  Le  maré- 
chal avait  conçu  un  plan  très-vaste: 
il  voulait  , d’abord,  que  l’on  occu- 
pât l’empereur  en  Pologne,  en  y op- 
posant le  roi  Stanislas  à l’électeur  de 
Saxe  , son  profége.  Le  comte  Mau- 
rice de  Saxe  , depuis  si  célèbre  , eut, 
à cette  occasion  , plusieurs  confé- 
rences avec  Villars  pour  lequel  il 
professait  la  plus  liante  estime.  Le 
maréchal  proposait  . en  outre,  d’at- 
taquer les  possessions  autrichiennes 
sur  le  Rhin,  pendant  qu'une  année 
combinée  française  et  espagnole  s’as- 
semblerait sous  Turiu  , et  pénétre- 
rait en  Lombardie.  A la  Icclurc  dr 
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ce  projet , le  cardinal  de  Fleury  s'é- 
pouvanta de  la  grandeur  de  l’entre- 
prise. Il  préférait , selon  son  usage , 
apaiser  I Autriche  en  lui  donnant 
des  millions;  mais  la  majorité  du 
conseil  s'etant  rangée  de  l’avis  de 
Villars,  il  résolut  de  s'en  venger  en 
donnant  au  maréchal  de  Berwick  le 
commandement  de  l’armée  d’Alle- 
magne. Il  hésitait  encore  sur  le  choix 
du  général  qu’il  enverrait  eu  Italie  , 
lorsque  le  roi  ltii-inême  désigna  Vil- 
lars. Le  ministre  de  la  guerre , par  son 
ordre , se  rendit  cher  lemaréchai  pour 
lui  faire  part  des  grâces  extraordi- 
naires qui  accompagnaient  sa  nomi- 
nation. Le  roi,  regrettant  de  ne  pou- 
voir rétablir  en  sa  faveur  la  dignité 
de  connétable,  l’élevait  au  grade  de 
maréchal- général  de  France , titre 
dont  Turenne  seul  avait  été  revêtu. 
Villars  était  dans  sa  quatre-vingt- 
unième  année  ; mais  en  voyant  la 
carrière  de  la  gloire  s’ouvrir  de  nou- 
veau devant  lui  , il  sembla  recouvrer 
toute  l’ardeur  de  sa  jeunesse.  Il  par- 
tit de  Fontainebleau  le  n5  octobre 
173a,  pour  s'éloigner  de  cette  France 
qu’il  avait  sauvée,  et  qu’il  ne  devait 
plus  revoir.  Il  fut  reçu  en  triomphe 
dans  toutes  les  villes  qu’il  traversa. 
Son  chapeau  était  orné  des  cocardes 
que  lui  avaient  données  les  trois  souve- 
raines qu’il  allait  servir,  les  reines  de 
France,  d’Espagne  et  de  Sardaigne, 
et  que  la  première  y avait  attachées 
de  ses  mains.  A peine  arrivé  à Tu- 
rin , il  en  repart  aussitôt  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  l’ar- 
mée. La  saison  était  avancée,  et  l'on 
regardait  comme  terminée  la  cam- 
pagne ouverte  par  le  roi  de  Sardai- 
gne. Mais  Villars,  comme  il  le  disait 
gaiinent  lui-même  , était  trop  vieux 
pour  attendre.  C'est  au  cœur  de  l’hi- 
ver même  qu’il  entreprend  , et  qu'il 
accomplit  la  conquête  du  Milanais  et 
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du  duché  de  Mautoue.  Il  assiégea  et 
prit  avec  sa  rapidité  ordinaire  plu- 
sieurs places  importantes , telles  que 
Novarre,  Tortonc  , Guerra-d’Adda, 
Pizzighitone  et  le  château  de  Milan. 
Déjà  il  se  portait  au  pied  des  Al- 
pes, pour  fermer  aux  troupes  impé- 
riales l’entrée  de  l’Italie  , lorsque  le 
roi  de  Sardaigne,  satisfait  de  la  pos- 
session du  Milanais  , envoie  à ses 
troupes  la  défense  d’aller  plus  loin. 
Villars  désespéré  de  ce  contre-temps 
court  en  personne  à Turin , pour  dé- 
montrer la  vérité  du  principe  qui 
veut  que,  pour  conserver  un  pays 
conquis,  on  pousse  ses  conquêtes  au- 
delà.  La  cour  de  Turin  lui  donna  des 
fêtes;  la  reine  voulut  qu’il  ouvrît  le 
bal  avec  elle.  Le  maréchal  se  plai- 
gnant du  fardeau  de  ses  quatre-vingt- 
deux  ans  : « Oui , lui  dit  cette  prm- 
» cesse , en  empruntant  les  paroles 
» de  Louis  XIV  au  grand  Condé  , 
« cela  peut  peser,  mais  moins  qu’une 
» forêt  de  lauriers.  » La  présence  de 
Villars  opéra  ce  que  n’eussent  pu 
faire  toutes  ses  dépêches  : non-seule- 
meul  il  détermina  le  roi  deSardaigne 
à continuer  la  guerre  , mais  il  par- 
vint même  à l’emmener  avec  lui  à 
l'armée.  Il  avait  promis  à ce  prince 
de  lui  faire  voir  l’ennemi  de  près  , et 
il  lui  tint  si  rigoureusement  parole 
que , dans  une  reconnaissance  , ils 
furent  l’un  et  l’autre  sur  le  point 
d’être  tués  ou  pris.  Villars  ne  con- 
jura le  péril  qu’en  chargeant  les 
Impériaux  avec  uue  audace  et  une 
vigueur  extraordinaires.  On  remar- 
qua , en  plusieurs  autres  occasions  , 
que  jamais  il  n’avait  aussi  téméraire- 
ment exposé  sa  personne  que  dans 
dette  dernière  cainpaguc.  Un  de  ses 
aides-de-camp  ayant  cru  devoir  lui 
en  faire  la  représentation  au  siège  de 
Pizzighitone  : « Jeune  homme,  lui 
» répondit-il , vous  auriez  raison  , si 
35.. 
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» j’étais  à votre  âge;  mais^à  celui  où 
» je  suis  parvenu  , que  puis-je  cspé- 
» rer  de  mieux  qu'une  mort  gloricu- 
» se?  « Dans  une  autre  circonstance, 
il  dit  au  roi  de  Sardaigne, qui  s’éton- 
nait de  sa  prodigieuse  activité:  a Sire, 
» ce  sont  les  dernières  étincelles  de 
» ma  vie  : la  guerre  et  moi  sommes 
» près  de  nous  séparer , apres  une 
» connaissance  de  plus  de  soixante 
» ans: 

*»  C'est  ai nsi  qu'en  /imlrtnl  je  lui fai « mes  iidi  ux.  » 

Le  prince  auquel  il  adressait  ces  pa- 
roles ne  se  montra  pas  plus  re- 
connaissant envers  lui  , que  ne  l’a- 
vait été  jadis  l’électeur  de  Bavière. 
Le  héros  français,  justement  indi- 
gné , demanda  son'  rappel , et  re- 
gretta  de  ne  l’avoir  pas  demandé  plus 
tôt  , lorsqu’il  entendit  le  monarque 
qui  lui  avait  de  si  grandes  obliga- 
tions Jui  dire  pour  tout  remercimcnt 
et  tout  adieu  : o M.  le  maréchal,  je 
» vous  souhaite  un  bon  voyage,  n 
Villars , en  repassant  par  Turin  , se 
sentit  tellement  épuisé  par  les  fati- 
gues de  deux  campagnes  non  inter- 
rompues d’hiver  et  d’été,  qu’il  se 
vit  obligé  de  s’arrêter  dans  cette 
ville.  Bientôt  il  ne  se  dissimula  plus 
le  danger  de  son  état.  Il  demanda 
un  ecclésiastique , et  lui  dit  en  le  pre- 
nant affectueusement,  par  la  main  : 
« Vous  voyez  un  vieux  soldat  qui 
» ne  comptait  pas  mourir  entre 
» les  bras  d’un  prêtre;  mais  Dieu 
» le  veut  ainsi  , pour  que  je  puisse 
» confesser  mes  péchés  , et  en  obte- 
» nir  le  pardon.  » En  sortant  d’un 
des  fréquents  entretiens  qu’il  eut  avec 
lui,  l’ecclésiastique  dit  tout  hauta: 
« Le  maréchal  de  Villars  est  aussi 
» bon  serviteur  de  Dieu  qu’il  l’a  été 
» de  ses  rois.  » Ses  derniers  moments 
furent  adoucis  par  la  nouvelle  que 
Louis  XV  venait  de  nommer  son 
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fils  , le  marquis  de  Villars  , briga-» 
dier  de  ses  armées.  Il  traça  , d’une 
main  défaillante,  quelques  mots  de 
reconnaissance  envers  son  souverain, 
en  lesupnliant  de  trouver  bon  qu’il 
osât  lui  donner  encore  une  fois  quel- 
ques conseils  sur  la  conduite  de  la 
guerre.  En  apprenant  que  le  maré- 
chal de  Berwick  venait  d’être  tué 
d’un  coup  de  canon  devant  Dhilips- 
bourg  : a J’avais  toujours  bien  dit , 
» s’écria-t-il , que  cet  homme-là  était 
b né  plus  heureux  que  moi  ! » Il  ex- 
pira quelques  instants  après  (17  juin 
1 734)  , dans  sa  quatrc-vingt-deuxic- 
111e  année.  Le  panégyrique  le  plus 
éloquent  de  ce  grand  capitaine  se 
trouve  dans  les  actions  , pour  ainsi 
dire  innombrables , qui  remplirent  sa 
longue  carrière.  Ou  aurait  peine  à 
citer  un  autre  guerrier  qui  ait  assisté 
à un  aussi  grand  nombre  de  sièges 
et  de  batailles  , qui  ait  remporté  des 
victoires  aussi  décisives  que  celles 
de  Stolhofl'en  et  de  Denain  , et  qui 
ait  su  aussi  bien  en  profiter.  Une 
extrême  justesse  de  coup-d’ceil  , une 
profonde  prudence  dans  les  mesures, 
et  une  promptitude  inouïe  dans  l’exé- 
cution  forment  le  caractère  distinc- 
tif des  talents  qu’il  fit  briller  dans 
toutes  les  opérations  qu’il  dirigea  en 
chef.  On  ne  saurait  même  omettre 
ici  une  particularité  très-remarqua- 
ble : c’est  que  Villars  déploya  , dans 
plusieurs  attaques  de  place,  les  con- 
naissances d’un  ingénieur  consom- 
mé ( 1 4) , connaissances  d’autant  plus 
étonnantes  , qu’il  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  dans  la  cavalerie.  Sa 
brillante  valeur,  sa  gaîté  intarissa- 
ble au  milieu  des  dangers  et  des  pri- 


(1^  Rien  iiflt  preuT^  mirm  qttelr  Mf  itioir#  (ju’fl 
cnmpota  pour  *i*ge  de  Fnhourg,  m **i5. 

I*  * >e  du  masechat  Je  t tlletr  1,  pir  Anquriil  ( 

tome  II,  p.  553. 
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vations  ,1c  faisaient  adorer  des  sol- 
dats et  des  officiers  sul>allerties.  Il 
n'en  était  pas  de  même  des  officiers- 
géucraux  cl  des  chefs  de  corps  , qu’il 
astreignait  à la  subordination  la  plus 
rigoureuse.  Cette  sévérité  , et  plus 
encore  une  jactance  naturelle  , peu 
digue  d’un  homme  qui  faisait  de  si 
grandes  choses , lui  suscitèrent  de 
nombreux  ennemis.  11  ne  l’ignorait 
pas,  et,  loin  de  chercher  à désar- 
mer leur  haine,  il  mettait  son  or- 
gueil à la  braver  ( 1 5).  Aussi  est-ce  aux 
préventions  et  à l’envie  dont  il  fut 
continuellement  l’objet , au  milieu 
même  de  ses  triomphes  les  plus  écla- 
tants, qu’il  faut  attribuer  le  peu  de 
justice  qui  lui  fut  rendu  par  ses 
contemporains.  La  trace  de  cette 
malveillance  subsiste  même  encore 
cher  les  historiens  qui  ont  copié  les 
écrivains  du  temps  , sans  prendre  la 
peine  d’examiner  jusqu’à  quel  point 
leurs  accusations  étaient  fondées. 
Celle  qui  se  trouve  le  plus  souveut 
répétée  représente  Villars  comme 
extrêmement  avide  d’argent , et  fort 
peu  délicat  sur  les  moyensd’en  amas- 
ser : c’est  cependant  lui  qui  , ainsi 
que  nous  l’avons  rapporté  plus  haut, 
voyant  la  pénurie  des  finances  dans 
la  guerre  de  la  succession  , voulut 
faire  à Louis  XIV  l’abandon  des 
émoluments  de  tous  ses  emplois  et 
diguités.  C’est  encore  lui  qui , dans 
la  même  guerre , touché  de  la  dé- 
tresse des  officiers  qui  n’étaient  point 
payés  de  leurs  appointements,  leur 
distribua  des  sommes  considérables , 
en  disant,  pour  ménager  leur  délica- 
tesse, qu’il  reprendrait  cet  argent  sur 


(>5)  Cfrt  ainsi,  par  rtroinle  , que  Villeroi 
ayant  oac  le  railler  , un  jour,  de  re  qu’il  ne  de- 
vait pas  avoir  de  commandement  dans  une  cam- 
pagne qui  allait  s’ouvpr  : « J’ai  de»  ennemi»  \ la 
»»  cour  , répondit -il  vivement,  qui  pourront  >Vû 
» réjouir , mai»  lc>  mucuiU  du  roi  » eu  rr)Oturuut 
m Lieu  plu»  «meure  » 
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leur  solde,  ce  qu’il  ne  fit  jamais  fi6). 
Les  ennemis  de  Villars  ne  se  sont  pas 
bornés  à des  reproches  de  cette  na- 
ture : ils  ont  essayé  de  flétrir  sa  gloi- 
re eu  lui  attribuant  la  plus  horrible 
dissolution  de  mœurs.  Voltaire  a été 
plus  juste  quand  il  a dit  : 

«<  L'heureux  Y ilia  ri , fanfaron  plein  de  ctrur  », 

et  quaud  il  a érigé,  daus  sa  Henria- 
de,  un  monument  immortel  au  vain- 
queur dcDrnain.  Comme  il  faut  tou- 
jours que  les  plus  grands  hommes 
payent  tribut  à la  faiblesse  humaiue, 
Villars  eut  le  malheur  d’être  en  proie 
à un  défaut  qui , en  France,  plus  que 
partout  ailleurs,  est  puni  par  le  ridi- 
cule. 11  était  excessivement  jaloux  de 
sa  femme,  l’une  des  beautés  les  plus 
célèbres  du  temps  (17).  Saint-Simon, 
acharné  à déprécier  un  héros  dont 
l’éclat  l’ofiusquait , mériterait  sans 
doute  peu  de  crédit  à cet  égard;  mais 
Dangeau,  bien  plus  croyable  , affir- 
me que  le  maréchal , pour  s’assurer 
de  la  foi  de  sa  belle  compagne,  vou- 
lut s’en  faire  suivre  daus  ses  expédi- 
tions lointaines  , et  que  ce  fut  Louis 
XIV  lui-même  qui  s’y  opposa.  M™1'. 


(16)  Fie  du  martchal  de  Fillan , toru.  Il,  p, 
171 . 

(»7)  Apre»  le  »uccè*  d 'OEdipe,  la  maréchale  de 
Villar»  admit  l'attlrur  dan»  »a  inrirlf.  Voltaire, 
qui  o’avait  alors  que  vingt-quatre  au»  , tomba  ai 
epr»  dûment  amoureu*  d’elir,  qu'il  devint  inca- 
pable de  travail.  Villar»  ne  fut  probablement  point 
jaloux  du  jeune  homme,  car  il  le  proclame  dan» 
•p»  Mémoire»  le  premier  porte  de  «on  Irmpi , et  il 
lui  donne  pleinrincut  raison  dan»  la  fameuse  que- 
relle qu’il  eut  avec  le  chevalier  de  Rolian.  Il  lui 
dit  un  jour:  » La  nation  rom  a bien  «le*  obliga- 
tion» de  lui  roiisecrer  vu»  veille».  — • Ole  tnen  au- 
rai' bien  davantage  .répondit  Voltaire , ai  je  »avaia 
écrire  comme  vous  «ave»,  agir.  » Voltaire,  dam  une 
lettre1  du  4 avril -174 J « à *«0  ami  d’ Aigueberra  , 
rend  compte  aiti«i  du  triomphe  que  lui  valut  «a  tra- 
gédie de  M trope  : « f ht  e»t  verni  me  prrndre  dan» 

une  cache  où  je  m'étai*  tapi;  ou  m'a  meué  de 
» lorce  dan»  la  loge  de  U marrrbale  de  Villar»  , où 
a était  M belle- hile.  O parterre  Hait  fou  ; il  a crie 
»•  & la  dtirhe»»e  de  Villar»  de  me  haiier  ; et  il  a 
u tant  fait  de  bruit  qu'elle  a été  obliger  d'en  pa«- 
1»  »er  par  là  , par  l'ordre  de  u belle-mère.  J’ai  été 
» baisé  piihliqurmriit  , rom  nie  Alain  Chartier 
>•  par  la  pnoreaae  Marguerite  d'Lcutae  ; mat*  il 
» dormait , et  j'Hkii  fort  «veille,  a 
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de  Coulanges , dans  deux  de  ses  Let- 
tres à Mœ,:.  de  Grignan  (18),  sc per- 
met des  plaisanteries  assez  piquantes 
sur  l'amour  et  la  jalousie  du  maré- 
chal ; mais  nulle  part  on  ne  trouve 
la  preuve  que  la  passion  l’ait  em- 
porté chez  lui  sur  le  devoir.  Villars 
était  doué  d’une  grande  vivacité  d’es- 
prit et  d’une  imagination  fertile  ; 
c’est  ce  qU’atteste  un  nombre  immen- 
se de  Lettres  , où  il  traite  sans  effort , 
et  quelquefois  même  sur  un  ton  de 
plaisanterie  tout  français,  les  ques- 
tions les  plus  épineuses.  Sa  conversa- 
tion était  extrêmement  brillante;  mais 
il  n’observa  jamais  que  la  première 
partie  du  précepte  de  la  marquise  de 
Villars  , sa  merc  , qui  lui  disait  : 


o Vantez-  vous  au  roi  tant  que  vous 
v pourrez;  mais  dans  le  monde,  ne 
» parlez  jamais  de  vous.  » Aux  avan- 
tages de  l’esprit  Villars  joignait 
ceux  de  l’extérieur.  Il  avait  hérité 
la  taille  imposante  et  la  figure  ma- 
jestueuse de  son  père , si  célèbre  , 
sous  ce  rapport,  à la  cour  de  Loais 
XIV. Il  existe  des  Mémoires  duma- 
réchal  dcFillars , 3 vol.  in- 1 j , im- 

Srimés  en  Hollande.  Le  premier  seul 
oit  être  considéré  comme  l’ouvrage 
du  maréchal.  Les  deux  derniers  ne 
sont  qu’une  de  ces  compilations  in- 
formes dont  l’abbé  Margon  faisait 
trafic,  en  y mettant  le  nom  d’un 
personnage  célèbre.  On  petit  se  fai- 
re une  idée  du  désordre  qui  règne 
dans  ces  prétendus  Mémoires  , en 
voyant  l’Oraison  funèbre  de  Villars 
placée  entre  les  années  1706  et  1707, 
c’est-à-dire,  vingt-huit  ans  avant  sa 
mort.  Un  écrivain  plus  conscien- 
cieux , Anquetil,  a publié,  en  1784, 
une  Fie  du  maréchal  de  FiUars,  4 
vol.  in- 1 u , avec  portrait  et  plans  de 


^18)  L'unr  du  • juillet  i-o3  , et  l’autre  du  3 
iuar»  170^. 
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bataille.  L’auteur  déclare,  dans  sa  dé- 
dicace meme  au  maréchal  de  Cas- 
tries,  alors  ministre  de  la  marine-,  » 
qu’il  rédigea  cet  ouvrage  par  son 
ordre.  Les  immenses  matériaux  qui 
lui  furent  remis  consistaient  en  cent 
quarante- deux  cahiers  manuscrits, 
composés  chacun  de  vingt  - quatre  à 
trente-deux  pages  in-foiio,  en  qua- 
torze volumes  également  in-folio  , de 
lettres  et  de  dépêches , sans  compter 
plusieurs  cartons  de  feuilles  volantes. 
Anquetil  s’est  égaré  plus  d’une  fois 
au  milieu  de  cette  surabondance  de 
richesses.  Comme  tous  les  écrivains 
qui  n’ont  aucune  notion  des  opéra- 
tions militaires  , il  manque , non-seu- 
lement de  clarté  dans  scs  relations  , 
mais  il  commet  en  outre  des  erreurs 
que  l’on  ne  peut  rectilier  qu’à  l’aide 
des  plans , quoique  l’exécution  en  soit 
généralement  très -médiocre.  Enfin 
l’ouvrage  est  déparé  par  nn  défant 
capital,  familier  à l’auteur.  A peine 
y trouve-t-on  un  nom  d’homme , ou 
même  un  nom  de  pays  ou  de  ville, 
qui  ne  soit  défiguré  d’une  manière 
méconnaissable.  L’immense  Errata 
qui  termine  chaque  volume  est  loin 
de  faire  compensation  à l’inconceva- 
ble négligence  de  l’historien.  — Le 
comte  de  Villars  , qui  est  souvent 
nommé  dans  l’histoire  militaire  ,du 
même  temps,  était  frère  du  maréchal. 
On  peut  faire  son  éloge  eu  deux  mots, 
en  disant  que  son  illustre  frère  l’em- 
pluya  dans  tous  les  cas  difficiles,  et 
toujours  avec  succès.  S — V — s. 

VILLARS  ( Honoré- Armand, 
duc  de  ),  prince  de  Martigues,  fils 
du  précédent  , l’un  des  quarante 
de  l’académie  française  ,'  naquit  le 
4 décembre  170U,  et  fut  élevé  à 
la  pairie  dès  l’année  1 708 , en  consi- 
dération des  services  de  son  père  , 
auquel  il  succéda  dans  la  plupart  de 
se-  dignités,  sans  avoir  aucun  des 
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talents  du  vainqueur  de  Denain. 
A seize  ans  , il  fut  fait  mestrc-dc- 
carap  d’un  régiment  de  cavale- 
rie, ( mars  1718  ).  Il  fit,  en 
cette  qualité' , quelques  campagnes 
sur  le  Rhin  et  au-delà  des  Alpes.  Il 
servait,  eu  1^33  , eu  Italie,  sous  les 
ordres  du  maréchal  son  père;  et 
ayant  apporté  à Louis  XV , le  4 
janvier  1734  , la  nouvelle  de  la 
prise  du  château  de  Milan,  il  fut 
nommé  brigadier  le  1 3 février  sui- 
vant. Le  duc  de  Villars  n’alia  ja- 
mais au-delà  de  ce  grade  que  la  fa- 
veur seule  lui  avait  fait  obtenir. 
Quelques  mois  après,  la  mort  de  son 
père  le  mit  en  possession  de  la  gran- 
desse  d’Espagne  et  du  gouvernement 
de  Provence.  Il  remplaça  même  le 
maréchal  à l’académie  française,  où 
il  fut  reçu  le  9 décembre  .17 34- 
Enfin,cn  173(1,  il  fut  fait  cheva- 
lier de  la  Toisond’Or. Il  sut  se  faire 
aimer  dans  la  province  dont  il  était 
gouverneur.  Comme  académicien  , 
il  justifia  le  choix  de  ses  confrères 
par  sa  déférence  , par  sûii  amour 
pour  les  lettres , et  par  le  guût.éclai- 
ré  avec  lequel^  il  les  cultiva  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie.  Ces  qualités  du 
moins  , il  les  tenait  de  son  père, 
qui  s’était  fait  chérir  des  Pro- 
vençaux , et  qui,  au  sein  de  l’aca- 
démie, se  dépouillait  de  "la  dignité 
un  tant  soit  peu  théâtrale  qu’il  affec- 
tait partout  ailleurs  (1).  Le  discours 
de  réception  que  prononça  le  duc  de 
Villars  était  écrit  avec  sentiment  , 
convenance  et  dignité.  Du  reste,  il 
était  fort  court  : c’était  alors  tout  ce 


(l)  Vom  reloge  du  m»récb»1  et  du  duc  de  Vil- 
lari,  par  d’Alemhert  , Histoire  de*  membres  de 
l'académie  française.  Cet  rrmaiti , ru  parlant  du 
pr  mire.  «Vsprimr  »n.*i  : u Un  jour,  après  une  de 
»*  tri  effusion*  ordinaire»  et  affectueuse»  de  dt  oue- 
» ment  et  de  respect  pour  se*  confrère*  car  c’Hairnt 
» le»  termes  dont  il  croyait  devoir  se  servir  11  leor 
»<  egard  ) , il  «imita  , etc.  »*  ( ton».  IV,  p.  55H  ). 
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qu’on  exigeait  d’un  grand  seigneur 
qui  se  faisait  académicien.  Le  duc  de 
Villars  avait  senti  qu’il  11e  pouvait 
se  conformer  à l’usage  en  faisant  le 
panégyrique  de  son  père;  mais  l’ab- 
bé Hoiittcvillc,  qui  répôndit  au  réci- 
piendaire^ y suppléa  par  uu  cloge  fort 
étendu  du  maréchal.  Presque  tou- 
jours éloigné  de  la  capitale,  et  obligé 
de  résider  en  Provence,  le  nouvel  aca- 
démicien parut  rarement  aux  assem- 
blées de  la  compagnie;  mais  dans 
toutes  les  occasions  il  prouva  qu’il 
était  animé  de  cet  esprit  de  confra- 
ternité, de  sage  liberté  et  d’égalité, 
qui  est  l’amp  de  toute  société  littérai- 
re. Durant  un  séjour  qu’il  fit  à Paris, 
if  sc  lia  intimement  avec  d’Alcmbort. 
,11  fut , à Marseille,  le  protecteur  zélé 
de  l'académie  qn’y  avait  fondée  son 
jpère.  Devenu  l’ami  de  Voltaiie,  qui 
parle  de  lui  avec  cloge ,daus  maint 
endroit  de  sa  Correspondance , il  fit 
de  fréquents  séjours  soit  aux  Délices, 
soit  à Fcrney,  soit  à Geuève , autant 
pour  rétablir  sa  santc  par  les  soins 
du  célèbre  Tronchin,  que  pour  se 
rapprocher  de  Voltaire  , qui,  com- 
me on  sait,  avait  commencé.!  se  fai- 
re connaître  dans  la  haute  société, 

{iar  une  passion  de  jeune  homme  pour 
a mère  du  duc  de  Villars  {fr.  l’arti- 
cle précèdent  ).  Il  est  facile  de  voir 
dans  les  Lettres  de  Voltaire,  que  ce 
grand  poète  était  fier  d’un  pareil  hô- 
te. « Je  n’ai  point  eu  de  cesse,  écri- 
» vail-il  au  duc  de  Richelieu,  que  je 
» n’aie  fait  venir  dans  mon  ermita- 
» ge , de  son  trône  de  Provence  , M. 
» le  duc  de  Villars,  etc.  » Dans  une 
autre  lettre,  il  disait  plaisamment  : 

m Tout  auprès  de  son  juge,  il  »'«l  venu  loger 

» dans  une  maison  assez  convenable 
» à un  valet  de  chambre  relire  du 
» monde.  » Ailleurs,  eu  parlant  de 
la  maladie  qu’éprouvait  ce  seigneur, 
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il  s’exprimait  ainsi  : « Le  duc  de 
» Villars  est  plus  vieux  que  moi , 
» quoique  plus  jeune.  Il  a des  con- 
» vulsions  de  Saint-Médard,  à le  fai- 
» rc  canoniser  par  les  Jansénistes. 
i>  Il  souffre  héroïquement  : il  a dans 
» les  maux  plus  de  courage  que  son 
» père.  11  y a bien  des  sortes  de  cou- 
» rage.  » Voltaire  avait  placé  une 
partie  de  ses  fonds  entre  les  mains 
de  ce  seigneur.  A cette  occasion , 
il  recommandait  à Moussinot , son 
agent  à Paris,  de  ne  pas  négliger  les 
échéances,  r II  est  bon,  ajoutait-il, 
» de  les  accoutumer  à un  paiement 
» exact,  et  de  ne  pas  leur  laisser 
» contracter  de  mauvaises  babitu- 
» des.  » Dans  ses  rapports  avec  Vol- 
taire, le  duc  de  Villars  oubliait  la 
distance  des  rangs  pour  n'ètrc  que 
le  confident  des  productions  de  ce 
grand  poète.  L’auteur  de  Zaïre 
le  s ante  comme  s' entendant  à mer- 
veille à l'art  dramatii/ue.  « Je  ne 
» connais  personne,  écrit  - il  à Du- 
» c'os,  qui  ait  fait  une  étude  plus  ré- 
» fléchie  du  théâtre  que  lui.  » Dans 
plusieurs  de  scs  lettres,  Voltaire  cite 
encore  le  duc  de  Villars  comme  une 
autorité  décisive  pour  confirmer  ses 
critiques  sur  les  tragédies  de  Corneil- 
1 le.  Ou  peut  croire  que  le  noble  aca- 
démicien se  trompait  quelquefois  en 
matière  de  goût,  s'il  est  vrai  qu’il  ait 
aidé  l’auteur  d ’Olympie  de  ses  con- 
seils pour  cette  faible  tragédie,  que 
Voltaire  appelle  sou  oeuvre  des  dix 
jours.  Lorsque  ce  gland  poète  fit 
jouer , dans  son  château , V Orphelin 
delà  Chine , Olympie  et  quelques  au- 
tres de  ses  pièces , le  duc  de  Villars  , 
grand  amateur  de  la  science  gaie , 
s’empressa  de  prendre  un  rôle.  11  se 
croyait  appelé  à jouer  parfaitement 
les  pères;  mais  comme  il  n’est  pas 
rare  qu'un  habile  connaisseur  ne  soit 
qu’un  artiste  médiocre , sa  déclama- 
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tion  était  froide,  monotone,  empe- 
sée. Un  jour,  après  une  représenta- 
tion de  l’ Orphelin  de  la  Chine,  il 
s’approcha  de  l’auteur  d’un  air  très- 
satisfait , et  lui  dit  : « Eh  bien  ! mou- 
» sieur  dcVolta  ire,  comment  trou  vez- 
» vous  que  j’ai  rempli  mon  rôle?  — 
» Monseigneur,  reprit  le  poète,  vous 
» avez  joué  comme  un  duc  et  pair.  » 
Lié  avec  I.ckain  etavcc  M11*'. Clairon, 
le  duc  de  Villars  avait  la  préten- 
tion de  leur  donner  des  conseils  sur 
la  manière  de  débiter  leurs  rôles.  Il 
voulut  former. à l’art  dramatique  le 
libraire  Cramer,  qui  jouait  aussi  sur 
le  théâtre  de  Fcrney;  il  n’en  fit,  se- 
lon Lekain  , qu’un  froid  et  plat  dé- 
clamateur.  Voltaire  persifla  impi- 
toyablement Cramer  ; et  lorsque 
celui-ci  fut  parvenu  à oublier  tout  ce 
que  son  maître  lui  avait  appris , le 
patriarche  de  Fcrney , charmé  de  cet 
heureux  changement, s’écria  : « Dieu 
» soit  loué  ! Cramer  a dégorge  son 
» duc  (a).  » Villars  était  à Fcrncv 
lorsque  sa  mère , la  maréchale,  mou- 
rut, dans  un  âge  avancé  ; et  la  même 
Correspondance  nous  apprend  que 
les  créanciers  du  fils  apprirent  cet 
événement  avec  une  joie  incroy  a- 
ble (mars  i-63).  Eu  effet,  ce  sei- 
gneur , livré  aux  goûts  les  plus  dis- 
pendieux, était  toujours  aux  expé- 
dients. En  Provence , où  il  partageait 
son  séjour  entre  Aix  et  Marseille,  il 
tenait  un  grand  état  de  maison.  Ses 
moeurs  douces  et  faciles  , sa  bienfai- 
sance, son  zèle  pour  les  établissements 
utiles,  pour  le  soulagement  et  pour 
l’instruction  du  peuple,  ne  pouvaient 
lui  faire  trouver  grâce  auprès  des 
hommes  d’une  morale  sévère.  Us  blâ- 
maient hautement  sa  passion  effrénée 
pour  le  jeu  , qui  lui  faisait  admettre 

JVnte  tu r M.  rie  t ollnirr , et  fcl'%  jmrtiet- 
li>  rt  concernant  ce  grand  homme  , n outilla  uai 
moi  ( I.ckain  ) , etc. 
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chez  lui  la  plus  mauvaise  société. 
On  lui  reprochait  encore  , si  l’on  en 
croit  la  Correspondance  de  Grimrn, 
ces  goûts  infâmes  qui  lui  valurent  , 
comme  au  comte  de  M ira  beau  père,  le 
surnom  ironique  de  L'ami  des  hom- 
mes (3).  On  lit  dans  les  Mémoires 
de  Bachaumont  que , dans  sa  jeunes- 
se , le  duc  de  Villars  avait  mis  ce 
vice  fort  à la  mode  à la  cour  (4)-  Un 
dernier  trait  prouvera  combien  ce 
triste  heritier  d’un  grand  homme 
était  peu  considéré  même  sur  le  théâ- 
tre de  sa  puissance.  Dans  un  grand 
dîner  qu’il  donnait  à Marseille,  se 
trouvait  un  abbé  d’une  laideur  re- 
marquable. Le  duc  de  Villars,  après 
l’avoir  considéré  long- temps  avec 
une  attention  particulière  , lui  dit 
d’un  ton  railleur  : « Parbleu , l’abbé , 
» vous  ressemblez  comme  deux  gont- 
» tes  d’eau  à un  portrait  qui  est  dans 
s mon  antichambre.  » I/abbé  , sans 
se  déconcerter , répliqua  : « Monsci- 
» gneur , vous  n’êtes  pas  heureux  en 
» ressemblances  , car  je  ne  ressem- 
» ble  pas  plus  à ce  portrait,  que  vous 
» ne  ressemblez  à monsieur  votre 
» père,  b Le  duc  de  Villars  avait 
épousé  , le  5 août  1 72 1 , M11'.  Ania- 
ble-Gabrielle  d’Ayen  , seconde  fille 
du  maréchal  Adrien-Maurice , duc  de 
Noailles.  Il  n’en  eut  qu’une  fille,  née 
le  18  mars  1723,  qui  sc  fit  reli- 
gieuse. Le  duc  de  Villars  mourut 
dans  son  gouvernement  au  mois  de 
mai  1770.  fl  légua  des  sommes  con- 
sidérables pour  l’éducation  des  pau- 
vres. Entre  autres  fondations  utiles 
qn’il  avait  faites  eu  Provence,  on 
peut  citer  l’établissemcut  d’une  école 


«(5)  Toin.  Vil , p.  *78. 

(J)  On  lit  (lars  le  18*.  clisrit  de  la  Pucellc  de 
Voltaire  , édition  de  Londres  , 1780  t 

Tel»  on  a tu  Thibouville  et  Villars, 
Imitateur»  du  pre/uirr  desCcsnr»,  etc. 
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de  dessina  Aix,  qu’il  dota  à scs  frais, 
11  eut  pour  successeur  au  fauteuil 
académique  Loménie  de  Briennc , 
alors  archevêque  de  Toulouse.  Dans 
sa  réponse  à ce  prélat  , Thomas  lit 
l’éloge  de  l’administration  du  duc  de 
Villars.  Il  le  loua  a de  n’avoir  abqsé 
b ni  de  son  rang  pour  opprimer , ni 
b de  son  pouvoir  pour  faire  plier  les 
b lois  , ni  de  la  crainte  qu’inspire 
b un  homme  en  place  pour  faire  rcs- 
b pecter  ses  caprices,  b Ces  louanges 
méritées  parurent  une  satire  indi- 
recte de  la  conduite  bien  différente 
qu’avait  tenue  en  Bretagne  le  duc 
d’Aiguillon  ; et  tel  fut  le  motif  qui 
engagea  ce  seigneur  , alors  devenu 
ministre,  à se  joindre  à l'avoeat-gé- 
ncralSéguier  pour  empêcher  la  pu- 
blication du  discours  de  Thomas 
( C.  Thomas, XLV,  462,407  ),qui  ne 
fut  imprimé,  pour  la  première  fois , 
qu'en  1802  (5).  On  y trouve  ces  paro- 
les qui  termineront  convenablement 
le  présent  article  : « L’académie, 
b en  adoptant  M.  le  duc  de  Vil- 
b lars , avait  adopté  l’héritier  et 
b le  fils  du  vainqueur  de  Denain  , 
b du  rival  d’Eugène. ...  Il  y a des 
b héritages  de  gloire  qui  se  rèpan- 
b dent  sur  toute  la  postérité  d’un 
b homme  illustre.  Les  distinctions 
b accordées  au  fils  devenaient  un 
b nouvel  hommage  rendu  au  père  ; 
b et  le  nom  du  duc  de  Villars  parmi 
b nous  ressemblait  à ces  images  qui , 
b placées  par  les  anciens  dans  les 
b portiques  ou  dans  les  temples,  rap- 
b pelaient  encore  le  souvenir  des  hé- 
b ros  après  leur  perte.  » D — n — r. 

VILLARS  (l’abbé  de  Montfau- 
con  de)  , littérateur  , né  en  i635, 
aux  environs  de  Toulouse  , d’une  fa- 
mille très-ancienne,  celle  des  Canil- 


(S)  H*-.*  IVdiliutt  des  OEuvrti  cvmfUtei  de  Tito. 
m*i,  douucc  par  UiK»»rU. 
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lac-Villars  (i) , était  neveu  du  cé- 
lèbre bénédictin  Montfaucon  ( V.  ce 
nom , XXIX,  536).  Après  avoir 
prêché  avec  distinction  à Toulouse, 
il  vint  à Paris  vers  l’an  1667  , avec 
l’espoir  de  faire  dans  la  carrière 
du  sacerdoce  une  fortune  propor- 
tionnée à ses  talents  et  à sa  nais- 
sance. 11  eut  bientôt  des  amis  illus- 
tres, et  se  vit  recherché  dans  les 
meilleures  sociétés.  Tout  semblait  lui 
promettre  un  avancement  rapide  ; 
mais  son  goût  pour  la  littérature 
frivole , son  penchant  à la  critique  , 
et  surtout  la  hardiessedeses  opinions , 
eu  lui  ménageant  de  brillants  succès 
comme  bcl-csprit , nuisirent  à sa  con- 
sidération comme  ecclésiastique,  et 
attirèrent  sur  lui  la  sévérité  de  ses 
supérieurs.  La  tournure  de  son  es- 
prit et  les  habitudes  d’une  vie  dis- 
sipée le  portèrent  à appliquer  une 
instruction  réelle  , un  talent  peu 
commun  , à des  sujets  légers  , et 
dont  l’intérêt  ne  pouvait  survivre  à 
la  circonstance  qui  les  avait  mis  en 
vogue.  Voilà  pourquoi  après  avoir , 
dans  un  temps  où  le  talent  de  bien 
écrire  en  prose  était  encore  si 
rare  , composé  deux  petits  écrits 
dont  ch.  1 m son  genre  rappelle 
plus  d’une  fois  la  , niche  de  Pascal,  le 
scepticisme  de  Fonienellcet  le  persi- 
flage de  Voltaire  , l'auteur  i En- 
tretiens sur  les  sciences  secrètes  , 
et  sur  la  philosophie  de  Descartes  , 
est  à peu  près  oublié.  Les  Entretiens 
du  comte  de  Gubalis  sur  les  scien- 
ces , par  lesquels  il  débuta  , fu- 
rent imprimés  pour  la  première 
fois,  en  1670  , sans  nom  d’au- 
teur. Ce  plaisant  ouvrage  , qui  , 

(1)  •*  Il  était  petit- fil»  «le  J eau -François  de  Mont- 
» fane  ou  de  U Roche-Taillade  de  ( auullac  de  Vil— 
" lar»,  diocèse  d’Alet....  Noua  ignorons  le  nom 
* de  «on  prie.  Sa  mère  «'appelait  Mont  gaillard  » 
( Murdfi , supplément  ). 
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selon  Vigneul-Marville  , a passe 
pour  un  des  mieux  écrits  du 
temps  , u fut  le  résultat  des  confé- 
» rences  gaies  que  cet  abbé  avait 
» à la  porte  Richelieu,  avec  une  ca- 
» baie  de  gens  de  bel  esprit  et  de 
» belle  humeur  comme  lui  (a).»  L’au- 
teur dévoile  agréablement  les  mys- 
tères de  la  prétendue  cabale  des  frè- 
res de  la  Rose-Croix  : son  interlocu- 
teur est  le  comte  de  Gabaiis.  Baillet, 
dans  scs  Jugements  des  savants  (3), 
se  demande  si  le  nom  de  ce  person- 
nage imaginaire  vient  de  cabale , ou 
de  gab  , vieux  mol  français  qui  si- 
gnilic  conte  pour  rire  , bourde.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  rien  de  plus  aimable 
ne  le  caractère  donné  par  Tablé 
e Villars  à ce  naïf,  mais  savant  t 
spirituel  apôtre  de  la  magie.  La  part 
que  l’auteur  lui-même  est  censé  pren- 
dre à la  conversation  est  sur  le  ton 
d’une  ironie  tellement  fine,  qu’après 
avoir  lu  le  livre  bien  des  gens  ne 
savaient  s’il  ne  voulait  que  badi- 
ner , ou  s’il  parlait  sérieusement. 
Cependant  à la  fin  de  sou  ouvrage 
il  avait  dit  : « Si  je  vois  qu’on 
» veuille  laisser  faire  à mon  livre 
» tout  le  bien  qu’il  est  capable  de 
» produire  , et  qu’on  ne  me  fasse  pas 
» l’injustice  de  me  soupçouner  de 
» donner  crédit  aux  sciences  secrètes, 
n sous  prétexte  de  les  tourner  en  ri- 
» dicuic,  je  continuerai  à me  réjouir 
» de  M.  le  comte  , et  je  pourrai  don- 
» ner  un  autre  tome,  b Comme  la  ca- 
bale était  alors  de  mode  , ctqueceui 
qui  y croyaient  « avaient  pour  com- 
b paguons , ainsi  que  ie  dit  Villars 
b lui- même,  des  princes,  des  grands 
b seigneurs , des  gens  de  robe  , de 


(*)  Mélanges  d'hulotre  et  Je  hile  rature . t.  »*r.  » 
p.  118. 

^î)  Page  pio  du  tome  VI  de  l'rditiou  de  L»  Man- 
nose , dan»  la  partir  intitulée  Dignité  m' a U des 
auteurs , ch.  IX,  Sur  las  noms  tirés  du  f«nd  du 
sujet- 
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» belles  dames,  des  laides  aussi , des 
» prélats,  des  moines  et  des  uonuains, 
» enfin  des  gens  do  tonte  espèce  , » 
son  livre  ne  tarda  pas  à faire  grand 
bruit , aux  dépens  du  repos  de  l’au- 
teur. Les  zclcs  croyants  lui  savaient 
mauvais  gré  de  s’ètrc  moqué  d’eux  , 
et  d’avoir  parlé  avec  irrévérence  du 
terrible  empire  des  gnomes  , des  syl- 
phes et  des  salamandres.  Les  esprits 
graves  pensaient  qu’il  aurait  fallu  ré- 
futer sérieusement  la  cabale  dont  les 
erreurs  attaquent  les  bases  de  la  foi. 
Ils  ne  pardonnaient  pas  à un  ecclé- 
siastique quelques  gaîtés  un  peu  vives 
sur  les  amours  des  sylphides  et  des 
démons  iucnbesavec  les  sages  et  avec 
les  saints;  sur  les  mésaventures  de 
Noé , fait  eunuque  par  son  fils  Cham, 
pendant  que  le  bon  vieillard  était 
pris  de  vin.  Enfin  les  dévots  excu- 
saient encore  moins  quelques  traits 
fort  piquants  contre  les  moines , et 
les  docteurs  à chaperon , sans  parler 
de  deux  ou  trois  propositions  mal 
sonnantes , et  sentant  le  déisme,  telles 
que  ces  paroles  à propos  du  jansé- 
nisme : a Nous  ne  savons  ce  que  c’est, 
* » ’et  nous  dédaignons  de  nou i infor- 
» mer  en  quoi  consistent  les  sectes 
» différentes  et  les  diverses  religions 
» dont  les  ignoranlss’infatuent:  nous 
» nous  en  tenons  à l'ancienne  religion 
» de  nos  pères  les  philosophes.  » Ces 
hardiesses  suscitèrent  à l’abbé  de  Vil- 
lars  une  disgrâce  qui  eût  pu  être  en- 
' corc  plus  sérieuse  sans  le  crédit  de 
ses  amis. Son  livre  fut  censuré , et  lui- 
même  interdit  de  la  prédication.  Le 
Comte  de  Gabalis  fut  réimprimé  en 
1 684  , -quelques  années  après  la  mort 
de  sou  auteur,  avec  une  lettre  apo- 
logétique d’un  ami  , et  une  réponse 
dont  la  conclusion  est  entièrement  fa- 
vorable. Il  est  à croire  que  ces  deux 

fiièces  étaient  de  l’abbé  de  Villars 
m- meme  : ou  y retrouve  sa  manière. 


Bayle  s’est  plu  à citer  plusieurs  pas- 
sages du  Comte  de  Gabalis,  et  ce 
sont  précisément  ceux  qui  avaient 
attiréâ  l’abbé  de  Villars  les  censures 
ecclésiastiques  (4).  Pendant  qu’il  pu- 
bliait les  Entretiens , leur  auteur  coo- 
pérait à une  autre  production  dont  le 
sujet  et  la  forme  justifiaient  suffisam- 
ment l’interdiction  prononcée  contre 
lui  : c’était  un  roman  moitié  histori- 
que, moitié  philosophique , intitulé 
l’ Amour  sans faiblesse  ou  Anne  de 
Bretagne  et  Almamaris  ( Paris  , 
1671,  Barbin  , 3 vol.  in-12).  Le 
Géornyler  ou  Almanzaris  , qui  est 
en  entier  de  l’abbé  de  Villars,  a été 
réimprimé  séparément,  ru  1729,  à 
Paris(  1 vol.  in-12 , divisé  en  2 par- 
ties ).  L’auteur  donne  le  Géornyler 
pour  un  ouvrage  arabe  « qu’une 
» dame,  croyant  y voir  moins  de  dé- 
» fauts  que  dans  la  plupart  de  nos 
» romans , s’est  amusée  à tourner  en 
» français  , » d’après  une  mauvaise 
traduction  castillane.  Son  héros , 
espèce  de  religieux  turc  , s’introduit 
dans  le  sérail  de  différents  princes 
d’Afrique , où  sa  qualité  de  géornyler 
le  protège  contre  la  jalousie  , bien 
qu’il  obtienne  les  faveurs  de  plusieurs 
princesses. L’auteur, en  représentant 
son  géornyler  comme  un  impudi- 
que , paraît  avoir  eu  l’envie  de  tour- 
ner en  ridicule  les  fades  et  langou- 
reuses amours  tracées  par  les  La  Cal- 
preuède  et  les  Scudéri;  mais  son 
roman  n’en  est  pas  moins  ennuyeux. 


(4)  v*>y*  Diction,  de  Bayle,  I.  IV,  p.  po;  ci  U 
V,  p.  55  , de  IVdition  donnée  par  M.  Beu- 

rhot.  Dan»  l’article  consacre  au  fameux  imposteur 
Borri , Bayle  met  en  cloute  si  la  »uh*Unce  des  En- 
tretien» du  comte  de  Gabalis  u’a  pas  été  empruntée 
aux  deux  première»  lettre»  de  ce  n^rsonnagé,  qui 
furent  imprimé»  \ Copenhague,  rtt  ittif»  , «ou*  ce 
titre  : /.«  chimvc  dcl  Gmbinclto  del  roengfiere  Giu- 
tc/'pe  Francesco  Borri , Mdanese  ( F.  Dictionnaire 
de  Bayle,  mente  édition  , t.  III,  n.  riffc)  ).  Voyei. 
également  dan»  la  /fiogr.  universelle  , l’article  Bor- 
ri (V,  io4*95)  • où  l'on  ne  cite  que  l’édition  de  Co- 
logne de  ladite  Chiasre. 
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L'intrigue  est  obscure , embarrassée; 
les  incidents  sans  interet , et  le  style 
sans  couleur.  Aussi  ce  livre  essuya- 
t-il  bien  des  critiques.  L’abbé  de  Yil- 
lars  essaya  d’y  répondre  dans  une 
Lettre  qui  ne  fut  imprimée  qu’après 
sa  mort , et  qui  semble  adressée  à 
l’auteur  prétendu  de  la  traduction 
française.  On  y trouve  la  critique 
des  romanciers  du  siècle  , qui  ne 
croyaient  pas  « pécher  contre  l'art 
u et  contre  la  vraisemblance  , en 
» faisant  tous  les  acteurs  qu’ils  in- 
» traduisent  chastes  comme  des  ana- 
» chorctcs  de  la  Thebaïde  , et  en 
u nous  faisant  accroire  que  dans  tout 
a le  siècle  d’Alexandre  ou  d’Augus- 
» te , il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  seul 
» honnête  homme  qui  se  soit  laissé 
» induire  en  tentation.  » Plus  loin 
l’auteur  se  raille  des  héros  rassem- 
blés des  quatre  coins  du  inonde  , et 
qui  ont  tous  mêmes  mœurs  , mêmes 
façons  d’aimer  et  de  combattre  , 
même  sorte  île  civilité,  mêmes  no- 
tions de  la  vertu  et  du  vice , etc.  Ces 
critiques  étaient  fort  raisonnables; 
mais  loin  de  justifier  le  Géomyler,  elles 
en  faisaient  précisément  rcssortirl’in- 
vraisemblaucc  des  aventures  et  l’ab- 
sence de  toute  couleur  locale  (5).  Les 
chagrius  que  le  métier  d’aristarque 
avait  attirés  à Villars  ne  l’empê- 
chèrent pasdeeomposer  encore,  dans 
l’année  1671,  une  Critique  de  la 
Bérénice  de  M.  Racine , et  de  M. 
Pierre  Corneille.  Mmc.  de  Se'vi- 
gué,  qui  11e  rendait  pas  justice  à Ra- 
cine, parle  fort  avantageusement  de 
ce  pamphlet  : a Seulement , dit-elle , 
» il  y a cinq  à six  mots  qui  ne  valent 
» rien  du  tout,  et  même  qui  sont 
» d'un  homme  qui  ne  sait  pas  le 
» monde.  Cela  fait  quelque  peine; 

e ’ 

(i)  Ou  trouve  l'atultie  du  Giomrlrr  dan*  lr« 
Ijetlr-t  % et  tentes  et  badines  de  Lalurre  de  Uc.m- 
tit<trc!ui» , t.  II. 
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» mais  comme  ce  n«  sont  que  quel- 
» ques  mots  en  passant , il  ne  faut 
» point  s’en  offenser.  Je  regarde  tout 
» le  reste  , et  le  tour  qu’il  donne  à 
» cette  critique  ; et  je  vous  assu- 
» re  que  cela  est  joli  (6).»  Cor-, 
neillc  ne  répondit  point  à l'abbé 
de  Villars  , et  Racine  ne  le  lit  qu’en 
passant,  dans  sa  préface  de  la  Béré- 
nice (n).  L’avocat  bel-esprit  Subli- 
gny  ( V.  ce  nom,  XL1V  , i38  ) se 
chargea  de  réfuter  en  détail  la  criti- 
que de  l’abbé  de  Villars , qui  se  trou- 
ve réimprimée  avec  la  réfutation 
dans  le  Recueil  de  dissertations  sur 
plusieurs  tragédies  de  Corneille  et 
de  Racine , par  l'abbé  Granet  ( Pa- 
ris , 1740  )•  Les  Entretiens  et  A res- 
te et  d’Eugène , par  le  P.  Bouhours , 
trouvèrent  dans  l’abbé  de  Villars  u» 
apologiste  moins  heureux  que  zélé  (8) 
contre  l’auteur  des  Sentiments  de 
Cléanthe.  Les  cinq  dialoguesintitulés 
De  la  délicatesse  ( Paris,  1671  ), 
qu’il  lit  imprimer  sur  ce  sujet , n’eu- 
rent d’autre  résultat  que  de  lui  atti- 
rer une  réplique  victorieuse  de  la 
part  de  Barbier-d’Aucour  (9)  (JE.  _ 
ce  nom  , 111  , 348  ).  L’abbc  de 
Villars  publia  vers  le  même  temps  : 

1.  Réflexions  sur  la  vie  de  la  Trap- 
pe. II.  Lettre  contre  M.  Arnauld. 
III.  Critique  des  pensées  de  M.  Pas- 
cal. On  voit, d’après  ces  titrçs,  que 
l’auteur  fut  un  adversaire  bien  pro- 
noncé des  solitaires  de  Port-Royal. 
Ces  écrits  curent  dans  leur  nouveauté 

((»)  Lettre  à M,n*.  de  Griftfcan,  du  16  sept.  1671. 

(7)  Voy.  ortie  prefae* , dan*  laquelle  Hat  ine  uc 
manque  |m»  de  tomber  sur  le*  cinq  a IM  mots  qui 
ne  vqlcnt  rten  Ju  tout , 1ign.1L  » par  le  bon  goût  de 
31  me.  de  Srvigor  , tri*  que  .W esdemoisellei  met  rè- 
gle» , de*  hélas  Uc  pot  fie , etc. 

(8)  CV*I  le  jugement  qu'eu  portait  l-a  Monnoie  , 
cite  par  Ménage  dan»  la  préfacé  de  la  seconde  par- 
tie dm  Obsenmtioni  tur  la  langue  française.  Voy. 
encore  B.iillet , Jugements  det  savants,  toin.il, 
article  ^58  : Bouhours , considéré  routine  gram- 
mairien. 

(9!  Voy.  la  première  lettre  de  !•  seconde  parti* 
d«a  Sentiment  » de  CUanihe. 
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quelque  succès  , mais  ils  sont , à juste 
titre , complètement  ignores  aujour-  , 
d’Iiui.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  sept 
nouveaux  Entretiens  sur  les  scien- 
ces secrètes , qui  ne  furent  imprimés 
qu’en  1 7 1 5 , quarante  - deux  ans 
après  la  mort  de  leur  auteur  , pour 
faire  suite  aux  Entretiens  du  comte 
de  Gabalis  (10).  Dans  ce  pamphlet, 
V illars  tourne  habilement  eu  ridicule 
la  nhilosophiedc  Descartes,  ou  plutôt 
l’anus  qu’en  faisaient  certains  disci- 
ples qui  allaient  beaucoup  plus  loin 
que  leur  maître.  Il  met  eu  scène  un 
de  ces  adeptes,  sous  le  nom  de  Jo- 
hannes JJrunus  ( Jean  le  Brun  ). 
Ce  pédant  ridicule  abonde  de  la 
manière  fa  plus  divertissante  dans 
toutes  les  erreurs  de  la  philosophie 
carlésienuc,  qui,  selon  lui,  mé- 
rite d’autant  plus  d’admiration  , 
qu’elle  est  plus  contraire  aux  vérités 
que  la  religion  enseigne,  et  qu'ainsi 
elle  laisse  à la  foi  tout  son  mente, 
en  lui  laissant  toute  son  obscurité. 
Établir  les  vérités  de  la  foi  par  la 
philosophie , ce  serait  changer  le 
christianisme  en  péripatétisme , et 
transporter  la  croix  du  calvaire 
dans  l’académie.  Cet  ingénieux  per- 
siflage montre  quel  était , à la  iindn 
dix-septième  siècle,  l’état  de  la  ques- 
tion au  sujet  de  la  philosophie  de 
Descartes.  On  y voit  quelles  armes 
dangereuses  le  zèle  mal  éclairé  di- 
rigeait alors  contre  ce  grand  hom- 
me ; et  sous  ce  rapport,  l’abbé  de 
V illars  paraît  d’autant  moins  excu- 
sable, qu’à  en  juger  par  ses  écrits  il 
était  assure  rient  moins  bon  chrétien 
que  Descartes.  Pascal  n'est  pas  non 
plus  ménagé  dans  ces  dialogues,  qui 


(10'  Cm-  Milia-.  f»l  'i  9 vol.  tu- 

1*  » 171S.  Apre.  If*  coq  / ,tr 

Ouholn.  "f  trouvral  Ir,  f.rnirr  ymlanu  , gaa- 
mes  irréconciliables  , imitation  p;.,taF|c  c,t 

du  P.  Antoine  Androl , celnlûi,  * » n 
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sont  un  modèle  de  style,  de  discus- 
sion et  d’excellente  plaisanterie. 
L’abbé  de  Villars  était  d’un  âge  à 
mûrir  son  talent,  et  à lui  donner  une 
direction  plus  estimable,  lorsqu’il 
périt  assassiné,  en  i (17 3 , sur  la 
roule  de  Lyon  : il  avait  à peine 
trente- huit  ans.  Des  plaisants  pré- 
tendirent que  c’étaient  les  gnomes 
et  les  sylphes  qui  avaient  fait  ce 
mauvais  parti  à l’auteur  du  Comte 
de  Gabalis  (il),  pour  le  punir- 
d’avoir  révélé  leurs  mystères.  Jl  y 
eut  des  gens  qui  le  crurent  de  bonne 
foi  : c’étaient  ceux  qui  avaient  eu  la 
simplicité  de  prendre  au  sérieux  ses 
révélations  ( 1 2).  D — r — r. 

VILLARS  ( Dominique  ) , bota- 
niste, était  né  le  1 4 novembre  1745 
dans  uu  hameau  du  Gapençois,  fon- 
dé par  ses  ancêtres,  dont  il  a retenu 
le  nom  , et  dépendant  du  village  du 
Noyer.  Son  père  lui  lit  apprendre  à 
lire  et  à écrire.  Le  curé  de  la  parois-’ 
se,  augurant  bien  de  ses  dispositions, 
se  chargea  de  lui  enseigner  les  élé- 
ments du  latin , et  il  reçut  d’un  ar- 
penteur des  leçons  de  géométrie.  A 
ualorzcans,  ayant  eu  le  malheur 
e perdre  son  père , il  se  trouva  dans 
la  nécessité  d’abandonner  ses  études 
pour  se  mettre  à la  tête  de  la  ferme 
dont  le  produit  faisait  vivre  sa  fa- 
mille. Comme  il  devait  succéder  à 
son  père  dans  la  charge  de  greffier 
de  la  commune , on  l’envoya  chez  un 
notaire,  pour  y apprendre  à rédiger 
les  actes  les  plus  usuels.  11  y trouva 
le  Miroir  de  beauté  de  Louis  Guyou 
( F.  ce  nom  );  et  la  lecture  de  cet 


(il^  On  lit  dan»  la  ftihliolhctftie  des  ihfnlrrs  , 
par  Maopoinl  , Pur»,  •*33  , iu-Hn.,  Ir  litre  d'une 
c«»m*-d*e  rn  un  aclc  , inl  «luire  le  Comtede  (mlmlit, 
mii«  nom  (Taulrur  ni  ilale  de  la  r«-|irr«entatinn. 

(Vr»t  de  ce  même  itsl^me  que  Pope  etn- 
prnnlti  le  mer  vrillent  île  sa  Boucle  de  ch  areux  cm- 
levée  , comme  il  en  convient  lui -même  dan*  U dé- 
dicacé du  pneme  h >lm“.  Fermor. 
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ouvrage  décida  sa  vocation  pour 
l’art  de  guérir.  11  revint  au  Noyer  , 
résolu  de  se  livrera  l’élude  de  la  rac- 
decineetde  la  botanique  et  rapportant 
unMatthiole  dont  les  planches  étaient 
enluminées.  ]je  peu  de  goût  qu’il 
moulrait  pour  les  travaux  agricoles 
faisant  craindre  à sa  mère  qu’il  ne 
finit  par  quitter  le  pays,  elle  imagi- 
na , de  concert  avec  le  curé , de  le 
marier , persuadée  que  son  épouse 
saurait  bien  le  fixer.  Villars  avait 
alors  un  peu  plus  de  seize  ans.  Pen- 
dant les  premières  années  de  son  ma- 
riage , il  justifia,  du  moins  en  par- 
tie , les  espérances  de  sa  mère;  s’il 
continuait  de  lire  et  d’étudier,  ce  n’é- 
tait qu’après  avoir  rempli  scs  de- 
voirs; mais  il  sentit  tout-à-coup  naî- 
tre sa  passion  pour  les  voyages  , et 
s’étant  échappé  du  Noyer,  à i’entrée 
de  l’hiver (1765),  il  parcourut,  avec 
un  libraire-colporteur,  le  Lyonnais, 
la  Bourgogne  , la  Franche-Comté  et 
la  Bresse , notant  tout  ce  qu’il  ren- 
contrait de  curieux.  Ce  fut  quelque 
temps  après  cette  première  excursion 
qu’il  connut  l’abbc'  Chaix  ( V oy.  ce 
nom , Vil,  616  ) , savant  botaniste, 
dont  les  conseils  et  les  encourage- 
ments eurent  la  plus  grande  influence 
sur  le  reste  de  sa  vie.  En  1 •;<)() , il  lit, 
avec  son  maître , diverses  herborisa- 
tions sur  les  montagnes  du  Gapen- 
çois,  et  en  rapporta  des  graines  et 
des  plantes , dont  il  composa  son 
premier  herbier.  Dans  ses  courses , 
il  renconlra  I.iotard  ( V.  ce  nom , 
XXIV,  54'X  1.  botaniste  connu  par 
scs  relations  avec  J. -J.  Rousseau,  et 
il  s’établit  bientôt  entre  eux  une  ami- 
tic  , cimentée  par  les  rapports  du 
goût  et  du  caractère.  Villars  étant 
venu  à Grenoble , en  1771  , pour  y 
étudier  les  éléments  de  la  chirurgie , 
ses  talents  lui  méritèrent  la  protec- 
tion de  M.  de  Marcherai . intendant 
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du  Dauphiné.  Il  dut  à ce  magistrat 
son  admission  , comme  élève  inter- 
ne , à l’hôpital  desservi  par  les  frè- 
res de  la  Charité,  et  une  pension  de 
cinq  cents  livres  à titre  d’encoura- 
gement. En  1773 , il  ouvrit  un  cours 
de  botanique  pour  les  élèves  de  l’hô- 
pital , qu’il  continua  les  anuées  sui- 
vantes avec  un  succès  toujours  crois- 
sant. Il  parcourut  en  1774  , avec 
Clapier  , médecin-botaniste  de  Gre- 
noble , le  Bas-Dauphiné , la  Proven- 
ce et  le  Languedoc  ; et , la  même  an- 
née , il  eut  l’avantage  d’accompa- 
gner le  célèbre  Murray  dans  son 
herborisation  à la  grande  Chartreu- 
se. Associé  par  M.  de  Marcheval  à 
Guettard  et  à Faujas  , qui  se  propo- 
saient d’éclaircir  l’histoire  naturelle 
du  Dauphine,  il  visita  cette  belle 
province,  avec  ces  deux  savants, 
pendant  les  années  1775  et  1776» 
D’après  le  conseil  de  Guettard , il  sc 
rendit,  en  1777,  à Paris , où  il  reçut 
un  accueil  très-flatteur  des  naturalis- 
tes les  plus  distingués.  L’année  sui- 
vante, il  prit  ses  grades  en  médccùie 
à la  facultédc  V’alencc;  et , sentant  ,t 
nécessité  de  s’occuper  des  intérêts  de 
sa  famille , il  résolut  de  retourner  au 
Noyer,  et  d’y  partager  sa  vie  entre 
la  pratique  de  l’art  médical  et  l’étu- 
dè  de  l’histoire  naturelle.  Heureuse- 
ment pour  la  science,  M.  de  Mar- 
cheval  combattit  le  projet  de  Villars  ; 
il  porta  sa  pension  de  botaniste  à 
mille  livres  ; et  eu  1 781 , il  lui  fit  ob- 
tenir la  place  de  médecin  en  chef  de 
l’hôpital  militaire  de  Givnoblc , dont 
le  traitement  était  de  hu>*  cents  li- 
vres. Villars  , qui  ne  connaissait 
d’autre  besoin  que  celui  de  l’étude, 
se  crut  assez  ri-he,  et  s’empressa 
d’appeler  sa  Oniille  auprès  de  lui. 
Un  jardin  botanique  ayant  été  créé 
à Grenobè  cn  >783  , Liotard  en 
eut  la  di"^*'011  y e>  Villars  se  char- 
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gea  d’y  faire  des  cours.  En  même 
temps  qu'il  travaillait  à propager 
dans  la  province  le  goût  de  l’histoire 
naturelle  , il  s’occupait  de  former 
pour  lesscampagnes  des  chirurgiens 
plus  instruits.  11  remplissait  lui  seul 
les  fonctions  de  plusieurs  professeurs. 
Pendant  l’hiver , il  expliquait  à ses 
élèves  les  principes  de  Part  médical; 
au  printemps  , il  les  initiait  a la  con- 
naissance de  la  botanique;  et , à l’au- 
tomue , il  leur  dictait  un  cours  de 
matière  médicale.  Chaque  année,  il 
faisait  avec  eux  des  herborisations 
dans  les  Alpes  ou  en  Suisse,  et  il 
fournissait  à presque  toutes  les  dé- 
penses du  voyage.  A l’époque  de  l’or- 
ganisation des  écoles  centrales,  il  de- 
vint profe.  seur  /'histoire  naturelle  à 
celle  du  dépa1  .ment  de  l’Isère.  Il 
fut  compris’  ar  une  sommedequin- 
ze  cents  1 us  dans  la  distribution 
des  seco.  es  accordés  aux  savants 

Ïiar  un  déeret  /’  la  Convention. 
/Instituts'  de  l’inscrire  au 

nombre  de  s ociés,  et  il  justilia 

l’honneur  qu  : mi  avait  fait  cette  com- 
pagnie , par  l'envoi  de  plusieurs  Mé- 
moires et  de  plantes  nouvelles.  Vil- 
lars  perdit  la  place  de  médecin  qu’il 
avait  remplie  vingt  ans , avec  uu  zèle 
infatigable,  par  la  suppression  de 
l’hôpital  militaire  de  Grenoble , en 
i8o3;  et  celle  de  l’école  centrale, 
qui  suivit  de  près , le  laissa  sans  em- 
ploi. Mais,  en  t8o5,  il  fut  nommé 
professeur  de  botanique  et  de  méde- 
cine à l’académie  de  Strasbourg. 
N’ayant  jamais  pu  faire  aucune  éco- 
nomie, il  se  vit  obligé  de  puiser  dans 
la  bourse  de  ses  amis'  pour  subve- 
nir aux  frais  de  son  déplacement. 
L.’a Habilité  de  son  caractère  ne  pou- 
vait manquer  de  le  faire  chérir  de 
ses  nouveaux  confrères.  Simple  et 
bon , il  avait  toujours  jugé  les  autres 
d’après  lui  ; et  quoiqu’il  eût  été 
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trompe  plus  d’une  fois  , il  ne  lui  fut 
jamais  possible  de  se  défier  de  ceux 
qui  lui  montraient  de  la  bienveillance. 
Philosophe  religieux , il  était  péné- 
tré de  l’idée  que  Dieu  est  témoin  de 
toutes  nos  actions  , et  il  se  plaisait 
à répéter  celte  belle  maxime  de  Lin- 
né : Numcn  adest , innocui  vivite. 
Plein  de  reconnaissance  pour  la  pro- 
vidence dont  il  avait  reçu  dans  sa  vie 
tant  de  secours  inespérés  , il  se  re- 
gardait comme  un  instrument  dans 
ses  mains  : « Le  bien  que  j’ai  fait 
» aux  autres  et  à mon  pays , disait- 
» il , m’a  peu  servi  ; mais  le  mal  que 
» mes  ennemis  ont  voulu  me  faire  a 
» presque  toujours  tourné  à mon 
» profit.  » Devenu  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Strasbourg,  en 
1807  , il  fut  chargé  momentanément 
des  fonctions  de  recteur  de  l’acadé- 
mie, et  il  ne  négligea  rien  pour  ren- 
dre à cette  école  son  ancienne  splen- 
deur. La  force  de  son  tempéra- 
ment semblait  lui  promettre  une 
vieillesse  longue  et  exempte  d’infir- 
mités ; mais  une  attaque  d’apoplexie, 
dont  il  ne  put  jamais  se  rétablir  , 
l’enleva  le  ■l'j  juin  1814,  à l’âge  de 
soixante -huit  ans.  Sentant  sa  fin 
prochaine  , il  écrivit  d’une  main 
tremblante  son  testament,  dans  le- 
uel  il  demande  pardon  à ses  enfants 
'avoir  sacrifié  leurs  intérêts  à son 
amour  pour  les  sciences.  Après  qua- 
rante ans  de  travaux  sur  l’enseigne- 
ment, il  leur  laissait  pour  toute  for- 
tune avec  le  souvenir  de  ses  vertus 
une  bibliothèque  assez  considérable, 
et  un  herbier  que  M.  le  marquis  de 
Pina  , maire  de  Grenoble  , se  pro- 
pose d’acquérir  pour  le  musée  de 
cette  ville.  Villars  était  associé  de  la 
plupart  des  académies  de  médecine 
et  des  sociétésd’agriculture  de  Fran- 
ce , de  l’académie  des  sciences  de 
Turin , et  de  la  société  linnéeune  de 
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Londrrs.  Plusieurs  botanistes  ont 
donné  son  nom  à des  plantes  nou- 
velles : le  célèbre  M.  Simili  a nom- 
me Villarsia  la  Trichomane  cana- 
ihrnse  , très -belle  fougère;  et  Ven- 
tenat  la  Menianthes  nymphoris  de 
la  classe  décandrie  de  Liuué.  Les 
principaux  ouvrages  de  Yillars  sont  : 
I.  Observations  de  médecine  sur 
une  lièvre  épidémique  qui  a ijégné 
dans  le  Dauphiné  en  1779  et  1780, 
Grenoble , iu-8°.  II.  Histoire  na- 
turelle des  plantes  du  Dauphine , 
Grenoble,  1786,  4 vol.  in-8°.  , 
ornés  de  G5  planches , gravées  sur 
les  dessins  de  l’auteur.  La  préface 
contient  des  details  pleins  d’iutc- 
rêt  sur  les  premières  années  do 
Villars , et  scs  excursions  dans  les 
montagnes  du  Dauphiné.  Viennent 
ensuite  un  Dictionnaire  des  termesde 
botanique  , et  un  Traité  de  cette 
science  dans  lequel  il  développe  les 
raisons  qui  l’ont  déterminé  à changer 
la  classilicatiunadoptécpar  Linué(  1 ). 
La  description  des  plantes  est  en 
français , et  la  phrase  a toute  la  pré- 
cision du  latin.  Par  suite  de  son  ex- 
cessive modestie,  il  a fait  imprimer 
en  tête  de  son  Ouvrage  le  jugrment 
trop  sévère  qu'en  avaient  porté  les 
commissaires  de  l’académie  des  scien- 
ces,Geoffroy,  Jussieu  et  l’abbéTes- 
sier  , qui  furent  les  premiers  à se 
plaindre  de  ce  singulier  abus  dccoti- 
liancc.  III.  Principes  de  médecine 
et  de  chirurgie  , Lyon,  1797,  in- 
8‘>.  IV.  Mémoires  sur  la  topogra- 
phie et  l’histoire  naturelle , extraits 
des  cours  de  l’école  centrale  du  dé- 
partement de  l’Isère , suivis  d’ubser- 


(O  N'»V»nt  aucun  egard  au*  pistil*  ni  au*  pro- 
portioni  re^iectivn  de»  éUmiors  , Vi||»r*  rédui- 
sit ikniottir  la  clarification  de  Linné.  Il  créa  un 
nouveau  genre  qu’i  I nunitna  Hetanha  . fti  l’h^n 
nrnr  de  /‘terre  Uernrxl  , apothicaire  de  Grenoble  , 
let|i<e|  a légué  ù |.i  bibliothèque  de  cette  ville  un 
77  edire  /•alainqne  mamurrit. 
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valions  sur  la  nature  des  montagne», 
sur  les  animaux  et  les  plantes  mi- 
croscopiques , sur  le  sang  et  sur  la 
fibrine  ; et  d’un  troisième  Mémoire 
sur  une  fièvre  épidémique  qui  aflligra 
la  commune  de  Beaurepaire  en  l’an 

10  et  l’an  1 1 , ibid.  , 1804  , in-8“. 

V.  Mémoire  sur  la  construction  et 
l’usage  du  microscope , Strasbourg, 
1806,  in -8°.,  avec  une  planche. 

VI.  Essai  de  littérature  médica- 
le , ibidem  , 1811  , in  - 8°.  Le 
but  de  l’auteur  est  d’indiquer  à 
ses  élèves  les  ouvrages  auxquels  ils 
doivent  s’attacher  de  préférence. 

VII.  Précis • d'un  Voyage  botani- 
que fait  en  Suisse  , dans  les  Gri- 
sons , etc. , eu  1 8 1 1 , Paris  ,-  1 8 1 2 , 
in-8°. , avec  4 planches  représentant 
des  plantes  uon  décrites  jusqu’alors. 

11  a laissé  en  manuscrit  l 'Itinéraire 
de  ses  herborisations,  in-fol.  ; un 
Eloge  de  Liotard  , et  des  Mémoires 
sur  s»  vie  et  ses  travaux  , rédigés 
avec  une  bonne  foi  et  une  simplicité 
remarquables.  L’éloge  de  Villars  a été 
lu  par  M.  Foderc  a l’école  de  mé- 
decine de  Strasbourg;  par  M Des- 
gcnctles , à la  rentrée  de  la  faculté  de 
Paris,  en  1814  ; et  par  M.  de  La- 
doucette  , en  1818,  à la  société 
royale  d’agriculture.  Ce  dernier  c’io- 

c,  in-8°.  de  iG  pag. , est  précédé 
'un  portrait  de  Villars  ,fort  ressem- 
blant, par  Lagrcné.  W — s. 

VILLARS.  V.  Boivin,  V,  34- 
VILLARS.  r.Ttt«DE,XLV,  i3o. 
V1LLARS-BRANCAS.  Voyez 

Bit  ANC  AS. 

V1LLAULT  ( Sieur  de  Bellf.- 
fond  ),  voyageur  français  , lit , eu 
16GG , le  voyage  de  Guinée,  sur 
un  vaisseau  de  la  compagnie  des 
Indes  occidentales  , équipé  en  Hol- 
lande. Le  i3  novembre  , ce  vais- 
seau , nommé  V Europe  , mit  à la 
voile  ; et  Villault  y remplit  l’oilicc 
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de  contrôleur.  Le  16  décembre  , 
on  laissa  tomber  l’ancre  devant  Rio- 
fresco  J village  à sis  lieues  au  sud  du 
Cap  vert.  Le  a6 , ou  mouilla  daps  la 
rivière  de  Sierra-Léoue.  Le  i'4  jan- 
vier » Gt>7  , on  arriva  au  cap  Mesu- 
rado;  Pendant  qu’on  était  à table 
dans  un  village  nègre le  chef  s’a- 
vança vers  les  gens  du  vaisseau , et 
demanda  s’il  y avait  quelqu’un  qui 
voulût  demeurer  avec  lui.  *Villault 
répondit  qu’il  y consentait.  Alors  le 
chef  lui  prit  la  main,  la  mit  dans 
celle  d’une  de  ses  filles , et  lui  dit 
qu’il  la  lui  donnait  pour  épouse.  No- 
tre voyageur  le  remercia  beaucoup  de 
cethonneur;  mais  il  luidonna  à enten- 
dre que  des  engagements  antérieurs 
l 'empêchaient  d’én  contracter  de  nou- 
veaux. Il  n’en  fut  pas  moins  traité 
par  tous  les  nègres  qui  survinrent  d’a- 
nii  et  de  parent.  On  lui  fit  boire  force 
vin  de  palmier.  Il  observa  qu’avant 
de  boire , un  des  chefs  répandait  un 
]>eudevin  à terre.  Pour  satisfaire  à la 
ruriosité  qu’il  en  marqua  , le  nègre 
lui  répondit  que  si  son  père,  qui  était 
mort , avait  soif  il  viendrait  se  dé- 
saltérer dans  ce  lieu.  D’après  des  té- 
moignages d’aflcction  si  positifs, 
il  est  à croire  que  le  commerce  se 
fût  fait  avantageusement  ; mais  les 
menées  des  Anglais,  établis  de  l’au- 
tre côté  du  cap  de  Mesurado , y mi- 
rent obstacle , et  l’on  s’éloigna.  Le 
?■»,  on  était  à Rio-Scstos;  Villault 
reçut  des  nègres  des  preuves  de 
bonté,  qui  lui  font  dire  que  ces  peu- 
ples ne  sont  pas  si  méchants  qu’on 
le  croit  ordinairement.  On  longea  en- 
suite la  côte  de  Malaguette  et  celle 
des  Dents,  puis  la  Côte  d’Or.Le  com- 
merce achevé  dans  ces  parages  , le 
navire  gagna  l’ile  de  San-Thomé  le 
8 mai.  Villault  obtint  seul , comme 
Français,  la  permission  d’aller  cou- 
cher à terre.  On  vit  ensuite  Annobon, 
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et  l’on  fit  route  vers  l’Europe.  Le  4 
septembre,  on  arriva  à Amsterdam, 
avec  une  cargaison  d’ivoire  et  de 
poudre  d’or.  Villault  publia  son 
voyage  sous  ce  titre  : Relation  des 
côtes  d’Afrique,  appelées  Guinée , 
avec  la  description  du  pays , mœurs 
et  façon  de  vivre  des  habitants  . 
etc. , Paris,  1669, in-ia. Ce  livre  est 
un  des  meilleurs  qui  aient  été publies 
sur  l’Afrique  occidentale.  L’auteur 
fait  preuve  de  discernement  et  de  sin- 
cérité ; il  a très-bien  observé  les  usa- 
g«Ê  des  nègres.  L’ouvrage  est  terminé 
par  des  remarques  tendant  à justi- 
fier l’opinion  que  les  Français  ont 
fqgquenté  les  côtes  d’Afrique , no- 
tamment la  Côte  d’Or,  long  - temps 
avant  léfcautres  nations.  E — s. 

V I LL‘A V I ÇIOS A (Joseph  de), 
inquisiteur  espagnol , est  célèbre  par 
le  seul  ouvrage  de  poésie  qu’il  ait  pu- 
blié , ouvrage  placé  au  rang  des 
meilleures  épopées  héroï  - comiques 
de  sa  nation.  Il  naquit  à Sigucnza  . 
en  1 589 , et  vécut , dès  scs  premières 
années,  à Cuenca , sou  père  s’y  étant 
transporté  pour  recueillir  un  majo- 
rât. Le  séjour  de  cette  ville  , sur  lev 
bords  de  la  petite  rivière  Moscas  . 
contribua  peut-être  à inspirer  au  jeu 
ne  Villa  viciosa  l’idée  de  sa  Mosquea , 
ainsi  qu’il  semble  l’indiquer  dans  le 
premier  chant  de  ce  poème.  Il  exis- 
tait même  un  dicton  populaire  sur 
l’équivoque  du  nom  de  ce  ruisseau  et 
de  celui  des  mouches,  dont  les  com- 
bats avec  les  fourmis  font  le  sujet 
traité  par  notre  auteur.  On  disait 
qu’à  Cucnca  il  y avait  un  pont , pa- 
ra passar  Moscas,  c’est-à-dire , pour 
passer  le  Moscas  , ou  pour  le  passa 
ge  des  mouches.  Villaviciosa  fit  s.v 
études  à Cuenca , et  s’y  livra  d’abord 
à la  poésie.  Diverses  compositions 
légères  furent  ses  premiers  essais  ; et 
il  n’avait  pas  encore  vingt  - six  ans, 
36 
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lorsqu’il  donna  la  Mosquea  ,poetica 
invenliva  en  octava  rima,  Cucnca  , 
i6i5,  in -8“.,  qu’il  dédia  à Pedro 
Ilabago , régidor  de  cette  ville  et  fa- 
milier du  Saint- Office.  Depuis  cette 
époque , il  ne  songea  plus  qu’à  des 
études  de  droit  canonique  et  à son 
avancement  dans  le  service  de  l’in- 
q - i tion . 11  prit  le  grade  de  docteur, 
e rça  la  profession  de  jurisconsulte 
a Madrid  , et  devint,  en  1662  , rap- 
porteur du  conseil  de  l’inquisition 
générale.  Seize  ans  après , il  fut  nom- 
mé inquisiteur  des  royaume  et  ville 
de  Murcie  et  archidiacre  d’Alcor^ 
puis,  en  1644  > inquisiteur  de  Cuen- 
ca , place  qu’il  joignit^  un  canonicat 
dans  la  même  ville,  et  ensuite  à l'ar- 
rhidiaconat  de  Moya.  Il  lit  la  fortu- 
ne de  deux  neveux  de  son  nom , en 
résignant  à l’un  d’eux  tin  de  ses  bé- 
néfices, et  en  prenant  l’autre  pour  son 
coadjuteur.  La  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  du  grand-inquisiteur  lui 
fit  obtenir  des  emplois  dans  le  Saint- 
Ofiice  pour  scs  deux  frères , et  une 
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somme  de  quinze  cents  ducats , pour 
réparer  les  principales  habitations  de 
son  majorât.  Il  mourut  âgé  d'-  rvi- 
ron  soixante  - dix  ans,  à Cuenca  , le 
28  octobre  i658.  La  Mosquea  fut 
réimprimée  avec  soin  , pour  la  troi- 
sième fois,  à Madrid,  parSancha  , 
en  177,7  • *n-8°-  » mais  0,1  Peut  re- 
gretter que  cette  édition  ne  soit  point 
enrichie  de  notes  et  d’arguments. 
Ce  poème,  en  douze  chants,  con- 
çu dans  le  même  esprit  que  la 
Batrachomyomachie  , c’tribuée  à 
Homère,  et  que  la  Gatonuu/uia  de 
Lopc  de  Véga  , offre  une  lecture  fort 
agréable,  tant  pour  l’originalité  spi- 
rituelle des  inventions , que  pour  la 
grâce  et  la  facilité  du  style.  Il  existe 
une  Moschca  de  Théophile  Folengo 
( Merlin  Cocaïe),  en  style  macaroni- 
queeten  trois  chants,  qui  n’est  point 
comparable  à celle  de  Villaviciosa-, 
mais  qui  avait  répandu  , dès  le  siècle 
précédent , la  même  fiction  d’une  ci- 
té de  mouches,  et  de  leurs  combats 
avec  les  fourmis.  V — g — u. 


Fl»  DU  QUAHANTE-IIUITiÈME  VOLUME. 
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